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Nous  réunirons,  sous  le  titre  de  Soins  corporels,  les  vête- 
ments, les  ablutions  et  la  gymnastique  ;  cette  dernière  for- 
mant une  transition  naturelle  avec  le  livre  consacré  au  travail 
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On  donne,  en  général,  le  nom  de  vêtements  aux  diverses 
pièces  d'habillement  dont  Thomme  revêt  son  corps  dans  l'in- 
tention de  s'en  servir  comme  moyens  de  protection  contre  les 
agents  eitérieurs,  ce  sont  alors  des  objets  de  vêtement  pro^ 
prement  dits  ;  ou  dans  Tintention  de  se  composer  une  parure^ 
et  ce  sont  dans  ce  cas  des  objets  de  toilette. 
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§  l«'.  —  fiENERALITÉS.  VCTEHENTS. 

11  semble,  en  vérité,  que  les  vêtements  devraient  être 
rangés  à  la  suite  des  climats  et  des  habitations,  comme  un 
appendice  naturel  de  leur  étude,  plutôt  que  de  fermer  la 
matière  d'un  élément  hygiénique  distinct.  En  effets  c'est  sur- 
tout pour  se  garantir  des  influences  atmosphériques  qui  pour- 
raient lui  être  nuisibles,  que  l'homme  a  imaginé  les  vête- 
ments ;  et  la  colline  ou  la  forêt  au  pied  de  laquelle  il  se  tapit, 
la  cabane  dans  laquelle  il  se  retire,  le  manteau  sous  lequel  il 
s*abrite,  concourent  également  au  même  but;  de  sorte  que 
Ton  pourrait  dire  justement  que  la  contrée  est  le  climat  de 
la  peuplade,  la  cabane  le  climat  de  la  famille  et  le  vêlement 
le  climat  de  l'individu. 

Tout  au  moins,  ce  point  de  vue  doit  faire  comprendre 
toute  rimportancc  que  les  vêtements  doivent  occuper  dans  le 
cadre  des  agents  de  l'hygiène,  et  peut  justifier  la  place  spé- 
ciale que  nous  leur  accordons  ici. 

Caractérisons  donc  d'une  manière  générale  les  divers  élé- 
ments qui  les  composent,  éléments  qui  se  rapporteront  sur- 
tout à  la  matière,  à  la  texture  et  à  la  forme. 

A.   MATIÈRE   DES  TÊTKXENTS. 

Les  principales  matières  dont  on  fabrique  des  vêtements 
sont  :  le  chanvre,  le  lin,  le  coton,  la  soie,  la  laine,  les  divers 
poils  d'animaux,  les  pelleteries,  les  cuirs,  les  plumes,  etc..  ; 
les  trois  premières  substances  appartiennent  au  règne  végé- 
tal, toutes  les  autres  proviennent  des  animaux. 

Le  chanvre  est  la  fibre  ligneuse  d'une  plante  du  même 
nom  qui  tire  sa  première  origine  de  la  Perse,  où  la  civilisa- 
tion de  l'antique  Egypte  sut  la  découvrir  et  se  l'approprier. 
Parmi  les  philosophes  grecs  qui  s'empressaient  de  recourir  à 
ce  berceau  des  arts  pour  lui  ravir  quelques-uns  de  ses  mys- 
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teres,  Pythagore  est  signalé  comme  ayant  rapporté  le  chan- 
yre  à  ses  compatriotes  qui,  avant  lui,  en  ignoraient  l'usage. 
La  Grèce  le  transmit  à  l'Europe  avec  tant  d'autres  trésors  qui 
lui  sont  dus.  Pline  signalait  de  son  temps  les  Gaules,  et  sur- 
tout les  environs  de  Bourges,  comme  une  terre  fertile  en 
chanvre,  et  cette  plante,  qui  se  plaît  aux  terres  humides,  s'est 
peu  à  peu  répandue  dans  tout  le  nord  de  l'Europe  qu'elle 
enrichit  de  ses  produits  :  tels  sont  la  Russie,  l'Allemagne 
septentrionale,  l'Irlande,  l'Ecosse,  la  Belgique,  la  Hollande, 
la  Bohême,  le  nord  de  la  France,  etc.  Les  quantités  que 
l'Europe  en  consomme  échappent  à  toute  évaluation  précise. 
La  production  de  la  Grande-Bretagne  en  chanvres  et  toiles 
n'est  pas  moins  de  300  millions  de  francs,  et  donne  du  tra- 
vail à  près  de  180,000  ouvriers.  Celle  de  la  France  ne  lui  est 
pas  inférieure  ;  ses  cultures  sont  insuffisantes  ;  elle  importait, 
en  1865,  48  millions  de  kilogrammes  de  chanvre  et  de  lin 
bruts.  On  estime  la  production  de  l'Autriche  à  140  millions 
de  kilogrammes.  L'introduction  et  la  culture  du  chanvre  en 
Europe  y  ont  popularisé  une  niatière  vestimentaire  d'un  prix 
peu  élevé  et  qui  jouit  de  qualités  particulières  que  l'on  n'a- 
vait su  rencontrer  que  dans  le  lin^  dont  la  fibre,  plus  douce  et 
plus  blanche,  est  cependant  moins  résistante  et  moins  du- 
rable. Une  matière  visqueuse  particulière,  qu'il  est  nécessaire 
de  détruire  pour  isoler  la  fibre  ligneuse  de  ces  deux  plantes, 
a  été  de  tout  temps  une  entrave  pour  leur  exploitation  ;  mais 
la  cause  de  l'immense  développement  que  leur  usage  a  pris 
dans  les  temps  modernes  réside  surtout  dans  le  développe- 
ment  corrélatif  qu'a  pris  l'art  de  les  filer  et  de  les  tisser. 
L'introduction  des  machines  à  filer  a  fait  faire  depuis  quel- 
ques années  un  pas  immense  à  cette  industrie.  Le  prix  de 
cette  précieuse  matière  a  partout  baissé.  On  est  sur  le  point  de 
supprimer  le  rouissage.  L'hygiène  doit  se  féliciter  de  ces  con- 
quêtes de  l'industrie. 


4  SOINS  CORPORELS. 

Le  lin,  coddu  de  toute  antiquité,  mais  réservé  alors  à  IV 
pulenee  et  aux  cérémonies  religieuses,  n'était  pas  seulement 
en  usage  chez  les  anciens  Egyptiens,  ainsi  que  le  prouve  une 
foule  d'échantillons  de  finesse  et  de  tissages  variés,  retrouvés 
dans  leurs  tombeaux,  mais  nos  sauvages  ancêtres,  les  anciens 
Germains,  avaient  aussi  connu  son  emploi  et  Tart  de  s'en 
vêtir.  Aujourd'hui,  ses  usages  se  confondent  avec  ceux  du 
chanvre.  Parmi  les  fibres  végétales  qui  servent  de  succé- 
danées au  chanvre  et  au  lin,  il  faut  citer  le  jute,  et  le  china* 
grass. 

La  première  de  ces  fibres  vestimentaires  nous  vient  main- 
tenant des  Indes  orientales  en  grande  quantité.  La  France, 
en  1866,  a  importé  10  millions  de  kilogrammes  de  jute. 

Le  coton  est  la  troisième  fibre  de  nature  ligneuse  qui  entre 
dans  la  confection  des  vêtements  ;  mais  au  lieu  d'être,  comme 
le  chanvre  et  le  lin,  engagé  au  sein  de  la  plante,  au  milieu 
de  parties  hétérogènes  qu'il  faut  détruire,  et  surtout  d'être 
le  résultat  de  vaisseaux  organiques  plus  ou  moins  oblitérés^ 
plus  ou  moins  poreux,  le  coton  se  présente  sous  forme  de 
fibres  isolées,  très-fines^  de  forme  triangulaire  ou  ovale, 
et  qui  enveloppent,  comme  un  produit  spécial  et  en  quel- 
que sorte  défini,  les  semences  du  Gossypium  arboreum 
et  des  espèces  herbaceum^  hirsutum  ;  Bar  baderne.  L'arbre 
qui  le  porte,  originaire  des  climats  chauds,  reste  confiné 
dans  les  basses  latitudes.  La  facilité  de  sa  récolte  a  dû  en 
faire,  chez  les  méridionaux  indolents,  une  des  plus  anciennes 
matières  vestimentaires.  Les  Phéniciens  le  travaillaient  mer- 
veilleusement et  le  teignaient  avec  la  pourpre  de  Tyr  ;  le 
sauvage^  le  plus  étranger  aux  arts,  sait  pourtant  dans  bien 
des  cas  se  fabriquer  un  pagne  de  coton.  Mais  ce  produit,  si 
précieux  de  nos  jours,  n'a  acquis  l'importance  auquel  il  est 
parvenu  que  par  l'influence  combinée  de  la  navigation,  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Les  étofEes  de  coton  couvrent 
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aujourd'hui  TEuropéen  pour  lequel  la  nature  ne  les  avait  pas 
destinées,  et  elles  ne  sont  pas  devenues  un  des  moindres 
éléments  de  son  bien-être  et  de  son  perfectionnement  hygié- 
nique. On  peut  Calculer  que  Timportalion  du  coton  en  Eu- 
rope, qui  n'était  en  1780  que  de  quelques  millions  de  kilo- 
grammes, s*élève  aujourd'hui  à  plus  de  700  millions,  et  que 
chaque  Européen  peut  disposer  par  an  d'environ  3  à  4  livres 
de  cette  précieuse  substance  pour  sa  consommation  indivi- 
duelle. 

La  fabrication  des  cotonnades,  depuis  la  première  jusqu'à 
la  dernière  manipulation,  occupe  en  Angleterre  un  nom- 
bre d'ouvriers  évalué  en  1854,  par  Mac  Culloch,  à  plus  de 
500  mille.  En  comptant  leurs  familles  et  les  industries  acces- 
soires, c'est  plus  de  4  millions  de  personnes  qui  tirent  leur 
substance  de  cette  industrie. 

En  France  l'industrie  cotonnière  occupe  plus  de  600  mille 
ouvriers  dont  un  tiers  travaille  au  foyer  domestique. 

Parmi  les  matières  vestimentaires  empruntées  aux  ani- 
maux, la  laine  est  de  beaucoup  la  plus  importante.  Partout  où 
l'homme  s'est  livré  à  l'éducation  des  troupeaux  pour  en  tirer 
sa  nourriture,  ce  vêtement  naturel  s'est  offert  de  lui-même 
à  son  industrie  ;  aussi  l'usage  de  la  laine  a  été,  dans  tous  les 
pays,  la  conséquence  des  premières  habitudes  pastorales.  La 
fertilité  diverse  des  pâturages,  le  perfectionnement  ou  la  va- 
riété des  races,  les  progrès  de  l'industrie  manufacturière,  ont 
amené  sans  doute  des  différences  importantes  dans  les  vête- 
ments auxquels  la  laine  a  donné  naissance,  et  l'on  doit  re- 
trouver tout  l'i  ntervalle  qui  sépare  Tétat  demi-sauvage  de  l'état 
civilisé,  entre  la  bourre  grossière  dont  nos  ancêtres  se  sont 
couverts  et  le  moelleux  tissu  de  cachemire  qui  sert  à  nos  Eu- 
ropéennes plus  encore  de  parure  que  de  vêtement;  mais, 
dans  tous  les  cas,  la  laine  se  présente  sous  la  forme  d'un  poil 
cylindrique,  d'une  nature  analogue  à  celle  du  mucus  des- 
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séché  et  des  productioDs  cornées  des  animaux,  variable  8eu« 
lement  pour  sa  longueur,  sa  finesse  et  la  quantité  d'une  ma- 
tière grasse,  torte  de  savon  ammoniacal  nommé  suint,  qui 
revêt  le  poil  extérieurement  et  qui  forme  souvent  le  tiers  de 
son  poids,  matière  d'autant  plus  abondante  que  le  brin  de 
laine  brut  est  lui-même  plus  fin,  et  dont  Tart  le  débarrasse 
facilement.  La  laine  devient  alors  un  poil  brillant,  blanc, 
souple,  élastique,  très-peu  conducteur  de  la  chaleur  et  de 
l'électricité,  mais  en  général  d*un  calibre  bien  plus  gros  que 
celui  du  coton  ou  de  la  soie.  La  laine,  par  l'universalité  et 
par  la  nécessité  de  son  emploi,  est  devenue  une  des  bases 
principales  de  la  richesse  des  nations,  en  servant  à  leur  con- 
sommation intérieure  ou  même  à  leur  commerce,  et  sa  pro- 
duction ou  son  importation  doivent,  comme  pour  les  ma- 
tières alimentaires  elles-mêmes,  s'accroître  et  se  mettre  en 
rapport  avec  le  développement  de  la  population.  L'Espagne, 
l'Angleterre,  la  Silésie,  la  Hongrie,  etc.,  sont  surtout  en 
possession  d'approvisionner  de  leurs  laines  l'Europe,  qui  en 
tire  encore  de  l'Amérique,  de  l'Australie,  etc. 

A  la  suite  de  la  laine,  se  placent  les  poils  divers  d'une 
foule  d'animaux,  tels  que  ceux  delà  chèvre,  du  chameau,  de 
la  vigogne,  du  lapin,  etc.,  qui  n'ont  d'emploi  que  pour  des 
tissus  spéciaux,  ou  chez  des  peuplades  circonscrites,  comme 
chez  l'Arabe,  qui  trouve  toute  sa  richesse  dans  l'éducation  de 
ses  chameaux. 

Si  la  laine  a  été  commune  de  toute  antiquité,  la  soie  pré- 
sente au  contraire  Texemple  singulier  d'une  substance  dont 
la  découverte  et  la  naturalisation  sont  une  conquête  des 
temps  modernes.  En  effet,  les  Romains,  même  du  temps 
d'Auguste,  en  connaissaient  à  peine  le  nom  et  ne  savaient  à 
quoi  rapporter  son  origine.  Le  ver  à  soie,  originaire  du 
Tibet,  fabriqua  longtemps  au  profit  seul  de  la  Chine  son  fil 
précieux  qui  se  vendait  en  Europe  au  poids  de  l'or,  et  ce  ne 
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fut  qu*au  sixième  siècle  de  notre  ère  que  celte  dernière  apprit 
à  connaitre  l'être  mystérieux  qui  le  produisait.  Sous  Tempe- 
reur  Justinien,  deux  moines  persans  s'introduisirent  en 
Chine,  et  rapportèrent  à  Constantinople,  dans  des  cannes 
creuses,  des  œufs  de  ¥er-à-soie.  L'Orient  resta  longtemps  en- 
core en  possession  de  la  culture  du  mûrier;  Tltalie  s'y  livra 
enfin,  et  si  la  France  aujourd'hui  est  fière  à  juste  titre  de  ses 
soieries,  elle  doit  en  rapporter  l'honneur  à  Henri  IV,  qui  ne 
recula  devant  aucun  sacrifice  pour  la  doter  de  la  culture  du 
mûrier,  culture  qui,  après  lui,  s'est  à  peu  près  uniquement 
concentrée  dans  les  départements  du  sud-est. 

La  soie  parait  être  à  la  laine  ce  que  le  coton  est  au  chanvre 
et  au  lin,  formée  comme  elle  d'une  matière  animale  assez  ana- 
logue au  mucus,  et  qui,  de  toutes  les  matières  connues,  conduit 
peut-être  le  moins  bien  le  calorique  et  l'électricité,  revêtue 
comme  elle  d'une  enveloppe  étrangère,  qui,  dans  ce  cas,  est 
de  nature  gommo-résineuse  et  dont  Fart  sait  aussi  la  débar- 
rasser ;  elle  s'en  distingue  surtout  par  la  finesse  et  la  sou- 
plesse de  ses  brins,  car  le  fil  déjà  si  fin  que  le  ver  a  produit, 
débarrassé  du  vernis  qui  le  recouvre,  et  qui  fait  environ  le 
quart  de  son  poids,  peut  encore  être  divisé  en  plusieurs  brins 
dont  la  ténuité  individuelle  échappe  souvent  à  la  vue;  et 
pourtant  ces  fils  naturels  surpassent  en  brillant  et  en  résis- 
tance toutes  les  autres  matières  vestimentaires  connues. 
Malheureusement  ils  sont  encore  d'un  prix  trop  élevé  pour 
pouvoir  entrer  dans  le  vêtement  du  pauvre.  La  France, 
ritalie  et  surtout  la  Chine  et  l'Inde  approvisionnent  l'Eu-i- 
rope  de  leurs  exportations  de  soie.  Mais  la  France,  jalouse 
avec  raison  de  son  industrie,  exporte  surtout  des  tissus  qu'on 
ne  sait  fabriquer  que  chez  elle.  A  la  Chine  revient  l'honneur 
d'avoir  fait  connaitre  la  soie  à  l'Europe,  à  la  France  revien- 
dra celui  de  lui  avoir  appris  à  s'en  servir,  comme  d'avoir 
communiqué  à  ses  voisins  tant  d'autres  perfectionnements 
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industriels  qui,  nés  d*abord  dans  son  sein,  ont  ensuite  heu- 
reusement tourné  au  perfectionnementi  au  bien-être  et  à  la 
prospérité  de  tous. 

Dans  les  climats  les  plus  septentrionaux,  où  la  rigueur  des 
hivers,  la  pauvreté  des  pâturages,  la  tardive  apparition  de  la 
civilisation  et  de  ses  arts,  ont  rendu  les  autres  matières  ves- 
timentaires insuffisantes,  Thomme  eut  recours  aux  pellete- 
ries; les  peuples  sauvages  et  chasseurs  les  avaient  d'abord 
adoptées,  le  Septentrional,  en  se  civilisant,  continua  de  s'en 
vêtir. 

Il  n'avait  en  effet,  pour  se  procurer  un  vêtement  que  nul 
autre  n*égale  dans  les  climats  glacés  qu'il  habite,  qu*à  dé- 
pouiller les  animaux  de  la  robe  fourrée  que  leur  donna  la 
nature  ;  mais  il  a  en  partie  dépeuplé  son  pays  des  animaux 
précieux  qui  lui  fournissaient  des  vêtements,  et,  par  une  sin- 
gulière bizarrerie,  le  premier  costume  du  sauvage  est  devenu 
l'apanage  du  riche  civilisé. 

Les  peaux  des  grands  animaux,  dépouillées  de  leur  pelage, 
ont  aussi  présenté  à  l'homme  de  grandes  pièces  de  vêtements 
en  quelque  sorte  toutes  taillées,  et  dont  l'imperméabilité  et 
la  résistance  lui  offrirent  à  la  fois  un  abri  contre  l'humidité 
et  un  moyen  de  défense  contre  ses  ennemis. 

L'art  de  les  tanner,  dont  l'origine  remonte  à  la  première 
existence  des  peuples,  a  donné  à  ces  sortes  de  vêtements  la 
sécheresse  et  la  durée  qui  leur  manquaient. 

L'industrie  moderne  a  doté  l'Europe  d'une  matière  vesti- 
mentaire nouvelle,  qui  possède  l'imperméabilité  du  cuir, 
c'est  le  caoutchouc  dont  on  fabrique  tous  les  genres  de  vête- 
ments, depuis  le  soulier  jusqu'au  manteau. 

Les  plumes  des  oiseaux  ont  servi  de  matière  de  vêtement 
et  plus  encore  de  parure,  chez  quelques  nations  demi-sau- 
vages ;  le  duvet  de  l'oie  et  celui  de  l'eider,  duvet  connu  sous 
le  nom  d'édredon,  ont  seuls  quelque  importance.  L'oiseau 
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qui  fournit  ce  dernier  habite  les  côtes  des  mers  septentriona- 
les, et,  pour  protéger  eontre  le  froid  les  œufs  quMl  couve, 
pendant  le  temps  qu'il  va  chercher  sa  nourriture,  il  les  re- 
couvre du  fin  duvet  dont  la  nature  prévoyante  regarnit  sans 
cesse  le  dessous  de  son  ventre  ;  mais  le  chasseur  avide  guette 
le  temps  de  son  absence,  et,  risquant  sa  vie  pour  atteindre  aux 
rochers  souvent  inaccessibles  où  Toiseau  a  déposé  ses  œufs, 
il  va  lui  faire  des  larcins  successifs,  tant  que  celui-ci  n'a  pas 
porté  son  nid  hors  de  toute  atteinte  humaine.  Les  divers  du- 
vets empruntés  aux  oiseaux  forment  d'épais  vêtements  qui 
réunissent  au  plus  haut  point  la  légèreté  et  la  presque  imper- 
méabilité pour  le  calorique. 

Les  diverses  matières  vestimentaires  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  ne  semblent  pas  avoir  été  prédestinées  à  de- 
venir l'apanage  de  tous  les  climats,  et  c'est  un  des  bienfaits 
de  la  civilisation  d'avoir  pu  doter  chaque  peuple,  par  la  voie 
des  échanges,  de  l'ensemble  des  jouissances  que  la  nature 
leur  avait  isolément  départies.  Hais  il  n'est  pas  sans  intérêt 
pour  l'hygiéniste  de  chercher  à  connaître  ce  que  la  nature 
peut  avoir  eu  de  providentiel  dans  ses  œuvres  en  mettant  les 
produits  de  chaque  climat  en  rapport  avec  les  besoins  de  ses 
habitants  ;  et  de  même  que  nous  avons  vu  l'abondance  et  la 
£icilité  de  la  nourriture  animale  ou  végétale  se  présenter  di- 
versement, dans  le  Nord  et  dans  le  Midi,*  de  même  remar- 
quons ici  que  les  contrées  chaudes  et  sèches  ont  reçu  en  par- 
tage le  coton  et  la  soie,  ces  deux  éléments  des  étoffes  fines  et 
légères,  éléments  qui  manquent  totalement  ailleurs  ;  tandis 
que  le  Nord  a  des  pelleteries  qui  ne  sont  faites  que  pour  lui, 
et  que  les  pays  en  même  temps  froids  et  humides,  riches  en 
pâturages  et  en  nourriture  animale,  le  sont  aussi  en  laines, 
qui  peuvent  s'acclimater  sans  doute  aux  latitudes  méridio- 
nales, mais  en  acquérant  alors  plus  de  finesse  et  de  légèreté. 
D'une  manière  inverse,  le  chanvre  et  le  Un,  originahres  des 


iO  SOINS  CORPORELS. 

pays  chauds,  ont  pu  néanmoins  produire  d'abondantes  ré- 
colles dans  leNord« 

B.  TBXTUaS  DES  TfiTBXBNTS. 

N'est-il  pas  remarquable  que  la  base  des  diverses  matières 
vestimentaires  que  nous  venons  d'examiner  soit  un  fil,  sorte 
de  forme  qui  ne  peut  se  prêter  à  la  confection  d'un  vêtement 
quelconque  qu'en  donnant  naissance  à  une  foule  d'interstices 
ou  de  mailles,  où  l'air  se  fixe  et  s'emprisonne  ?  La  nature, 
qui  veille  avec  tant  de  soin  à  la  conservation  de  ses  œuvres, 
a  partout  suivi  ce  système  dans  la  composition  du  vêtement 
qu'elle  a  donné  aux  animaux.  Que  l'on  observe  la  plume  des 
oiseaux  aquatiques,  chaque  fibrille  de  leur  barbe  retient,  en 
s'adaptant  sur  la  précédente,  une  couche  d'air  si  exactement 
emprisonnée  que  l'introduction  de  l'eau  est  impossible  ;  les 
plumes  sont  imbriquées  les  unes  sur  les  autres  avec  un  art 
tout  pareil,  et  grâce  au  vernis  qui  recouvre  leur  substance, 
l'oiseau  peut,  sans  se  mouiller,  plonger  au  fond  des  eaux 
aussi  souvent  qu'il  lui  platt. 

Le  poil  des  mammifères  présente  Timage  d'un  velours  na- 
turel, dont  tous  les  brins,  couchés  sur  eux-mêmes,  retien- 
nent des  masses  d'air  d'autant  plus  considérables  et  d'autant 
mieux  emprisonnées,  que  le  poil  devient  à  la  fois  plus  long 
et  plus  fin,  coramci^il  arrive  aux  animaux  qui  vivent  près  des 
régions  du  pôle. 

L'industrie  humaine  a  marché  dans  cette  voie  pour  tirer 
un  bon  parti  des  matières  vestimentaires,  et,  soit  qu'elle  ait 
pratiqué  le  feutrage  du  poil  des  animaux,  soit  qu'elle  ait 
réuni  des  bourres  grossières  sous  forme  de  ouates  diverses, 
ou  bien  qu'à  l'aide  de  l'art  du  tisserand,  qui  se  perd  déjà 
dans  la  nuit  des  temps,  elle  ait  connu  le  moyen  d'assembler 
une  trame  et  une  chaîne,  révolution  immense  qui  dut  chan- 
ger la  face  des  sociétés,  elle  eut  pour  but  d'emprisonner  de 
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l'air  au  sein  de  la  matière  vestimentaire.  La  fabrication  arti- 
ficielle des  fils  de  toute  longueur  et  de  toute  grosseur  devint 
enfin  Télément  indispensable  de  nos  vêtements,  et  tous  les 
peuples  s'exercèrent  au  fuseau  et  à  la  quenouille,  instru- 
ments bien  simples,  mais  qui  leur  parurent  si  merveilleux, 
qu'ils  les  attribuèrent,  les  uns  à  Isis,  les  autres  à  Minerve. 
Les  fines  étoffes  qui  enveloppent  les  momies  égyptiennes, 
les  échantillons  divers  retrouvés  dans  leurs  tombeaux  prou- 
vent  que  dès  la  plus  haute  antiquité,  c'est-à-dire  dix  siècles 
peut-être  avant  les  poésies  d'Homère,  on  pratiquait  le  filage 
et  le  tissage.  Et,  en  effet,  des  tableaux  retrouvés  dans  l'un  de 
ces  tombeaux,  et  consacrés  à  exprimer  les  scènes  diverses  de 
la  vie  intérieure  de  ces  peuples  anciens,  nous  représentent, 
parmi  d'autres  détails,  les  femmes  de  la  maison  occupées  à 
filer  le  lin,  à  démêler  les  écheveaux,  à  les  dévider,  à  tordre  le 
fil  au  fuseau  et  à  ourdir  la  toile  au  métier  sous  les  ordres  du 
chef  de  tissage.  [Champollion.)  Allais  qu'est-ce  que  tout  cela 
auprès  de  Tindustrie  moderne,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
coton  et  la  soie  ? 

Les  métiers  usités  dans  l'Inde  ont  passé  en  Europe,  et  ces 
trop  simples  machines  ont  été  bientôt  dédaignées. 

Les  Hargreaves,  les  Arkwrigbt,  les  Jacquard  ont  inventé 
des  appareils  merveilleux,  à  Taide  desquels  les  étoffes  les 
plus  diverses  et  les  mieux  travaillées  ont  été  mises  à  la  portée 
de  l'Européen  le  plus  pauvre  ;  Thygiéniste  ne  peut  pas  rester 
indifférent  à  de  semblables  prodiges  de  l'industrie,  quand  ils 
ont  pour  but  de  perfectionner  et  de  populariser  un  élément  de 
bien-être  et  de  santé  publique  aussi  important  que  l'est  la  fa- 
brication de  nos  vêtements.  Il  faut  avoir  visité  les  manufac- 
tures de  Manchester,  de  Rheims  et  de  Saint-Quentin,  pour 
bien  comprendre  la  puissance  du  génie  de  l'homme  ;  là, 
d'immenses  machines,  alertes,  industrieuses  comme  des  fées, 
toujours  agissantes,  filent,  peignent,  embobinent,  mille  et 
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mille  fois  par  chaque  instant,  les  diverses  matières  vestimen- 
taires ;  et,  comme  pour  combler  l'étonnement,  la  vapeur,  au- 
jourd'hui soumise  à  l'homme^  qui  peut  lutter  d'efforts  même 
contre  les  flots  de  la  mer,  vient  prêter  son  irrésistible  puis* 
fiance  pour  tirer  un  fil  de  coton,  si  mince  et  si  délié  qu'on 
l'aperçoit  à  peine,  mais  dont  la  résistance»  répétée  plusieurs 
milliers  de  fois,  sert  d'antagoniste  à  la  machine  de  Watt  ;  sans 
entrer  dans  plus  de  détails,  disons  seulement  que  l'Angleterre 
fabrique  aujourd'hui  par  an  plus  de  cent  millions  de  livres 
de  fil  de  coton,  dont  la  longueur  développée  étonnerait  sans 
doute  l'imagination,  et  que  le  coton  produit  dans  l'Inde,  loin 
d'être  encore  comme  autrefois  filé  par  les  appareils  si  long- 
temps admirés  de  l'Orient,  va  se  faire  travailler  à  Manchester, 
et  retourne  dans  son  pays  après  avoir  deux  fois  traversé  les 
mers,  à  un  prix  de  fabrication  plus  bas  que  ne  pourrait  l'of- 
frir le  travail  indigène.  En  vérité,  si  Thomme  est  aveugle  et 
barbare,  quand  il  tourne  contre  lui-même  et  pour  se  détruire 
la  puissance  de  son  génie,  il  est  bien  noble  et  bien  respec- 
table quand  il  le  fait  servir  à  répandre,  avec  les  progrès  de 
l'industrie,  les  conséquences  bienfaisantes  de  la  civilisation, 
et  que  l'apparilion  de  quelques  êtres  suffit  pour  en  sauver 
plusieurs  millions  d'autres  des  privations,  des  maladies  et 
de  la  mort  qui  les  auraient  assiégés. 

C,    VOBMB   DES   VÊTKMElfTS. 

Les  formes  diverses  que  nos  vêtements  reçoivent,  avant 
d'être  employés,  sont  variables  avec  les  diverses  conditions 
de  leur  usage,  telles  que  la  forme  des  parties  qu'ils  doivent 
recouvrir,  le  sexe  des  individus  et  les  diverses  circonstances 
de  climat,  de  saison,  de  veille  ou  de  sommeil,  de  guerre  ou 
de  paix,  d'ftge  ou  de  profession  qui  les  réclament.  Quant  à  la 
forme  des  parties  du  corps,  elle  est  telle  qu'aucune  pièce  d'é- 
toffe n'a  pu  s'y  adapter,  à  moins  d'être  divisée  en  plusieurs 
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compartimentSi  et  dès  lors  la  tête,  le  tronc  et  les  membres 
ont  eu  leurs  vêtements  particuliers. 

La  tète,  préservée  par  sa  chevelure,  a  pu  se  passer,  et  se 
passe  encore  dans  une  foule  de  cas  de  toute  coiffure  artifi- 
cielle ;  mais  quand  elle  en  reçoit,  c'est  surtout  dans  les  cli- 
mats et  dans  les  saisons  les  plus  chaudes  ;  car  il  est  à  remar- 
quer que  l'habitant  du  Nord  expose  sa  tète  nue  et  chevelue 
aux  intempéries  de  son  climat,  bien  plus  impunément  que  le 
Méridional,  qui  est  plus  souvent  forcé  d'abriter  la  sienne 
contre  les  ardeurs  du  soleil  qui  le  brûle.  A  part  donc  le  nègre, 
dont  la  laine  crépue  tient  souvent  lieu  d'unique  coiffure, 
Thomme  a  surtout  varié,  dans  les  climats  et  dans  les  saisons 
chaudes,  les  moyens  destinés  à  protéger  sa  tète  contre  la  cha« 
leur  et  la  lumière  ;  le  simple  parasol  de  l'Indien,  du  Chinois 
ou  de  l'Américain,  la  tente  ou  le  manteau  de  l'Arabe,  celui 
de  l'Espagnol^  le  pan  de  la  toge  grecque  ou  romaine  ne  sont 
pas  encore  des  coiffures  spéciales,  mais  sont  pourtant  des 
abris  destinés  à  protéger  la  tète.  Enfin,  le  simple  bonnet 
phrygien  et  la  calotte  grecque  se  sont  moulés  sur  sa  forme  ; 
le  turban  musulman  s'est  enroulé  autour  d'elle  ;  la  tiare  des 
Mèdes  l'a  surchargée  de  son  poids  ;  le  sombrero  espagnol  l'a 
recouverte  de  ses  larges  bords.  Les  femmes,  plus  sédentaires, 
ne  l'ont,  en  général,  protégée  que  par  les  tresses  de  leurs 
cheveux,  par  des  ombrelles  ou  des  voiles  de  fines  étoffes,  par 
de  l^rs  et  de  larges  chapeaux  ;  mais  le  caractère  de  ces  di- 
verses coiffures  a  été,  dans  tous  les  cas,  d'offrir  des  abris  mo^ 
biles  et  temporaires,  faciles  à  prendre  et  à  déposer.  Pour- 
quoi donc  l'Européen  ne  se  contente^tril  plus  pendant  la 
paix  de  la  longue  chevelure  qui  lui  surfiisait  autrefois?  C'est 
que,  devenu  de  plus  en  plus  martial,  il  s'est  habitué  à  por^ 
ter  en  tout  temps  son  ancien  habit  de  guerre,  et  que  ses  ancê- 
tres lui  ont  légué,  comme  un  informe  débris  des  armures 
de  tète  du  moyen  âge,  ce  dôme  grotesque  et  ridicule  sans 
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doute,  qu'il  appelle  un  chapeau,  mais  qui,  malgré  ses  dé- 
fauts évidents,  remplit  mieux  pourtant  que  toute  autre  coif- 
fure le  triple  but  de  protéger  sa  tête  contre  la  pluie,  le  soleil 
et  les  coups. 

La  forme  des  Tétements  du  tronc  s'est  compliquée  de  toutes 
les  conditions  de  climat,  de  sexe,  d'âge  et  de  profession  que 
nous  avons  déjà  énumérées.  Tantôt  un  seul  vêtement  géné- 
ral a  suffi,  et  Ton  peut,  peut-être,  le  désigner  sous  le  nom 
générique  de  tunique  :  la  chlamyde  des  Perses,  la  calasyris 
des  Égyptiens,  l'éphod  des  Juifs,  la  toge  des  Romains,  la 
pelisse  des  Musulmans,  paraissent  être  des  variétés  de  cette 
sorte  de  vêtement,  soutenu  en  général  au-dessus  des  épaules, 
enveloppant  le  corps  de  ses  plis  flottants,  simple  ou  garni  de 
manches,  libre  ou  retenu  par  une  ceinture,  et  dont  chez  nous 
le  vêtement  nommé  chemise  semble  être  encore  un  dernier 
débris.  Tantôt  le  vêtement  du  tronc  s'est  subdivisé  en  deux 
autres;  celui  de  l'abdomen  et  celui  du  thorax.  Le  premier, 
plus  ou  moins  large,  dont  le  plus  simple  élément  est  une 
ceinture,  semble  avoir  été  imaginé  tout  autant  pour  satisfaire 
à  des  idées  de  décence  que  pour  vêtir,  soutenir  et  protéger 
les  organes  de  l'abdomen  et  de  la  génération.  Chez  les  peu- 
ples sauvages  il  a  donné  naissance  au  pagne,  sorte  de  bande- 
lette qui  ceint  le  corps,  et  qui,  retombant  sur  le  haut  des 
cuisses,  est  souvent  leur  unique  vêtement.  Le  pagne  chez 
eux  est  surtout  le  vêlement  des  femmes,  et  Ton  sait  qu'en 
Grèce  c'était  aussi  une  ceinture  qui  était  l'attribut  de  Vénus. 
A  mesure  que  ce  vêtement  s'est  prolongé  par  des  causes 
diverses  de  climat  ou  autres,  il  a  donné  naissance  à  la 
jaquette  de  Thcossais,  à  la  cotte  protectrice  du  guerrier,  à  la 
jupe  proprement  dite.  Les  femmes  ont  dû  le  conserver  ;  mais 
l'homme,  voué  aux  exercices  de  la  chasse,  de  la  guerre,  de 
Féquitation,  a  6ivisé  et  resserré  les  plis  de  ce  vêtement  de 
manière  à  donner  naissance  aux  diverses  formes  de  pantalons 
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OU  de  culottes,  si  variables  chez  le  Musulman,  ou  FEspa- 
gnol,  chez  nos  ancêtres  ou  chez  nous-niêmes.  La  seconde 
pièce  des  yêtements  du  tronc,  destinée  à  recouvrir  le  thorax, 
est  alors  devenue  une  tunique  ouverte  plus  ou  moins  longue, 
plus  ou  moins  serrée,  selon  la  rigueur  du  climat,  selon  l'é- 
tat de  guerre  ou  de  paix  ;  nos  gilets,  nos  vestes,  nos  habits, 
nos  redingotes  sont  tous  des  vétemens  d'abord  destinés  au 
thorax  et  dont  les  appendices  ne  remplissent  qu^acciden- 
tellement  un  autre  but.-  Ce  vêtement  ne  suffisait  pas  chez 
les  femmes,  où  le  besoin  de  soutenir  et  de  protéger  les  ma- 
melles exige  l'emploi  d'un  autre  vêtement  ;  c*est  le  corset, 
dont  elles  ont  tant  abusé  et  dont  pourtant  elles  ne  peuvent 
point  se  passer. 

Les  vêtements  des  membres  ont  été  naturellement  des 
appendices  de  la  tunique  et  de  la  ceinture,  et  quant  à  ceux 
des  mains  ou  des  pieds,  les  premiers  n'ont  été  mis  en  usage 
que  par  le  guerrier  ou  le  citadin  oisif;  les  seconds,  au  con- 
traire, c'est-à-dire  les  chaussures  de  diverses  formes,  ont  dû 
être  imaginées  dans  tous  les  climats  et  chez  tous  les  peuples. 
La  sandale,  le  brodequin  et  le  cothurne,  usités  chez  les  peu- 
ples de  l'Orient  et  du  Midi,  n'ont  été  longtemps  que  des 
appuis  plus  ou  moins  élevés,  diversement  rattachés  sur  la 
jambe;  le  Septentrional,  pour  s'opposer  à  la  fange,  à  l'humi* 
dite  et  au  froid  rigoureux  de  son  climat,  inventa  heureuse- 
ment les  bas,  les  souliers  et  surtout  les  bottes  qui,  se  moulant 
sur  les  formes  du  pied  et  d'une  partie  de  la  jambe,  les  pré- 
servent utilement  de  toute  atteinte  et  présentent  l'avantage 
de  n'avoir  besoin  d'aucun  lien. 

Il  semble  que  le  cou  n'aurait  besoin  d'aucun  vêtement 
spécial,  mais  chez  les  peuples  qui  ont  pris  l'habitude  de  se 
raser  la  barbe^  il  a  fallu  y  suppléer  par  ce  vêtement  emprunté 
aux  Croates,  et  que  nous  nommons  cravates,  ceinture  plus 
ou  moins  serrée^  dont  la  forme  a  éprouvé  mille  variations. 
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Pour  fixer  et  maintenir  en  place  tant  de  pièces  diverses 
d'habillement^  surtout  dans  les  climats  froids,  où  il  a  été 
nécessaire  de  les  diviser  et  de  les  superposer,  la  saillie  des 
épaules  et  des  hanches  n'a  pas  toujours  été  suffisante,  et  il  a 
fallu  imaginer  une  foule  d'accessoires  :  tels  que  liens,  cein- 
tureSy  boucles,  cordons,  boutons,  agrafes,  et  brides  plus  ou 
moins  souples,  élastiques  ou  serrées,  mais  qui  ne  peuvent 
remplir  leur  but  qu'en  exerçant  sur  quelques  parties  du  corps 
une  pression  plus  ou  moins  violente. 

VoUette. 

Quelle  que  soit  la  force  du  sentiment  de  conservation  indi* 
viduelle  que  la  nature  a  placé  dans  le  cœur  de  l'homme,  les 
soins  qu'il  a  pris  de  sa  personne  n'ont  pas  toujours  été.  dictés 
par  des  motifs  de  bien-être  et  de  santé,  et  un  sentiment  de 
vanité  bien  remarquable,  inné  chez  les  peuples  de  tous  les 
climats,  chez  les  plus  sauvages  comme  chez  les  plus  civilisés, 
les  a  poussés  à  rechercher  avec  passion  les  objets  et  les  moyens 
de  parure  même  les  plus  bizarres,  et  à  consacrer  une  partie 
de  leur  industrie  aux  soins  de  leur  toilette. 

Tantôt  leurs  efforts  ont  eu  pour  but  de  perfectionner  Tart 
de  se  vêtir,  en  le  modifiaat  dans  un  sens  qui  leur  était  hy- 
giéniquement  favorable  ;  mais  tantôt  au  contraire  l'amour  des 
distinctions  et  des  vanités  n'a  produit  que  des  conséquences 
ridicules  ou  nuisibles.  Il  faut  avouer  cependant  que  le  sentt^ 
ment  du  beau,  si  intimement  uni  avec  celui  du  bon,  que  les 
images  de  grâce  et  de  jeunesse  si  souvent  liées  à  celles  de 
fraîcheur  et  de  santé,  que  les  idées  de  vanité  individuelle^ 
de  rivalité  jalouse  et  même  de  coquetterie,  si  bonnes  con- 
seillères de  l'attention  de  soi  et  des  soins  minutieux  de  la 
personne,  ont  amené  bien  plus  d'habitudes  salutaires  que  de 
modes  perverses,  et  que  ce  sujet,  autant  que  bien  d'autres^ 
peut  fournir  la  preuve  que  la  nature  nous  fait  accepter  tous 
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les  embarras  qu'entraînent  les  conditions  de  notre  existence, 
en  nous  y  invitant  par  l'attrait  d'un  plaisir. 

Le  premier  \étenient  de  l'homme  fut  peut-être  imaginé 
tout  autant  pour  flatter  la  vanité  d'un  chef  que  pour  le  pro- 
téger contre  le  froid  ;  est-il  un  sauvage  qui  ne  se  prenne  à 
rire  et  à  gambader  follement  quand  l'Européen  lui  a  jeté  au- 
tour du  cou  un  collier  de  verroteries!  combien  d'hommes 
n'ont  pas  été  braver  la  mort,  dans  la  vue  d'un  habit  d'offi- 
cier I  quelle  femme  n'a  jamais  souri  h  un  objet  de  parure  et 
plus  encore  à  son  miroir,  en  lui  demandant,  non  pas  si  ce 
vêtement  nouveau  était  bien  pour  elle,  mais  si  elle  était  bien 
avec  lui.  Mais,  dans  la  recherche  des  perfections  personnel- 
les, les  idées  de  beauté  ont  été  si  différentes  chez  les  divers 
peuples,  que  l'on  pourrait  véritablement  douter  de  l'unité  de 
celle-ci,  si  un  peu  d'attention  ne  nous  révélait  que  l'observa- 
lion  de  la  nature  et  Timilation  plus  ou  moins  heureuse  de 
ses  œuvres  ont  servi  constamment  de  premier  type  à  tant  de 
coutumes  si  diverses^  si  variables  et  parfois  même  si  étran- 
ges. Les  soins  de  la  parure,  qui  ont  été  le  résultat  de  ces  idées 
si  différemment  senties,  comprennent  surtout  la  toilette  de  la 
peau,  celle  du  système  pileux,  celle  des  vêtements,  et  quel- 
ques déformations  dont  nous  ne  dirons  qu'un  mot. 

A.   TOILETTE  DE  LA  PEAU. 

Une  habitude  presque  générale  parmi  les  peuples  qui  sont 
restés  nus  a  été  de  se  frotter  la  peau  avec  diverses  composi- 
tions huileuses  ;  l'huile  de  palmes,  celle  de  coco,  la  graisse 
de  crocodile,  etc.,  ont  servi  à  cet  usage.  Ladépendamment  des 
fourrures  dont  le  Septentrional  se  i^ecouvre  souvent,  il  se 
frotte  d'huile  de  poissons^  de  baleine  ou  de  veau  marin,  ou  de 
la  graisse  d'autres  animaux  ;  cette  coutume  est  presque  gé-^ 
cérale  chez  les  peuples  équatoriaux  et  chez  ceux  qui  sont 
voisins  du  pôle.  Celle  d'y  ajouter  des  peintures  diverses,  des 

■OTARD.  —  HTGlfcNE.  II.  —  i 
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Ggures  symboliques,  des  emblèmes  de  terreur,  de  courage, 
de  religion,  a  lieu  surtout  chez  ceux  qui  marchent  habituel- 
lement nus;  les  couleurs  les  plus  diverses,  en  général  tirées 
des  végétaux  et  mêlées  à  Thuile,  ont  été  employées  à  ce  genre 
de  toilette,  mais  surtout  le  bleu  et  le  rouge.  Le  cbica,  le  ro* 
cou,  le  henné,  Tonoto,  ont  servi  à  teindre  les  ongles,  la  fi- 
gure, le  corps  entier  ;  il  est  tel  sauvage  de  l'Amérique,  dont 
la  toilette,  destinée  à  le  peindre  des  pieds  à  la  tête,  occupe 
tout  le  temps  qu*il  ne  donne  pas  à  la  chasse  ou  aux  combats. 
Le  tatouage  est  venu  ensuite  ;  habitude  bizarre  qui  se  retrouve 
chez  tant  de  peuplades  sauvages,  et  qui  n'a  pas  même  res- 
pecté notre  Europe  civilisée  ;  tantôt  bornée  à  de  simples  opé- 
rations, tantôt  portée  jusqu'à  pratiquer  des  blessures  et  des 
cicatrices  profondes  et  difformes.  L'abondance  de  nos  vête- 
ments nous  a  fait  sans  doute  oublier  de  pareils  usages  ;  mais 
nous  avons  conservé,  sous  le  nom  de  cosmétiques^  des  pré- 
parations destinées  à  être  appliquées  parfois  sur  les  parties  du 
corps  que  nous  conservons  découvertes. 

Tout  ce  qui,  dans  ce  genre,  a  paru  capable  de  perfection- 
ner, de  rétablir  ou  d'imiter  les  grâces  et  l'éclat  de  la  jeu- 
nesse, et  d'augmenter  de  quelque  manière  que  ce  soit  l'attrait 
de  la  personne,  a  reçu  le  nom  de  cosmétique  (1)  ;  tantôt  il 
s'agissait  de  s'adresser  au  sens  de  la  vue,  et  Ton  s'^t  efforcé 

(I)  Sur  les  cosmétiques  on  consultera  :  CheTsUier,  iVo/e  tur  tes  cosmiti^ 
ques,  leur  composition^  les  dangers  qu'ils  présentent  souf  le  rapport  hygié- 
nique {Annales  (f hygiène  publique  et  de  médecine  légale ,  2«  série,  t.  XIH, 
1861).  —  0.  Refeil,  Mémoire  sur  les  cosmétiques  (lu  à  rAcadémie  de  méde* 
clne,  1S61).  —  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène  et  de  salubrité^  2*  édition, 
1862,  t.  K  art  CosMÉTiQOES.  —  Claye,  Les  Talismans  de  la  beauté,  Paris, 
1 864'.  —  Sept.  Piesse,  des  Odeurs^  des  parfums  et  des  cosmétiques^  histoire  na- 
torelle,  com|M»ltioa  chimique,  préparation,  recettes,  industrie,  effets  physio- 
logiques et  hygiène  des  poudres,  vinaigres,  dentifrices,  pommades,  fards, 
savons,  eaux  aromatiques,  essences,  infusions,  teintures,  alcoolats,  sa- 
chets, etc.,  par  S.  Plesse,  chimiste  parfumeur  à  Londres,  édition  française, 
publiée  avec  le  consentement  et  le  concours  de  l'auteur,  par  0.  Réveil,  pro- 
fesseur agrégé  à  TÊcole  de  pharmacie.  Paris,  1866,  ln-i8  de  627  pages,  avec 
86  figures. 
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de  rehausser  le  lustre^  la  finesse,  la  blancheur  ou  le  coloris  de 
la  peau,  ainsi  que  d'effacer  ses  rides  ou  sa  flaccidité  ;  tantôt, 
par  le  mélange  des  parfums  les  plus  suaves,  on  a  voulu  flatter 
aussi  Todorat,  et  presque  toutes  les  productions  naturelles  ont 
été  mises  à  contribution  dans  ce  double  but  ;  pour  rendre  à 
la  peau  le  ton  et  la  fermeté  qu^elle  avait  perdus,  les  végétaux 
riches  en  acides  et  en  tannins  divers,  les  minéraux  astrin- 
gents, même  des  substances  caustiques  affaiblies  ont  été  mis 
en  usage  ;  pour  lui  donner  du  lustre  et  de  la  souplesse,  toutes 
les  substances  mucilagineuses,  huileuses  ou  graisseuses,  em- 
pruntées aux  végétaux  ou  aux  animaux,  ont  été  tour  à  tour 
essayées,  ainsi  que  des  topiques  plus  ou  moins  stimulants, 
capables  d*exalter  sa  vitalité  ;  pour  entretenir  ou  augmenter 
sa  blancheur,  on  l'a  garantie  de  l'impression  de  Tair  par  des 
masques  et  des  pâtes  diverses,  destinés  à  la  protéger  ;  on  a 
craint  de  l'exposer  au  mâle  noircissement  dû  à  l'impression 
des  rayons  solaires,  et  plus  d'une  belle  sybarite  n'a  plus  osé 
se  montrer  qu^aux  bougies  ;  ainsi  les  signes  de  la  faiblesse  et 
de  Tétiolement  ont  été  recherchés  avec  plus  d'ardeur  que  ceux 
de  la  force  et  de  la  robusticité.  Mais,  pour  rendre  à  la  peau 
le  coloris  de  la  jeunesse,  on  a  imaginé  les  fards  ;  toul  ce  qui 
a  pu  imiter  le  tendre  incarnat  de  la  santé  et  de  l'adolescence, 
que  ce  fût  une  substance  salutaire  ou  un  poison  redoutable,  a 
été  appliqué  sur  le  visage  et  sur  le  cou.  On  les  a  peints  de 
blanc  etde  rose  ;  on  y  ^  tracé  des  veines  bleues  ;  on  a  eu  recours 
au  contraste  des  couleurs,  en  rougissant  les  lèvres  et  fonçant  la 
teinte  des  sourcils,  et  dès  lors  il  n'y  a  plus  eu  de  différence 
entre  la  femme  civilisée  et  la  jeune  sauvage  qui  se  peint  d'o- 
noto.  Beautés  d'emprunt,  mensonges  d'une  coquetterie  in- 
sensée,  qui,  si  souvent,  se  sont  évanouis  devant  le  teint  ou 
le  regard  d'un  enfant  de  village;  laissons  donc  retomber  dans 
l'oubli  ces  incroyables  aberration^ de  l'esprit  humain,  et  ne 
troublons  même  les  mystères  d'une  coquetterie  plus  secrète. 
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que  pour  dire  que,  si  l'entretien  constant  de  la  personne,  fondé 
sur  les  préceptes  d'une  saine  hygiène,  est  de  première  néces- 
sité, tout  ce  qui  sort  de  ce  cercle  sera  tôt  ou  tard  inévitable- 
ment puniy  ainsi  que  le  sont  toutes  les  extravagances. 

B*  TOILETTE  DU  SYSTÈME  PILEUX. 

L'un  des  plus  beaux  ornements  dont  la  nature  a  pourvu 
l'homme  est  cette  chevelure  qui  donne  à  son  front  un  si  haut 
caractère  de  grâce  et  de  dignité.  Vêtement  protecteur  contre 
la  lumière  et  les  intempéries^  qui  végète  et  croit  avec  lui,  qui 
blanchit  ou  tombe  lors  de  son  déclin,  et  semble  aussi  bien 
présenter  l'image  de  la  force  et  de  la  santé  que  du  dépéris- 
sement et  des  souffrances  de  Tâme  ou  du  corps.  Tous  les  peu- 
ples se  sont  plu  à  peigner  leur  chevelure,  à  Toindre  et  à  la 
parfumer.  Le  sauvage,  dans  sa  hutte,  l'aromatise  à  sa  ma- 
nière d*huile  de  poissons  ;  les  anciens  guerriers  se  préparaient 
au  combat,  en  la  peignant  soigneusement  ;  les  peuplades 
germaniques  en  faisaient  un  titre  de  noblesse,  et  nos  rois 
chevelus  perdaient  avec  elle  le  droit  de  régner  ;  les  Euro- 
péens modernes  lui  ont  imprimé  toutes  les  formes  de  la 
bizarrerie,  et  elle  a  été  chez  eux  tantôt  rasée,  tantôt  longue, 
tantôt  courte  ;  des  chevelures  factices,  perruques  ou  toupets, 
ont  servi  tour  à  tour  à  réparer  les  outrages  .du  temps  ou  à 
suivre  les  caprices  de  la  mode.  Tantôt  on  a  chargé  les  cheveux 
d'onctions  huileuses,  pour  les  assouplir,  ainsi  que  le  cuir 
chevelu,  et  leur  rendre  le  produit  qu'ils  doivent  régulière- 
ment sécréter  (1)  ;  tantôt  on  les  a  couverts  de  poudres  absor- 
bantes, pour  enlever  celui-ci  ;  ou  bien,  pour  en  retarder  la 
chute,  on  les  a  baignés  de  liqueurs  en  général  stimulantes; 
et,  pour  trouver  l'art  de  les  faire  repousser,  cette  pierre  phi- 

(1)  Sur  rhygièhe  de  la  chevelure,  consuUei  le  Trailé  des  maladies  du  cuir 
chevelu  suitn  de  conseils  hygiéniques  sur  les  soins  à  donner  à  la  chevelure 
par  le  docteiir  Alphée  Gaienave.  Paria,  1850. 
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lofiophale  de  la  coquetterie  masculine,  ou  a  eu  recours  en  vain 
à  tous  les  moyens  de  la  science  et  de  Tempirisme  ;  enfin,  pour 
dissimuler  leur  décoloration ,  ou  pour  changer  leur  teinte,  la 
chimie  n'a  pas  dédaigné  de  prêter  ses  secrets,  parfois  utiles 
sans  doute,  mais  dont  il  faut  se  garder  d'abuser.  Les  femmes, 
au  contraire,  ont  presque  toujours  laissé  à  leurs  cheveux  leur 
longueur  naturelle,  et,  en  les  assemblant  en  tresses,  en  les 
tournant  en  boucles,  en  les  laissant  flotter  naturellement, 
elles  ont  su  comprendre  qu'ils  formaient  une  de  leurs  plus 
grandes  beautés,  et  elles  se  sont  gardées  il'y  toucher  ;  mais 
elles  y  ont  prodigué  les  essences  et  les  parfums. 

La  barbe  a  subi  des  variations  toutes  pareilles  à  celles  de 
la  chevelure  ;  mais  aujourd'hui,  enfin,  TOriental,  en  géné- 
ral, la  porte  longue  et  toufl'ue,  et  TOccidental  la  rase  soi- 
gneusement. Les  autres  parties  moins  importantes  du  système 
pileux  ont  été  soumises  à  des  pratiques  analogues  dont  la 
principale  a  été  le  soin  de  les  faire  disparaître  ;.  c'est  dans  ce 
but  qu'une  foule  de  compositions  épilatoires  ont  été  mises 
en  usage,  et,  entre  autres,  le  fameux  rusmah  des  Turcs. 

C,   TOILETTE  DBS  VÊTEMENTS. 

Quoi  de  plus  simple  que  l'ensemble  des  vêtements  préci- 
sément utiles  à  l'homme?  quoi  de  plus  compliqué  que  les 
modiGcations  que  le  besoin  de  parure  leur  fait  subir  tous  les 
jours?  C'est  pour  satisfaire  à  ce  besoin  que  ce  qu'on  appelle 
proprement  le  costume  a  été  inventé.  La  teinte  des  vêtements 
a  joué,  dans  tous  les  temps,  l'un  des  principaux  rêles.  Les 
couleurs  les  plus  éclatantes  furent  aussi  les  plus  recherchées. 
Les  vêtements  blancs,  déjà  si  précieux  par  eux-mêmes  et 
plus  encore  par  les  lavages  fréquents  qu^ils  exigent,  furent 
de  tout  temps  réservés  pour  les  cérémonies  les  plus  impor-» 
tantes.  Les  rouges  furent  presque  aussi  recherchés,  et  la 
pourpre  de  Tyr  fut  longtemps  réservée  pour  les  princes.  L'art 


22  SOINS  CORPORELS. 

de  la  teinture,  enfin,  qui  marcha  de  pair  avec  la  fabrication 
des  matières  vestimentaires,  s'ingénia  à  varier  leurs  teintes  de 
mille  manières,  et  semble»  malgré  Tuniversalité  de  son  em- 
ploi, n'avoir  eu  d'autre  but  que  de  rehausser  l'éclat  des  vé* 
tements  et  d'en  dissimuler  plus  longtemps  la  souillure;  mais 
les  diverses  pièces  d'habillement  servirent  à  la  toilette  bien 
plus  encore  en  se  multipliant  ou  en  se  modifiant  de  mille 
manières  ;  tantôt  elles  furent  allongées  ou  écourtées,  rétré* 
cies  ou  amplifiées  ;  certaines  parties  du  corps  cessèrent  d'être 
protégées  ou  furent  surchargées  de  vêtements.  Il  en  résulta 
donc  en  général  des  ligatures  ou  des  compressions  nouvelles, 
des  refroidissements  partiels  ou  des  accumulations  de  chaleur 
insolite  j  en  un  mot,  plus  d'un  genre  de  supplice  que  l'envie 
de  plaire  peut  bien  faire  supporter,  mais  que  l'hygiène  ne 
peut  pas  voir  d'un  œil  indifférent.  Outre  les  tyranniq'ues  pres- 
criptions de  la  mode,  les  distinctions  de  toute  sorte  n'ont-elles 
pas  varié  à  l'infini  le  costume?  Il  en  a  fallu  un  pour  le  noble 
et  pour  le  roturier,  pour  le  magistrat  et  pour  le  prêtre,  pour 
le  chevalier  du  moyen  âge,  et  celui-ci  était  de  fer;  aussi 
étouffa-t-il  plus  d'une  victime  ;  pour  le  militaire  et  pour  le 
bourgeois.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  objets  de  simple  ornement, 
jusqu'aux  bijoux  les  plus  indifférents  en  apparence  qui  ne 
soient  devenus  des  instruments  de  torture  ;  le  sauVage,  en 
effet,  ne  s'est  pas  toujours  contenté  de  ceindre  son  corps  ou 
sa  tête  avec  le  plumage  des  oiseaux,  de  porter  en  collier  ou 
en  écharpe  les  dents  ou  les  osselets  de  ses  ennemis,  mais  il  a 
percé  son  nez,  ses  oreilles,  ses  lèvres  pour  y  suspendre  Tigno- 
ble  arête  d'un  poisson,  un  métal  grossier  ou  quelqu'autre 
bagatelle;  nos  Européennes  ne  se  contentent  pas  toujours 
d'attacher  une  fleur  à  leurs  cheveux  ou  d'y  mêler  des  dia- 
mants, mais  elles  se  sont  pressé  la  tête,  le  cou,  les  poignets 
dans  des  cercles,  des  peignes  ou  des  colliers  ;  elles  se  sont 
sanglé  la  taille,  elles  ont  découvert  leurs  bras,  leurs  poitrines. 
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leur  dos,  pour  aller  braver,  à  la  fois,  la  chaleur  d'une  salle 
de  bal  et  les  inconvénients  d'un  retour  pratiqué  au  milieu  des 
nuits  glacées  de  l'hiver. 

Pourrions-nous  donc  alors  nous  moquer  de  ces  peuples 
qui,  croyant  imprimer  à  leur  race  des  beautés  nouvelles,  dé- 
forment méthodiquement  le  corps  de  leurs  enfants?  Certains 
Américains,  à  la  naissance  de  ceux-ci,  les  serrent  entre  deux 
planches  pour  leur'aplatir  la  tète  et  leur  écraser  la  face  ; 
d'antres  leur  compriment  le  bas  des  jambes  dans  des  bande- 
lettes résistantes  qui  s'opposent  à  tout  développement  infé- 
rieur et  produisent  sous  le  jarret  un  mollet  monstrueux.  Ils 
trouvent  cela  tout  aussi  beau  que  si  leurs  enfants  avaient  une 
taille  coupée  en  deux.  Qu'avons-nous  donc  à  leur  répondre  ? 
Les  Chinois  mutilent  les  pieds  de  leurs  femmes  dans  des 
chaussures  inflexibles.  Au  moins  ont-ils  leurs  raisons  pour 
cela,  eux  qui  ont  eu  l'art  de  faire  adopter  ce  genre  de  supplice 
comme  un  genre  de  beauté.  Ces  femmes  qui  ne  peuvent  mar- 
cher sont  par  cela  même  bien  plus  faciles  à  surveiller,  et  la 
coquetterie  d'un  sexe  ainsi  que  la  jalousie  de  l'autre  y  trou*, 
vent  également  leur  compte. 

COSniVES  PARTIGOUBBS  USITÉS  CHEZ  DIVEBS  PEUPLES. 

On  s'est  demandé,  après  avoir  énuméré  le  grand  nombre 
de  peuplades  qui  marchent  habituellement  nues  ou  à  peu 
près,  si  le  vêtement  était  bien  réellement  une  nécessité  pour 
rhomme  ;  non,  sans  doute,  puisque  tant  d'exemples  prou« 
vent,  dans  les  zones  équatoriales  et  tempérées,  tout  au  moins, 
que  sa  nudité  primitive  n'entrave  nullement  les  conditions 
fondamentales  de  son  existence  ;  mais  doit-on  lui  faire  un- 
crime  d'avoir  étendu  ses  facultés  et  perfectionné  son  espèce 
sous  ce  point  de  vue  comme  sous  tant  d'autres  ?  autant  vau- 
drait lui  reprocher  d'avoir  propagé  les  animaux  et  les  plantes 
utiles,  et  d'avoir  inventé  tous  les  arts  qui  le  multiplient  lui- 
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même.  Mais  Tbabitude,  dans  biea  des  cas,  a  rendu  le  vête-* 
ment  indispensable,  el,  pour  bien  remarquer  Teffet  de  celle- 
ci,  comparez  un  peu  tel  citadin  quVnrhume  la  moindre; 
impression  de  l'air,  avec  ce  chef  écossais  demi-nu  qui,  par 
une  nuit  d'hiver,  trouvant  son  fils  endormi  la  tète  appuyée 
sur  un  tas  de  neige,  renverse  du  pied  son  trop  doux  oreiller, 
en  lui  reprochant  sa  mollesse. 

Leclimat  a  profondément  modifié  le  Astume  des  peuples. 
Le  Lapon,  FEsquimau  s'enveloppe  de  tant  de  fourrures,  que 
le  volume  de  son  corps  en  est  souvent  doublé.  L'habitant  de 
réquateur  est  au  contraire  presque  nu  ;  le  pagne  ou  guajuco, 
sorte  de  bandelette  qui  ceint  les  hanches,  y  est  presque  l'uni- 
que vêtement  de  l'habitant  sauvage  ;  les  jeunes  filles  caraïbes, 
ditdeHumboldl,ne  se  croient  guère  nues  quand  elles  portent 
un  guajuco  large  de  deux  pouces,  mais  elles  n'oseraient  se 
montrer  si  elles  n'étaient  pas  teintes  d'onoto.  Les  Cafres  n*ont 
qu'une  sorte  de  manteau  à  la  grecque  qui,  sous  le  nom  d'in- 
goubot  est  le  costume  de  la  nation.  Us  sont  du  reste  nus  et 
n'attachent  à  cela  aucune  idée  d'indécence.  Leurs  femmes, 
outre  ringoubo,  portent  deux  vêtements  de  cuir  souple.  L'un, 
c'est  Timbeka,  dont  elles  couvrent  leur  poitrine  ;  l'autre,  c'est 
le  kaio,  qu'elles  portent  en  tablier.  Des  bracelets,  des  colliers 
d'ivoire,  de  fer,  de  cuivre,  de  verroterie,  de  coquillages,  les 
embellissent  en  outre.  L'habitant  plus  civilisé  de  l'équateur 
ne  connaît  guère  que  le  pantalon  et  la  tunique  de  coton  ainsi 
que  le  parasol  ;  quant  au  nègre,  s'il  ne  craint  pas  d'aller 
souvent  nu,  c'est  que  le  pigmentum  et  l'huile  naturelle  de  sa 
peau  sont  des  vêtements  particuliers  à  son  espèce,  comme  sij 
même  sous  la  zone  lorride  et  peut-être  là  plus  encore  qu'ail- 
leurs, il  était  dangereux  de  n'être  pas  vêtu.  Ainsi  que  ceux 
du  Midi  et  du  Nord,  une  différence  profonde  distingue  les 
costumes  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Dans  ce  dernier  climat, 
la  tète  nue^  la  longue  chevelure;  puis  l'habit  3erré,  étroit,  le 
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ji]8fe-aii'*corps,  en  un  mot,  a  presque  toujours  recouyert  un 
pantalon  non  moins  juste  ;  dans  FOrient,  la  télé  rasée  ou 
non,  mais  chargée  de  mitres,  de  turbans  ou  de  bonnets  ;  des 
pièces  d'étoffes  nouées  ou  agrafées  sur  Tépaule,  et  retenues 
par  des  ceintures,  comme  chez  les  Arabes,  les  Syriens,  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  ou  bien  de  larges  tuniques  et  d^amples 
pantalons  comme  chez  les  Turcs,  les  Persans  ;  les  jambes 
nues  avec  diverses 'lortes  de  sandales,  et  la  passion  des  bijoux 
ont  toujours  imprimé  à  ses  habitants  un  caractère  particu- 
lier. L^Inde  s'est  conformée  à  ce  type,  et,  malgré  Tinvasion 
des  Européens,  les  femmes  y  portent  d'ordinaire  des.  vête- 
ments légers  et  flottants  de  soie  ou  d'indienne  attachés  à  la 
ceinture  {pijaamah)^  un  fin  corset  de  gaz  ou  de  mousseline 
semé  de  paillettes  {ungiah),  qui  se  garde  nuit  et  jour,  puis 
une  résille  qui  recouvre  le  tout,  et  un  grand  voile  en  gaze, 
en  laine  fine  ou  en  mousseline  légère  qui  s'attache  au  som- 
met de  la  tête  et  recouvre  à  volonté  les  épaules  ou  le  visage. 
Les  anciennes  Grecques  portaient  aussi  de  fines  étoffes  ;  une 
sorte  de  chemise  ou  de  vêtement  de  dessous,  et  une  robe 
formée  de  deux  bandes  d'étoffes  cousues  dans  leur  longueur 
et  agrafées  sur  l'épaule  avec  le  peplon  ou  le  manteau,  com- 
posaient leur  habillement.  Coiffées  ordinairement  de  leur 
chevelure,  elles  ne  prenaient  que  rarement  le  chapeau  thés* 
salien  à  grands  bords.  Pour  tenir  lieu  du  corset,  elles  avaient 
leur  séfodeêtne  et  les  Romaines  leur  castulla^  bandelette 
d  étoffes  qui  ceignait  la  poitrine  et  relevait  la  gorge.  L'Orient 
eut  de  tout  temps  l'habitude  des  fards  et  des  cosmétiques,  et 
c'est  lui  qui  en  a  donné  à  l'Occident  presque  toutes  les  re- 
cettes (i).  Les  Indiennes  se  teignaient  même  les  cils  et  les 
sourcils.  Athalic,  chez  les  Juifs,  voulut,  en  ,vain,  par  leur 
éclat  emprunté,  réparer  du  temps  l'irréparable  outrage.  Ces 

(1)  Voyei  rintroducUoD  de  0.  Réveil,  au  livre  de  Sept.  Piesse,  Des  odeurs ^ 
dgg  parfianê  et  des  eoiméiiquee.  Pans,  1S66. 
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pratiqués  infectèrent  la  Grèce  et  Rome  dès  que  TOrient  leur 
eut  donné  sa  mollesse  ayec  ses  mœurs  dépravées,  et  bientôt 
les  Bapses  d'Athènes,  les  Poppée  et  les  Messaline  en  don* 
nèrent  des  leçons  au  reste  de  TËurope. 

§  2,  ^  INFLUENCE   SUN  L'HOMME. 

A.   MODIFICATIONS  1NDIVIDDKLLB8. 

Les  Tètements,  tels  que  nous  venons  de  les  caractériser, 
exercent  sur  Thomme  et  ses  diverses  fonctions  des  influences 
spéciales  qu'il  s*agit  maintenant  d^examiner.  Les  modifica- 
tions qui  résultent  de  leur  usage  se  produisent  surtout, 
1*  sur  la  caloricité  de  l'individu  ;  2*  sur  sa  sensibilité,  ou 
mieux,  sur  la  peau  considérée  comme  tégument  sensible  ; 
3*  sur  son  pouvoir  exhalant,  ou  mieux,  sur  la  peau  consi- 
dérée comme  membrane  exhalante  ;  4*  sur  cette  même  peau 
considérée  comme  membrane  absorbante  ;  5*  sur  1^  phéno- 
mènes physiologiques  déterminés  par  le  contact  des  rayons 
lumineux  ;  6*  enfin,  sur  les  muscles  par  leur  poids,  et 
sur  plusieurs  fonctions  internes  par  la  relation  qui  existe 
entre  celles-ci  et  celles  que  la  peau  est  chargée  d'accomplir. 

Nous  allons  passer  en  revue  Tinfluence  exercée  par  les  di- 
vers éléments  qui  composent  les  vêtements,  sur  les  diverses 
fonctions  de  l'individu. 

r  Influence  de  la  matière  des  vêtements  sur  la  calorie 
cité  de  rhomme,  —  L'influence  de  cet  élément  sur  la  calo- 
ricité embrasse  deux  points  de  vue,  Tun  physiologique,  et  le 
second  uniquement  physique.  Le  premier  n'a  besoin  d'au- 
cune explication  nouvelle,  après  les  développements  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  au  chapitre  des  Climats,  et  au«» 
quel  nous  renvoyons  spécialement.  Il  en  résulte  évidemment 
que  les  oscillations  de  la  force  de  calorification  de  l'homme, 
pour  s'accommoder  aux  variations  de  température  qui  ont 
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liea  par  le  passage  des  cUmals  et  des  saisons  chaudes,  aux 
climats  et  aux  saisons  froides,  et  vice  versd^  s*exécutent  de 
même  par  suite  de  l'emploi  successif  de  différentes  sortes  de 
vêtements  qui  ne  sont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  des  climats  individuels  différents,  et  que  l'usage  constant 
d'un  certain  vêtement,  en  donnant  à  la  force  de  calorification 
an  degré  correspondant  d'énergie,  constitue  pour  elle  une 
véritable  habitude.  Il  faut  maintenant  déterminer  par  quelles 
propriétés  la  matière  vestimentaire  influe  sur  les  échanges 
de  calorique  qui  s'établissent  sans  cesse  entre  Téconomie 
animale  et  le  monde  extérieur.  Ces  propriétés  sont  toutes 
physiques.  Nous  distinguerons  alors  dans  la  matière  vesti- 
mentaire, dans  ses  rapports  avec  le  calorique,  un  pouvoir 
émissif  et  absorbant,  conducteur,  protecteur,  et  en  outre  un 
pouvoir  hygrométrique  et  idio-électrique. 

Le  calorique  existe  dans  tous  les  corps,  condensé  jusqu'à 
un  certain  degré  d'accumulation  ou  de  tension.  Ce  degré  de 
tension  est  exprimé  par  là  température  des  corps.  En  raison  . 
dn  degré  de  tension  du  calorique  accumulé  dans  ceux-ci, 
ils  le  laissent  s'échapper  en  rayons  divergents  absolument 
comme  un  point  lumineux  lance  tout  autour  de  lui  des 
rayons.  Qu'on  suppose  un  corps  dans  un  espace  vide  et  in- 
fini, le  rayonnement  de  son  calorique  ne  tardera  pas  à  réduire 
sa  température  à  rien,  et  le  corps  éprouvera  le  dernier  degré 
de  froid;  mais  tous  n'arriveront  pas  à  ce  terme  dans  le  même 
temps  si  leur  surface  est  formée  de  matières  différentes,  car 
alors  la  quantité  de  rayons  de  chaleur,  émis  par  le  rayonne- 
ment  dans  un  même  temps,  différera  pour  chacun  d'eux.  Les 
corps  ont  donc  tous  le  pouvoir  rayonnant,  mais  avec  des 
pouvoirs  émissib  différents.  A  la  surface  de  la  terre,  les  di- 
vers corps  sont  placés  dans  le  voisinage  les  uns  des  autres, 
et  comme  chacun  d'eux  laisse  rayonner  son  calorique  vers 
tout  ce  qui  l'entoure,  chacun  d'eux  reçoit  aussi  les  rayons 
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émis  par  tons  les  autres  dans  sa  propre  direction.  De  ces 
rayons  calorifiques  qui  tombent  sur  la  surface  de  chaque 
corps,  il  se  fait  trois  parts  :  Tune  est  réfléchie,  Tautr^  est 
dififusée,  la  dernière  est  absorbée.  La  proportion  de  la  der- 
nière dépend  de  l'état  matériel  et  physique  de  la  surface  du 
corps  et  est  l'expression  de  son  pouvoir  absorbant.  Dans  tous 
les  corps,  les  pouvoirs  émissif  et  absorbant  sont  réciproque- 
ment égaux,  et  leur  rapport  est  le  même  pour  tous  les 
corps.  Les  expériences  de  Leslie,  de  Melloni,  de  Ritchie, 
tendent  à  le  prouver.  Les  métaux  polis  absorbent  et  émet- 
tent très-peu  de  rayons  de  chaleur  ;  les  matières  organiques, 
et  en  particulier  la  soie,  la  laine,  puis  ensuite  le  coton,  le  lin, 
ont  des  pouvoirs  émissifâ  et  absorbants  considérables.  Sous 
ce  point  de  vue,  leur  emploi,  comme  matière  vestimen- 
taire, est  défavorable,  et  il  sera  toujours  vicieux,  pour  le 
protéger  du  froid,  de  réduire  le  volume  d'une  masse  donnée 
de  laine  ou  de  coton,  pour  en  augmenter  proportionnel- 
lemeut  la  surface. 

Quand  le  calorique  a  pénétré  dans  un  corps  par  une  de  ses 
surfaces,  au  moyen  du  pouvoir  absorbant  de  celle-ci^  il  se 
meut  dans  la  matière  même  de  ce  corps  en  vertu  d*un  autre 
pouvoir  qui  rend  sa  circulation  plus  ou  moins  rapide  :  c'est 
le  pouvoir  conducteur.  Chaque  corps  est  doué  d'un  pouvoir 
conducteur  différent  ;  les  métaux,  dont  le  pouvoir  émissif 
est  si  faible,  sont  au  contraire  d^excellents  conducteurs  du 
calorique,  et  les  substances  organiques,  la  laine,  la  soie  en 
premier  lieu,  le  coton,  le  lin,  bien  après,  substances  dont  le 
pouvoir  émissif  est  si  grand,  ont  un  pouvoir  conducteur 
moindre  que  toutes  les  autres;  ils  sont  donc  d'une  merveil- 
leuse ressource  comme  vêlements,  et  il  y  a  tout  avantage  h 
augmenter  leur  épaisseur;  Fair,  surtout  quand  il  est  sec,  est 
aussi  l'un  des  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique  que 
l'on  connaisse,  et  si  Ion  parvient  à  l'emprisonner  sûrement 
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entre  les  mailles  des  étoffes  vestimentaires,  il  économise  leur 
matière^  il  diminue  leur  poids  et  augmente,  avec  leur  épais- 
seur, les  qualités  qu^on  y  recherche.  11  n*en  est  plus  de  même, 
si  Tair  est  interposé  entre  les  divers  vêtements  en  couches 
qui  puissent  se  renouveler  facilement  ;  dans  ce  cas  il  s'établit 
des  courants  d'air  chaud  qui  s'échappent  et  d'air  froid  qui 
rentrent,  et  le  vêtement  devient  alors  un  moyen  de  ventila- 
tion, mais  il  conserve  à  un  haut  degré  les  avantages  de  son 
pouvoir  protecteur. 

Quand  deux  corps  de  température  différente  sont  placés 
dans  le  voisinage  l'un  de  l'autre,  leur  température  tend  à  s'é- 
galiser au  moyen  dés  échanges  de  calorique  qu'ils  se  font,  et« 
la  rapidité  avec  laquelle  le  plus  chaud  se  refroidit,  en  pré- 
sence du  plus  froid,  dépend  de  leur  pouvoir  émissif  et  absor- 
bant. Mais  si  un  troisième  corps  s'interpose  entre  deux,  il 
devient  dans  tous  les  cas  un  moyen  de  protection  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  et  son  pouvoir  protecteur  est  une  consé- 
quence des  pouvoirs  émissif  et  conducteur  de  sa  propre 
matière.  Si  ces  divers  pouvoirs  sont  très-faibles,  ils  consti- 
tueront une  barrière  puissante  qui  entravera  les  échanges  de 
calorique,  et  les  deux  corps,  ainsi  protégés  l'un  de  l'autre, 
tendront  à  conserver  longtemps  leur  température  initiale. 
Telle  serait  l'action  produite  par  un  écran,  formé  d'une 
masse  épaisse  de  matière  animale  retenue  par  les^eux  faces 
d*une  feuille  métallique  polie.  Si  le  pouvoir  conducteur  est 
très-faible  et  le  pouvoir  émissif  très-grand,  le  corps  interposé 
protégera  néanmoins  presque  aussi  efficacement  que  dans  le 
premier  cas,  grâce  à  son  épaisseur  :  la  chaleur  émanée  du 
corps  le  plus  chaud,  au  lieu  d'être  réfléchie,  pénétrera  dans 
la  matière  de  l'écran  ;  mais,  entravée  par  son  peu  de  conduc- 
tibilité, elle  en  sera  rejetée  incessamment  par  voie  d'émission  ; 
telle  est  la  raison  pour  laquelle  un  épais  manteau  de  drap 
protège  si  bien  l'Arabe  et  l'Espagnol  des  rayons  du  soleil>  et 
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pourquoi  un  paillasson  de  chaume  suffit  si  souvent  pour 
protéger  de  la  gelée  nos  arbres  fruitiers,  en  entravant  le 
rayonnement  qui  s'établit  entre  la  surface  du  sol  et  les  ré- 
gions froides  et  supérieures  de  l'atmosphère.  Voilà  pourquoi 
le  gazon,  et  surtout  la  neige,  ce  vêtement  naturel  de  nos 
campagnes  pendant  Thiver,  présentent  souvent  pendant  les 
nuits  claires  une  température  de  plusieurs  degrés  plus  froide 
que  celle  du  sol  qu'ils  recouvrent,  et  même  que  celle  de  Fair 
qui  les  touche,  car  ils  rayonnent  avec  les  parties  froides  de 
l'atmosphère  et  ne  reprennent  que  peu  de  calorique  au  sol  à 
cause  de  leur  faible  pouvoir  conducteur  ;  voilà  pourquoi  les 
^habits  d'un  voyageur  ou  d'un  dormeur  étendu  sur  la  terre, 
exposés  aux  mêmes  influences,  se  refroidissent  de  même  bien 
plus  que  l'air  environnant,  et  pourquoi  il  est  si  utile,  outre 
l'habit  serré  destiné  à  emprisonner  l'air,  de  se  munir  d'un 
vêtement  protecteur,  tel  qu'un  manteau  à  laides  plis,  ou  à 
son  défaut  de  recourir  à  l'abri  d'une  tente,  d'un  arbre,  ou 
même  d'un  simple  parapluie;  si  le  corps  protecteur  jouit 
d'un  grand  pouvoir  émissif  et  d'une  assez  grande  conductibi* 
lité  à  cause  de  sa  matière  et  de  son  peu  d'épaisseur,  il  sera 
très-utile  quand  il  s'agira  d'entraver  le  moins  possible  la 
perte  de  calorique  que  le  corps  humain  doit  subir  tout  en 
protégeant  suffisamment  contre  l'impression  brusque  de  l'air, 
de  l'humidité,  des  miasmes,  de  la  poussière  ;  tel  est  le  rôle 
que  jouent  les  fines  étoffes  et  les  gazes  légères  dont  tant  de 
Méridionaux  se  voilent  dans  leurs  demeures.  Mais  elles  ne 
suffisent  plus  pour  abriter  des  rayons  du  soleil,  et  l'on  a  re- 
cours alors  au  manteau  de  laine  ou  au  parasol. 

Le  pouvoir  hygrométrique  des  corps  est  cette  faculté  qu'ils 
ont  de  condenser  dans  leurs  pores  ou  à  leur  surface  l'humi- 
dité atmosphérique  ;  mais  Teau  est  un  bien  meilleur  conduc- 
teur du  calorique  que  Tair  et  que  les  substances  vestimentai- 
res, et  la  propriété  qu'elle  a  de  détruire,  en  se  volatisaut. 
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dënormes  quantités  de  chaleur,  explique  en  outre  la  supé* 
riorilé  que  présentent,  dans  le  but  de  la  conservation  du 
calorique,  les  vêtements  qui  sont  peu  hygrométriques  sur 
ceux  qui  le  sont  beaucoup.  Cette  différence  est  remarquable 
entre  le  lin  et  le  chanvre  dont  la  fibre  poreuse  se  charge 
d'humidité,  et  le  cotpn  qui,  bien  que  formé  d'une  matière 
presque  identique,  présente  des  brins  plus  compactes  qui 
n'admettent  plus  que.  peu  d'eau  dans  leur  intérieur. 

Cette  différence  est  plus  remarquable  encore  quand  on^ 
compare  les  fils  précédents  avec  la  laine  et  la  soie  dont  la 
matière  est  pleine  et  imperméable.  Comme  ces  matières  sont 
tissées,  elles  laissent  échapper  la  transpiration  à  travers  leurs 
mailles,  sans  avoir  les  inconvénients  d'une  substance  hygro- 
métrique. Sous  ce  double  point  de  vue,  ces  deux  substances 
sont  des  plus  précieuses. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  vêtements  de  caoutchouc.  Leur 
in(k)nâuctibilité  et  leur  imperméabilité  absolue  les  rendent 
nuisibles  quand  il  s'agit  de  les  appliquer  sur  les  membres  ou 
de  s'en  revêtir  d'une  manière  serrée  ;  ils  retiennent  obstiné* 
ment  la  transpiration  et  deviennent  des  causes  pernicieuses 
de  maladies,  soit  par  l'excès  de  chaleur  et  de  transpiration 
qu'ils  retiennent,  soit  par  la  brusque  évaporation  qui  s'éta- 
blit quand  on  les  6te.  Mais  ce  sont  des  vêtements  très-utiles 
quand  il  s'agit  de  les  employer  Comme  abris.  Pour  les  borner 
à  ce  rôle  il  faut  les  employer  légers  et  flottants,  et  veiller  à  ce 
qu'ib  soient  éloignés  du  corps  par  des  couches  de  vête- 
ments très-perméables  et  très-absorbants.  Us  conviennent 
presque  exclusivement  dans  les  pays  froids,  où  ils  servent 
d'abri  contre  les  pluies  froides,  la  neige  et  la  radiation  noc- 
turne. 

Dans  les  pays  chauds,  où  la  température  du  corps  a  besoin 
de  se  dissiper,  et  où  d'ailleurs  les  pluies  sont  chaudes,  leur 
usage  doit  être  proscrit  ;  si  ce  n  est  |K)ur  s'abriter  d'un  re- 
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froidissement  subit,  au  coucher  du  soleil,  ou  de  l'influence 
dysentérique  d'un  sol  humide. 

Quand  les  vêtements  deviennent  mouillés,  soit  par  la 
sueur,  soit  par  Teau  extérieure,  une  nouvelle  circonstance  les 
prire  encore  davantage  de  leurs  qualités  utiles;  c'est  que  les 
bulles  d'air^  emprisonnées  dans  rétoffe,  sont  chassées  et  rem« 
placées  par  l'eau,  dont  la  conductibilité,  la  grande  capacité 
pour  le  calorique  et  surtout  la  facilité  d'éyaporation  conspi- 
>rent  pour  enlever  rapidement  le  calorique  des  organes  qu'ils 
recouvrent;  la  facilité  d'évàporation,  et  par  suite  le  froid  pro- 
duit, ne  sont  pas  les  mêmes  si  l'étoOe  est  imprégnée  d'eau 
douce  ou  salée,  et  les  matelots,  dont  l'orage  a  mouillé  le  vê- 
tement, aiment  mieux  avec  raison  le  tremper  dans  l'eau  de 
mer  que  de  s'exposer  au  refroidissement  plus  grand  causé 
par  Tévaporation  de  l'eau  de  pluie. 

La  matière  des  vêtements  présente  enfin  une  propriété 
physique  très-importante  et  qui  a  été  trop  oubliée  jusqu'ici  : 
c'est  la  propriété  îdio*électrique,  très-grande  dans  la  soie  et 
la  laine,  et  très-faible  dans  le  coton  et  le  lin,  qui  sont  bien 
plus  hygrométriques.  Le  contact  des  vêtements  idio-électri- 
ques  détermine,  parle  moindre  frottement, la  production  des 
fluides  électriques  qui,  soit  qu'ils  restent  isolés  à  la  surface 
de  la  peau,  soit  qu'ils  établissent  par  leur  recomposition  con- 
stante des  foyers  circonscrits  de  chaleur,  deviennent  des 
causes  de  stimulation  physiologique  ou  même  patliogénique, 
dont  le  rôle  n'est  pas  sans  doute  à  négliger  dans  l'appréciation 
des  bienfaits  que  l'on  retire  souvent  de  l'application  sur  la 
peau  de  la  laine  ou  de  la  soie,  et  dans  la  production  des 
maladies  cutanées  qui  suivent  bien  plus  souvent  encore  l'em- 
ploi direct  et  prolongé  de  ces  sortes  de  vêtements. 

Ces  diverses  propriétés  physiques,  dont  nous  venons  de 
déterminer  les  effets,  existent  dans  les  matières  vestimen- 
taires a  des  degrés  fort  divers.  Les  pouvoirs  émissif  et  absor- 
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bant  y  sont  très-développés  ;  les  expériences  de  Leslie  rangent 
le  pouvoir  émissif  des  corps  dans  Tordre  suivant  : 

Noir  de  fumée iOO  Verre 90 

Eau 100  Encre  de  Chine 88 

Papier  blanc 98  Glace t<5 

Résine 96  Plomb 45 

Cire  &  cacheter 95  Métauxfins i2 

Les  expériences  de  Melloni  et  celles  de  MM.  de  la  Provos- 
taye  et  Desains  ont,  à  peu  de  chose  près,  confirmé  ces  chif* 
fres. 

Le  pouvoir  émissif  des  matières  vestimentaires  paratt  se 
tenir  entre  90  et  100(1). 

Les  matières  vestimentaires  sont  surtout  remarquables  par 
la  faiblesse  de  leur  pouvoir  conducteur.  M.  Despretz  a  donné 
la  table  suivante  des  pouvoirs  conducteurs  de  quelques  corps. 

Or 100  Marbre 24 

Cuivre 898  Porcelaine 12 

Zinc 363  Terre  des  fourneaux...      11 

Plomb 180  Bois bien  inférieur. 

(1)  Dans  quelques  expériences  que  J*ai  teotéesà  ce  sujet  (eu  \Sid\  j'ai  en* 
Tsloppé,  dans  toute  son  étendue^  le  réservoir  cylindrique  d'un  même  Uier» 
momëtre  avec  un  fil  blanc  tantôt  de  coton  et  tantôt  de  lin,  et  après  Tavoir, 
chaque  fois,  porté  à  la  température  d'un  a  étuve  chauffée  k  80»  R.,  Je  Tai 
abandonné  à  un  refroidissement  spontané,  en  le  plaçant  au  centre  d*un  ballon 
de  verre  dopt  l'air  avait  été  préalablement  desséché,  au  moyen  de  la  chaux 
vive.  La  moyenne  de  plusieurs  expériences  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Thenncmiètre  à  surface.    Tempérât,  de  Intervalle  de  Temps  du 

l'eaceinte.  refroidiss.  refroidissement. 

De  verre. . .....  H»,5  De  39«,5  à  ia«.5  9' 

De  coton.......  I5».5  De 40»,5  à  20o,5  8,15 

De  lin, IS*  De  40»     à  20»  6',24 

Les  pouvoirs  rayonnants  do  lin  et  du  coton  sont  donc  supérieurs  k  celui  dn 
verre;  la  texture  plus  poreuse  du  lin,  et  peut-être  des  traces  d'humidité 
qu'il  pouvait  retenir,  ont  oontrlbué  à  rendre  son  pouvoir  rayonnant  supérieur 
eoeore  à  celui  du  coton. 

On  admet  généralement  que  la  laine  et  la  soie  laissent  rayonner  le  calorl- 
que  ploa  encore  que  le  Un  et  le  ooton. 

aOTARD.  —  DVCIÈNE.  TI,  —  8 
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Le  Un,  le  chanvre  et  le  coton  doivent  avoir  un  pouvoir 
conducteur  moindre  encore  que  le  bois,  puisqu'ils  aont  iden*^ 
tiques  à  la  fibre  de  celui-ci,  moins  Thumidité  et  les  sels.  La 
soie,  la  laine,  les  plumes,  en  possèdent  un  qui  est  encore  in- 
finiment moindre,  à  en  juger  seulement  par  le  tortillement 
que  leur  fait  éprouver  Faction  du  feu  qui  les  dilate  fort  iné- 
galement, par  suite  de  la  grande  difficulté  que  le  calorique 
éprouve  à  pénétrer  dans  leur  trame. 

Les  corps  gazeux  et  l'air  sont  aussi  rangés  parmi  les  con- 
ducteurs les  plus  imparfaits  (i). 

(1)  J*ai  été  eondurt,  dans  quelques  expériences  sur  les  pouvoirs  conducteurs» 
comparés  entre  eux,  du  coton,  de  la  soie  et  de  l'air  qui  remplit  si  souvent  les 
IfitersUces  du  vêtement,  à  établir  les  approximatloas  suivantes  : 

Dans  un  vase  cylindrique  en  verre,  d'une  capacité  de  76  centimètres  cu- 
bes. J'ai  enfermé  successivement  du  coton  en  ouate,  pesant  dans  les  trois 
eipérlenees  : 

Poids  absolu. ..    SS  décigr.  76  décigr.  118  décigr. 

Volume  absolu.     3  cent  cnb.  6  cent.cub.  9  cent.  cub. 

Volume  relstif.    f/24  de  l'espace.    2/24  de  l'espace.    S/24  de  l'espace. 

Un  thermomètre  à  boule  a  été  placé  au  centre  de  ces  diverses  masses  de 
coton,  de  densités  successivement  croissantes,  et  tout  Tappareil  a  été  chauffé 
à  80«  R.  Les  temps  de  son  refh>ldissement  ont  été  observés.  La  température 
de  l'enceinte  était  dans  les  trois  cas  de  I2«,  et  le  temps  que  le  thermomètre 
a  employé  pour  descendre  de  40  à  20  degrés  a  été  : 

Dans  le  premier  cas... • 14\S 

Dans  le  second 14',7 

Dans  le  troisième t&',24 

Il  en  résulte  que  l'augmentation  de  densité  du  coton,  comme  matière  ves- 
timentaire, ne  diminue  que  de  très-peu  le  pouvoir  conducteur  d'un  même 
volume,  parce  que  l'air,  quoique  plus  conducteur  que  le  coton,  Test  cepen- 
dant presque  aussi  peu  que  lui . 

Le  rapport  des  espaces  occupés  par  le  coton  à  ceux  occupés  par  l'air  étant 
dans  ces  trois  cas  1/24, 2/24,  3/24,  le  rapport  des  temps  des  refroidissements 
est  donné  par  l'expérience  ci-dessus,  si  l'on  en  déduit  par  le  calcul  le  tempe 
de  reAroldissement  correspondant  à  24/24  de  coUmi,ou  au  même  espace  supposé 
plein  de  coton  parCsItemeot  dense  ;  J'ai  cm  pouvoir  rapppooerque  le  pouvoir 
eonducleur  de  l'air  étant  représenté  par  100»  eelol  du  coton  sera  en  pro- 
porUon  Inverse  avec  les  tempe  de  refroidissements  calculés,  ou  bien  pîaeé 
entre  7S  et  80. 

Maintenant,  pour  comparer  le  coton  à  la  sole,  J'ai  formé  une  enceinte  ertK 
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L'action  flnale  des  vêtements  sur  la  chaleur  du  corps  hu* 
main  consiste  à  empêcher  sa  déperdition,  à  élever  son  degré, 
à  s^opposer  à  ses  brusques  variations,  plus  rarement  à  mode* 
rer  l'impression  de  là  chaleur  extérieure.  Les  vêtements  con- 
servent sans  doute  la  chaleur  du  corps  humain  comme  celle 
de  tout  autre  corps  artificiellement  chauffé;  mais  la  présence 
d'une  source  de  chaleur  constamment  agissante,  au  sein  du 
corps  humain,  rend  le  phénomène  plus  complexe.  Ce  n'est 
plus,  en  effet,  un  refroidissement  plus  ou  moins  ralenti  qui 
s'opère,  mais  bien  un  antagonisme  entre  la  puissance  de  la 

ftcieUa  entretenae  à  0«,  en  maintenaDt  dans  la  neige  fondante  un  vase  cylin- 
drique opaque  (en  porcelaine  mince),  un  flacon  de  verre  entrait  dans  ce  cy- 
lindre sans  le  toucher  par  aucun  point,  et  reposait  au  fond  sur  trois  appuis  de 
liège.  La  somme  des  espaces  libres,  entre  Textërieur  du  flacon  et  Tenceinte 
à  0*,  égalait  300 -centimètres  eubes  et  demi.  La  boule  d*un  thermomètre  était 
fixée  an  centre  du  flacon,  et  celui-ci,  placé  dans  Tenceinte  et  refroidi  à  O^, 
recevait  d'abord  un  poids  toujours  égal  d'acide  sulfurique  concentré,  puis 
était  rempli  d'eau  à  0.  Le  mélange  des  deux  liquides  produisait  un  dévelop- 
pement de  chaleur  qui  était  toujours  le  même  et  le  thermomètre  montait 
presque  instantanément  et  s'arrêtait  toujours  à  19«,S  ;  tout  l'appareil  était 
recouvert  d'un  dôme  chargé  de  neige  fondante,  i^es  temps  du  refroidissement 
du  thermomètre  de  19«,5  à  4<>,5,  ont  été  trouvés  dans  les  cas  suivants  : 

Flacon  plongé  directement  dans  la  neige  fondante 84'' 

Séparé  de  son  enceinte  à  0<»,  par  une  couche  d'air  mobile. . .  l  Gb'^ 

—  par  39  grammes  de  coton. ....  190" 

—  par  39  grammes  de  soie 70b'' 

L*infloenoe  d'une  couciie  de  même  épaisseur  de  coton  ou  de  soie,  sur  le 
temps  do  refroidissement,  est  exprimée  par  le  rapport  de  190  :  84  à  ^05  :  84  ou 
106  à  121. 

Si  donc  le  pouvoir  conducteur  de  l'air  est  100  et  celui  du  coton  entre  78  et 
89,  celui  de  la  soie  sera  entre  68  et  78. 

Du  reste,  il  faut  avouer  que  les  complications  dues  au  rayonnement  et  à  la 
dialeur  spécifique  des  corps,  complications  dont  11  est  difficile  de  se  débar- 
rasier  entièrement,  rendent  ces  approximations  encore  bien  vagues;  en  les 
admettant,  il  faudrait  conclure  qu'un  vêtement  de  coton  et  surtout  de  sole 
préserve  d'autant  mieux,  sans  changer  de  volume  qu'il  contient  plus  de  ma- 
tière, mais  que  Favantage  dû  à  la  densité  est  tellement  faible,  qu'il  y  en  a 
Uen  plus  à  gagner  en  augmentant  le  volume  aux  dépens  de  la  densité. 

En  tSS8,  M .  le  D*  Gonller,  professeur  au  Val-de-Grftce,  a  publié  des  expé- 
riences pour  mesurer  l'obstacle  que  les  différentes  étoffes  opposent  à  la  déper* 
ditlon  du  calorique.  Il  s'est  servi  d'un  vase  de  laiton,  rempli  d'eau  chaude 
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source  calorifique  et  la  température  extérieure  ;  quand  les 
quantités  produites  et  dissipées  sont  égales,  la  teaipératore 
du  corps  devient  stationnaire  ;  quand  la  déperdition  rem- 
porte le  moins  du  monde  sur  la  production,  le  refroidisse- 
ment ne  s'arrête  plus  ;  et,  comme  un  degré  de  chaleur  de 
plus  ou  de  moins,  c'est  la  vie  ou  la  mort  aussitôt  que  la  fonc- 
tion physiologique  est  arrivée  à  sa  limite,  on  conçoit  toute 
l'action  tutélaire que  produit  le  moindre  vêtement;  par  exem- 
ple, sur  les  nouveau-nés  (i),  dont  la  force  calorifique  ne  res- 

et  recouTert  d'étoffes  diverses.  Ce  vase  était  saspeodu  dans  un  milieu  où 
rair  était  tranquille. 
Les  teisps  de  refroidissement  ont  été  observés  : 

BSSISMATIOlf  9IS  ÉTOPPBS.  TEMPS 

de  nfroidiiten. 

Vase  non  recouvert 18'  12" 

Toile  de  coton  pour  chemises. 11'  SO" 

Toile  de  coton  pour  doublures iri5'' 

Toile  de  chanvre  pour  doublures W  W 

Drap  bleu  foncé  pour  soldats U' 45'' 

Drap  garance  pour  soldats 13'  50'' 

Drap  bleu  pour  capotes 15'   5'^ 

[Journal  de  Physiologie  de  firown-Sequard.) 

Le  D'  Hammond,  chirurgien  général  de  l'armée  des  États-Unls«  a  publié 
des  expériences  analogues  ;  11  a  opéré  dsns  les  mêmes  conditions  et  noté  les 
temps  de  refroidissement  de  150*  à  UO»  Fahr.  : 

Vase  non  recouvert 15'  ir 

Toile  de  coton  pour  chemises 9'  4)'' 

Toile  de  chanvre  pour  chemises 1'  34^ 

Flanelle  blanche : 13' 35'' 

Drap  bleu  fooeé 14'  h" 

Drap  bleu  clair ia'5o^ 

Toutes  ces  expériences  ont  besoin  d'être  reprises  et  Interprétées.  Si  on  Isa 
admettait  d'emblée,  Il  faudrait  en  conclure  que  les  vêtements  accélèrent  la 
déperdition  de  la  chaleur. 

(1)  MM.  Quetelet,  dans  les  Payt-Bas,  et  Lombard,  à  Genève,  ont  trouvé  que 
la  morUlité  des  enfisnts  nouveau^nés  (de  0  âge  à  i  mois)  doublait  dans  lei 

mois  froids. 

MM.  VUiermé  et  Edwards  ont  fait  en  France  dès  observations  analogues 
{ànnaiee  ifhygitHê  pMique  ei  de  médêcme  iégaU,  !*•  aêrle,  IS3S,  t.  Il), 
ainsi  que  M.  de  Gouroff,  eo  Russie. 
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tilue  pas  tout  le  calorique  perdu  par  le  rayonnement;  sur 
des  ivrognes  endormis  à  Tair,  qui,  par  suite  de  Tintoxication 
alcoolique ,  ne  sécrètent  plus  la  même  quantité  de  chaleur  ; 
sur  des  voyageurs  exposés  au  rayonnement  nocturne  ou  per- 
dus dans  des  régions  glacées  ;  car  si  leur  refroidissement  est 
tel  que  les  fonctions  nerveuses  commencent  à  s'engourdir,  la 
calorification  s'engourdit  de  même  au  moment  où  il  faudrait 
qu'elle  déployât  le  plus  d'activité;  cVst  alors  que  Thomme^  en 
proie  à  de  vagues  sensations,  enivré,  s'engourdit  et  tombe, 
pour  passer,  sans  presque  s'en  douter,  du  sommeil  à  la  mort. 
Un  vêtement  de  plus,  en  lui  ménageant  un  seul  degré  de 
chaleur,  lui  eût  souvent  évité  cette  paralysie  fatale.  D*une 
manière  opposée,  si  Thômme  se  trouve  placé  dans  des  condi^ 
lions  telles,  que  le  rayonnement  ne  le  prive  pas  de  tout  le  ca- 
lorique qu^il  sécrète,  sa  température  tend  à  s'élever,  des 
sueurs  énervantes,  des  congestions  diverses,  deviennent  pour 
lui  la  source  de  maladies  souvent  fatales  ;  tel  est  le  sort  de 
l'Européen  transplanté  brusquement  sous  la  zone  torride  ;  sa 
température  propre  s'élève  réellement  ;  et,  s'il  ne  dépose  pas 
les  vêtements  de  son  climat,  il  s'expose  à  mille  maux. 
Le  vêtement  n'a  donc  pas  seulement  pour  but  de  mena- 

I 

La  pneumonie  enlève  du  sixième  au  tiers  des  nouveau-nés  qui  meurent 
dans  les  deux  premiers  mois.  (Lombard,  Âreh.  gén,  de  rnéd,^  t.  XXV.) 

D'apsès  les  données  de  Duvillard  et  celles  du  professeur  Rau,  de  Berne,  sur 
100  nouveau- nés,  ceux  qui  meurent  avant  la  fin  de  la  première  année  s'élè- 
vent au  nombre  de  : 

18,80  à  Paris.  29,45  dans  le  départem.  de  la  Seine  *. 

34,4S  en  France.  35,00  à  BerHn. 

21,72  eo  Prusse.  ai, 00  à  Saiiit-Péler«bourg. 

22,00  à  Philadelphie.  33,33  dans  la  province  de  Kasan. 

22,4S  eo  Suède.  25,45  eo  Irlande. 

*  On  y  envoie  beaucoup  de  nouteaa<4iés  de  Paris. 

Let  enCanU  nés  en  janTÎer  meurent  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  en£uts  nés  en 
joiUet  et  cela  dans  la  proportion  de  33  i  17. 

TMrisin,  en  Italie,  MX.  VUlermé,  Edwards,  en  France,  ont  trouvé  une  différence  ana- 
logue entre  la  mortalité  comparée  des  eufants  nés  en  hiver  et  en  été.  (Voyez  aussi  nos 
Réfi^xions  iur  la  mortalité  du  jeune  âge,  livre  II,  Statiitique  sociaUj  p.  386  et  suiv.) 
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ger  la  chaleur  humaine,  il  en  élève  réellement  le  d^ré;  et, 
par  Tbabitude,  il  diminue  la  force  de  calorification,  agit  im- 
médiatement sur  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent,  telles 
que  la  respiration,  la  digestion^  l'innervation,  etc.. 

Un  second  effet  du  vêtement,  c'est  de  s'opposer  aux  brus- 
ques variations  de  température.  Si  la  chaleur  générale  a  ses 
deux  limites  qu'elle  ne  peut  dépasser,  sous  peine  de  mort,  la 
chaleur  partielle  des  organes  a  aussi  la  sienne,  qu'elle  ne 
peut  dépasser,  sous  peine  de  maladie;  et,  si  une  cause  réfri- 
gérante s'exerce  brusquement  sur  l'un  d'eux,  la  calorification 
générale  ou  locale,  qui  ne  se  réveille  jamais  brusquement, 
mais  d'une  manière  graduée,  laisse  la  partie  attaquée  désar- 
mée contre  le  froid,  à  moins  qu'un  vêtement  ne  ralentisse 
Faction  de  la  cause  réfrigérante.  Un  autre  effet  de  la  brus- 
que invasion  du  froid,  c'est  la  contraction  physique  et 
physiologique  des  divers  organes  creux,  surtout  des  vaisseaux 
capillaires  ;  leur  calibre,  se  resserrant  sur  les  liquides  peu 
compressibles  qu'ils  renferment,  produit  une  véritable  con- 
gestion non  pas  directe,  mais  inverse  en  quelque  sorte  ;  car 
ce  n'est  pas  le  liquide  qui  s'accumule,  c'est  le  vaisseau  qui 
devient  trop  petit.  L'effet  pathologique  le  plus  constant  des 
refroidissements  brusques  s'exprime  par  l'inflammation  qui 
atteint  presque  infailliblement  les  organes  immédiatement  ou 
médiatement  affectés  par  cette  cause  pathogénique  ;  les  co- 
ryzas^ les  laryngites,  les  bronchites,  les  pneumonies,  les 
pleurésies^  les  rhumatismes,  diverses  névralgies,  en  sont  les 
conséquences  les  plus  ordinaires,  conséquences  qui  sont  bien 
plus  fréquentes,  si  le  froid  subit  a  saisi  l'individu  sous  l'in- 
fluence de  causes  qui  ont  épuisé  ou  diminué  sa  force  de 
réaction,  telles  que  l'habitude  de  vêlements  chauds,  un  re- 
froidissement prolongé,  un  état  de  maladie,  de  convales- 
cence, d'abstinence,  d'épuisement  physique  ou  moral,  etc., 
et  qui,  au  contraire,  manquent  très-souvent,  si  le  sujet  se 
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irouTe  dansdes  conditions  opposées,  et  surtout  si  le  froid  Tat* 
teint  dans  un  moment  où  sa  force  de  calortfication  s'exerce 
avec  activité,  par  suite  d'exercices  violents  actuels,  etc. 

L'influence  du  froid  sur  les  vieillards  paraît  aussi  fatale 
que  sur  les  enfants  nouveau-nés.  Le  Megistrar  gênerai^  en 
Angleterre,  a  fait  voir  que  chaque  semaine  où  se  manifestait 
un  froid  inaccoutumé  correspondait  à  une  mortalité  inac- 
coutumée parmi  les  vieillards. 

Influence  sur  la  peau  considérée  comme  tégument  seti^ 
sible.  —  Ka  peau  est  le  vêtement  de  l'homme  dans  l'état  dé 
nature,  et  ce  sont  les  fonctions  dé  ce  vêtement  naturol  que 
nos  vêtements  artificiels  viennent  surtout  modifier.  Il  faut 
donc  commencer  par  se  faire  une  idée  du  tégument  cutané. 
Sous  le  point  de  vue  de  notre  sujet,  la  peau  présente  une 
trame  appelée  derme,  qui,  par  sa  continuité,  son  épaisseur, 
sa  résistance,  joue  à  l'égard  des  organes  sous-jacents  le  rôle 
d'un  vêtement  qui  les  garantit  des  lésions  qui  pourraient  ve- 
nir du  dehors.  Son  extensibilité  et  sa  rétractilité  graduelles, 
et  son  glissement  facile,  ménagent,  dans  tous  les  cas,  sa  juste 
application.  A  travers  cette  membrane  qui  s'en  trouve  criblée, 
des  organes  nerveux  viennent,  en  s'épanouissant  en  papilles 
innombrables,  faire  de  tous  les  points  de  la  surface  cutanée 
le  siège  d'une  sensibilité  spéciale  :  c'est  le  toucher  général. 
(Nous  avonsdécrit  ces  organes  spéciaux  1. 1,  p.  1 17.)  La  mul- 
tiplicité de  ces  organes  nerveux  est  telle  que  la  pointe  la  plus 
acérée  ne  peutintéresser  la  peau,  sans  faire  connaître  sa  pré- 
sence par  la  douleur  ;  l'épaisseur  du  derme  et  le  développe- 
ment des  papilles  varient,  non-seulement  avec  les  diverses 
parties  du  corps,  mais  encore  par  l'habitude  et  le  degré  des 
impressions  et  des  sensations  extérieures.  Une  couche  inor>- 
ganique,  analogue  à  un  vernis  ou  mieux  à  la  matière  de  la 
corne,  de  la  laine,  des  poils,  s'étend  au-dessus  sous  forme  de 
membrane  mince  et^  sous  le  nom  à'épiderme^  détermine  h 
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limite  périphérique  de  l'iadividu  ;  celte  couche  morte,  cécré- 
tion  condensée  du  derme,  des  papilles  ou  de  c[uelque  orgaaa 
spécial,  protège,  ea  les  emlH'assaat  comme  dans  une  gatne, 
les  épanouisBements  nerrenx  et  Tasculaires  dont  les  papilles 
sont  coQslniiles  ;  elle  s'use,  se  renouTelle  par  le  frottement 
des  corps  étrangers,  s'amincit  et  s'écaille  par  la  sécheresse, 
se  gonfle  et  s'assouplît  par  l'humidité.  Des  follicules,  repliés 
dans  l'épaisseur  de  la  peau,  sécrètent  une  matière  grasse  des- 
tinée à  entretenir  la  souplesse  de  l'épiderme,  et  ahondent  sur- 
tout dans  les  parties  exposées  à  des  frottements  nflurels,  les 
,  ^.,,  aisselles,  etc.;  des  orifices  microscopi- 

ques, rangés  en  séries  linéaires  et  destinés 
a  émettre  la  matière  de  la  transpiration, 
mlerrompent  seuls  la  continuité  de  l'é- 
piderme. Entre  ce  tégument  inorganique 
et  tes  papilles  se  trouve  un  dépôL  de  ma- 
tière colorante  variable  avec  les  races 
d'hommes,  et  une  vascularilé  lymphati- 
que que  nous  négligerons  {Jig.  I). 

L'épiderme  réduit  chez  l'homme  au 
degré  de  simplicité  que  nous  venons  de 
décrire,  revêt  pourtant  dans  l'échelle  ani- 
male les  formes  les  plus  diverses,  et  se 
confond,  par  l'analt^ie  de  matière,  de 
production  et  d'usage,  avec  le  poil  et  la 
corne  des  mammifères,  la  plume  des 
oiseaux,  l'écaillé  des  poissons,  etc...  Chez 
l'homme  lui-même,  la  barbe,  les  cheveux,  les  ongles,  n'en 
sont  que  des  conftH-mations  diverses  ;  mais  le  défaut  de 
développement  de  son  épiderme,   tout  en   le  privant  de 

(1)  On  trouve  du  hiut  en  bu  de  rëplderme  la  coucbe  papiUilre  du  derme, 
la  couche  réticulai:  b,  el,  ploa  prorond^menl,  aoe  glande  fudoripare,  dont  le 
ceual  eiiérleiiT  InverM  le*  eoucbei  tiwjaccDtet. 
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moyens  de  protection,  a  laissé  aux  parties  nerveuses  de  la 
peau  la  plus  exquise  sensibilité  ;  aussi  les  corps  matériels, 
capables  d'agir  physiquement  ou  chimiquement  sur  elle, 
iofloencent  presque  aussitôt  Tinneryation  de  l'individu, 
soit  partiellement  soit  généralement.  La  vascularité  des 
mêmes  parties  détermine  de  même  Thypérhémie,  la  rou- 
geur, l'inflammalion,  sous  Tinfluencedes  agents  extérieurs  de 
stimulation,  ou  bien  l'anémie,  la  pâleur,  etc.,  sous  raclion 
de  causes  opposées.  Parmi  ces  causes,  l'action  de  l'air,  celle 
de  la  chaleur,  du  froid,  de  l'humidité,  de  la  sécheresse  et  de 
leurs  brusques  alternatives  ;  celle  de  la  lumière,  de  l'éleclri- 
cifé  ;  ceUe  qu'exercent  les  corps  matériels  pesant,  compri- 
mant, blessant  ;  celle  des  poussières  diverses,  celle  de  la 
matière  de  la  transpiration,  accumulée,  desséchée,  altérée, 
ficiée,  etc.,  sont  les  plus  évidentes  et  réclament  une  large 
part  dans  Tétiologie  des  maladies  de  la  peau,  soit  qu'affectant 
son  élément  nerveux  ou  vasculaire,  elles  se  traduisent  par  des 
difformités  pathologiques,  visibles  à  l'œil,  ou  que,  par  une 
réaction  plus  profonde,  elles  altèrent  toute  l'économie  :  Tépi- 
derme  éprouve  aussi  de  nombreuses  altérations.  Si  l'un  ou 
plusieurs  des  organes  cutanés  qu'il  recouvre  sont  devenus 
malades^  il  se  trouve  modifié  dans  sa  forme,  ou  dans  son 
mode  de  production.  S'il  est  exposé  à  de  fréquents  et  vio- 
lents contacts,  sa  sécrétion  augmente  et  il  s'épaissit  ;  s'il  est 
ménagé  davantage,  son  renouvellement  par  écailles  et  sa 
production  se  balancent,  et  la  sensibilité  des  papilles  qu'il 
doit  protéger  s'exalte. 

La  couche  colorée  éprouve  aussi  des  modifications  sous 
Tiofluence  de  la  lumière,  elle  se  fonce  par  l'action  prolongée 
de  celle-ci,  et  pâlit  par  son  absence  jusqu'à  produire  une 
sorte  d'albinisme. 

Enfin,  l'action  chimique  de  l'air,  aidée  par  son  renouvelle- 
ment et   par  diverses  causes  météorologiques,  fait  de  la 
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peau  de  rhomme  le  «ége  d'une  sorle  de  resfnration  cutanée. 
Le  contact  des  Tètemenls  a  pour  premier  effet  d'aflkiblir 
l'influeuce  ou  de  diminuer  le  contact  ds  tous  les  agents  ci-des- 
sus énoncés,  etaiasi  de  modifierleur  action  dans  le  mémesens; 
en  effet,  les  Tètemenls  sont  avant  tout  des  moyens  de  protec- 
tion ;  mais  ces  vêtements  sont  eux-mêmes  des  corps  étrangers, 
et  comme  tels  ils  ont  une  action  essentielle  sur  la  peau, action 
dépendant  de  la  rudesse,  de  b  finesse,  de  la  forme  microsco- 


Fll  de  laine  groiil  id111«  foli  prdMDiant  dei  Obru  nmdM,  opaUsM,  ronn««i 
de  petlti  Mrneti  Imbriquai  ;  la  bise  des  corneis  eit  Indiqué*  par  dei  itriet 
oUlquet  et  p*r  un  léger  renOement.  (E.  Paieu.) 

pique,  des  états  idio-électrique  et  hygrométrique  de  la  ma- 
tière qui  les  compose. 
Sous  le  rapport  de  la  rudesse,  tes  poils  d'animaux,  la  laine. 
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\jig.  2}  en  particulier,  occupent  malheureusement  le  premier 
rang;  leur  rigidité,  la  grosseur  et  l'élasticité  de  leurs  brim,  la 
difScullé  d'en  former  des  &ls  bien  lisses  communiquent  aux 
Tôtementa  qu'on  en  fabrique  la  propriété  de  stimuler  forte- 
ment et  parfois  d'enflammer  et  d'entamer  la  peau.  Des  dé- 
mangeaisons, des  rougeurs,  et  souvent  une  révulsion  active 
■or  l'organe  cutané,  révulsion  parfois  salutaire  pour  d'autres 
maui,  sont  les  premiers  effets  de  l'application  à  nu  d'ua  vê- 
tement de  laine.  Bien  que  son  usage  prolongé  diminue  ces 
effets  par  l'habitude  et  par  le  développement  de  l'épiderme, 
il  eipose  néanmoins  à  diverses  maladies  cutanées  ;  maladies 


Fig.  a.  — L<  lin,  le  coton. 
Us  de  coton,  prf  paràponr  IctlHage,  gnMili  too  [oit.  Fibres  comprlméet 
plalci,  louveiit  à  borde  ingnleux,    en   général  tortillêei  «ir  elle»- 
mémM  cl  rénnlu  ensemble. 
fllB  de  Un  Kont  le  llKage,fonnëtda  fibres cjllndrlqaei,  parseméei  i  dei 
,  Inlerrtllei  réguliers  de  nceudi  et  d'élranglemenu,  ne  se  roulant  pas 
ensemble. 
,    les  mènes  provenant  d'une  dlollï  Uaiée,  et  ayanttté  déieloppëa. 


si  fréquentes  chez  les  anciens  et  dans  le  mojea  fige,  que 
l'habitude  dus  bains  et  de  la  propreté,  et  que  l'usage  plus  ré- 
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pandu  des  Tétemenis  de  linge,  ont  fait  presque  entière- 
ment cesser. 

La  souplesse  plus  grande  de  la  soie,  du  coton,  du  linge 
donne  surtout  à  ces  dernières  substances  des  qualités  qui 
les  rendent  bien  précieuses  comme  matières  vestimentaires. 

La  forme  microscopique  contribue  aussi  aux  lésions  directes 
de  la  peau.  Le  mode  de  production  de  toutes  les  matières  pi- 
leuses leur  donne  la  forme  d*écailles  circulaires,  imbriquées 
les  unes  dans  les  autres  comme  une  suite  de  cornets  [fig,  3). 
Si  on  les  frotte  dans  une  de  leurs  directions,  ils  font  alors 
l'office  d'instruments  grattants.  La  soie,  qui  n'a  pas  ce  désa- 
vantage^ est  aussi  bien  plus  facilement  que  la  laine  supportée 
par  la  peau  nue. 

Le  coton  présente  un  brin  aplati  et  serré,  mais  d'une 
forme  triangulaire  ou  ovale,  et  par  conséquent  aiguë  sur  les 
bords  {fig.  3  A).  La  peau  nue  cependant  le  supporte  bien,  sauf 
quelques  cas  particuliers  et  surtout  quand  elle  est  dépouillée 
d'épiderme. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  tactiles,  le  linge,  formé  de 
fibres  souples,  poreuses  et  amorphes,  est  la  plus  utile  tonquéte 
que  rbomme  ait  faite  pour  se  vêtir  ;  et  il  est  à  désirer  que 
son  usage  devienne  de  plus  en  plus  facile. 

La  propriété  de  développer  de  l'électricité  par  le  frotte- 
ment augmente  encore ,  dans  la  laine  et  dans  la  soie,  les 
effets  de  la  stimulation  qu'elles  produisent  ;  tandis  que  Tétat 
généralement  hygrométrique  du  linge  rend,  dans  celui-ci, 
la  production  d'électricité  tout  à  fait  nulle. 

Cette  même  propriété  hygrométrique,  qui  donne  au  Hnge 
tant  de  fraîcheur  et  de  souplesse,  lui  communique  aussi  la 
propriété  de  condenser  et  d'absorber  facilement  les  produits 
delà  transpiration  ;  propriété  salutaire  quand  on  peut  rejeter 
le  vêtement  ainsi  chargé  d'humidilét  mais  qui  devient  fu* 
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Deste  à  l'individu  qui  reste  eiposé  au  froid  produit  par  Téva- 
poration  qui  en  résulte. 

Influence  de  la  malice  des  vêtements  sur  la  peau,  consi" 
dirée  comme  tégument  exhalant  et  absorbant.  —  La  peau 
de  i*homme,  avonfr*nou8  dit,  est  le  siège  d'une  exhalation 
habituelle  qui  varie  dans  sa  quantité  par  plusieurs  causes,  et 
surtout  par  le  besoin  qu'éprouve  Téconomie  de  régler  la 

température  intérieure;  L'application  d'un  vêtement  quel- 

• 

conque,  en  agissant  à  la  fois  et  en  sens  inverse  sur  la  tempé- 
rature et  lacaloriciléde  l'homme^  apportera  des  modifications 
fort  variables  dans  la  quantité  des  produits  exhalés.  Leur 
augmentation,  qui  en  sera  l'effet  le  plus  général,  amènera 
sous  ce  rapport  les  mêmes  conséquences  que  l'habitation 
d'un  climat  plus  chaud  que  celui  qu'on  habite  réellement  ; 
et,  si  généralement  la  peau  de  l'homme  nu  ou  recouvert  de 
vêtements  légers  est  le  siège  d'une  transpiration  qui,  par 
l'effet  du  renouvellement  et  de  l'état  ordinaire  de  l'air,  dispa- 
raît presque  entièrement  sous  forme  de. vapeurs  insensibles  à 
l'œil,  il  n'en  sera  plus  de  même  sous  le  poids  d'une  chaude 
enveloppe  qui,  lors  même  qu'elle  n'augmenterait  pas  la 
quantité  absolue  des  produits  exhalés,  ralentira  au  moins 
leur  évaporation.  Les  produits  de  la  transpiration  cutanée  se 
condenseront  alors  avec  plus  d'abondance,  soit  à  la  surface 
de  la  peauy  soit  dans  les  mailles  des  vêtements.  La  moiteur 
et  la  souplesse  de  la  peau,  la  surexcitation  de  ses  fonctions 
exhalantes,  le  séjour  ou  la  dégénération  à  sa  surface  des  pro* 
duits  exhalés,  le  refroidissement  causé  par  la  soudaine  éva« 
poration  d'une  masse  de  liquide  condensé,  les  maladies 
tégumentaires  ou  organiques  amenées  par  ces  diverses  causes 
devront  être  rapportés  à  l'usage  plus  ou  moins  rationnel  des 
vêtements  ;  mais  toutes  les  matières  vestimentaires  n'exerce- 
ront pas  le  même  genre  d'action.  Les  fils  non  poreux,  comme 
la  laine,  la  soie,  le  coton,  n'ont  qu'à  un  très-faible  degré  la 
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propriété  de  condenser  lés  vapeurs;  celles-ei  s'échappent 
avec  facilité  à  travers  les  mailles  qu'on  en  forme,  et  d'autant 
plus  que  celles-ci  sont  moins  serrées.  Les  deux  premières» 
en  outre,  conduisent  tellement  mal  le  calorique,  que  la  petite 
quantité  de  liquide  condensé  par  elles  n'est  plus  exposé  à  subir 
de  brusques  évaporations  ;  car  si  une  portion  de  ce  liquide 
s'évapore,  le  froid  produit  s'arrête  à  la  surface  du  vêtement, 
et  ne  se  perd  que  lentement  dans  sa  masse;  et  si  le  contact 
du  corps  tend  à  réchauffer  ce  liquide,  cet  effet  ne  peut  avoir 
lieu  que  successivement.  Le  linge  jouit  de  propriétésopposées  ; 
ses  qualités  hygrométriques  condensent  abondamment  dans 
ses  fibres  mêmes  le  liquide  transpiré,  et  son  excellente  con- 
ductibilité pour  le  calorique  permet  à  l'organe  cutané  de 
restituer  presque  instantanément  au  liquide  évaporé  le  calo- 
rique que  révaporation  même  lui  enlève. 

Les  vêtements,  tels  qu'ils  sont  conformés  avec  leurs  mail- 
les nombreuses  et  la  facilité  qu'ils  ont  d'emprisonner  l'air 
dans  leur  sein,  jouissent  de  la  double  propriété  de  retenir  les 
liquides  et  les  gaz,  soit  que  ceux-ci  viennent  du  monde  exté- 
rieur, soit  qu'ils  s'exhalent  de  l'individu  même. 

Ainsi  ils  se  chargeront  de  l'humidité  atmosphérique,  et 
d'autant  plus  qu'étant  moins  conducteurs  du  calorique,  ils 
pourront  avoir,  par  l'effet  du  rayonnement,  surtout  le  soir 
et  la  nuit,  une  température  plus  basse  que  celle  des  corps 
voisins.  Les  produits  de  la  transpiration  de  l'homme  sain  ou 
malade  pourront  de  même  s'y  accumuler  et  s'y  dessécher. 
D'une  autre  part,  la  portion  d'air  logée  dans  les  mailles  des 
vêtements  sera  puisée  dans  l'atmosphère  habitée,  et  le  trans» 
port  de  ceux-ci  dans  une  atmosphère  différente,  n'amènera  « 
qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long»  le  renouvellement  de 
l'air  primitivement  emprisonné.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
gax  empruntés  au  corps  humain.  On  sait  avec  quelle  ténacité 
les  vêlements  conservent  les  molécules  odorantes.  Il  dmt 
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donc  souvent  arriver  qu'en  appliquant  un  vêtement  sur  la 
peau,  on  la  revêt  en  même  temps  d'une  couche  d'air  ou  d'hu- 
midité chargée  de  principes  étrangers,  surtout  si  le  lavage 
des  vêtements  n'a  pas  été  opéré.  Quelles  sont  donc  les  in- 
fluences  qui  peuvent  résulter  de  ces  matières  étrangères, 
ainsi  mises  en  rapport  prolongé  avec  la  propriété  absorbante 
de  la  peau  ? 

U  est  évident  d'abord  que  divers  insectes,  tels  que  l'acarus 
de  la  gale,  les  Pediculus  ou  leurs  œufs  pourront  être  commu* 
niques  d'un  individu  à  l'autre  par  T  intermédiaire  des  vête« 
ments.  Si,  en  outre,  il  y  a  quelque  point  de  la  peau  qui  se 
trouve  accidentellement  dépouillé  d'épiderme,  toutes  les  ma- 
tières virulentes,  susceptibles  d'inoculer  une  maladie,  par 
leur  insertion  sous  l'épiderme,  pourront,  si  elles  imprègnent 
le  vêtement,  développer  cette  maladie  dans  l'individu  qui  le 
portera,  sous  les  conditions  cependant  que  réclament  l'en- 
tière conservation  et  le  mode  d'activité  du  virus,  aussi  bien 
que  les  dispositions  de  l'individu.  Nul  doute,  par  exemple, 
que  la  vaccine  ou  la  variole,  la  pourriture  d'hôpital,  etc.,  ne 
puissent  être  transmises  de  cette  manière.  Toutes  les  mala- 
dies inoculables  dont  nous  traiterons^  pourront  de  même  être 
ainsi  inoculées  par  les  vêtements,  non  pas  toujours,  mais 
quand  les  conditions  d'humidité,  de  température  ou  autres 
que  peut  réclamer  chaque  genre  d'inoculation,  auront  été 
accidentellement  remplies. 

Les  vêtements  peuvent-ils  transmettre  des  maladies  direc- 
tement inoculables  sans  que  la  peau  soijt  en  aucun  lieu  dé- 
pouillée d'épiderme  et  par  les  seules  voies  de  l'absorption 
cutanée  ?  peuvent-ils  transmettre  des  maladies  non  directe- 
ment inoculables?  Cette  double  question  est  une  des  plus 
importantes  que  l'hygiène  publique  puisse  se  poser.  Sa  solu- 
tion emporte  avec  elle  l'affirmation  ou  la  négation  de  la  pos- 
sibilité de  la  contagion  médiate.  Pour  la  traiter  avec  tout  le 
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soin  qu'elle  mérite^  nous  la  renverrons  au  livre  destiné  à  Té- 
tude  des  épidémies^  nous  bornant  à  citer  seulement  quelques 
faits  qui,  bien  que  dénués  du  caractère  authentique  qu'exige 
une  vérité  irréfragable,  n'en  sont  pas  moins  des  faits  de  quel- 
que  valeur  qui  doivent  trouver  leur  place  en  ce  lieu-ci,  mais 
qui  devront  être  rapprochés  des  matériaux  de  discussion  qui 
seront  accumulés  dans  le  livre  VI.  Ainsi  Van  Helmont  dit 
qu'une  femme  contracta  un  charbon  au  bout  du  doigt,  pour 
avoir  touché  des  papiers  imprégnés  du  virus  de  la  peste,  ëi 
qu'une  autre,  qui  avaitmarché  sur  delà  paille  imprégnée  huit 
mois  auparavant  du  même  virus,  eut  un  charbon  au  pied  (1). 
Une  foule  d'auteurs  affirment  que  la  dysenterie  épidémique 
se  transmet  avec  facilité  par  la  voie  des  vêtements.  Degne- 
rus  (2)  assure  que  dans  l'épidémie  dysentérique  de  Nimè- 
gue,  en  1736,  plusieurs  blanchisseuses  contractèrent  la  ma«» 
lad  Le  en  lavant  le  linge  des  malades.  On  annonce  ailleurs  que 
des  cordes  qui  avaient  servi  à  porter  des  pestiférés,  retrou- 
vées depuis  dans  un  coin  ignoré,  ont  pu  régénérer  la  peste  (3). 
Enfin,  c'est  une  couverture,  à  Venise,  qui,  après  sept  ans 
d'oubli,  donne  la  peste  à  ceux  qui  la  découvrent  (4).  C'est 
une  pelisse  abandonnée  dans  une  maison  qui  produit  le  même 
effet  sur  ceux  qui  la  retrouvent  (5).  On  tenait  depuis  quel- 
ques années,  enfermés  dans  une  malle,  dit  M.  Hamont,  les 
effets  d'un  pestiféré  mort,  un  moine  ouvre  la  caisse,  s'empare 
des  bardes,  et  meurt  de  la  peste  (6). 

Des  faits  plus  récents  mettent  hors  de  doute  que  le  choléra 
se  transmet  par  les  linges  envoyés  aux  blanchisseurs  à  de 


(1)  Di6merbroek,d9Pe«(ff,llb.  lV,hltt.  llO. 

(2)  DegneniB,  De  dysentericâ,  p.  4. 

(3)  Trlncavella,  lib.  III. 

(4)  Alei.  Benedlct.,  Ub.  de  Peste,  cap.  m. 
(6)  ForestuB,  lib.  Yl.oba.  23. 

(6)  Hamont,  Letfrf^s  sur  V Egypte  {Annales  d'hygiène  publique,  V  «érie, 
t.  VI). 
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grandes  distances  ;  la  variole,  par  les  voilures  qui  ont  trans- 
porté des  varioles;  le  typhus  épidémique.  du  gros  bétail, 
par  les  choses  portées  d'une  étable  à  une  autre.  The  Lancet 
rapporte  le  fait  sut  vaut  :  Pendant  Tépizootie  de  1866,  un 
Cermier  se  rend  à  un  marché  éloigné  pour  voir  s*  il  y  a  des 
bêles  malades.  Sa  curiosité  satisfaite,  il  rentre  [chez  lui;  à 
quelques  jours  de  la,  sa  propre  étable  est  infectée,  ses  vête- 
ments seuls  ont  pu  apporter  la  maladie. 

11  en  est  de  même,  si  Tair  emprisonné  dans  l'épaisseur  du 
vêtement  provient  d'une  atmosphère  infectée,  l'individu  qui 
s'en  revêt  couvre  sa  peau  d'une  couche  d'air  infectée,  couche 
trop  bible,  sans  doute,  pour  causer  des  accidents  bien  redou- 
tables, mais  qui,  dans  des  cas  extrêmes,  comme  si,  par 
exemple,  elle  avait  été  puisée  dans  des  prisons  encombrées  et 
ravagées  par  des  maladies  typhoïdes  graves,  ne  serait  peut- 
être  pas  sans  dangers. 

Toutes  les  variations  qu'éprouve  la  propriété  exhalante  de 
la  peau  sous  l'influence  des  vêtements  sont  capables  de  réagir 
sur  la  quantité  des  sécrétions. 

2*  Influence  de  la  couleur  des  vêtements.  —  La  couleur 
des  vêtements  leur  communique  surtout  deux  qualités  parti- 
culières :  1"*  elle  change,  dans  la  matière  qui  les  compose, 
le  pouvoir  rayonnant  normal  ;  2*  elle  lui  donne  la  propriété 
d'éteindre  plus  ou  moins  complètement  les  rayons  de  la  lu- 
mière. 

En  principe  et  d'une  manière  généarle,  le  pouvoir  émissif 
d'une  même  matière  vestimentaire  est  d'autant  plus  grand 
que  sa  couleur  est  plus  foncée^  et  son  pouvoir  absorbant 
sait  la  même  loi.*  Les  surfaces  qui  réfléchissent  le  plus 
les  rayons  de  la  lumière,  ainsi  que  le  font  les  surfaces  blan-« 
ches,  réfléchissent  aussi  le  plus  les  rayons  de  la  chaleur;* 
celles  qui  éteignent  le  mieux  la  lumière,  les  surfaces 
noires,  par  exemple,  absorbent  aussi  le  calorique  avoc  le 

MOTARD.  «-  BTGIBNI.  H.  k 
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plus  d'abondance.  Les  couleurs  inlermédiaires  paraissent 
absorber  ou  réfléchir  le  calorique  dans  la  même  proportion 
qu'elles  absorbent  ou  réfléchissent  les  rayons  de  la  lumière. 
Si  Ton  place  sur  la  neige  des  pièces  d'étoffes  diversement  co- 
lorées, on  voit,  ainsi  que  Franklin  Fa  remarqué  le  premier, 
la  neige  fondre  au-dessous  avec  des  vitesses  inégales.  Si  l'on 
enveloppe  avec  des  quantités  égales  d'une  même  laine,  mais 
diversement  colorée,  la  boule  d'un  thermomètre  que  Ton 
place  dans  un  tube  plongé  dans  l'eau  bouillante,  le  thermo- 
mètre marque  des  températures  qui  ne  croissent  pas  avec  la 
même  rapidité.  Le  docteur  Starck,  qui  a  fait  connaître  cette 
expérience,  vit  que  son  thermomètre,  jpour  s'élever  d'une 
même  quantité,  exigeait  avec  la  laine  noire  6'  35""  de  temps  ; 
avec  la  laine  verte,  6' 45''  ;  avec  la  laine  rouge,  8'  43'';  avec  la 
laine  blanche,  8'^45".  L'expérience  inverse^  destinée  à consta* 
ter  les  temps  nécessaires  pour  un  même  refroidissement,  a 
donné  des  résultats  inverses  et  prouvé  que  les  pouvoirs 
émissif  et  absorbant  continuaient  d'être  proportionnels. 

Leslie  tira  de  ses  expériences  les  mêmes  déductions  ;  mais 
la  théorie  qui  établit  en  principe  que  les  matières  blanches 
absorbent  et  émettent  moins  de  chaleur  que  les  matières  co- 
lorées, et  surtout  les  noires,  n'a  pas  le  caractère  absolu  que 
lui  avaient  donné  les  expérimentateurs  que  nous  venons  de 
citer.  La  nature  de  la  surface,  et  la  diffusion  qu'elle  opère 
sur  les  rayons  calorifiques,  ont  souvent  une  action  prédomi** 
nanle  pour  modifier  les  pouvoirs  émissif  et  absorbant  d'une 
surface  colorée.  Melloni  a  fait  voir  que  pour  certaines  cha- 
leurs, en  général  inférieures  à  100  degrés,  la  céruse  blanche 
avait  le  même  pouvoir  alMM>rbant  que  le  noir  de  fumée. 
MM.  Masson  et  Gourtépée,  d'une  autre  part,  ont  pris  des 
précipités  chimiques  de  natures  et  de  couleurs  différentes,  ils 
les  ont  étendus  sur  des  lames  métalliques,  et  ils  ont  reconnu 
que  ces  substances,  grâce  à  leur  division  extrême,  avaient 
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le  même  pouvoir  absorbant,  et  que  ce  pouvoir  était  égal  à 
celui  du  noir  de  fumée.  Il  faui  donc  se  rappeler  que  le^  prin- 
ci  1)68  adoptés  en  hygiène^  au  sujet  de  la  couleur  des  vête* 
ments,  ont  un  caractère  général,  mais  ne  sont  pas  absolus  (1). 

Les|conséquences  de  ces  faits  font  varier  dans  le  mâme  sens 
le  pouvoir  protecteur  des  matières  vestimentaires,  pouvoir 
dont  nous  avons  développé  les  effets  ;  remarquons  toutefois 
que  sMl  s'agit  de  vêtements  épais  et  peu  conducteurs,  comme 
ceux  de  laine,  les  différents  degrés  des  pouvoirs  émissifet 
rayonnant  n*ont  qu'une  faible  inHuence  sur  le  pouvoir  pro- 
tecteur; mais  que  cette  influence  est  au  contraire  très-^grande 
sur  des  tissus  fins  et  conducteurs,  comme  le  sont  les  étoffes 
de  roton  et  de  lin  et  tous  les  voiles  légers. 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  exposé  le  genre  d'action 
que  le  contact  des  rayons  de  lumière  exerce  sur  l'bomme. 
Les  vêtements  foncés  peuvent  soustraire  la  peau  à  cette 
influence  bien  plus  complètement  que  ne  le  font  les  autres, 
en  éteignant  la  presque  totalité  des  rayons  de  la  lumière.  Ne 
serait-ce  point  pour  s'opposer  à  Texcessive  stimiilation  de 
cet  agent  impondérable  que  la  nature  a  noirci  ou  roogi  la 
peau  des  races  d*bommes  qu'elle  destinait  aux  climats  des 
tropiques? 

3*  Influence  de  la  texture  des  vêtements.  —  Cette  influence 
qui  dépend  de  la  grosseur  et  de  la  souplesse  des  fils,  de  la 
forme,  du  nombre  et  de  la  grandeur  des  mailles,  s'exerce 
surtout  par  les  modifications  qu'elle  apporte  aux  quantités 
d*air  emprisonné  dans  le  tissu  et  par  celles  qu'éprouvent  les 
divers  pouvoirs  conducteur,  émissif,  protecteur,  hygron^é- 
trique,  absorbant,  électrique,  isdant  de  l'air  et  de  la  lu- 
mière, ainsi  que  le  poids,  Tépaisseur  et  les  propriétés  tactiles 

(1)  1.  Tyndall,  1*  Caloretcence  ;  2^  Influence  dee  couleurs  et  de  la  condi' 
îion  mécanique,  sur  la  chaleur  rayonnante^  tfadali  de  l'anglaf?,  par  Tabbé 
Moigno,  1S67.—  I.  iamio.  Cours  de  phijsiqae^  U6t,  t.  Il,  p.  300. 
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do  vêtement.  Toutes  ces  propriétés  ont  été  examinées  dans 
leurs  effets  sur  l'économie,  et  toutes  les  qualités  qui  en 
résultent  et  que  communiquent  aux  vêtements  la  finesse  de  la 
texture  et  l'emprisonnement  dans  leurs  mailles  d'une  quan- 
tité d'air  plus  abondante  et  plus  retenue,  s'accordent,  pour 
leur  assurer  à  la  fois  les  avantages  de  l'économie  de  la  ma- 
tière ainsi  que  ceux  d'une  protection  plus  efficace  et  d'un 
plus  doux  contact. 

4''  Influence  de  la  forme  des  vétemefiis.  —  L'enveloppe 
cutanée  de  Tbomme  n'a  qu'une  forme,  c'est  celle  qui  résulte 
de  son  application  juste  et  continue  sur  les  divers  organes  ; 
les  vêtements  artificiels  ont  au  contraire  des  formes  très- 
diverses  commandées  par  la  nécessité  ou  par  la  mode.  L'in- 
fluence de  ces  formes  s'exerce  sur  quelques  propriétés  phy- 
siques du  vêtement,  et  immédiatement  sur  les  organes  hu- 
mains. La  forme  ample  ou  serrée  des  vêtements  contribue  à 
les  rendre  plus  ou  moins  chauds,  selon  que  la  couche  d'air 
qui  les  sépare  du  corps  est  plus  ou  moins  gênée  dans  ses 
mouvements.  C'est  l'effet  que  produisent  surtout  les  cein- 
tures, les  ligatures  qui  enferment  Tair  comme  dans  un  vase 
clos.  La  cavité  de  nos  chapeaux  est  surtout  remarquable  par 
cette  conséquence  ;  et  la  superposition  des  vêlements  au  lieu 
d'une  lame  d'air  en  circonscrit  plusieurs  et  contribue  à  aug- 
menter l'effet  prolecteur  de  ceux-ci,  bien  plus  que  ne  le  ferait 
une  seule  pièce  d'habillement  d'un  poids  égal  au  poids  de 
tous.  Cette  disposition  permet  en  outre  de  régler  l'ordre  de 
superposition  de  manière  à  tirer  le  plus  de  parti  possible  des 
qualités  propres  à  chaque  matière  vestimentaire.  Les  étoffes 
souples,  et  dont  le  contact  est  le  plus  salutaire,  sont  alors 
appliquées  sur  la  peau  ;  c'est  aussi  la  place  de  celles  qui  sont 
hygrométriques,  car  elles  se  chargent  des  produits  de  la 
transpiration  et  sont  préservées  de  l'humidité  atmosphérique 
et  des  refroidissements  par  les  vêtements  supérieurs  ;  les  plus 
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rudes  et  celles  qui  oonduisent  le  moins  bien  le  calorique  sont 
placées  avantageusement  à  Textérieur.  Leur  surface,  qui  seule 
se  refroidit  beaucoup,  condense  les  vapeurs  de  Tair  et  ne 
laisse  pénétrer  profondément  ni  le  froid  ni  l'humidité  de 
Fatmosphère. 

La  forme  des  vêtements  eierce  de  nombreuses  influences 
sur  les  organes  humains.  Signalons  celles  qu*en  reçoit  la 
peau,  la  circulation  veineuse  ou  artérielle,  T innervation,  le 
développement  des  muscles^  la  croissance  des  os^  le  jeu  des 
organes  et  des  fonctions  internes. 

L*une  des  principales  raisons  qui  impriment  aux  vête- 
ments  une  forme  particulière,  c'est  la  nécessité  de  les  fixer, 
et  cette  nécessité  entraîne  des  moyens  de  suspension,  de 
pression,  de  ligature,  de  constriction ,  etc.  La  peau  en 
éprouve  le  premier  effet.  Sa  rougeur  normale,  d*abord  aug- 
mentée, pâlit  bientôt;  sa  sensibilité,  d'abord  exaltée,  s'é- 
mousse  ;  son  épiderme,  d'abord  excorié  ou  aminci,  s'amon- 
celle en  végétations  qui  deviennent  de  nouvelles  causes  de 
compression  et  de  douleur  ;  la  circulation  veineuse  super^ 
ficielle  se  trouve  entravée,  et  traduit  ses  embarras  par  le  gon- 
flement des  veines,  la  lividité  des  membres,  la  formation  des 
varices  ;  les  membres  inférieurs  et  les  supérieurs  éprouvent 
souvent  ces  effets  sous  l'influence  des  jarretières,  des  boucles, 

des  agrafes,  des  poignets,  des  manches  étroites,  etc Si 

la  compression  s'étend  sur  tout  un  membre,  ainsi  qu'il 
arrive  après  avoir  revêtu  un  pantalon  trop  collant,  la  gêne 
de  la  circulation  se  fait  sentir  jusque  dans  les  veines  caves  et 
les  cavités  droites  du  cœur  ;  les  étouffements,  les  palpita- 
tions, la  disposition  aux  maladies  organiques  du  cœur,  peu- 
vent en  être  la  conséquence. 

La  circulation  artéridle  peut  elle-même  se  trouva  en- 
travée parla  constriction.de  certains  vêtements,  surtout  si 
elle  s'exerce  soas  le  jarret,  sous  l'aisselle,  autour  du  cou, 
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comme  cela  peut  se  faire  au  moyen  de  certaines  cravates  ;  il 
en  résulte  alors  une  pléthore  factice^  des  céphalalgies,  des 
congestions,  etc. 

Les  nerfs  comprimés  dans  un  point  de  leur  passage,  parti- 
culièrement sur  des  surfaces  osseuses,  peuvent  amener  des 
douleurs  poignantes,  ainsi  que  le  fourmillement  et  l'insensi- 
bilité dans  tout  le  reste  de  leur  trajet,  peut- être  même  des 
maladies  organiques  de  la  pulpe  nerveuse  ;  la  pression  du 
chapeau  sur  le  front,  du  haut  des  manches  sur  le  creux  de 
l'aisselle,  etc.,  produisent  des  effets  analogues.  Le  développe- 
ment régulier  des  muscles  est  lui-même  souvent  intéressé. 
Si  les  vaisseaux  qui  les  nourrissent  sont  habituellement  com- 
primés, si  le  lieu  de  leur  saillie  naturelle  est  resserré,  alors 
ils  s'atrophient,  et  les  fonctions  qu'ils  doivent  remplir  s'exé- 
cutant  mal,  il  en  peut  résulter  de  graves  difformités  ;  les  vê* 
tements  qui  compriment  la  ceinture  ou  le  thorax  ont  parti* 
culièrement  le  funeste  effet  de  gêner  ainsi  le  développement 
des  muscles  des  gouttières  vertébrales  et  des  pectoraux  ;  le 
tronc,  privédes  puissances  qui  doivent  conserver  sa  rectitude, 
s'affaisse  ou  conserve  le  besoin  d'un  soutien  artificiel  ;  si,  par 
quelque  accident,  l'atrophie  n'est  pas  la  même  à  droite  et  à 
gauche  du  tronc,  comme  il  arrive  par  l'usage  ordinaire  du 
bras  gauche,  qui  contribue,  par  ses  mouvements,  à  relâcher 
les  ligatures  qui  attachent  de  son  côté,  alors  la  déviation  n*esl 
plus  seulement  antérieure,  elle  devient  latérale;  Timmobilité 
presque  habituelle  qui  résulte  de  la  gêne  des  muscles  sus- 
penseurs  du  tronc,  fait  porter  souvent  sur  leurs  annexes,  tels 
que  les  os,  les  cartilages,  et  enfin,  sur  toute  Féconomie,  l'é- 
tiolement  primitif  dont  ils  étaient  frappés,  et  les  difformités 
reconnaissent  alors  des  causes  complexes.  Les  os  eux-mêmes 
peuvent  être  arrêtés  ou  vicieusement  contrariés  dans  leur 
développement,  si  k  compression  quMls  éprouvent  remonte 
au  premier  Age.  Ainsi  par  des  eonstrictions  pratiquées  de 
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bonne  heure  sur  la  base  du  thorax,  la  position  régulière  des 
côtes  est  altérée,  la  forme  normale  de  la  poitrine  est  peu  à  peu 
changée.  Le  développement  des  viscètes  et  le  jeu  des  fonc* 
lions  peuvent  aussi  être  entravés  par  ces  funestes  pratiques. 
Si,  par  exemple,  le  thorax  est  comprimé,  le  gonflement  des 
cellules  pulmonaires  ne  peut  pas  se  faire  avec  la  même  li- 
berté, et  rinspiration  éprouve  un  point  d'arrêt.  Comme  le  sou- 
lavement  des  côtes  a  été  impossible,  c'est  le  diaphragme  qui 
7  supplée  et  qui  tend  à  refouler  les  organes  abdominaux.  De 
làsouvent  des  borborygmes,  des  dyspepsies,  des  hernies,  la 
*  déformation  du  ventre,  etc. ...  Si  c'est  l'abdomen  qui  est  com- 
primé, les  hernies  sont  encore  à  craindre.  Les  mouvements 
du  diaphragme  deviennent  gênés  à  leur  tour  ;  la  respiration 
est  uniquement  costale,  souvent  insuffisante,  les  mouvements 
du  cœur  sont  troublés.  Mais  si  une  ceinture  large  et  souple 
soutient  également  plutôt  qu'elle  ne  comprime  les  organes 
abdominaux,  alors  son  rôle  peut  devenir  salutaire  en  aidant 
à  la  résistance  des  muscles  de  Tabdomen,  dans  Tend  roi  t  où 
les  parois  du  tronc  cessent  d'être  osseuses.  C'est  surtout  dans 
les  grands  efforts  qu'exigent  parfois  la  course,  le  combat,  le 
soulèvement  des  fardeaux,  la  défécation,  qu'un  semblable  vè* 
iement  offre  d'incontestables  avantages.  Dans  tous  ces  efforts, 
la  poitrine  se  remplit  d'air,  puis  la  glotte  se  ferme,  les  côles 
refoulent  les  poumons,  le  diaphragme  s'abaisse,  les  organes 
abdominaux  comprimés  reportent  sur  les  parois  abdominales 
une  grande  partie  de  l'effort  produit.  C'est  alors  que  la  cein- 
ture qui  les  soutient  maintient  leur  résistance  et  s'oppose  aux 
hernies.  La  compression  de  la  tété  ne  peut  pas  apporter  che 
l'adulte  des  déformations  évidentes,  mais  chez  l'enfant  il  en 
est  tout  autrement.  Sans  doute  la  masse  encéphalique  se 
moule  alors  différemment  dans  la  cavité  du  crâne,  mais  est-il 
bien  vrai  que  l'usage  d'une  coiffure  serrée  chez  les  nouveau- 
nés  produise  dans  un  ftge  plus  avancé  l'aliénation  mentale  ? 
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Cest  œ  qu'on  a  dierché  à  piooTer  par  Feiemple  de  quatre 
cent  Irente-im  aliénés  obsorés  en  1833  dans  la  maison  de 
Saiot-Yon,  et  dont  cinqnante-trob  centièmes  environ,  pré- 
sentaient ane  déformation  da  crâne  due  à  Fos^e  du  bandean 
serré  qui,  dans  quelques  cantons  de  Normandie,  fait  partie 
de  la  coiffure  que  l'on  donne  aui  nouTcau-nés  (1).  Mats  ce 
fait,  seul,  n*a  pas  une  valeur  asso  grande  &k  présence  des  dé- 
formations crâniennes  bien  autrement  importantes  que  cer^ 
tains  sauvages  font  subir  à  leurs  enfants. 

Il  suffit  d'appliquer  ces  principes  généraui,  si  Ton  veut  se 
rendre  compte  de  Tinfluence  qu'exerce  la  forme  des  divers 
vêtements  spéciaux,  tels  quecbemises,  culottes,  gilets,  babils, 
cravates,  jarretières,  bretelles,  babils,  souliers,  cbapeaux,etc. 
Nous  renvoyons  à  la  monograpbie  de  Henière  (2).  Nous  ci- 
terons ici  à  propos  du  corset  les  judicieuses  remarques  de  ce 
savant  médecin  trop  tôt  enlevé  à  la  science  s 

«  Les  plus  célèbres  anatomistes  du  siècle  dernier,  Winslow 
et  Soêmmeriog  ont  combattu  l'emploi  de  ce  vêtemenL  Une 
foule  de  philosophes  poursuivirent  les  corsets  de  leurs  diatri- 
bes. L'empereur  Joseph  11  fit  un  édit  sévère  contre  eux,  et  ce- 
pendant, ni  la  science^  ni  le  ridicule,  ni  la  violence  ne  pu* 
rcnt  détruire  cette  coutume.  U  faut  que  quelque  cause  puis* 
saote  agisse  en  laveur  de  cet  abus  et  rende  ce  besoin  impérieux, 
ou  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  d'exagération  dans  les  inconvé- 
nients qu'on  lui  reproche  :  les  femmes  dans  notre  société 
actuelle  sont  condamnées  à  une  vie  sédentaire  qui  ne  permet 
pas  aux  muscles  de  se  développer  convenablement  et  donne 
lieu  à  une  faiblesse  générale  fort  remarquable.  Il  en  résulte 
que  la  position  assise  ou  debout  provoque  promptement  une 
sensation  de  fatigue,  a  laquelle  il  faut  remédier  artificielle- 
ment. 


(i;  V07.  Anm,  (TkyçièiÊe.  —  (2>P.  Meniér»,  lu   Vêtements  et  les  cormf- 
tàqwêÊ,  UièM  dt  eooe««B.  Parte,  ISSl. 
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a  C'est  dans  ce  but  que  l'on  entoure  le  tronc  d'un  lien  cir- 
culaire que  Ton  rend  à  peu  près  inflexible,  par  Taddiiion  de 
lames  métalliques  ou  autres,  qui  sont  placées  en  avant  et  en 
arrière.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  corset,  et  Ton  conçoit  son 
utilité,  puisqu'il  remédie  à  la  faiblesse  musculaire  des  fem- 
mes. Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  en  efifet,  le  corset  ne  sert  pas  à 
redresser  la  colonne  vertébrale,  mais  bien  à  fournir  un  appui 
au  corps  qui  s'incline,  au  tronc  qui  s'affaisse. 

«Le  cor8et,qui  n'est  qu'une  ceinture  à  grandes  dimensions, 
serait  à  peu  près  sans  inconvénient,  s'il  était  appliqué  avec 
mesure  et  dans  des  conditions  convenables,  Employé  chez  les 
jeunes  filles  avant  la  puberté,  il  comprime  les  09,  les  déplace, 
les  courbe,  leur  imprime  les  directions  les  plus  vicieuses,  et 
nuit  au  développement  régulier  des  viscères  avec  lesquels  ils 
sont  en  rapport.  C'est  ce  que  l'on  peut  vériQer  dans  les  hôpi- 
taux, où  tous  ceux  qui  ont  fait  quelques  recherches  nécrosco- 
piques  ont  bientôt  remarqué  les  étranges  déformations  de  la 
base  du  thorax  que  Ion  rencontre  sur  le  cadavre  de  la  plupart 
des  vieilles  femmes.  Il  faut  donc  n'en  permettre  l'usage  que 
quand  le  corps  a  subi  son  complet  développement.  Il  est  cer- 
tain qu'un  grand  nombre  de  troubles  digestifs  dépendent  de 
cette  cause  et  que  les  soins  les  mieux  entendus  ne  peuvent 
Y  remédier. 

«  On  a  dit  que  les  maladies  du  rachis  étaient  une  consé4{uence 
de  l'abus  des  corsets.  Cette  étiologie,  toute  rationnelle  qu'elle 
paraisse,  n'est  pas  Texpression  exacte  des  faits,  et  je  tiens  du 
docteur  Bouvier  que  sur  trois  cent  quatre*vingts  sujets  affec- 
tés de  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  il  n'en  a  pas  ren- 
contré un  seul  chez  lequel  le  mal  pût  être  attribué  à  cette 
cause.  11  faut  donc  approuver  l'usage  de  ce  vêtement,  quand  il 
est  souple,  quand  le  buse  est  mince  et  très-élastique,  et  quand 
il  est  débarrassé  de  ces  épaulettes  qui  s'opposent  aux  mouve- 
inents  des  bras.  » 
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L  emploi  qu^il  confient  de  faire  des  corsets  a  depab  été 
étudié  atec  soi»  par  le  docteur  BouTÎer  (t  ). 

5*  h^flètence  de$  anciions  hidieuses.  — Si  Ton  a  présente 
à  Tesprit  la  composition  anatoroiquede  la  peau,  on  se  rendrai 
compte  faicilemeni  de  Vaclion  des  onctioos  huileuses  dont 
tant  de  i^niples  nus  font  usage.  La  couche  dliuile  joue  le 
rAle  d*ttn  Téritahie  Télement^  intimement  uni  à  répidernM*, 
Tèlement  q\ii  a  son  poiiToîr  rayonnant  s|iê(ial.  mats  qui  aTant 
kmt  c$t  fort  peu  conducteur.  On  Topi^itse  aire  un  eral  succès 
à  la  ckileur  des  tn>{Mques  et  au  froid  des  climats  pciiiivs;  il 
çènènirse  Taction  des  £bi>v)tTS  sêboct^  de  la  f^an,  et  entre- 
lient  rêpkWru)e  Jjins  tvxite$  s^  p&iiies  cvost&maent  souple 
et  inlACt.  C«rlai-<t  rv*î$îe  l<ç  n  n^îeui  à  Faction  du  tvil  et  Je 
la  duWur  ^i  le  Je!S?ècbenl  èrit.nvtil,  luss:  hka  qu*i  ^Ile 
de  lliua:  «i^te  qui  n*a  p*::^^  qu*uoe  îibie  rrèe  sxr  ca  corps 
atts$i  pet;  îtyiTvc*.>rirv:'je  ^>r  t^^.>.  Li  secret :<x  iK-oimte 
ir  UDatînTOf  jras».  à  U  $ur^i.Y  ir  li  f^aa  te  cèrrvs.  tiîl 
invtnf  à  a  Dl^.^H^.Jè  d'^a  forv-il  «>?>iea  ie  pcvaeccca  iias: 

^'tts  kzJ»:!»?*^  c*est  i^eitjrà^er  il  tnasr^rttxoî  c^.ii=>ée; 
«Uf  5:iKX«:a  six?  ces»  acc^^.  A:3  V-*  ?ec.5es  i »  it  iiss 
les  rL;rr»i^  cr^aJi^iss»  for  a  ce*a.»^j:r  «  V*  wrcc't'i^frvîrt  >? 

3.UIS  h:  rsiLvivisçswwttîJ  >f?isir^'^  -^'is^  i'sj-iLt^niKa:^ 

:iï*ntfaufi<Ci^  *>f  fx.  ^A,7»';'4if  >r<tir{am  ïcvs^ik  )ra.-if*s 

wuintaiifs  $tii^air:f$  nt  it  «l'oit  xythà;^  i<irar«ti  x^iltfs  rù 

«ut  TiK  hi  r:c«  loxrïf ^  ^lac  luvcof  ^fi  iswf ^  ^  >mr*p»/« 
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cices  qu'ils  s'imposaient,  aTaient  la  précautioD  de  pratiquer 
des  onctions  huileuses.  L'habitant  de  la  zone  torride  a  pu 
trouTer  dans  cet  usage  un  autre  avantage  bien  précieux,  c'est 
de  pouvoir  échapper  avec  plus  de  facilité  à  l'action  des  mias^ 
mes  délétères  qui  remplissent  souvent  l'atmosphère  de  ces 
contrées  marécageuses  ;  peut-être  l'avantage  de  mieux  bra- 
ver la  piqûre  des  insectes  dévorants  qui  peuplent  cette  même 
atmosphère  et  qui  tourmentent  si  crnellement  l'Européen, 
a-t-il  encore  frappé  de  plus  près  l'esprit  grossier  du  sauvage. 
Hais  celte  habitude  offre  quelques  inconvénients  ;  la  suppres- 
sion trop  complète  de  la  transpiration,  surtout  dans  l'état  de 
repos,  Tirritation  produite  par  le  séjour  prolongé  d'un  corps 
huileux  disposé  à  se  rancir,  etc.,  inconvénients  qui  dispa- 
raissent en  général  par  le  soin  de  renouveler  souvent  ce 
genre  de  toilette  ;  c'est  aussi  ce  que  ne  manquent  pas  de  faire 
les  nations  qui  se  peignent  avec  tant  de  coquetterie,  des  cou- 
leurs les  plus  variées. 

6"*  Influence  des  cosmétiques.  —  L'homme  civilisé  qui 
s'*est  couvert  de.vêtements  a  dû  pourtant  laisser  nus  son  visage 
qui  sert  à  Texpression  de  ses  pensées,  et  ses  mains  qui  servent 
à  son  travail.  La  chaleur,  le  froid,  l'humidité,  la  lumière, 
laissent  donc  tour  à  tour  sur  ces  parties  la  trace  de  leurs  im- 
pressions, trace  bien  fugitive  sans  doute  dans  nos  villes  et 
dans  nos  habitations  si  retirées,  mais  bien  profonde  chez  le 
campagnard  exposé  sans  ménagement  à  toutes  les  vicissitu- 
des atmosphériques.  Ces  altérations  intéressent  fort  peu  la 
santé  générale,  mais  le  besoin  de  plaire,  le  désir  de  conser- 
ver à  la  seule  partie  du  corps  qu'il  soit  permis  de  montrer  le 
même  teint  qu'à  celles  que  Ton  cache,  ont  conseillé  l'emploi 
des  divers  cosmétiques  destinés  à  empêcher  le  visage  d'être 
noirci  par  la  lumière,  hftlé  par  la  sécheresse  ou  la  chaleur, 
gercé  par  les  débris  d'un  épiderme  en  désordre,  rougi  par 
l'injection  des  vaisseaux  .sanguins,  etc.  La  soustraction  de 
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riodividu  aux  causes  atmosphériques  qui  produisent  ces  ef- 
fets se  présente  comme  le  plus  efficace  des  cosmétiques  : 
ainsi  rhabitaiion  dans  des  lieux  retirés,  l'usage  des  gants, 
des  chapeaux  à  grands  bords,  des  voiles,  des  masques  sont  des 
moyens  protecteurs  sans  inconvénients  directs.  Les  topiques 
appliqués  sur  la  peau  ne  sont  pas  tous  dans  ce  cas,  mais  il 
faut  distinguer  ;  l'enlèvement  régulier  des  débris  de  la  trans- 
piration cutanée,  avec  de  l'eau,  à  la  température  du  corps, 
s'opposera  à  l'irritation  qu'ils  produiraient  ;  les  frictions  dou- 
ces résultant  de  cette  opération  activeront  la  circulation  su- 
perficielle ;  l'application  de  corps  gras  entretiendra  la  sou- 
plesse de  répiderme,  s'opposera  à  ses  gerçures,  formera  une 
barrière  à  Taction  de  l'aîr^  de  la  poussière,  de  l'humidité,  du 
froid,  du  chaud  et  même  de  la  lumière.  L'emploi  des  muci- 
lages agira  dans  le  sens  des  topiques  huileux. 

L'usage  de  l'eau,  aiguisée  de  quelques  agents  stimulants, 
tels  que  les  acides  végétaux,  les  huiles  essentielles,  les  sub- 
stances végétales  astringentes,  empêchera  l'atonie,  l'injectioo, 
les  varices  des  vaisseaux  sanguins  qui  parcourent  le  derme, 
cicatrisera  tous  les  points  ulcéreux,  pustuleux  ou  engorgés, 
entretiendra  la  fermeté  du  derme  et  mettra  en  jeu  sa  rétrac- 
tilité  ;  mais  si  des  substances  plus  actives  sont  employées,  l'é- 
piderme  est  bientôt  lui-même  altéré;  il  s'écaiUe,  se  gerce  ou 
se  colore  ;  le  derme  s'irrite,  s'injecte,  ou  bien  les  vaisseaux 
66  flétrissent  ;  il  pâlit,  s'affaisse,  se  ride  et  perd  toute  rétrac- 
tilité.  C'est  là  l'effet  pernicieux  même  des  acides  végétaux 
un  peu  concentrés,  des  astringents  puissants,  des  corps  étran- 
gers, solides,  appliqués  d'une  manière  permanente,  comme 
les  fards  même  les  plus  innocents,  et  sous  forme  de  pfttes  et 
de  poudres.  Mais  si  les  cosmétiques  contiennent  des  médica* 
ments  absorbables,  surtout  des  composés  minéraux,  des  effets 
fâcheux  pourront  résulter  de  leur  usage  (1).  On  a  malheu- 

(I)  Réveil,  Des  Cosmétiquen  au  point  de  vue  de  Phygiéne  et  de  la  police 
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reosement  prodigué  dans  les  cosmétiqaes  les  préparations 
de  Usmuib,  le  plomb,  le  mercure,  et  même  Tarsenic.  Le 
danger  le  moins  grave  de  l'emploi  de  ces  substances,  mais 
assarémenl  le  plus  fréquent,  c'est  d'altérer  la  peau  d'une  ma- 
nière irréparable,  par  une  sorte  de  cautérisation,  et  de  rempla- 
cer, par  une  teinte  blafarde  et  un  aspect  ridé,  l'éclat  et  la  colo- 
ration naturelle  du  visage  de  l'homme  en  bonne  santé;lescom- 
pofiés  de  plomb,  l'extrait  de  saturne,  entre  autres,  ne  doivent 
être  employés  d'une  manière  constante  qu'avec  une  excessive 
précaution  ;  les  effets  généraux  qu'ils  produisent  sur  le  sys- 
tème nerveux,  pour  être  lents,  n'en  sont  pas  moins  terribles. 
Mais  le  cosmétique  par  excellence,  celui  qui  pourrait  pres- 
que les  remplacer  tous  ;  c'est  le  savon.  11  enlève  facilement  les 
prodoits  dégénérés  qui  surchargent  la  peau  et  qui  sont  dus 
aux  glandes  sébacées  et  aux  glandes  sudori pares  ;  il  entretient 
la  souplesse  de  l'épiderme  ;  il  dissout  ou  délaye  les  corps  étran- 
gers de  nature  minérale,  végétale,  ou  animale,  qui  s'attachent 
aux  parties  exposées  à  l'air,  comme  le  visage  et  les  mains  ; 
c'est  en  outre  un  prophylactique  puissant  qui  écarte  ou 
neutralise  les  miasmes  et  les  virus.  Sous  tous  ces  rapports  il 
rend  à  l'hygiène  cosmétique  des  services  signalés.  Son 
introduction  et  sa  Eabrication  croissante  ont  marché  de  pair 
avec  les  progrès  de  la  civilisation,  à  tel  point  que  Ton  regarde 
avec  raison  l'absence  de  propreté  comme  un  signe  de  misère 
et  de  dégradation.  L'usage  du  savon,  si  répandu  parmi  les 
classes  de  la  société  qui  sont  aisées  et  soucieuses  de  leur  bien- 
étre^  ne  l'est  pas  assez  parmi  les  classes  laborieuses  et  parmi 
les  gens  de  la  campagne,  qui  souvent  par  une  incurie  déplo- 
rable négligent  l'emploi  de  ce  coméstique  qui  rend  à  la  santé 
de  si  grands  services  et  dont  le  prix  modique  a  été  mis  à  la 
portée  de  tous. 

I 

médicale  (Annales  cT hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  2«  série,  18C3, 
t.  XVIII). 
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7"  Inflamee  de  la  toilette  du  système  pileux.  —  Toutes 
les  parties  du  système  pileux ,  clieveuz,  barbe,  sourcils,  etc. . . , 
sont  des  appendices  de  l'épiderme,  produits  comme  celui-ci 
par  la  sécrétion  régulière  d'une  papille  plus  développée  que 


fig.  i-  —  OffiniuiKMi  de*  chncui. 
Tig*  et  bolbi  d'an  ebem  ordinairt  :  a,  u  t^  ;&,  m  nciii«;«,  tonbaDw  : 
d,  wTdopfa  te  cteTH  t  *,  talnc  inldriesn  d*  U  ndoe  ;  /.  piM  eiié- 
ri«nn:7.  nnrN  Magife;  *.  membrane  Miimi;i.  yptlit,  wi  Mlirale 
da  dWT«n  1  t,  k,  caoux  dei  gUndes  «ctoclque*,  awmniilqBant  iTee  l'é- 
fltbétlain  M  te  BCBbraiM  Ibienie:  m,  coadM  bb^mum  de  te  pwa  ;  k, 
itMlovr  de  terwUMir'.taradnalnadeUgslnede 

cdles  du  d^me.  Dans  l'éL-it  de  noté,  les  poils  soot  abon- 
dants, Eoople»,  brillants,  solides,  el,  de  tous  ks  cosmiUqaes 
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appliqués  au  système  pileux,  rentretien  de  la  santé  générale 
est  le  plus  efficace.  Bien  plus  encore  que  l'épiderme^  les 
cheveux  sont  naturellement  assouplis  par  une  matière  grasse, 
qui,  sécrétée  avec  excès  chez  certains  individus,  rend  leur 
chevelure  constamment  onctueuse,  et  qui,  faisant  défaut  chez 
d'autres,  amène  le  dessèchement,  la  cassure  et  la  chute  du 
poil.  Comme  Tépiderme,  le  cheveu  se  maintient  souple,  dans 
les  temps  et  les  contrées  humides  ;  car  il  jouit  d'un  assez 
haut  d^ré  d'hygrométricité  ;  et,  comme  lui  encore,  il  se 
dessèche  et  tend  à  s'altérer  sons  Tinflaence  de  causes  oppo» 
sées.  L'épiderme  du  cuir  chevelu,  tantôt  solide  et  luisant, 
tantôt  gercé  et  s'enlevant  par  écailles,  est  Timage  des  états 
similaires  des  cheveux  de  chaque  individu.  L^habitude  de  les 
raserstimule  £t  développe  le  bulbe  qui  les  produit,  au  moins 
pendant  les  premiers  temps.  Le  bon  entretien  du  cuir  che* 
velu,  sous  le  rapport  de  l'aération  suffisante,  de  la  juste  me* 
sure  des  fonctions  exhalantes,  de  sa  soustraction  aux  extrêmes 
de  chaleur  ou  de  froid  ainsi  qu'aux  manoeuvres  et  aux  topi* 
ques  irritants,  de  l'intégrité,  de  la  souplesse  et  de  la  netteté 
de  son  épiderme,  assure  de  même  le  bon  entretien  du  cheveu. 
Les  influences  les  plus  •  importantes  du  système  pileux  dé- 
pendent surtout  de  sa  présence  ou  de  son  absence.  La  che- 
velure est  de  tous  les  vêtements  le  plus  chaud,  le  plus  épais 
et  le  plus  gracieux;  si  elle  disparaît,  la  tête  nue  reste  expo- 
sée aux  intempéries,  dont  la  préserve  mal  une  coiffure  arti- 
ficielle essentiellement  mobile  ;  aussi  le  cuir  chevelu,  soumis 
alors  à  l'action  du  froid  et  à  une  suppression  brusque  de  sa 
transpiration  habituelle,  devient  le  siège  de  divers  états  pa- 
thologiques qui  peuvent  produire  Talopécie  incurable,  le  rhu» 
matisme  des  muscles  ou  le  catarrhe  des  muqueuses  voisines  ; 
ks  opbthalmies,  les  coryzas,  les  Ddontalgies  en  ont  souvent 
été  l'effet;  la  suppression  d'une  longue  barbe  cause  surtout 
avec  facilité  ces  deux  derniers  accidents.  La  couleur  du  svs- 


61  SOINS  CORPORELS. 

• 

tème  pileux,  couleur  qui  pâUt  dans  les  pays  peu  éclairés  et 
se  fonce  dans  les  climats  ardents,  est  un  moyen  de  protection 
si  efficace  contre  les  rayons  lumineux,  que  Tabsence  des 
sourcils  et  des  cils  ou  leur  blancbissement  précoce  amène 
souvent  des  opbthalniies  rebelles. 

L'emploi  des  cosmétiques  destinés  à  colorer  le  système 
pileux,  tels  que  les  poudres  ou  les  eaux  qiii  contiennent  Toxyde 
de  plomb  rendu  soluble  par  les  alcalis,  ou  bien  les  dissolu- 
tions de  nitrate  d'argent  dans  différents  véhicules,  peut  être 
regardé  comme  innocent,  si  Ton  a  soin  de  préserver  le  cuir 
chevelu  de  leur  contact  ;  dans  le  cas  contraire,  d'assez  graves 
accidents  peuvent  se  déclarer. 

8^  Influence  de  la  toilette  des  vêtements.  —  C'est  en  vain 
que  Thygiène  nous  aura  appris  à  connaître  les  influencesrqut 
résultent  de  l'usage  des  diverses  sortes  de  vêtements;  ses  con- 
seils les  plus  salutaire#ne  seront  pas  suivis,  si  la  mode  ne  les 
a  pas  sanctionnés;  la  mode,  désir  toujours  inquiet  de  se  sin-» 
gulariser,  recherche  incessante  de  perfections  capricieuses, 
expression  mobile  du  prétendu  bon  ton  de  chaque  jour,  aux* 
quels  la  vanité  individuelle  paye  plus  ou  moins  tribut.  Qu'elle 
ordonne  <le  raser  la  tête,  et  tous  les  cheveux  ou  toutes  les 
barbes  tomberont  ;  qu'elle  approuve  les  fourrures,  et  l'on  se 
couvrira  de  pelisses  épaisses  ;  qu'elle  commande  de  ne  se  pré- 
senter qu'en  toilette  de  bal,  et  toutes  les  épaules  se  mettront 
au  jour.  Deux  points  surtout  sont  à  craindre,  quand  on  s'est 
fait  l'esclave  de  ses  brusques  caprices  :  c'est  de  couvrir  outre 
mesure  certaines  parties  du  corps  pendant  que  d'autres  res- 
tent sans  protection  suffisante;  les  premiers  souffrent  par 
excès  de  chaud,  et  les  seconds  par  excès  de  froid.  Le  second 
point,  c'est  de  foire  varier  brusquement  la  longueur,  Tani- 
pleur,  la  nature  ou  le  nombre  de»  vêtements  dont  on  se  cou- 
vre ;  il  en  résulterait  nécessairement  de  brusques  transitions 
du  froid  au  chaud,  ou  du  chaud  au  froid,  et  nous  avons  fait 
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connaître  leurs  ioconvénienU.  Que  Ton  évite  donc  la  cons-* 
trîclion  des  Tètement<«,  rinégalité  ou  les  brusques  change- 
ments dans  la  température  que  ceux-ci  causeront  aux  organes  ; 
on  peut,  du  reste,  suivre  la  mode»  Thygiène  physique  n\ 
plus  rien  à  faire  avec  elle. 

L'influence  des  bijoux  et  des  ornements  divers,  tant. qu'ils 
ne  sont  pas  des  instruments  blessants  ou  coroprimaats, 
s'exerce  surtout  sur  le  moral  des  individus.  Quant  à  Tin* 
fluence  des  déformations  partielles  que  certains  peuples 
impriment  à  leurs  enfants,  ils  peuvent  sans  doute  amener  des 
incapacités  correspondantes,  telles  que  celles  de  marcher,  de 
courir,  etc.  ;  mais  quant  à  la  déformation  du  crftne,  ainsi 
qu'elle  est  pratiquée  par  la  compression  de  la*  tête  de  Tenfant 
nouveau-né,  quoique  des  congestions,  des  lésions  organiques 
et  parfois  la  mort  puissent  *  en  être  la  conséquence  presque 
immédiate,  nous  pensons  que  ce  n'est  que  dans  les  cas  les 
plus  rares  que  ces  déformations  peuvent  amener  dans  l'âge 
adulte  des  maladies  mentales,  à  moins  que  ces  maladies  ne  se 
rattachent  sans  interruption  à  une  première  maladie  pro«- 
duite  par  la  manœuvre  employée;  la  simple  déformation 
paraissant  inefficace  pour  produire  ce.  résultat. 

B,   HODIFlCATIO.fS   6éNiRAI.B9« 

S'il  est  vrai  que  les  vêlements  sont  capables  de  changer  les 
circonstances  de  chaleur,  de  froid,  d*humidité^  de  lu- 
mière, etCé,  qui  agissent  sur  l'homme,  ainsi  que  les  dévelop- 
pements précédents  doivent  le  mettre  hors  de  doute,  toutes 
les  modifications  générales  que  les  climats  impriment  aux 
races  humaines,  et  que  nous  avons  examinées,  devront  être 
aussi  en  partie  produites  par  les  vêtements  qui  ne  sont, 
avons-DOus  déjà  dit,  qu*un  climat  artificiel.  Nous  éviterons 
de  trop  nombreuses  redites,  nous  bornant  à  quelques  expli- 

MOTAftD.  —  HlClàWl.  n.    —  5 
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cations  pour  montrer  dans  quel  sens  il  faut  entendre  Tactioa 
générale  des  vêtements. 

Le  berceau  des  premières  races  humaines  a  été  placé  par 
tous  les  historiens  et  les  philosophes  dans  des  contrées  où  la 
douceur  et  la  pureté  de  l'air  et  du  ciel  n'exigeaient  aucune 
industrie  pour  rendre  la  vie  possible  et  satisfaite  dans  ses  pre- 
miers besoins.  Partout  donc  où  la  nature,  souriant  àrhomme, 
lui  a  épargné  les  vicissitudes  et  les.  rigueurs  des  climats 
extrêmes,  là  fut  sa  patrie  ;  le  reste  du  monde,  la  glace  des 
pèles,  le  sable  des  contrées  arides,  la  brume  des  forêts,  la 
fieige  des  montagnes,  la  fange  empoisonnée  des  ple^^es  maré- 
cageuses, tout  cela,  pas  plus  que  l'empire  des  flots,  ne  lui 
fut  donné  en  apanage,  et  il  n'a  pu  y  fonder  sa  race  et  sa  domi- 
nation que  par  droit  de  conquête  et  au  prix  de  son  industrie. 
Pour  ne  parler  que  du  vieux  continent,  quand  les  races  euro- 
péennes et  asiatiques,  faisant  irruption  des  plateaux  du  Cau- 
case et  de  l'Altaï,  ont  couru  dans  tous  les  sens  à  la  conquête 
de  nouvelles  terres,  alors,  puisque  la  nature  ne  les  avait  pas 
armées  comme  les  espèces  qu'elle  destinait  à  résister  aux 
intempéries  de  ces  nouveaux  climats,  il  leur  a  bien  fallu  cher- 
cher une  égide  protectrice  contre  leurs  influences  délétères. 
Le  vêtement,  diversement  modifié  selon  les  cas,  fut  cette 
égide.  Sous  son  abri,  la  multiplication  de  l'espèce  humaine  a 
été  possible  jusque  dans  les  points  du  globe  qui,  par  leur 
constitution  météorologique,  semblaient  le  moins  lui  con- 
venir. 

Ce  moyen  Se  résistance,  ajouté  à  tous  ceux  dont  la  nature 
Tavait  déjà  pourvue,  a  permis  à  ses  membres  les  plus  débiles 
de  croître  et  de  multiplier,  et  la  densité  de  la  population  s'en 
est  accrue  dans  tous  les  lieux  habités,  en  raison  composée 
sans  doute  d'un  grand  nombre  de  causes,  mais  aussi  en  raisoa 
directe  de  la  bonne  appropriation  des  vêtements.  C!omparons, 
en  effet,  la  densité  de  la  population  généralement  nue  qui 
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existe  sur  la  plupart  des  côtes  et  des  lies  de  Focéan  Pacifique 
etlodien,  avec  celles  des  contrées  les  plus  rigoureuses  de 
TEuiope.  Sans  doute  la  civilisation  a  amené  Ténorme  diffé- 
rence qui  se  remarque,  mais  la  civilisation,  dans  ce  cas,  se 
traduit  par  des  perfectionnements  matériels  ;  l^abondance  des 
vivres  est  incontestablement  au  premier  rang;  mais  dans 
une  foule  de  contrées,  sur  beaucoup  de  côtes  de  TAmérique, 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  des  Moluques,  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  la  chasse  et  la  pèche  ont- elles  manqué  jamais  de 
surfire  aux  rares  peuplades  sauvages  que  les  Européens  y  ont 
rencontrées,  ou  y  trouvent  encore  ?  Et  cependant  à  côté 
d  elles-mêmes,  nos  colonies  européennes,  le  Cap,  Natal, 
Sidney,  etc.,  se  peuplent  en  comparaison  d'une  manière 
merveilleuse,  abstraction  faite  de  l'immigration  et  malgré 
toutes  les  chances  mortelles  d'un  acclimatement  difficile  ;  le 
vêlement  sans  doute  joue  yn  grand  rôle  dans  ce  résultat 
incontestable  delà  civilisation.  Car  l'indigène,  même  vêtu,  n'a 
pas  un  privil^  contre  les  influences  pernicieuses  de  son  cli- 
mat, il  y  est  seulement  un  peu  moins  sujet  que  l'Européen,  et 
8*il  devient  malade,  il  succombe  peut-être  dans  une  plus 
forte  proportion  que  celui-ci.  Sa  susceptibilité  à  contracter 
des  maladies  s'augmente  avec  celle  de  l'Européen  à  mesure 
que  les  années,  les  contrées,  les  constitutions  deviennent  plus 
meurtrières.  Si  Ton  passe  en  revue  la  longue  série  des 
causes  pathologiques  qui  résident  dans  le  climat  ;  si  Ton 
tient  compte  de  l'immense  moisson  de  mort  que  les  causes 
atmosphériques  produisent  au  sein  des  nouveau*nés,  cette 
pépinière  des  générations  à  venir,  que  conclure  alors  au 
sujet  des  peuplades  sauvages  qui  restent  exposées  sans  égide 
aux  feux  du  jour,  au  rayonnement  nocturne,  aux  vicissitudes 
de  sécheresse  et  d'humidité,  de  chaleur  et  de  froid,  à  l'im- 
pression des  miasmes  de  leur  climat,  etc.  ?  Sf  ce  n'est  queles 
plus  robustes  de  leurs  membres  pourront  seuls  survivre,  et 
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qu'il  y  aura  une  limite  que  la  densité  de  la  population  nue  et 
sauvage  ne  pourra  jamais  dépasser,  et  que  tendront  encore  à 
resserrer  les  habitudes  de  guerre,  de  fanatisme,  et  encore  plus 
peut-être  l'apparition  de  Thomme  civilisé. 

Quelle  peut  être  riniluence  des  vêtements  sur  la  durée  de 
la  vie  moyenne?  D'après  les  considérations  de  toutes  les 
causes  de  mortalité  auxquelles  ils  s'opposent  efficacement, 
sans  doute  cette  influence  doit  être  regardée  comme  très-- 
grande  ;  mais  où  sont  les  éléments  pour  comparer  avec  quel- 
que certitude  la  vie  moyenne  chez  Thomme  habituellement 
nu,  et  chez  celui  qui  ne  Test  pas  7  La  vie  sauvage,  qui  seule 
nous  offre  aujourd'hui  Texemple  de  peuplades  encore  nues, 
n*est  pas  facilement  accessible  aux  investigations  de  la  statis- 
tique ;  mais  entre  le  sauvage  et  Thomme  civilisé  dont  nous 
venons  plus  haut  de  rapprocher  les  éléments  de  population, 
n'y  a-t-il  pas  une  classe,  en  quelque  sorte  intermédiaire,  dont 
la  vie  s'agite  incessamment  sous  nos  yeux,  dans  les  angoisses 
de  mille  privations?  Cette  classe,  c'est  le  pauvre. ^A  part  toutes 
les  causes  d'alimentation,  d'habitation,  etc.,  qui  constituent 
pour  lui,  à  l'égard  du  riche,  un  étal  d'infériorité  hygiénique 
si  remarquable,  il  en  est  une  puissante  qu'il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître,  c'est  celle  du  vêtement.  En  effet,  le 
luxe  et  la  mode  même,  en  cela  salutaire,  prodigue  au  pre- 
mier la  jouissance  des  vêtements  les  plus  variés,  les  plus  par- 
faits, les  plus  délicats  même  ;  il  change  de  linge  à  son  gré,  il 
a  son  costume  pour  toutes  les  saisons,  il  s'en  fait  un  abri,  un 
plaisir,  une  vanité  ;  il  le  peut,  car  c'est  poqr  lui  surtout  que 
nos  fabriques  industrieuses  font  des  chefs-d'œuvre  avec  la 
laine,  le  coton  et  la  soie  ;  mais  le  pauvre,  il  ne  change  presque 
pas  de  linge,  à  peine  souvent  en  possède-t-il,  il  n'a  que  son 
habit  de  travail  à  peine  suffisant  et  qu'il  porte  souvent  en  tout 
temps,  en  toutft  saison,  toujours  le  même  jusqu'à  ce  qu'il 
tombe  de  vétusté  ;  quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre  le 
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riche  et  le  pauvre ,  sous  le  rapport  de  la  durée  de  la  vie 
moyenne  ?  Benoiston  nous  le  dira. 

MORTALITÉ    CHEZ    LE    PADVRE   ET  LE  RICHE,    d'aPRÈS   BeNOISTON. 
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Il  y  a,  en  eObt,  plus  du  double;  le  premier  vit  plus  que 
le  commun  des 'hommes,  d'après  la  table  de  Duvillard,  le 
second  vit  beaucoup  moins.  Les  différences  dans  les  habi- 
tudes de  se  vêtir  de  l'un  et  de  l'autre  sont  trop  grandes  et 
trop  constantes  pour  qu'elles  ne  réclament  pas  une  grande 
part  dans  Tétiologie  de  leur  mortalité  différente.  Si  Ton  vou- 
lait, une  nouvelle  preuve  de  ce  rapport,  que  Fou  cherche 
quelles  peuvent  être  les  causes  qui  ont  accompagné  l'aug- 
menlalion  de  la  vie  moyenne  rendue  si  sensible  depuis  un 
siècle  chez  toutes  les  nations  de  TEurope,  augmentation  Tor* 
mulée  dans  le  tableau  i  1  ;  et  parmi  toutes  les  conséquences  de 
la  civilisation  qui  ont  concouru  à  cet  accroissement  de  vie, 
on  sera  frappé  sans  doute  de  voir  que  la  production,  l'impor- 
tation et  le  travail  manuracturier  des  itiatières  vestimentaires 
aient  subi,  depuis  la  même  époque»  une  augmentation  éton- 
nante. Lies  pays  eu  la  vie  moyenne  a  le  plus  augmenté,  sont 
aussi  ceux  où  le  progrès  de  Tindustrie  vestimentaire  est  le 
plus  sensible  ;  c*est  ainsi  que  par  un  merveilleux  accord,  une 
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population  nombreuse  fait  éclore  l'industrie,  et  que  rin*- 
dustrie  développe  à  son  tour  une  nombreuse  population. 

La  longévité  sera-t-elle  plutôt  le  partage  des  classes 
d'hommes  qui  marchent  nues  ou  mal  vêtues?  Tout  nous  dira 
que  non.  Combien  peu  de  vieillards  chez  les  sauvages?  Y  ea 
a-t-il  beaucoup  parmi  les  pauvres  de  nos  villes?  Les  cente- 
naires, qui,  après  avoir  vécu  dans  Tactivilé  ou  la  sobriété,  sont 
signalés  à  notre  admiration,  avaient  au  moins  un  bon  vête- 
ment, car  c'étaient  en  général  des  cénobites,  vêtus  d'après 
la  règle  monastique,  ou  des  soldats  et  des  matelots,  pour  qui 
leur  gouvernement  faisait  en  tout  temps  les  frais  d'un  vête- 
ment commode  ;  et  en  effet,  si  vous  ne  venez  pas  en  aide  à  la 
caloricité  languissante  des  vieillards,  cette  caloricité  ne  ce 
soutiendra  pas  jusqu'aux  dernières  limites  possibles. 

Cette  même  caloricité,  dont  les  produits  si  bien  ménagés 
par  le  vêlement,  déterminent  une  température  générale  plus 
élevée  et  de  moindres  épuisements  de  la  part  du  sujet,  pourra, 
en  se  concentrant  de  bonne  heure  sur  les  organes  intérieurs, 
amener  une  plus  précoce  puberté  et  une  fécondité  plus  sen- 
sible ;  mais  trop  souvent  le  premier  effet  seul  sera  produit» 
et  les  vêtements,  si  exactement  protecteurs,  et  parfois  si  accu- 
mulés, dont  on  recouvre  les  enfants  de  nos  villes,  les  couches 
l>ar  trop  chaudes  et  moelleuses  où  on  les  fait  dormir,  contri- 
buent à  amener  le  trop  précoce  exercice  de  facultés  qui  sont 
ensuite  livrées  aux  excès,  aux  épuisements  et  à  l'infécondité. 

Le  sauvage  qui  marche  nu  a  besoin  d'une  puissante  calo- 
ricité pour  résister  aux  pertes  constantes  de  son  calorique,  et 
en  vain  se  couvre-t-il  souvent  d'une  couche  buileusCi  il  lui 
faut  d'abondants  matériaux  réparateurs  pour  suffire  aux 
perles  de  transpiration  que  l'état  de  l'atmosphère  contribue 
dans  certains  cas  à  lui  enlever.  Il  lui  faut  donc,  en  général, 
plus  d*aliments qu'à  l'homme  vêtu,  et  souvent  il  en  a  moins. 
Aussi  son  énergie  musculaire  a-t-elle  été  trouvée  par  plu- 
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sieurs  navigateurs,  qui  en  ont  pu  faire  la  comparaison,  en 
général  inférieure  à  celle  des  Européens  exercés  à  la  fatigue, 
teb  que  nos  matelots,  par  exemple. 

Mais  d'autres  constitutions  pathologiques  ont  affecté  di- 
verses époques  et  diverses  populations  de  manière  à  laisser 
soupçonner  que  quelque  rapport  de  causalité  les  liait  à  l'usage 
des  vétemaits.  Le  sauvage  nu  est  droit  et  bien  conformé  ;  le 
citadin  surtout  est  souvent  déformé  ou  rachitique.  Il  est  vrai 
que  le  premier  étouffe  les  enfants  qui  naissent  mal  faits  ;  mais 
le  second  n'acquiert  souvent  que  par  les  progrès  de  l'âge  la 
difformité  qui  Tatteint  ;  que  l'usage  de  certains  vêtements 
vicieusement  adaptés  au  corps,  ait  contribué  à  produire  de 
pareils  désordres,  surtout  en  s'aidant  de  l'hérédité  et  de  la 
préexistence  d'une  mère  déjà  déformée,  c'est  fort  possible  ; 
mais  sans  aucun  doute  la  soustraction  trop  constante  aux 
impressions  et  aux  vicissitudes  de  l^atmosphère,  et  surtout 
l'étiolement,  non-seulement  de  la  peau,  devenue  pâle  et 
blafarde,  mais  encore  des  organes  intérieurs  devenus  lym- 
phatiques, languissants  par  le  défaut  d'action  de  la  lumière, 
ont  contribué  à  frapper  à  la  longue,  d'une  débilité  congéni- 
tale et  d'une  imperfection  physique  acquise,  une  si  grande 
partie  de  nos  populations  citadines  qui  languissent,  se  débat* 
tant  et  meurent  entre  les  tristes  conséquences  des  difformités 
vartébrales,  des  déviations  rachitiques,  des  altérations  scro- 
faleoses,  et  enfin  du  fléau  le  plus  dépopulateur  de  nos  cités 
actuelles  :  hi  phthisie.  Tant  il  est  vrai  que  les  effets  les  plus 
redoutables  peuvent  se  trouver  liés  aux  causes  les  plus  éloi- 
gnées en  apparence,  et  que  Thygiène  doit  sans  cessd  recom- 
mander d'éviter  tous  les  excès,  dans  quelque  sens  qu'ils  por- 
tent l'économie,  car  au  bout  de  chaque  excès,  il  y  a  toujours 
une  maladie  ou  une  imperfection. 

Influence  sur  le  moral.  —  Les  hommes,  a-t-on  souvent 
répété,  enfants  du  même  Dieu,  sont  tous  égaux  en  puissance 
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et  CD  droib,  égaillé  menteuse  que  rien  ne  justifie,  que  tout 
contredit,  au  contraire,  si  Ton  contemple  le  spectacle  des 
temps  et  des  lieux.  Une  religion  charitable  inspirée  par 
les  conséquences  mêmes  de  Tinégalité  humaine  et  voulant 
mettre  on  terme  aux  monstruosités  de  Tesclavage  et  aux  effets 
de  Toppressiou,  a  eu  le  courage  sublime  de  proclamer  la  fra* 
ternité  commune.  Biais  pour  être  frères  de  par  le  Dieu  qui  les 
a  créés  semblables,  et  avoir  ainsi  des  droits  communs,  qu'il 
y  a  toujours  eu  lâcheté  ou  barbarie  à  outrager,  est<e  à  dire 
que  les  hommes  aient  entre  eux  des  droits  égaux  pas  plus  que 
des  forces,  des  vertus,  des  intelligences  égales  ?  Aucun  d*eux 
ne  le  croit  individuellement,  chacun  d'eux,  au  contraire,  se 
croit  préférable  au  moins  à  une  grande  partie  de  ceux  qu'il 
appelle  ses  semblables,  et  s*il  ne  le  croit  pas  d'abord,  il  veut 
le  faire  croire  aux  autres  et  à  lui-même  ;  dans  cette  vue,  il 
agrandit,  il  étend,  il  corrige,  il  enrichit,  il  orne,  il  distingue, 
il  singularise  sa  personne  par  tout  ce  qu'il  peut  lui  sur-» 
ajouter  d'imposant,  de  volumineux,  de  bienséant,  de  rare, 
de  joli,  de  noble  ou  même  de  bizarre.  Les  vêtements,  les 
bijoux,  les  parures  de  toutes  sortes  ont  servi  à  cet  usage,  et 
sont  devenus,  depuis  la  toque  emplumée  du  sauvage  jus- 
qu'au manteau  doré  des  rois  chrétiens,  les  jouets  mobiles 
de  la  vanité  humaine.  Vanité  individuelle  d'abord,  qui  a  fait 
parade  de  sa  force  physique  en  se  faisant  des  bijoux  de  la  dé- 
pouille des  ennemis  morts;  de  son  courage,  en  se  couvrant 
lies  cicatrices  du  tatouage  ;  de  ses  richesses,  en  se  cliargcant 
de  raretés  brillantes  ;  de  sa  supériorité  intellectuelle  ou  uk>- 
raie,  en  parabsanl  négliger  toutes  ces  choses  et  «n  se  renfer- 
mant dans  la  maxime  de  Bias,  ou  se  couvrant  du  manteau 
de  Diogène  ou  de  la  robe  de  bure  des  anachorètes  ;  puis, 
vanité  mise  en  commun,  qui  a  produit  les  costumes  souvitnt 
grotesques  du  noble,  du  magistrat,  du  soldat,  du  prêtre,  du 
moine,  même  des  docteurs  de  la  science,  et  enQn,  vanité 
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mise  au  service  d*autrui,  et  qui  a  enfanté  les  décorations  de 
toute  sorte,  les  ordres  et,  en  un  mot,  tous  les  honneurs.  Mais 
il  n'est  pas  seulement  arrivé  que  la  vanité  a  produit  toutes  ces 
choses,  tontes  ces  choses  ont  aussi  produit  la  vanité,  et  avec 
elle  des  vices,  des  vertus,  des  lâchetés  ou  des  efforts  qui  en 
étaient  la  conséquence.  Combien  de  soldats  qui  n'ont  eu  du 
courage,  de  magistrats  qui  n'ont  eu  de  la  conscience,  de 
moines  ou  de  prélats  qui  n'ont  eu  de  la  piété  qu'en  regardant 
leurs  habits  !  Combien  de  nobles  qui  n'auraient  pas  été  livrés 
à  Tignorance,  à  Tihutilité,  à  Farrogance,  s'ils  n'avalent  pas 
eu  en  héritage  l'habit  chamarré  de  leurs  pères  t  mais  aussi 
combien  de  prolétaires  auraient  eu  la  générosité,  le  courage, 
la  loyauté  qui  leur  manquaient,  s'ils  avaient  porté  le  signe  du 
noble  !  Que  de  princes,  enfin,  qui,  au  lieu  d'affliger  Thuma- 
nité,  l'auraient  consolée  par' leurs  vertus,  s'ils  n'avaient  pas 
joué  dès  leur  enfance  avec  une  couronne  de  roil  Si  Tin- 
flaence  du  costume  a  été  telle  que  l'on  a  souvent  voulu  ou 
cru  acquérir  des  verlus  en  acquérant  les  signes  extérieurs  tes 
plus  indifférents,  la  même  magie  a  fasciné  les  yeux  des  re- 
gardants;  le  magistrat  a  beau  être  ignorant,  on  le  salue  tou- 
jours, dftt-on  ne  saluer  que  sa  robe,  a  dit  le  plus  profond  de 
nos  philosophes. 

Si  la  vanité  de  l'homme  s'est  attachée  avec  tant  de  com- 
plaisance à  la  matière  des  vêlements  pour  lui  imprimer  ses 
expressions  diverses,  celle  de  la  femme  n'y  a  pas  trouvé  un 
moindre  champ  à  mettre  en  œuvre.  Mais  la  vanité  de  la 
femme,  c'est  de  plaire  à  Thomme  ;  le  but  qu'.elle  souhaite 
c'est  la  beauté;  ses  moyens,  c'est  la  coquetterie.  Dès  que  les 
Grâces  eurent  inventé  la  pudeur,  elles  prirent  un  voile,  et 
elles'eurent  un  empire.  Dès  qu'elles  furent  reines,  les  fleurs, 
les  bijoux,  les  parures,  furent  les  insignes  et  les  garants  de 
leur  souveraineté.  Dès  qu'elles  eurent  à  maintenir  leurs 
droits,  ou  quand  elles  voulurent  devenir  conquérantes,  les 
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cosmétiqaes,  les  modes,  les  fantaisies  furent  les  moyens  de 
puissance;  et  le  costume,  tour  à  tour  objet  de  mensonge^  de 
dissimulation,  d'attrait,  de  négligence,  de  simplicité,  d*éclat, 
d'afféterie,  de  bon  ton  ou  de  significations  diverses,  fut  tor- 
turé dans  tous  les  sens,  pour  servir  aux  Gns  de  la  coquet- 
terie. Si  l'on  peut  dire  avec  vérité  que  le  costume  est  l'homme, 
il  est  encore  plus  vrai  de  dire  qu'il  est  toute  la  femme  ;  il 
peint  son  caractère,  son  rang,  son  état,  ses  vices,  ses  vertus  ; 
peut-on  donc  la  blâmer  d'en  faire  l'occupation  de  ses  loisirs. 
Car,  en  vain,  cache-t-«lle  souvent  les  secrets  de  son  cœur  ou 
de  son  âme  ;  si  elle  n'y  prend  garde,  elle  en  porte  la  manifes- 
tation sur  ses  habits.  Le  costume  de  la  femme  peut  même 
révéler  plusieurs  points  du  caractère  moral  des  divers  peu- 
ples ;  chez  les  peuplades  sauvages  qui  n'ont  que  des  besoins 
physiques,  elle  est  presque  nue^  chez*  les  Orientaux  en  proie 
aux  violences  des  passions  et  du  despotisme,  elle  ne  montre 
pas  même  le  bout  de  ses  doigts,  et  c'est  de  sa  part  la  dernière 
faveur  que  d'ôler  son  masque  ;  dans  le  Nord  elle  cultive  son 
esprit  tout  autant  que  sa  toilette,  et  semble  plutôt  se  protéger 
contre  les  intempéries  que  contre  les  regards  des  hommes  ; 
dans  rEùro|>e  tempérée  elle  a  recours,  au  contraire,  à  toute 
la  puissance  de  la  mode  et  à  toutes  les  intrigues  du  costume. 
Chez  les  peuples  dégénérés^  le  costume  des  hommes  s'effé- 
mine;  chez  ceux  qui  sont  dans  toute  leur  austérité  originelle, 
le  costume  des  femmes  est  sans  caractère. 

Enfin,  partout  où  la  corruption  des  mœurs,  la  décadence 
des  États,  l'immoralité  des  institutions,  l'abrutissement  des 
gouvernements  se  sont  fait  sentir,  ces  funestes  époques  ont 
été  plus  que  les  autres  marquées  par  l'usage  des  cosmétiques, 
des  fards,  des  mensonges  de  la  toilette,  par  la  hardiesse,  les 
extravagances  du  costume  et  par  la  confusion  apportée  dans 
celui  des  deux  sexes. 
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§  3.  —  PRECEPTES  HYGIÉNIQUES. 

Les  paragraphes  précédenb  contienDeol  déjà  les  iadica* 
lions  générales  qui  permettent  de  juger  l'application  plus 
ou  moins  convenable  des  vêtements  dans  une  circonstance 
donnée  ;  nous  dirons  seulement  ce  que  réclament  sous  ce 
point  de  vue  les  circonstances  les  plus  fréquentes  où  Tbomme 
se  trouve  placé,  laissant  les  cas  particuliers  à  la  déduction 
spéciale  qu'il  sera  dès  lors  facile  d'en  faire  :  nous  examine- 
rons donc  les  conditions  suivantes. 

Climats.  —  C'est  surtout  contre  le  climat  que  le  vête- 
ment a  été  imaginé,  et  ce  sont  surtout  les  intempéries 
du  ciel  qui  motivent  les  indications  de  celui-ci.  Porter, 
dans  les  climats  chauds,  des  tuniques  larges  et  des  voiles 
flottants;  dans  les  climats  froids,  d«^  habits  étroits,  serrés, 
bien  ajustés, superposés;  dans  les  seconds,  prodiguer  avec 
la  laine,  la  soie,  les  fourrures,  les  plumes,  les  ouates, 
l'épaisseur  et  le  nombre  des  pièces  d'habillement;  dans  les 
premiers,  la  soie,  le  lin  et  le  coton  travaillés  en  gazes  légères 
et  en  fines  étoffes;  dans  tous  les  deux,  et  plus  encore  dans  les 
climats  brûlants,  s'armer  de  manteaux  épais  quoique  légers, 
et  à  répreuve  des  feux  du  jour  ou  du  refroidissement  atmo- 
sphérique. Le  manteau  servira  également  d'égide  au  rayon- 
nement du  ciel  polaire,  aux  ardeurs  de  la  zone  équatoriale, 
et  même  à  la  rosée  et  à  la  brusque  humidité  des  vents  de  cette 
dernière.  Dans  les  deux  climats,  se  garder  du  contact  immé- 
diat des  étoffes  de  nature  animale.  Préférer  pour  cet  usage  le 
lin,  le  chanvre  et  le  coton,  ce  dernier  surtout  dans  presque 
tous  les  climats;  redouter  l'usage  constant  des  deux  pre- 
miers, surtout  dans  le  Midi,  s'ils  ne  sont  pas  garantis  eux- 
mêmes  par  un  vêtement  protecteur. 

Dans  les  climats  secs,  redouter  encore  plus  le  contact  des 
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substances  de  nature  animale;  dans  ceux  qui  sont  humides, 
se  garder  de  l'hygrométricilé  des  étoffes  de  nature  végélale. 
Cest  dans  ces  derniers  que  la  laine  ne  peut  pas  être  appli- 
quée en  couches  trop  épaisses,  et  que  son  contact  immédiat 
devient  souvent  même  avantageux  pour  l'économie  et  pour 
la  peau  qui,  étiolée  partiellement,  reste  souvent  insensible  à 
sa  stimulation. 

Si  l'on  doit  vivre  dans  un  air  empoisonné  par  des  exhalai* 
sons  marécageuses,  s'abriter  de  Thumidité  avec  une  pré- 
caution de  tous  les  instants  ;  en  multipliant  autour  de  soi  les 
barrières  inconductrices,  capables  de  condenser  les  vapeurs 
à  leur  surface,  sans  les  laisser  pénétrer  ;  et  cela  sous  forme 
de  laine  épaisse,  ou  même  de  voiles  légers  ;  le  nombre  vaut 
encore  mieux  que  l'épaisseur  des  barrières  ;  réveiller  enfin 
Taclion  exhalante  et  éliminatoire  de  la  peau,  par  le  contact 
des  tissus  même  les  plus  stimulants. 

Saisom.  —  Mêmes  précautions,  en  générai,  que  pour  les 
climats  analogues  ;  mais  celles-là  s'enchainent,  et  leurs  va-- 
riations  périodiques  ramènent  plusieurs  fois  par  an  les  exi- 
gances  d'un  acclimatement  nouveau.  On  ne  peut  donc  pas, 
sans  règle  ni  mesure,  s*exposer  aux  conditions  toujours  nou- 
velles des  saisons  avec  le  vêtement  approprie  au  climat  qui 
lui  ressemble:  La  nature  ne  fait  varier  qu'avec  lenteur  la 
caloricité,  et  il  vaut  encore  mieux  lui  laisser  faire  tous  les 
frais  de  racclimalement  semestriel,  que  de  troquer  à  jour 
fixe  le  vêtement  d'hiver  pour  celui  d'été,  et  réciproquement. 
Imitons  en  cela  la  marche  si  sage  de  la  nature,  et  ne  nous 
acclimatons  qu'avec  lenteur,  et  même  quelque  temps  d'a- 
vance, aux  saisons  annuelles.  En  outre,  dans  les  climats 
chauds,  et  même  dans  ceux  qui  sont  tempérés,  il  y  a  une 
variation  diurne  dans  la  température  qui  se  meut  du  jour  à  la 
nuit  dans  de  larges  limites.  Dans  les  climats  où  les  hivers  nd 
sont  pas  marqués  par  une  congélation  durable  ou  rigoureuse, 
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et  où  les  phénomènes  de  la  vapeur  d'eau,  successivement 
produite  ou  condensée,  sont  les  seuls  prédominants  ;  quoi  de 
plus  semblable  à  une  journée  d*faiver^  qu'une  nuit  d'été  ?  Et, 
si  Ton  s*est  fait  pour  Içs  deux  saisons  des  vêtements  par  trop 
différents,  il  y  aura  souvent  insuffisance»  si  Ton  s'expose  du- 
rant l'été  aux  phénomènes  atmosphériques  qui  ont  lieu 
quand  le  soleil  n'est  plus  sur  l'horizon.  Posons  donc  en  prin* 
cipe  qiie,  si  un  Tétement  non  conducteur  quelconque  de 
nature  animale,  manteau  ou  autre,  n'est  pas  toujours  indis- 
pensable, et  devient  môme  incommode  à  l'abri  du  soleil  cl 
dans  les  chaudes  heures  d'été,  il  est  bien  rare  qu'il  ne  faille 
pas  le  reprendre  pour  tout  autre  moment  de  la  journée. 

Ages.  —  Au  moment  de  sa  naissance,  Tenfant  se  trouve 
privé  pour  la  première  fois  de  la  chaleur  maternelle,  pour  la 
première  fois  aussi  sa  respiration  qui  s'établit  lui  permet 
d'avoir  une  chaleur  propre  plus  considérable  ;  mais,  exposée 
aux  influences  d'un  monde  nouveau,  sa  caloricité  ne  peut  pas 
encore  lutter  suffisamment  contre  le  refroidissement  qui  le 
menace,  s'il  n'a  pas  le  secours  du  réchauffement  maternel, 
ou,  en  son  absence,  des  vêtements  convenables.  Bien  des  fois 
déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  la  mortalité  qu'en- 
traîne la  première  impression  du  froid  sur  les  nouveau-nés, 
mortalité  qui  s'aggrave  encore  quand  ils  sont  envoyés  à  la 
campagne,  oiiles  chances  du  transport  et  de  l'habitation  dans 
une  cabane,  souvent  misérable,  ne  peuvent  que  les  refroidir. 
La  nature,  en  outre,  a  préparé  par  des  lois  immuables  le 
moment  de  la  naissance  de  la  plupart  des  animaux  dans  une 
saison  chaude  ;  l'homme,  au  contraire,  peut  naître  en  tout 
temps.  La  condition  de  vie  pour  l'enfant  nouveau-né  est 
donc,  à  défaut  du  contact  non  interrompu  de  la  mère,  un  as- 
sortiment convenable  de  vêtements  secs  et  chauds.  Cette 
vérité  a  été  tellement  sentie  que,  dans  la  plupart  des  temps 
et  des  lieux,  le  premier  costume  de  l'enfant  a  été  une,  sorte  de 
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maillot,  vêtement  de  laine  ou  de  coton,  replié  sur  lui-même 
de  manière  à  fermer  tout  accès  à  Tair  extérieur.  Hais  Quel- 
quefois ce  vêtement  a  été  appliqué  avec  une  stupidité  qui  a 
excité  de  puissantes  récriminations.  En  effet,  pour  conser- 
ver  la  chaleur  de  l'enfant,  faut-il  donc  le  ficeler  dans  son 
maillot  comme  un  paquet  inerte,  à  grand  renfort  d'épin- 
gles et  de  bandes  serrées  ?  On  est  heureusement  revenu  de 
cet  aveuglement  ;  ainsi  donc  que  l'enfant,  dont  la  peau  est 
encore  humide  du  doux  contact  du  liquide  amniotique,  soit 
recouvert  des  linges  les  plus  doux  et  les  plus  exempts  de  cou- 
tures ou  de  saillies  ;  que  la  couverture  qui  lui  sert  de  maillot, 
double,  épaisse,  chaude,  se  replie,  attachée  sans  épingles  au 
moyen  de  larges  rubans,  de  manière  à  ne  pas  mettre  dans  une 
extension  forcée  des  membres  habitués  jusque-là  à  se  pelo- 
tonner, de  manière  à  ne  pas  empêcher  un  certain  exercice 
des  muscles,  qui  eux  aussi  ont  besoin  de  croissance,  à  ne  pas 
arrêter^  par  des  constrictions  forcées,  la  croissance  régulière 
des  parties  osseuses,  à  ne  pas  entraver  le  soulèvement  du 
thorax,  indispensable  à  l'acte  de  la  respiration,  à  ne  détermi- 
ner enfin  ni  déformations,  ni  hernies  :  effets  si  fréquents  à  cet 
âge  des  compressions  et  même  des  cris  arrachés  par  la  dou- 
leur. Mais  que  le  maillot  ainsi  modifié  ne  soit  pas  même 
appliqué  conslamment  ;  il .  faut,  en  l'enlevant  de  temps  à 
autre,  permettre  aux  soins  de  propreté  d'avoir  lieu,  aux 
grands  mouvements  musculaires  de  s'exercer,  à  un  air  tiède 
et  pur  de  vivifier^  par  son  contact  chimiquement  avantageux, 
surtout  a  cet  âge,  la  peau  du  jeune  nourrisson.  11  faut  enfin  et 
peu  h  peu  le  supprimer  complètement  ;  car  il  ne  faut  pas  non 
plus  laisser  toujours  la  caloricité  dans  l'enfance;  il  faut,  au 
contraire,  par  l'exposition  graduelle  aux  inOuences  atmosphé- 
riques, faire  l'éducation  de  cetfe  fonction  qui,  en  s'activant 
incessamment,  permettra  bientôt  à  l'enfant,  devenu  plus  ro-^ 
buste,  de  braver  dans  ses  jeux  l'action  des  froids  les  plus  vifs. 
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L'usage  trop  prolongé  du  maillot  développerait  aussi  par 
trop  les  fonctions  exhalantes  de  la  peau,  déjà  si  actives  ches 
l'enfant  ;  de  là  des  excoriations,  des  maladies  cutanéesi  une 
impressionnabilité  trop  vive,  etc.  Les  vêtements  de  la  seconde 
enfance,  chauds  encore  et  d'application  douce,  permettront 
aux  mouvements  musculaires  les  plus  étendus  de  s'exercer 
dans  tous  les  sens,  ne  produiront  ni  compression  ni  gène, 
ni  distorsions  pour  les  mettre  et  les  6ter,  car  ils  ont  surtout 
besoin  d'être  changés  souvent.  Alors  que  des  brassières  ne 
déforment  pas  les  épaules  du  jeune  enfant,  qu'une  ceinture 
aide  seulement  à  le  prendre  ;  qu'on  ne  le  porte  pas  sur  les 
bras;  que  son  coucher  soit  chaud,  le  mette  à  l'abri  des  chutes, 
et  qu'il  y  soit  libre.  Ses  cheveux  seront  respectés  ;  sa  tête  re- 
couverte d'une  coiffure  de  moins  en  moins  chaude^  n'en 
portera  plus  dès  que  ceux-ci  seront  abondants  ;  on  les  pei- 
gnera, on  les  lavera,  on  les  aérera,  on  les  oindra  s'il  le  faut, 
pour  les  tresser  ensuite  ou  les  laisser  flotter,  et  ils  croîtront 
exempts   des  gourmes  du  jeune  ftge  ;  on  le  délivrera  des 
bourrelets  qui  chargent,  qui  déforment,  qui  échauffent  sa 
tête;  mais  aussi  on  ne  le  fera  jamais  marcher  artificiellement  ; 
on  ne  ferait  que  déformer  ses  épaules,  sa  taille,  ses  jambes  et 
ses  pieds  qui  ne  seraient  pas  mûrs  pour  cet  exercice,  et  lui 
préparer  des  chutes  dangereuses;  qu'il  soit  libre  et  qu'il 
s'apprenne  seul  ;  rarement  sa  tête  touchera  le  sol,  et  que 
d*ailleurs  celui-ci  soit  rendu  plus  doux  par  des  tapis,  des 
nattes  ou  du  gazon.  Point  de  chaussures  rigides,  surtout  pas 
de  brodequins,  dans  l'état  normal,  encore  moins  de  sabots, 
qui  luxent  ou  déforment  le  pied  ;  mais  des  chaussons  souples, 
chauds,  élastiques. 

L'adolescent  prendra  les  vêtements  de  son  sexe  et  conti- 
nuera de  s'habituer  peu  à  peu,  et  dans  de  raisonnables  limi- 
tes, à  braver  les  intempéries  de  son  climat.  Qu'une  couche 
trop  chaude,  des  topiques  trop  stimulants,  des  vêtements  trop 
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exactement  prolecteurs,  n'amènent  pas  en  lui  des  maladies 
correspondantes  ou  bien  les  signes  d'une  trop  précoce  pu- 
berté. 

Le  Tieillardi  que  l'âge  à  refroidi  éprouve,  ainsi  que  Ten* 
faut,  le  besoin  des  vètemenfs  les  plus  chauds,  et  on  ai  trou- 
vent comparé,. sous  ce  rapport,  ces  deui  états  de  la  vie*  Mais, 
sans  compter  toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  une  caloricité 
qui  se  développe  et  une  caloricilé  qui  s'éteint,  les  fonctions  de 
circulation,  d'exhalation,  de  sensibilité,  si  exaltées  chez  l'en- 
fant, si  diminuées  chez  le  vieillard,  rendent  la  comparaison 
impossible  sous  le  rapport  des  indications  ;  non-seulement 
le  vieillard  se  préservera  par  de  chauds  habits,  mais  malheur 
à  lui  s'il  se  départ  un  seul  instant  des  habitudes  vestimentaires 
quUl  aura  une  fois  contractées,  et  il  aura  le  soin  de  ne  pas  en 
contracter  d'inutiles;  il  réveillera,  s'il  le  peut,  Taclivilé  de 
Teiihalalion,  de  la  circuLntion,  de  la  sensibilité  sur  son  derme 
flétri  ;  contre-ba lançant  ainsi  de  funestes  prédispositions  pa- 
thologiques. C'est  lui  surtout  qui  pourra  souvent  faire  usage 
de  rirritante  application  des  étoffes  de  laine  et  des  topiques 
les  plus  chauds  que  la  plume,  la  ouate,  Tédredon,  les  pel- 
leteries peuvent  offrir.  Si  les  progrès  de  l'âge  ont  dépouillé 
son  front  de  cheveux,  il  doit  porter,  non  par  coquetterie, 
mais  par  nécessité,  une  coiffure  de  cheveux  postiches.  Mais 
son  système  veineux,  souvent  variqueux  ;  ses  artères  souvent 
ossifiées,  ou  atiévrysmatiques,  son  cœur  souvent  organique- 
mentalléré,  son  cerveau  souvent  pléthorique,  etc.,  s'accommo- 
deraient fort  mal  des  pressions  même  les  plus  douces  ou  des 
ligatures  les  moins  serrées  ;  il  faut  donc  qu'il  recherche  avani 
tout  l'ais  nce  de  ses  habits.  Aussi  le  vieillard  renonce-t-ik 
avec  raison  à  se  mettre  à  la  mode  ;  cette  déesse  ne  reçoit  le 
cuUe  que  des  ardents,  des  puissants  et  des  fous,  et  le  vieillard 
a  cessé  d'être  tout  cela. 

Sexes.  —  La  jeune  fille  sera  distinguée  do  jeune  garçon  par 


VÊTEMENTS,  TOILETTE.  81 

ses  Yélemeots  aussitôt  que  Teipressiou  morale  des  deux  sexes 
commencera  à  se  différencier.  Les  rapports  qui  existent  en- 
tre le  moral  et  le  genre  de  costume  commande  cette  sépara- 
tion entre  eux.  La  jeune  fiHe  gardera  des  vêtements  capables 
de  lui  inspirer  la  retenue,  la  modestie»  le  calme  ;  seule  et  saps 
maîtres^  elle  saura  déjà  s'essayer  à  la  coquetterie.  Mais  elle 
doit  pouvoir  croître,  se  livrer  aux  exercices  de  son  âge,  élan- 
cer sa  taille,  développer  son  thorax,  amplifier  son  bassio  ;  à 
quoi  boa  porter  un  corset  qui  contrarierait  tous  ces  besoins 
difers,  et  qui,  à  cet  ftge,  n'a  rien  à  maintenir  ni  à  protéger? 
La  nature  sait  conserver  assez  précieusement  le  type  de  ses 
oeuvres,  et  ce  n'est  pas  à  l'art  du  tailleur  à  lui  donner  des  le- 
çons; loin  de  là,  ces  rigides  entraves  entraîneraient  tes  maux 
déjà  signalés.  Des  pressions  tboraciques  rapetissent  et  atro-^ 
phient  la  mamelle  naissante  dont  la'  fermeté  se  suffit  à  cet 
âge,  écrase  le  mamelon,  et  le  rend  le  siège  d'incroyables  don* 
leurs  lors  de  l'allaitement.  Tous  ces  accidents  ne  sont  que 
trop  fréquents  dans  nos  villes. 

La  jeune  fille  pubère  et  qu'attend  la  maternité  pourra  sou* 
leoir  le  développement  complet  de  ses  formes  par  de  souples 
corsets  qui,  moulés  sur  son  thorax  parvenu  alors  à  toute  sa 
croissance,  ne  seront  pourtant  l'occasion  d'aucune  pression 
douloureuse»  d'aucune  résistance  inflexible  ;  si  un  buse  lui 
devient  utile  pour  la  soutenir  pendant  des  occupations  qui  la 
forcent  d'être  souvent  sédentaire  et  ^nsnchée  en  avant,  qu'il 
soit  élastique  et  souple.  Que  durant  la  grossesse,  aucune  cons- 
triction  exercée  sur  l'abdomen,  ne  s'oppose  aux  refoulements 
des  viscères,  et  ne  devienne  une  cause  de  hernies^  d'avorté» 
ment,  de  déviation  de  Tutérus  et  d'accouchement  laborieux. 
Qu'une  ceinture  souple,  large,  élastique,  soutienne  seulement 
dans  les  derniers  temps  la  taille  el  le  poids  du  ventre.  Que  la 
disposition  déjà  variqueuse  des  membres  pelviens  ne  soit  pas 
augmentée  encore  par  dvi  ligatures  imprudentes.  Que  la 
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chaknr  conservée  aa  thoni  mide  aa  développeiiieBi  corres- 
pooduil  des  gbodes  munniaires. 

-  Là  lenuDe  aoofTice  eotretiendra  b  chaleur  sur  sa  poitrine 
an  oiofea  de  véleineols  épais,  mais  capables  de  mainleoir  le 
poids  el  le  wlimie  de  ses  maoMUes  gooflées  de  lait  ;  la  svelte 
façon  de  soo  ooslome  habituel,  la  nadité  d*aiie  lotlelle  de  bal, 
■esoat  plus  iùles  pour  elle  ;  qu'elle  préfère  les  plaisirs  de  la 
nakemité  i  ceux  de  la  mode. 

Indépendamment  des  cas  de  grosgcsic  ei  d'allaitement,  la 
femme  n*en  oonserrefa  pas  moins  on  Tètement  en  général 
pins  chaud  que  celui  de  Thoamie.  Ses  habitudes  plus  séden- 
taires que  celles  de  ce  dernier,  son  tempérament  plutôt  lym- 
phatique ou  nenreui,  son  alimentation  moins  riche  lui  en 
font  une  loi.  La  délicatesse  plus  sensible  de  sa  peau  lui  pres- 
crit aussi  de  rechercher  le  oontacl  des  Téleiiients  les  plus 
doux. 

La  femme  au  déclin  de  Tâge  devra  plus  que  jamais  sou* 
tenir  par  des  corsets  ses  mamelles  amplifiées  près  de  se  flétrir. 
C*est  pour  elle  surtout  que  les  cosmétiques  ont  leur  excuse, 
leurs  usages,  leurs  nécessités.  Les  lavages  i  Teau  tiède,  les 
frictions  douces,  les  onctions  grasses  et  mucilagineuses  en- 
tretiendront la  souplesse,  Téclal,  Tintégrité  de  Tépidenne 
ainsi  que  la  circulation  capillaire.  Les  eaux  légèrement  sti- 
mulantes et  Ioniques,  aiguisées  par  des  traces  d'huiles  e«sen« 
tielles,  d'addca  végétaux,  de  sucs  astringents,  et  de  tous  les 
eompoaés  minéraux,  l'extrait  de  satume  seul  employé  par 
gouttes  insensibles,  pourront  prolonger  la  souplesse  et  la 
rétractilité  du  derme,  retenir  une  ride  naissante,  et  pcuirètre 
même  conserver  la  fermeté  du  tissu  cellulaire  et  des  muscles. 
Mais  que  les  femmes  n'oublient  pm  que  la  santé,  le  calme 
de  Time,  la  paix  du  cœur,  la  régularité  des  mmurs  pendant 
la  première  partie  de  kur  carrière,  sont  des  conaenralairs 
plus  efficaces  que  tous  les  cosmétiques  ;  Toilà  pour  leur 
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beauté,  el  il  est  bien  juste  de  leur  permettre  d'en  cense^ver 
piéciettsement  les  restes,  car  elles  lui  ent  dû  les  triomphes  de 
leor  printemps  et  elles  doivent  trop  souvent  à  sa  perte  les 
regrets  de  leur  automne  ;  mais  qu'elles  ne  s'abusent  pas,  que 
leur  coquetterie  change  à  propos  d'expression  comme  elle 
doit  changer  de  but. 

La  femme  qui,  par  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  la 
pratique  des  vertus  de  son  sexe»  s'est  fait*  une  famille  qui 
Fhonore,  est  toujours  belle  aux  yeirx  de  celle-ci,  et  respecta- 
ble aox  yeux  de  tous.  Qu'a*t-elle  besoin  de  l'éclat  printanier 
des  jeunes  ans?  Elle  est  aimée,  elle  a  atteint  lé  but  pour  le- 
quel les  jeunes  désirent  la  beauté.  Ses  cheveux  blancs  sont 
ao-dessus  de  la  couronne  de  fleurs  de  la  jeune  fille  qui,  sou- 
vent même,  vient  la  déposer  dans  ses  nnains  consolatrices, 
quand  elle  a  des  fautes  à  lui  confier  ou  à  lui  emprunter  des 
conseils.  La  femme,  à  cet  âge,  ne  peut  pas  non  plus  se  dis^ 
penser  des  pressantes  recommandations  que  Thygiène  adresse 
aux  vieillards. 

Tempéraments.  -—  Parmi  les  divers  tempéraments,  il  en 
est  un  surtout  qui  doit  mériter  Tattention  de  Thygiène,  c'est 
le  tempérament  lymphatique  qui  aboutit  à  tant  de  mala- 
dies incurables  :  les  scrophules,  le  carreau,  les  tubercu- 
les, etc.,  tempérament  que  tant  de  causes,  climats,  alimen- 
tation, hérédité,  etc.,  peuvent  communiquer  et  qui  aiïecte 
ai  souvent  les  populations  citadines  du  premier  âge.  Les  vê- 
lements doivent  avoir  pour  but,  dans  ce  cas,  de  réveiller  ou 
d'activer  la  stimulation  de  la  peau,  et  ils  doivent  remplir  ce 
but  par  des  moyens  souvent  fort  divers.  Chaleur  et  séche- 
resse sont  les  premières  conditions  qu'ils  doivent  présenter  ; 
pois,  reproduction  d'une  transpiration  souvent  abolie  ;  sti- 
mulation directe  par  le  contact  de  la  laine,  et  quelquefois 
aussi,  quand  le  dimat  le  permet,  stimulation  plus  profonde 
encore  par  l'absence  de  tout  vêtement,  et  Taction  directe  du 
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froid,  de  Tair  sec,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaires. 

Le  tempérament  nenreux,  sensible  au  froid,  et  caractérisé 
souvent  par  Tatrophie  des  muscles,  se  protégera  par  des  vé- 
tements  épais,  et  se  garantira  des  stimulations  mécaniques 
delà  peau. 

Le  tempérament  sanguin,  souvent  vigoureux,  pléthorique, 
athlétique,  riche  de  caloricité  et  de  sécrétions,  parmi  les- 
quelles se  fait  remarquer  la  transpiration  cutanée,  devra  éviter 
les  vêtements  trop  chauds  ;  mais  chez  lui,  l'abondance  des 
sueurs,  la  susceptibilité  aux  phlegmasies,  s'accommoderaient 
mal  de  Tunique  emploi  des  étoffes  conductrices,  quoiqu'il 
ait  besoin  de  leur  dont  contact  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
dermatoses,  dont  l'usage  immédiat  de  la  laine  ne  tarderait 
pas  à  Taffliger. 

Convalescences.  —  Le  convalescent  variera  Temploi  de 
ses  vêlements  de  manière  à  protéger  surtout  Vorgane  qui 
aura  été  malade,  ou  à  porter,  selon  les  cas,  sur  des  organes 
éloignés,  une  révulsion  utile  ;  qu'il  n'oublie  pas  qu'après  le 
trouble  qui  a  frappé  ses  fonctions  générales,  il  a  souvent  à 
refaire  l'éducation  de  sa  caloricité,  comme,  on  fait  celle  du 
nouveau-né* 

Habitudes.  -—  C'est  surtout  dans  Tusage  des  vêtements  que 
les  habitudes  doivent  être  respectées  d'abord,  avant  d'être 
graduellement  modifiées.  Toute  erreur  à  cet  égard  conduit 
à  des  troubles  pathologiques.  Cependant  on  peut  contracter 
même  l'habitude  des  transitions  brusques  de  température, 
et  plusieurs  septentrionaux  russes,  Lapons,  Sibériens,  ont 
pu  Tacquérir  au  grand  étonnement  des  Européens. 

Professions.  —  Consulter  pour  ce  sujet  les  préceptes  hy* 
giéoiques  qui  suivent  les  divers  articles  du  livre  V,  consacré 
au  travail. 

Veilie  et  sommeil.  —  L'homme  passe  un  tiers  de  sa  ^ie 
dans  le  sommeih  Pendant  ce  temps,  il  est  immoinle  et  ses 
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vêtements  n'ont  plus  besoin  de  formes  variées.  Sa  caloricité 
diminue,  et  ceui-ci  doivent  être  plus  protecteurs.  Sa  trans- 
piration cutanée  devient  plus  abondante,  et  les  enveloppes 
dont  il  se  couvre,  qui  ne  doivent  jamais  Taugmenter  outre 
mesure,  en  absorberont  facilement  les  produits  ;  ses  muscles 
ont  besoin  de  repos,  et  leur  relâchement  complet,  amené  par 
la  position  horixontale  et  la  demi-flexion  des  membres,  doit 
être  libre  d'entraves  ;  les  points  du  corps  qui  supporteront  le 
poids  de  tout  Tindividu,  ne  seront  le  siège  ni  de  pressions  trop 
dures,  ni  d'accumulations  de  chaleur  trop  grandes.  Toutes 
les  ligatures  seront  enlevées  dans  la  crainte  d'eùtraver  les  con- 
ditions plus  puissantes  et  plus  régulières  qui  modi@ent,  daos 
le  sommeU,  les  cii'culations  générales  et  capillaires.  Que  le 
lit  donc,  modifié  suivant  les  climats,  les  ftges,  etc.,  satis* 
fiisse  toujours  à  ces  conditions  diverses,  et  il  sera  hygiénique- 
ment  bon. 

Moyens  de  purification.  —  LMmprégnation  dans  les  vête- 
ments des  produits  divers  exhalés  par  la  peau  et  des  corps 
étrangers  venus  du  dehors  nécessite  le  lavage  de  ceux-ci  ;  les 
tissus  de  lin,  de  chanvre  et  de  coton  rendent  d'immenses 
services  par  la  facilité  avec  laquelle  ik  se  prêtent  à  cette  opé- 
ration et  reçoivent,  sans  être  altérés  dans  leur  nature,  l'ac- 
tion des  agents  les  plus  énergiques.  Les  vêlements  blancs 
présentent  un  avantage  analogue;  car  les  moindres  souil- 
lures s*y  font  remarquer  et  engagent  à  renouveler  souvent  le 
lavage.  L*humidité,  qu'il  est  si  fâcheux  de  conserver  dans 
l'épaisseur  des  vêlements,  surtout  de  ceux  qui  sont  hygromé- 
triques, doit  faire  prendre  des  précautions  toutes  particu- 
lières relativement  au  séchage  et  au  choix  de  la  dernière 
eau  qui  doit  pouvoir  s'évaporer  sans  résidu.  Mais  les  vête- 
ments contiennent  dans  leurs  mailles  une  certaine  quantité 
d'air  emprisonné  qui  se  charge  lui-même  de  diverses  éma- 
nations, et  comme  cet  air  non  renouvelé  pourrait  acquérir 
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toutes  les  qualités  de  celui  qui  s'altère  d'une  manière  si 
dangereuse  au  sein  des  habitations,  quand  elles  se  chargent 
d'exhalaisons  animales  non  renouvelées  ;  le  lavage  offre  l'avan- 
tage précieux  de  chasser  cette  couche  d'air  et  de  la  remplacer 
par  une  autre  puisée  dans  l'atmosphère.  Quant  aux  vêtements 
épais  de  laine  ou  de  soie,  dont  le  lavage  s'effectue  plus  rare- 
ment parce  qu'il  est  difficile,  ou  détruit  leur  lustre,  etc.»  il 
fout  y  suppléer^  dans  les  intervalles,  par  une  aération  fré* 
quente.  L'abondance  et  l'altérabilité  des  produits  émanés  de 
la  transpiration  cutanée,  l'irritation  que  ces  produits  dégé- 
nérés peuvent  exercer  sur  la  peau,  l'absorption  possible  dans 
certains  cas  de  quelques-uns  d'entre  eux,  la  difficulté  qu'é- 
prouve un  tissu  déjà  saturé  de  ces  émanations  à  se  charger 
d'émanations  nouvelles,  font  un  précepte  des  plus  rigoureux 
des  lavages  et  des  aérations  fréquentes.  Si  des  corps  odorants 
les  imprègnent,  par  suite  de  professions  spéciales,  de  l'usage 
de  la  pipe,  etc.,  un  lavage  à  l'eau  chlorurée,  ou  même  le 
simple  séjour  dans  une  atmosphère  chargée  de  quelques 
traces  de  chlore  gazeux  les  désinfecteront  complètement  ;  s'ils 
ont  appartenu  à  des  individus  galeux,  les  fumigations  avec 
l'acide  sulfureux  leur  enlèveront  le  funeste  don  de  commu- 
niquer cette  maladie;  si  enfin,  l'on  soupçonne  que  des 
miasmes,  ou  des  virus  marécageux,  variolique,  typhique^ 
carbonculeux,  pestilentiel  ou  autres  ont  pu  y  t(re  déposés, 
un  lavage  bien  fait  surtout  avec  les  eaux  savonneuses  ou  alca- 
lines leur  restituerait  toute  leur  innocence  première  ;  mais  il 
est  encore  plus  sûr  d'avoir  recours  à  Faction  désinfectante  du 
chlore  gazeux  ou  liquide  ;  et  quand  cela  n'est  pas  possible,  il 
est  plus  commode  et  souvent  suffisant  d'exposer  les  matières 
vestimentaires  à  une  aération  naturelle  ou  forcée,  à  l'action 
de  la  rosée,  qui  agira  au  moyen  de  Toxygène,  qu'elle  contient 
à  l'état  de  dissolution,  et  souvent  même  à  l'action  d'une  cha- 
leur élevée,  mais  incapable  d'altérer  le  tissu  ;  chaleur  appli- 
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quée  au  moyen  d*un  courant  d'air  9ec  on  chargé  de  yapeût 
d'eau  portée  à  une  température  supérieure  à  celle  de  Tébulli'- 
tion  ;  chaque  cas  particulier  déterminera  le  choix  du  moyen 
à  employer.  Mais  il  est  à  peu  près  inef6cace  de  les  imprégner 
d'odeurs  aromatiques  (1). 

Établisiemênis  publies.  —  Un  grand  nombre  d'établisse- 
ments publics  ont  admis  au  nombre  de  leurs  règles  discipli- 
naires l'usage  de  vêtements  uniformes  ;'on  ne  peut  trop  don- 
ner d'éloges  à  cette  coutume  qui  permet  d'apporter  uae 
uniformité  salutaire  dans  les  soins  que  réclame  ce  sujet,  et  de 
prescrire  des  règles  qui  sont  pins  rigoureusement  observées 
lorsqu'elles  sont  imposées  d'une  manière  générale.  Les  pri^ 
sons,  les  hôpitaux,  les  hospices,  les  pensionnais,  les  congre*- 
gâtions  religieuses  comptent  au  premier  rang  parmi  ces 
divers  établissements.  Gomme  ils  contiennent,  en  général, 
une  population  <le  même  nature,  rien  de  plus  facile,  en  se 
conformant  aux  règles  de  l'hygiène,  que  de  composer  un 
costume  qui  réunisse  les  avantages  généraux  que  Ton  peut 
en  attendre^  mais  il  résulte  souvent  un  grand  inconvénient 
de  Tuniformilé  même;  c'est  que,  par  une  économie  blft- 
mable,  un  même  modèle  sert  à  peu  près  pour  tous  les  indi- 
vidus soumis  au  règne  de  l'uniforme,  de  sorte  que  l'un  a  des 
habits  étroits  et  l'autre  des  habits  larges  ;  le  cou,  la  ceinture, 
les  articulations  de  celui-ci  sont  serrés  par  des  ligatures  nui- 
sibles, et  les  organes  de  celui-là  sont  à  peine  soutenus,  etc. 
On  conçoit  dès  lors  que  l'uniformité  n'est  qu'apparente,  et 
que  niillé  maux  peuvent  ainsi  devenir  la  conséquence  d'une 
institution  bonne  en  elle-même,  mais  mal  appliquée^  €'est 
dans  les  hôpitaux,  où  chaque  habitant  qui  prend  des  habits 
est  à  Tétat  convalescent,  que  ces  remarques  doivent  surtout 
être  laites  ;  c'est  aussi  dans  les  pensionnats,  quand  la  famille 
ne  fait  pas  confectionner  elle-même  le  vêlement,  ou  que 

(!)  Voyei  l'article  DisiicPEcnoif,  t.  I,  p.  637. 
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Tenlani  grandit  plus  vite  que  celui-ci  ne  se  détériore  :  ce 
qui,  du  reste,  est  assez  rare.  Un  autre  inconvéaient  que  pré* 
sente  Funiforme  de  ces  maisons,  c'est  le  passage  souvent 
brusque  du  costume  d'hiver  à  celui  d'été;  mais  si  Ton  veut 
se  mettre  en  garde  contre  ces  inconvénients,  la  propreté 
générale,  la  fréquence  des  lavages,  l'assortiment  complet 
d'un  bon  système  de  vêtements  en  seront  plus  faciles  àobser- 
ver  et  à  contrôler,  et  la  tenue  hygiénique  de  la  maison  pourra 
certainement  y  gagner  beaucoup  sous  ce  point  de  vue  ;  Tuni- 
forme,  loin  de  s'opposer  à  ce  qu'on  fasse  une  différence  en 
faveur  de  certains  tempéraments  ou  de  certaines  habitudes, 
rendra  même  ces  appréciations  plus  faciles.  Mais  proclamons, 
en  terminant,  que  tout  costume  ainsi  rendu  uniforme,  qui, 
comme  celui  de  certaines  congrégations,  de  certaines  écoles, 
sacrifie  à  des  considérations  étrangères  les  destinations  hygié- 
niques du  vêtement,  ne  peut  pas  être  trop  sévèrement  pros- 
crit. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

ABLUTIONS. 

I 

Les  ablutions,  considérées  sous  le  point  de  vue  hygiénique, 
résultent  du  contact  plus  ou  moins  prolongé  du  corps  ou  de 
Tune  de  ses  parties,  avec  une  eau  quelconque  ;  elles  sont 
donc  partielles  ou  générales,  et,  dans  ce  dernier  cas,  on  leur 
réserve  le  nom  de  bains.  L'usage  de  ces  pratiques  se  présente 
chez  les  divers  peuples  avec  un  caractère  d'universalité  bien 
remarquable.  Un  instinct  naturel  parait  toujours  avoir  poussé 
l'homme  à  s'y  livrer.  Tantôt  elles  semblent  lui  avoir  été 
conseillées  par  le  besoin  de  reposer  ses  forces  énervées  par  la 
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chaleur  du  climat  ou  de  la  saison,  ou  brisées  par  les  faligues 
de  la  chasse,  de  la  guerre  ou  des  travaux  pénibles  ;  tantôt 
par  Tusage  des  vêtements  d*un  contact  irritant,  ou  même, 
par  le  sentiment  de  coquetterie,  par  la  mollesse  et  le  désir 
de  se  créer  des  voluptés  nouvelles.  Erffin,  par  une  image  qui 
dut  plaire  à  l'esprit  mystique  des  premiers  législateurs,  il 
sembla  que  les  pratiques  capables  d'enlever  les  souillures  du 
corps  auraient  aussi  le  pouvoir  d'effacer  celles  de  l'àme,  et 
les  ablutions,  comme  un  saint  emblème,  furent  ordonnées 
par  toutes  les  religions  qui  ont  pris  quelque  développement 
dans  le  monde.  Y  a-t-il  eu  quelque  divination  prophétique 
dans  ces  préceptes  saints  qui  ont  rangé  les  populations  de 
tons  les  coins  du  monde  sous  les  principes  de  la  plus  stricte 
hygiène,  bien  avant  même  que  cette  science  ait  pu  formuler 
ses  lois;  ou  plutôt,  n'est-ce  pas  que  la  haute  sagesse  des  pre* 
miers  pasteurs  de  peuples  qui  n'ont  pu  devoir  qu'à  une 
intelligence  supérieure  le  privilège  de  réunir  et  de  dominer 
la  foule,  n'avait  pas  acquis  déjà  un  assez  grand  fonds  d*expé- 
rience  pour  prévoir  tous  le^  maux  physiques  qu'entraîne 
l'oubli  des  premiers  soins  de  propreté;  eh  !  quelle  peuplade, 
en  effet,  réunie  sous  un  chef,  en  troupe,  en  armée,  en  cité, 
aurait  pu  se  maintenir  et  croître,  surtout  dans  les  climats 
destructeurs,  sans  le  soin  d'écarter  toutes  les  souillures  qui 
accompagnent  une  multitude  encombrée?  C'est  après  l'ac- 
complissement des  principaux  actes  de  la  vie  que  le  législa- 
teur ordonnait  l'ablution  ;  c'est  surtout  après  avoir  touché 
un  cadavre,  un  malade,  un  lépreux  et  une.  foule  de  choses 
réputées  impures,  avec  plus  ou  moins  de  raison  ;  c'est  sur- 
tout dans  les  climats  où  les  maladies  cutanées,  contagieuses 
ou  épidémiques,  sévissent  de  préférence,  que  ces  pratiques 
ont  été  multipliées  avec  un  soin  qui  nous  parait  aujourd'hui 
minutieux.  A  défaut  d'habitation,  de  vêtements,  de  rapports 
mutuels,  tels  que  la  civilisation  nous  les  a  faits,  les  ablutions 
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Riraient  une  haute  portée  hygiénique  pour  la  jeune  peuplade  ; 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  A  ces  pratiques,  placées,  plus 
encore  que  tout  le  reste,  sous  une  sauve-garde  divine,  ont 
partout  signalé  l'aurore  de  la  civilisation.  La  pureté  des 
sources,  des  fontaines,  des  fleuves,  fui  maintenue  par  le 
même  moyen  ;  des  nymphes,  des  di?inités  y  présidèrent,  el 
leurs  eaux  furent  sacrées.  Tous  les  peuples  ont  eu  leurs  eaux 
lustrales  qui,  en  de  certains  temps  de  l'année,  pour  de  cer* 
taines  cérémonies,  dans  de  certaines  mains,  devaient  opérer 
des  miracles.  Le  sectateur  de  Brama  fit,  du  Gange,  une  per* 
sonnification  de  son  Dieu,  il  y  trouva  sa  première  initiation 
dans  la  vie,  il  lui  consacra  ses  vierges,  il  s'y  baigna  sept  fois 
de  suite  pour  rendre  la  sainteté  à  son  âme,  et  mourut  tran- 
quille, pourvu  que  son  cadavre  pût  rouler  dans  lès  eaux  du 
fleuve  béni. 

L'Égyptien,  malgré  son  polythéisme,  adorait  avant  tout  le 
dieu  AtV,  et  il  le  devait  en  effet  ;  ses  trésors,  sa  santé,  son 
existence  même,  tout  était  un  présent  dû  a  ses  eaux  salutaires. 
Le  grand  Moïse,  devenu  chef  de  la  nation  qui,  aujourd'hui 
dispersée  dans  le  monde,  est  encore,  en  général,  remarquable 
entre  toutes  par  ses  habitudes  d'eucombrement  et  de  mal- 
propreté, habitudes  si  souvent  punies  chez  elle  par  la  vie» 
lence  des  maladies  épidéiniques  qui  Fatteignent,  Moise  multi- 
plia pour  eux  les  préceptes  de  purification.  Les  femmes 
juives  furent  contraintes  par  lui  de  se  baigner  une  fois  par 
mois  (<),  etc.  On  connaît  les  prescriptions  rigoureuses  de 
TAIcoran  à  cet  égard,  et  le  musulman  doit  sans  doute,  au  soin 
religieux  avec  lequel  il  les  pratique,  le  peu  d'aptitude  qu'il 
présente  à  contracter  certaines  maladies,  la  syphilis  entœ 
autres. 

Voyons  comment  les  progrès  de  la  civilisation  ont  ensuite 

(1)  LéTlt,  CiMp.  IT. 
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diversemeut   modifié  et  perfeciionné  ces  premiers  usages 
d'abord  communs  à  tous. 

La  pratique  des  ablutions,  tout  en  se  conservant  indivis 
duellement,  amenapeuà  peu  l'usage  généraldes  bains,  et  les 
différeotes  modifications  qu'ont  éprouvées  ceux-*ci,  peuvent 
s'oLprimer  parla  division  suivante  :  l""  bains  dans  deseau^ 
naturelles  ;  2°  bains  dans  des  eaux  artificielles  ;  3"*  pratiques 
accessoires. 

1*  Bains  dans  des  eanx  nato relies. 

Ceux--ci  furent  pris  dans  des  fleuves  ;  et,  depuis  le  sauvage 
de  Téquateur  jusqu'au  Scythe  hyperboréen  qui  ne  craignit 
pas  de  se  plonger  dans  les  eaux  à  demi  glacées  de  ses  fleuves, 
Tosage  en  devint  général.  La  natation  s'y  joignit,  et  devint 
un  besoin  pour  des  peuplades,  guerrières.  Le  riverain  des 
c6tes  maritimes  prit  le  même  exercice  dans  les  flots  de  la  mer 
contre  lesquels  il  lutta.  Toutes  les  conséquences  des  exercices 
gymnastiques  les  plus  violents  s'unirent  alors  à  celles  des 
ablutions.  La  nature  ofl'rait  à  Tbomme  des  bains  tout  pré- 
parés, en  versant,  en  divers  endroits,  ses  sources  d'eaux 
chaudes  à  la  surface  du  sol  ;  ces  bains  d'eaux  thermales  de- 
vinrent bii^ntôt célèbres,  d'autant  plus,  qu'outre  leur  chaleur 
longtemps  mystérieuse,  on  y  rencontrait  des  qualités  spéciales 
dues  aux  substances  étrangères  qu'ils  tenaient  en  dissolution. 
On  s'y  rendait  en  pèlerinage,  et  l'antiquité  les  consacra  à 
Hercule,  à  Mercure,  et  surtout  à  Esciilape.  Aujourd'hui  en- 
core, leurs  eaux  n'auraient  pas  cessé  de  faire  des  miracles, 
si  l'on  voulait  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'on  promet  d'elles  et 
compter  la  foule  des.noUes  pèlerins  qui  s'y  rendent. 

a»  Bail»  dans  les  «ans  nriiflelelles. 

Geux-ei  se  prennent  dans  des  vasjîs  on  des  bassins  pré- 
parés à  ce  dessein.  Aussi,  l'exercice  de  la  natation  et  surtout 
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Tagitation  du  liquide  manquent  surtout  dans  ce  genre  de 
bains  ;  mais  Tart  fait  varier  à  volonté  la  température  du  li- 
quide, cet  élément  si  capital  de  leur  action  sur  Téconomie, 
et  la  division,  en  bains  froids,  en  bains  tiëdes  et  en  bains 
chauds,  doit  alors  être  introduite  dans  leur  examen.  L'art, 
en  faisant  varier  la  nature  du  liquide,  est  parvenu,  en  outre, 
à  imiter,  dans  les  bains  artificiels,  soit  les  eaux  de  mer,  soit 
les  eaux  minérales  dont  on  vante  le  plus  les  propriétés  salu- 
taires ;  mais  il  n'a  pas  remplacé  encore  Fexercice  que  Ton 
prend  et  Tagilation  que  Ton  rencontre  dans  les  eaux  natu- 
relles. Cependant,  au  lieu  d'immerger  le  corps  dans  le  li- 
quide, on  a  imaginé  de  projeter  celui-ci  de  différentes  sortes, 
en  colonne,  en  gerbes,  en  pluie  contre  certaines  parties  du 
corps,  et  les  douches,  les  affusions  ainsi  produites,  ont  imité 
partiellement  le  choc  des  vagues  dans  les  bains  naturels. 
L'application  de  l'eau  à  l'état  de  vapeur,  la  succession  des 
bains  à  différentes  températures,  témoignent  enfin  des  efforts 
que  l'art  a  faits  pour  tirer  de  l'action  des  bains  tout  ce  qu'il 
pouvait  en  espérer  ;  quant  aux  eaux  composées  de  principes 
médicamenteux  différents  par  la  dose  ou  la  nature  de  ceux 
des  eaux  minérales,  ils  rentrent  exclusivement  dans  le  do- 
maine de  la  thérapeutique. 

L'usage  des  bains  s'est  aidé  dans  bien  des  cas  d'une  foule 
de  pratiques  accessoires  destinées,  comme  lui,  à  enlever  les 
divers  corps  étrangers  qui  souillent  d'ordinaire  la  peau,  à 
exciter  la  circulation  capillaire,  à  agir  sur  l'action  mu8cu« 
laire,  telles  sont  les  frictions  opérées  au  Inoyen  de  corps 
plus  ou  moins'  rudes,  le  grattage  avec  des  instruments  tels 
que  le  strigil^  couteau  mousse  dont  se  servaient  les  anciens, 
le  massage  qui  consiste  à  pétrir,  étendre  et  relâcher  tous  les 
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muscles  et  à  faire  jouer  les  diverses  arUculalions,  coutume  si 
obère  aux  nations  de  l'Orient.  L'usage  des  bains,  se  oonfon* 
dant  avec  Fhabitude  des  cosmétiques,  a  introduit,  dans  rem- 
ploi des  premiers,  tout  l'attirail  que  les  seconds  ont  imposé  à 
la  coquetterie  :  eaux  et  pâles  savonneuses,  mucilagineuses, 
styptiques,  odorantes,  etc.  Autrefois,  c*est  surtout  après  le 
bain  que  la  peau  était  soigneusement  Trottée  d'huile.  Gomme 
ces  pratiques  diverses  ont  été  plus  ou  moins  adoptées  chez  les 
diOérents  peuples,  jetons  donc  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la 
manière  dont  ont  compris  l'usage  des  bains,  les  différentes 
nations  qui  ont  su  fonder  les  types  de  civilisation  les  plus 
remarquables. 

Coutumes  propres  à  différents  peuples  (1  ). — Tous  les  peu- 
ples non  septentrionaux,  à  leur  période  d'enfance  et  de  viri- 
lité, n'ont  guère  connu  que  les  bains  d'eaux  naturelles  et  plus 
rarement  le  bain  tiède,  destinés  à  entretenir  leur  vigueur  et  à 
réparer  leurs  forces  ;  ce  n'est  que  dans  leur  période  de  déca- 
dence qu'ils  ont  eu  l'idée  de  s'en  faire  un  genre  de  plaisir,  et 
qu'abandonnant  Fusage  de  se  baigner  dans  les  fleuves,  ils  ont 
fait  peu  à  peu  de  leurs  bains  publics  des  temples  consacrés 
à  la  mollesse  et  souvent  à  tous  les  genres  de  corruption. 

Orient.  —  Tous  les  peuples  de  l'Orient  et  du  Midi  ont, 
depuis  les  Romains,  conservé  dans  la  construction  de  leurs 
bains  des  habitudes  qui  rappellent  celles  de  ces  maîtres  du 
monde. 

Les  mahométans  ont  surtout  des  étuves  sèches  formées 
de  plusieurs  salles  dont  la  température  est  graduée  ;  la  der- 

(I)  On  consultera  sur  cette  question  les  articles  :  Baims  chez  les  Anciens, 
Bains  aux  Iodes,  Baims  en  Orient,  en  Russie,  en  Finlande,  en  Amérique,  ehei 
les  Chinois,  en  Europe,  du  Dictionnaire  général  des  Eaux  minéraiet  et  <f  Ay- 
Urologie  médicale  de  MM.  Ourand-Fardel,  Lebret,  Lefort  et  Jules  François. 
Paris,  iS60,  t.  I,  p.  1S3  et  soIt.  —  Les  Hechereheê  sur  les  établissements  de 
iains  publics  à  Paris^  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'à  présent,  par  P.  S.  Gi* 
rard  lAnnales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  V  série,  18-32, 
t.  VII,  p.  S  et.suiv.). 
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nière  contient  un  bassin  pour  prendre  le  bain  chand,  après 
lequel  ils  subissent  des  frictions  et  la  pratique  du  massage* 
On  trouYe  des  bains  publics  de  cette  sorte,  souvent  dans  les 
plus  humbles  villages  de  la  Turquie. 

Lies  Égyptiens  ont  construit  avec  beaucoup  d'art  et  de 
luxe  des  établissements  de  ce  genre.  Dans  une  pièce,  sorte 
d*apodyptère»  ils  disposent  de  petites  niches  où  le  baigneur 
dépose  sa  chaussure,  puis  il  se  déshabille  dans  une  galerie 
couverte  de  nattes.  La  chambre  des  bains,  outre  des  baignoi* 
res  isolées,  contient  un  grand  bassin  d'où  l'eau  s'échappe  en 
gerbes,  et  des  places  disposées  pour  la  pratique  du  massage 
que  ces  peuples  recherchent  avec  une  sorte  de  passion^  les 
étuves  viennent  ensuite.  Les  femmes  surtout  se  rendent  dans 
les  bains  pour  se  réunir  entre  elles  ;  elles  y  passent  lé  jour  à 
causer»  à  manger  et  à  se  faire  masser/ 

Les  Arabes  importèrent  ces  coutumes  jusqu'en  Espagne. 
Barcelone,  Valence,  Grenade  nous  offrent  encore  des  débris 
de  leurs  iKiins  publics  ;  on  y  trouve,  en  général,  une  grande 
salle  carrée  où  Ton  a  pratiqué  un  bassin  octogone  d'environ 
douze  pieds  de  diamètre  et  de  trois  à  quatre  pieds  d'élé* 
vation. 

Busses.  —  Les  habitants  du  Nord,  surtout  les  Russes,  les 
Finlandais,  etc.,  semblent  avoir  compris  différemment  Tu- 
sage  des  bains.  Une  salle  en  bois  et  un  fourneau  de  fonte, 
voilà  le  seul  attirail  dont  ils  ont  besoin.  Us  font  rougir  des 
cailloux  dans  leur  fourneau,  et  on  asperge  ceux-ci  d'eau  de 
temps  à  autre  ;  la  production  d'une  vapeur  abondante  est  la 
suite  de  cette  manœuvre  répétée  constamment,  et  bientôt 
la  chaleur  de  leur  salle,  intolérable  pour  des  Européens, 
s'élèveju8qu'à40et45*R. 

C'est  là  que  le  Septentrional,  couché  sur  une  natte  de 
jonc,  attend  que  la  sueur  ruisselle  de  toutes  les  parties  de  son 
corps.  Pour  la  ranimer,  quand  elle  diminue,  on  pratique  sur 
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lui  les  friciioas  lea  (dus  rudes,  et  mêaie  des  flagellations  avec 
des  branches  de  bouleau.  Dès  que  sa  peau  est  bien  rouge, 
c'est  alors  qu*on  Ta^rge  d'eau  froide  et  qu'on  le  frotte  de 
neige^  puis  il  retourne  s'exposer  à  la  vapeur  irritante  que 
vomit  le  foyer,  et  passe  ainsi  successivement  de  la  sensation 
du  frcid  à  celle  de  la  chaleur,  jusqu'à  ce  qu'il  aille  une 
dernière  fois  se  rouler  daus  la  neige  ;  il  reprend  alors  ses  vè-- 
teroents  et  se  trouve  délassé. 

La  civilisation  moderne  de  l'Europe  tempérée,  tout  en  res- 
treignant le  luxe  et  les  nombreuses  pratiques  accessoires, 
utilisées  par  les  anciens,  tend  tous  les  jours  à  répandre  da- 
vantage, dans  toutes  les  classes  de  la  société,  Fusage  hygiéni* 
que  du  bain  tiède.  Mais  elle  n'est  pas  arrivée  de  prime  abord 
à  ce  résultat.  D*abord,  la  plus  grande  incurie  fut  apportée 
dans  l'accom plissement  de  cette  salutaire  pratique.  Le  pape 
Adrien  I"  fut  forcé  de  faire  une.  recommandation  spéciale  au 
clergé  des  paroisses,  pour  qu'il  allât  se  baigner  le  jeudi  de 
chaque  semaine,  usage  devenu  indispensable  en  présence  de 
la  lèpre  et  du  froc  de  laine  des  moines  de  l'époque.  Amsi  la 
plupart  des  couvents  du  moyen  âge  furent-ils  pourvus  de 
bains  à  cet  effet  ;  maïs,  hors  de  leur  enceinte,  on  ne  connais- 
sait guère  cet  usage. 

Vers  la  fin  du  douzième  siècle,  les  croisés  rapportèrent  de 
rOrieot  l'habitude  des  bains  de  vapeur,  et  leur  usage  s'é* 
tendit  avec  rapidité  (1). 

Paris  bientôt  eut  un  grand  nombre  d'étuves  publiques 
dont  plusieurs  de  ses  mes  ont  retenu  le  nom.  Mais  les  sei« 
gneurs  et  l&  riches  eurent  des  bains  privés  dans  leurs  de- 
meures.  Les  étuves  publiques  étaient  d*abord  l'objet  de  sévè- 
res r^lements  ;  sur  la  réclamation  des  médecins,  on  les 
fermait  même  pendant  les  temps  de  contagion.  Mais  bientôt 
ils  dégénérèrent  d'une  manière  hideuse.  En  1 634,  on  signa- 

(1)  Oa  consalteni  de  Balneis,  Veqetis,  iS&Si  -   ' 
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lait,  à  Paris»  soixante-treize  étovea  et  éluvellea,  tenuea  en 
grande  partie  par  des  barbiers,  réunis  en  maîtrise,  et  dans 
lesquelles  on  pratiquait  toutes  les  opérations  épilatoires.  Mais 
un  grand  nombre  furent,  peu  à  peu,  converties  en  lieux  de 
débauches. 

Nous  \oici  arrivés  à  une  époque  bien  remarquable  qui 
vit  cesser,  en  grande  partie,  toutes  les  pratiques  si  fréquentes 
et  si  générales  des  bains  tièdes,  chauds,  des  étuves  sèches  et 
humides,  et  des  diverses  opérations  accessoires  auxquelles  les 
peuples  de  Tantiquité»  de  l'Orient,  du  moyen  âge,  se  livrè- 
rent avec  une  ardeur  qui  peut  nous  étonner  ;  mais  un  grand 
phénomène  social  va  nous  expliquer  ce  fait  :  c'est  la  propa- 
gation parmi  nous  des  vêtements  de  lin,  de  chanvre  et  de 
coton,  si  peu  connus  jusque-là.  C'est  le  perfectionnement  de 
la  navigation  et  de  l'industrie  qui  ont  permis  de  mettre  le 
prix  de  ces  précieuses  étofles  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
de  la  société. 

Nonobstant  ces  précieuses  conquêtes  du  génie  moderne, 
l'usage  du  bain  tiède  a  dû  se  conserver  indépendamment  de 
celui  des  ablutions  partielles.  Les  bains  froids,  dans  la  Seine, 
continuèrent  d'être  pris  publiquement  au  moyen  de  grands 
bateaux  ;  quant  au  bain  tiède,  comme  le  riche  seul  peut 
avoir  dans  sa  demeure  une  salle  consacrée  aux  bains,  on 
sentit  de  nouveau  le  besoin  d'établissements  publics  spéciaux 
pour  remplacer  les  étuves;  mais  un  nouveau  système  fui 
adopté,  conseillé  sans  doute  par  les  habitudes  de  bien-être 
privé  que  les  modernes  se  sont  faites,  en  remplacement  de  la 
vie  publique  des  anciens.  Les  bains  redevinrent  publics, 
mais  ils  cessèrent  d'être  pris  en  commun,  et  les  bains  Poi- 
thevin,  établis  sur  la  Seine,  accomplirent  cette  révolution. 
En  1784,  la  distribution  dans  Paris  des  eaux  élevées  par  les 
machines  de  Chaillot  et  du  Gros-Caillou,  favorisa  rétablisse- 
ment de  plusieurs  autres  bains  publics.  La  concurrence  les 
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multiplia  bientôt  en  1791.  1802  vit  paraître  les  premiers 
bains  d'eaux  minérales  factices  de  Tivoli.  En  1816,  il  y  avait 
déjà  cinq  cents  baignoires  publiques  ;  mais,  du  moment  où 
les  eaux  de  l'Ourcq  Turent  versées  dans  Paris,  leur  nombre 
augmenta  rapidement  (1),  et  l'on  signalait,  eu  1832,  soixante- 
dix-huit  bains  publics,  et  deux  mille  trois  cent  soixante-qua- 
torze baignoires  fixes. 

En  1852,  sans  compter  les  hôpitaux,  5,958  baignoires 
dont  4,064  sur  place;  on  distribuait  annuellement,  en  ne 
comptant  pas  les  quatre  grands  établissements  du  pont  Marie, 
du  Pont-Neuf  et  du  pont  National,  1,818,500  bains,  pour 
lesquels  il  est  concédé  en  moyenne  une  quantité  de  1 8, 1 85  hec- 
tolitres d'eau  de  Seine,  de  Grenelle  et  de  TOurcq.  M.  Husson 
ajoute  pour  les  quatre  établissements  de  bains  chauds  situés 
sur  la  rivière,  380,000  bains  ;  pour  les  hôpitaux  et  hospices 
qui  ont  un  service  externe  de  bains  109,900  ;  et  pour  les 
21  établissements  de  bains  froids  sur  la  Seine  et  sur  le  ca- 
nal Saint-Martin,  500,000;  ce  qui  porteà  2,778,400  le  nom- 
bre de  bains  chauds  et  froids  pris  annuellement  à  Paris. 

Un  nouveau  perfectionnement  hygiénique  fut  introduit  en 
1819;  c'est  celui  des  baignoires  mobiles  et  des  bains  à  do- 
micile. Leur  nombre,  qui  s'est  accru  rapidement,  rend  d'im- 
menses services  à  la  population,  et,  en  faisant  le  compte 
général,  en  1832,  de  toutes  les  baignoires  dont  le  public  pari- 
sien à  la  jouissance,  on  a  trouvé  le  nombre  de  trois  mille 
sept  cent  soixante-dix-huit;  aujourd'hui,  1867,  l'usage  du 
bain  tiède  est  général  dans  toutes  les  grandes  villes.  Il  est  à 
désirer  que  ce  développement  ne  s'arrête  pas  et  que  même, 
s'il  se  peut,  les  plus  humbles  hameaux  possèdent  bientôl  des 
bains  publics,  dont  le  prix  devienne  de  plus  en  plus  mo- 
dérée et  des  établissements  charitables  où  le  pauvre,  si  sou- 

(1)  Girard,  Recherches  sur  les  établissements  de  bains  publics^  à  Pans, 
{Annales  d*Hyyiène  publique  et  de  médecine  légale,  V  série,  t.  VU,  p.  51  } 

■OTARD.  —  HTCÙNE.  H»  ^ 
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vent  prif  é  de  linge  propre,  puisse  parfois  apporter  son  obole. 
Nos  riches  citadins,  tourmentés  presque  des  mêmes  iu* 
quiétudes  et  du  même  besoin  de  sensations  qu'éprouvaient 
jadis  les  oisifs  personnages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  ont  eu 
comme  eux  Tart  de  se  créer,  dans  la  pratique  des  bains,  d'u«> 
tiles  moyens  de  distraction.  Ils  ont  adopté,  pour  remplir  ce 
but,  cette  sorte  de  pèlerinage  annuel  que  Ton  s'impose  pour 
aller  prendre  les  bains  d'eaux  'minérales  dans  des  localités 
avouées  par  Tétiquetteet  le  bon^ton  (1).  Spa^  Baréges,  Ba- 
gnères,  Carlsbad,  Baden,  Tœplitz  et  autres  lieux  renommés 
sont  devenus  des  temples  consacrés  au  luxe,  au  plaisir,  au  jeu, 
aux  arts,  à  toutes  les  intrigues  et  à  tous  les  raffinements  d'une 
vie  princière  et  d'une  société  d'oisifs;  plus  d'un  malade  «irra- 
cbé  ainsi  à  la  fange  de  sa  ville,  à  l'air  stagnant  de  son  hôtel, 
à  la  monotonie  de  son  existence,  à  l'ennui  de  ses  œuvres  et 
de  lui-même,  ou  bien  aux  douleurs  d'une  ambition  déçue, 
d'une  vanité  contrariée,  a  trouvé,  en  se  plongeant  dans  ces 
bains  renommés,  ou  en  buvant  ces  eaux  salutaires,  quelques 
adoucissements  à  ses  maux  ;  quelquefois  il  y  a  oublié  sa  goutte, 
son  rhumatisme  ou  son  hypochondrie,  et  les  stimulants  di* 
vers  de  cette  vie  nouvelle,  tout  autant  sans  doute  que  la  sti- 
mulation des  sels  contenus  dans  l'eau  thermale,  ont  pu  ame- 
ner des  cures  merveilleuses;  car,  quelle  que  soit  l'ardeur 
avec  laquelle  la  thérapeutique  réclame  les  bains  d'eaux  mi- 
nérales, rhygiène  ne  peut  guère  les  lui  abandonner,  son  nom 
devrait  être  inscrit  sur  leur  frontispice,  pour  que  la  majorité 
des  baigneurs  n'oubliât  pas  qu'ils  doivent  leur  soulagement 
à  ses  bienfaits  et  qu'ils  le  rendront  durable  en  respectant  ses 
lois.  La  chimie  leur  offre  aujourd'hui  les  moyens  de  les  imi- 
ter  à  domicile. 

Parmi  les  divers  bains  d'eaux  minérales,  les  bains  de  mer 
doivent  tenir  un  rang  distingué  ;  l'action  des  sels  conte- 
Ci)  Voy.  JotniM  6t  le  docteur  LfpUear,  Ut  IMu  cf  f  «rope,  1  vol.  In-IS. 
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DUS  dans  lears  eaux,  le  choo  de  la  vague,  la  respiration  de 
l'atmosphère  maritime,  leur  communiquent  encore  des  qua- 
lités nouvelles  que  nous  examinerons  dans  l'instant^  et  qui 
permettent  d'avancer  que  Batb,  Bristol,  Dieppe,  Boulo- 
gne, etc.,  ne  doivent  pas  étte  moins  préconisés  par  T hygiène 
que  Tœplitz  ou  Garlsbad.  Quelques  populations  éloignées  de 
la  mer  ont  cherché  à  se  créer  artificiellement  des  bains  de 
cette  nature  dans  quelques  pays  de  salines,  tels  sont  surtout 
les  bains  construits  dans  les  salines  d'fechl  dans  la  haute 

É 

Autriche  ;  mais  quelle  distance  n'y  a-t41  pas  entre  une  source 
salée  et  les  vagues  de  TOcéan  ! 

§11.  —  IMFLUENCE  SUR  i'HOMME. 

I 

A.   MODIFICATIONS    INDIVIDUELLES. 

Le  tégument  cutané  chez  Tbomme  est  chargé  de  Taccom* 
plissement  de  deux  fonctions  qui  sont  d'une  haute  importance 
pour  l'individu.  La  première,  c'est  la  transpiration  insensi- 
ble qui,  d'après  d'anciennes  expériences  de  Séguin  et  des 
expériences  plus  récentes  de  Favre(l),  n'est  pa^  moindre  de 
500  grammes  en  24  heures,  mais  qui  peut  s^élever,  sous  l'in- 
flnence  de  la  chaleur,  de  l'alimentation,  etc.,  jusqu'à  2,500 
grammesen/me heure  et  demie.  Nous  avons  nous*méme,  en 
nous  promenant  à  l'air  par  unetempératureatmospbérique  de 
35*  C,  perdu  parla  transpiration  2,000  grammes  en  3  heures. 
L'humear  de  la  transpiration^  à  mesure  qu'elle  se  volatilise, 
laisse  séjourner  sur  la  peau  un  résidu  formé  des  parties  anima- 
les et  salines  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ce  dépôt  tend  à 
boucher  les  poresqui  doivent  rester  libres  pour  ne  pas  entraver 
l'exhalation  normale  ;  en  outre,  il  devient  par  son  action  méca- 
nique ou  chimique  une  cause  d'irritation  qui  agit  patho- 
logiquement  sur  la  peau  ;  parfois  l'altération  des  produits 

(1)  Comptes  rendus  de  P  Académie  déficiences^  t.  XXXV. 
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transpires,  produite  dont  la  composition  varie  avec  le  genre 
d'alimentation^  Tétat  de  santé  ou  de  maladie,  peut  donner 
naissance  à  des  corps  susceptibles  par  leur  résorption  de  cau- 
ser des  troubles  pathologiques  dans  réconomie.  La  deuxième 
fonction  principale  de  la  peau,  c'est  la  sensibilité  tactile  dont 
elleestdouée,  etqui  faitunenécessitéplus  impérieuse  encore 
d'écarter  ou  de  corriger  toutes  les  causes  topiques  dMrritation 
qui  pourraient  porter  leur  action  sur  ce  vaste  épanouissement 
nerveux  ;  tels  sont  le  frottement  des  vêtements,  le  contact  des 
substances  qui  les  imprègnent,  Taction  des  poussières  diverses 
ou  des  souillures  accidentellement  venues  du  dehors,  Taction 
mèmedesfragmentsépidermoîquesqui^sedétachant  sans  cesse 
par  écailles  de  la  membrane  qui  les  fournit  a  mesure  qu'elle 
se  régénère,  ont  besoin  d'être  enlevées  par  des  frictions  et  par 
des  ablutions.  (Test  parce  qu'elle  dissout  ou  qu'elle  entraine 
ces  diverses  substances  devenues  étrangères  à  l'économie, 
que  l'eau  agit  surtout  comme  un  topique  salutaire. 

Enfin,  l'entretieu  dans  des  conditions  d'activité  normale 
de  h  circulation  capillaire  du  derme,  l'entretien  de  l'épiderme 
lui-même,  qui,  par  l'effet  de  la  sécheresse  et  des  contusions, 
se  gerce  et  se  détruit,  sont  de  même  un  résultat  bienfaisant 
produit  par  les  ablutions. 

Mais,  indépendamment  de  l'effet  local  que  las  ablutions, 
et  comme  type  général,  les  bains,  produisent  sur  la  peau  en 
enlevant  les  souillures  diverses,  qui,  venues  du  dehors  ou  du 
dedans  de  l'économie,  pourraient  mécaniquement  ou  physio- 
logiquement  devenir  nuisibles  à  l'individu,  et  de  la  souplesse 
que  leur  usage  conserve  à  cette  membrane  inorganique  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  d'épiderme^  il  est  une  foule 
d'autres  modifications  dont,  par  suite  de  leur  emploi,  les 
Tonctions  générales  deviennent  le  siège.  Le  second  point  de 
vue,  sous  lequel  il  est  nécessaire  de  considérer  l'action  des 
bains  et  qui  explique  leur  haute  importance  aux  yeux  de  l'hy- 
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giène,  embrasse  une  foule  de  détails  dont  la  plupart  ont  peut- 
être  été  UD  peu  trop  négligés  dans  l'examen  que  divers  au- 
teurs ont  fait  de  l'action  des  bains  sur  l'homine.  Pour  mettre 
uo  peu  d'ordre  dans  un  sujet  si  compliqué,  nous  allons  d'a- 
bord, par  Toie  d'analyse,  considérer  isolément  la  nature  de 
l'action  qu'exerce  chacun  des  éléments  du  bain  ;  après  quoi, 
les  réunissant  entre  eux,  nous  tâcherons  de  considérer  cha- 
cun des  bains  spéciaux  dont  l'homme  fait  usage  sous  le  point 
de  vue  synthétique  qui  leur  conviitnt.. 

L'immersion  dans  Teau  entraine  pour  les  parties  qu'on  y 
plonge  des  conditions  nouvelles  dont  les  principales  sont  : 
1""  changement  de  l'atmosphère  habituelle,  et  par  suite  sup- 
pression des  effets  physiologiques  de  celle-ci  ;  2''  nouveaux 
effets  physiologiques  produits  par  la  nature  de  la  nouvelle 
atmosphère  ;  3"*  action  de  la  densité  ;  k^  de  la  pression  ; 
S'^de  la  conductibilité;  ô*"  du  mouvement;  7*"  de  la  tempé- 
rature; S""  des  propriétés  dissolvantes  delà  nouvelle  atmo- 
sphère. 

1*  Suppression  des  effets  physiologiques  de  l'air  atmos^ 
phérique  sur  la  peau.  —  Malgré  les  mystères  qui  envelop- 
pent encore  le  mode  précis  de  l'action  qu'exerce  l'air  sur  la» 
peau  nue  de  l'homme,  cette  action  ne  paraît  pas  dénuée  de 
réalité.  CoUard  de  Martigny  a  signalé  un  des  premiers  une 
exhalation  gazeuse,  très-évidente,  accomplie  par  la  peau, 
exhalation,  selon  lui,  variable  avec  le  régime  suivi  par  l'in- 
dividu, et  qui  consiste  en  azote  ou  en  acide  carbonique,  selon 
qu'il  prend  une  nourriture  animale  ou  végétale  (1).  Les  ex- 
périences de  Kegnault  et  Reiset  surtes  chiciis  (2)  outconfirnié 
ces  premières  données  ;  mais  celles  de  ScharUng  (3)  sur 

(f)  Bulletin  de  Férussac,  t.  XXII. 

(2)  Regnault  et  Reiiel,  Recherches  chimiques  sur  ia  respiratitn  des  uni" 
maux  des  diverses  classes  [Annales  de  chimie  et  de  physique^  1849,  3*  série, 
t  XXVI). 

(3)  Journal  /ûr  praktiêchen  Chemie^  t.  XXXVI. 
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l'homme  sont  plus  applicables,  on  a  cru  pouvoir  en  déduite 
que,  si  la  respiration  pulmonaire  dégage  une  quantité  d'acide 
carbonique  qui  soit  prise  pour  unité,  la  respiration  cutanée 
en  dégagera  une  quantité  qu'on  représente  par  0,0102,  ou 
environ  un  centième  de  la  première.  D'une  autre  part,  l'exis- 
tence des  divers  gaz  atmosphériques  dans  le  torrent  circula- 
toire n'est  plus  un  fait  contestable,  l'absorption  de  ceux-ci 
se  fait  par  le  poumon,  l'exhalation  a  lieu  par  la  même  voie 
et  aussi  par  la  peau  qui,  si  Ton  veut  être  conséquent,  doit 
être  le  siège  aussi  d'une  certaine  absorption  gazeuse;  absorp- 
tion telle  chez  les  batraciens  à  peau  nue  que,  d'après  Edwards, 
la  respiration  cutanée  remplace  presque  entièrement  la  res- 
piration pulmonaire.  La  suppression  du  contact  de  l'atmo- 
sphère sur  le  tégument  général  de  l'homme  n'est  donc  pas 
pour  celui-ci  un  fait  dénué  d'importance;  et,  parmi  les 
secours  prodigués  aux  noyés  qu'il  s'agit  de  rappeler  a  la  vie, 
ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  celui  qui  résulte  de  leur 
exposition  à  nu  au  contact  de  l'atmosphère. 

2*  Effets  physiologiques  produits  par  la  nature  de  la 
nouvelle  atmosphère.  —  Ces  effets  sont  dus  à  l'eau  elle-même 
d'abord,  puis  aux  corps  qu'elle  peut  contenir  en  disso- 
lution* 

Quant  à  Teau  elle-même,  une  première  question  longtemps 
débattue  se  présente  à  discuter.  L'eau  est-elle  absorbée  ou  ne 
l'est-elle  pas  par  le  corps  de  Thomme  plongé  dans  un  bain? 
Joignons  de  suite  à  cette  première  question  l'examen  de  cette 
seconde  :  comment  s'exécute  la  marche  de  la  transpiration 
dans  une  atmosphère  liquide^  ses  pertes  sontp-elles  moindres, 
égales  ou  supérieures  à  ce  que  le  corps  humain  peut  gagner  en 
poids  si  l'absorption  de  l'eau  a  lieu  réellement?  Voyons  d*abord 
ce  que  répondante  ce  sujet  les  principaux  expérimentateurs. 
A.  Seguin,  qui  a  fait  des  expériences  si  précises  sur  la  perte 
ou  l'augmentation  de  poids  que  subit  le  corps  dans  diverses 
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drconslances  (1)»  admet  que  Teau  absorbée  dans  un  bain 
D'augmenté  en  aucune  Taçon  le  poids  de  IMndividu.  Lemon- 
nier,  au  contraire^  a  perdu  14  onces  par  la  transpiration, 
après  être  resté  une  heure  et  demie  dans  un  bain  à  38*"  G.  ; 
dans  un  bain  à  W^  bain  difficileàsupporter,  il  a  perdu  i  once 
i  /2  en  8'.  Cruiskshank  porte  cette  perte  de  5  à  8  onces  par 
heuredansuQ  bain  chaud.  Joignons  àce  premier  ordre  de  faits 
qo'il  est  démontré  que,  dans  les  étuves  humides,  la  perte  par 
transpiration  est  très-grande;  M.  Berger  en  deux  heures  y 
perdit  3  livre»  4  onces.  Mais  voici  des  résultats  opposés  ; 
Budian  (2)  prétend  que,  dans  iro  bain  chaud  ordinaire,  ta 
quantité  perdue  par  la  transpiration  est  rédliite  aux  doux 
tiers  de  ce  qu'elle  serait  hors  du  bain  pendant  le  même 
temps.  Falconner  trouve  d^abord  que  sa  main  avait  absorbé 
de  l'eau  dans  un  bain  à  44*"  C,  et  il  conclut  enân  d'une 
série  d'expériences  que  ce  qu'un  adulte  peut  absorber  dans 
QO  bain  chaud  en  une  heure  peut  quelquefois  s'élever  à  48 
onces. 

Le  professeur  Berthold  (3)  a  trouvé,  par  une  série  d'expé- 
riences, que,  dans  un  bain  de  22  à  28'',  l'augmentation  «près 
un  quart  d'heure  était  de  3  gros  ;  après  trois  quarts  d'heure, 
7  gros  20  grains  ;  après  line  heure,  i  once  30  grains.  Si  Ibn 
ajoute  a  ce  résultat  le  poids  des  liquides  perdu  par  la  traaapi- 
ration  pulmonaire,  poids  fixé  par  Séguin  à  7  grains  par  m- 
nute,  on.  obtient  pour  total  14  onces  18  grains  pour  le  po»b 
de  l'eau  absorbée  dans  une  heure  (4)« 

(1)  A.  Seguin,  Mémoire  iur  les  vaisseaux  absorbants^  lu  à  r Académie  des 
sciences,  le  3  mon  1792  {Annales  de  chimie  et  de  physique.  Paris,  1814). 

(3)  BqcIuid,  Observûtiuns  pratiques  sur  les  bains  d'eau  de  mer  et  tur  des 
bains  chauds^  ?•  édition,  1S35. 

(1)  Bertbold,  Versueh  ûber  die  Àuftaugungsthàtigkeit  der  Haut  (MiÛ* 
ler'i,  Archiv.  fttr  Anat&mie.  Berlin,  1888,  n*  2.) 

(4)  Un  grand  nombre  d'expértmentatenrs  tels  qne  :  Krause,  Die  Haui^  in 
Wagner's  Handvxtrterbueh^  t.  U.  ->  Voigt.  —  Branne,  De  cutis  faculiate 
iodum  resorbendi,-^  Duriau,  Recherches  expérimmtales  sur  i*ahsûrption,^9tc. 
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M.  Sereys  a  constaté  rabaorplion  des  substances  médica* 
menteuses  (1)  en  faibles  quantités. 

Plus  récemment,  M.  Willemin  (2),  récompensé  parl'Aca* 
demie,  n'a  prouvé  l'absorption  dans  les  bains,  que  sous  la 
restriction  des  incertitudes  que  présente  l'application  de  la 
balance,  au  point  de  vue  de  l'absorption  ou  de  Timbibition 
de  Teau  par  Tépiderme.  Ses  conclusions  ont  plus  de  valeur 
pour  démontrer  le  passage  des  médicaments  dans  Turine,  par 
la  voie  des  bains. 

M.  Hoffmann  (3)  a  reproduit  l'action  des  bains  thermaux 
qui  ne  produisent  un  effet  sensible  qu'après  plusieurs  bains. 

Dans  Tespace  de  quarante- quatre  jours  il  a  pris  seize  bains 
formés  de  300  litres  d'eau  et  250  grammes  de  feuilles  de  di- 
gitale. Le  troisième  bain  a  produit  du  malaise.  Après  le 
huitième  bain,  le  pouls  descend  de  68  à  61  pulsations;  après 
le  seizième,  il  descend  à  48  pulsations. 

Dans  une  seconde  expérience,  il  a  pris  tous  les  trois  jours 
pendant  six  semaines  des  bains  additionnés  de  50  grammes 
d'iodure  de  potassium.  A  partir  du  cinquième  bain,  Tiodure 
de  potassium  a  paru  dans  les  urines  et  a  persisté  douze  jours 
après  tout  traitement. 

Ce  qui  tranche  définitivement  la  question  en  faveur  de 
l'absorption,  ce  sont  les  analyses  d'urine  où  les  substances 
absorbées  ont  été  retrouvées,  et  les  effets  médicamenteux  pro- 
duits par  les.applicatiôns  sur  la  peau.  Les  corps  qui  pénètrent 
le  plus  facilement  sont  :  l'eau  tiède,  l'eau  chargée  d'acides 
très-diluéS|  ou  bien  de  divers  sels  comme  Tiodure  de  potas- 
sium, l'émétique,  le  sublimé  corrosif.  Des  empoisonnements 
ont  eu  lieu  par  Tabsorption  des  sels  de  plomb,  de  mor* 

Paris,  IS6S.  —  Poulet,  Comptes  rendu».  —  Colin,  Barrai,  etc.,  ont  varié  eea 
•xpérioncas  et  démontré  plus  ou  moins  la  faculté  d'absorpUoo  de  la  peau. 

{t)  Sertyt^  De  i'absorption  par  h  tégument  externe ,  Thèse»  1863. 
(3)  Comptée  rentius  de  t Académie  des  sciences,  1866,  t.  CO.  p.  270. 
(3)  Ibidem,  1S67,  t.  S4,  p.  739. 
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phine,  eic;  Thuile  de  croton  tiglium,  la  cantharidine,  etc., 
produisent  ainsi  des  effets  médicamenteux. 

Les  voies  de  cette  absorption  sont  doubles.  La  première 
Toie,  répiderme,  formé  de  cellules  condensées  et  imbriquées, 
fait  Toffice  d*une  membrane  imperméable  qui  retient  les  li- 
quides du  corps,  mais  il  subit  par  Teau  un  degré  d'imbibilion, 
après  lequel  l'endosmose;  s'exerce  suivant  les  lois,  et  sui- 
vant les  divers  coefficients  d'endosmose  que  nous  avons  ex- 
posés au  livre  I*%  chapitre  iv.  La  température,  le  degré 
de  concentration  des  corps  dissous,  les  courants  électriques 
font  varier  les  lois  de  l'endosmose.  Il  en  résulte  que  toutes 
les  expériences  faites  pour  constater  l'absorption  des  matières 
médicamenteuses  ou  minérales  dans  les  bains  ne  représen- 
tent plus  les  conditions  d'absorption  du  bain  simple.  La  se- 
conde voie  d'absorption,  ce  sont  les  canaux  sudorifères  dont 
l'épiderme  est  partout  criblé.  Ces  canaux  permettent  la  sortie 
de  quantités  abondantes  de  sueur  ;  on  ignore  sous  quelles 
conditions  ils  peuvent  admettre  le  liquide  des  bains. 

Hais  puisque  l'absorption  est  réelle,  comment  la  concilier 
avec  la  perte  de  poids  observée  par  d'autres  expérimentateurs  ? 
Comment  se  comporte  la  transpiration  pendant  le  bain?  Quel 
est  le  rapport  qui  existe  entre  la  quantité  des  produits  exhalés 
et  absorbés,  si  la  double  fonction  qui  leur  donne  naissance 
continue  de  s*exercer  dans  le  bain?  Nous  pensons  que  la  com- 
paraison des  résultats  ci-dessus  rapportés,  mise  en  regard 
avec  les  expériences  de  Marquart,  et  les  résultats  observés 
par  Edwards  sur  l'absorption  et  la  transpiration  chez  les  ba- 
traciens, nous  permet  de  tirer  une  conclusion  à  ce  sujet. 

Edwards  (1)  a  trouvé  qu'en  plaçant  des  batraciens  dans 
l'eau  à  la  température  de  0%  l'absorption  est  active  et  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  la  transpiration,  jusqu'à  ce  qu'il  se 
manifeste  un  point  d'équilibre  nommé  par  lui  point  de  satu- 

(1)  Edwards,  Influence  des  agents  physiques. 
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ration.  A  mesure  que  la  température  du  liquide  s'éU^çe»  Tab- 
sorptioD,  au  profit  de  ranimai,  est  moindre  et  diminae 
comme  la  température  croit.  Enfin,  au  delà  de  30"  centi- 
grades, il  y  a  toujours  eu,  pour  les  a^nimaux  expérimentés 
par  Edwards,  une  diminution  de  poids  dont  la  cause  a  été 
rendue  visible  ;  car  ils  perdent  à  cette  lempératiire  une  ma- 
tière animale  qui  trouble  Teau  et  qui  parait  être  la  matière 
d'une  transpiration  spéciale.  Disons  donc  déjà  qu'il  y  a  poar 
les  batraciens  un  rapport  entre  leur  degré  de  saturation  phy- 
siologique par  rhumidité  et  la  température  du  liquide  dans 
lequel  ils  sont  plongés.  Edwards  avait  conclu  que  semblable- 
ment  l'homme  gagnait  du  poids  dans  l'eau  au-dessous  de  22* 
et  perdait  au-dessus;  mais  les  expériences  du  professeur  Ber- 
thold  qui  ont  constaté  Vabsorption  dans  les  bains  à  28*  ne 
permettent  de  fixer  qu'à  une  température  supérieure  ce  point 
tel  que  l'homme  perdrait  au-dessus  de  son  poids,  et  en  ga- 
gnerait au-dessous  ;  et  sa  fixation  devra  pouvoir  mettre  d'ac- 
cord les  expérimentateurs  qui,  comme  Falconner,  Cnii- 
f^ksbank,  M.  Berger,  etc.,  ont  trouvé  que  Thomme  perdait 
dans  un  bain,  et  ceux  qui  ont  constaté  au  contraire  l'absorp- 
tion. Le  résultat  de  Séguin,  qui  est  neutre,  receyra  de  même 
une  explication  satisfaisante.  Voyons  donc  si  quelque  autre 
fonction  physiologique  peut  nous  aider  à  démêler  le  jeu  de  la 
transpiration  et  de  l'absorption  dans  le  bain. 

Le  moyen  dont  l'économie  se  sert  pour  se  débarrasser 
d'une  chaleur  excédante,  c'est  la  transpiration,  et  le  symp- 
tôme qui  précède  ou  accompagne  constamment  la  plus  grande 
activité  de  cette  fonction,  c'est  l'accélération  du  pouls.  Or,  les 
expériences  de  Poitevin  d'abord,  et  ensuite  celles  de  Mar- 
quart,  qui  sont  si  yariées  et  si  concluantes  à  tei  égard,  éta- 
blissent qu'au-desisous  de  34*  centigrades  environ,  les  bains 
ralentissent  le  pouls,  et  qu'au-dessus,  ils  l'accélèrent  au  con- 
traire de  manière  même  que  celui*ci  donne  bientôt  100  pul- 
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satioDsetpIus  si  l'on  dépas&e40^  centigrades  ;  VuIfran^Gerdy 
jeune  concluenl  aussi  qu'àja  température  (i)  de  36'',25  cen* 
tigrades,  el  au-dessus,  les  bains  accélèrent  le  pouls,  etqua 
3*  au-dessous  leur  propriété  sédative  se  manifeste  avec  éner- 
gie. Au-dessous  de  ce  dernier  point,  les  expériences  si  nom* 
breuses  de  Marquart  ont  constaté  le  ralentissement,  quoique 
une  période  de  réaction  ait  présenté  une  accélération  mo* 
mentanée  à  plusieurs  expérimentateurs  ;  mais  toutes  leurs 
incertitudes  sont  tranchées  par  le  résultat  obtenu  par 
M.  Cbossai  (2)  qui  a  vu  qu'un  bain  de  28  à  30°  centigrades, 
produit,  quand  son  action  est  suffisamment  prolongée,  le 
ralentissement  du  pouls,  et  qu'au  contraire,  le  séjour  pro- 
longé pendant  une  heure  trois  quarts  dans  un  bain  à  37'' 
centigrades,  a  porté  le  pouls  jusqu'à  100  pulsations.  C'est 
donc  à  ce  point  de  chaleur,  qui  n'agit  nullement  sur  le 
pouls,  et  au-dessus  duquel  l'accélération  se  manifeste  en 
même  temps  que  la  réaction  de  l'économie  contre  un  excès 
de  calorique,  que  nous  rapporterons  le  point  d'équilibre 
entre  l'absorption  et  l'exhalation  de  l'eau  dans  un  bain.  Le 
raisonnement  et  l'expérience  s'accordent  pour  fixer  ce  point 
à  quelques  degrés  au-dessous  de  la  chaleur  du  sang.  Car, 
bien  qu'une  atmosphère  liquide  soit  plus  conductrice  qu'une 
atmosphère  gazeuse,  il  faut  pourtant  qu'elle  puisse  sous- 
traire à  l'économie  autant  de  calorique  que  la  vaporisation 
de  la  transpiration  insensible  dans  l'air  et  le  contact  de 
celui-ci  en  enlèvent  ordinairement  à  l'économie;  il  est 
donc  impossible  de  prendre  un  bain  à  la  température  du 
sang  sans  surcharger  l'économie  d'un  excès  de  calorique. 
Nous  adopterons  donc  que  c'est  à  quelques  degrés  au-des- 
sous de  ce  point  que  se  manifeste  la  neutralité  d'action 

(1)  Y.  Gerdjr,  Becherches  expérimenlaiés  relative»  à  Vinfluençe  des  bains 
sur  Forganisme  {Archiv,  génér,  deméd.,  mars,  1836). 
(3)  Chossat,  Journal  de  physiologie  de  Magendfe. 
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des  bains  tant  sur  le  pouls  que  sur  rabsorption  et  Texba- 
lation  cutanée.  Au-dessus,  la  stimulation  du  calorique  sur- 
excite la  transpiration;  au-dessous,  et  dans  les  moments 
surtout  où  la  lésion  de  la  calorification  par  le  froid  n'amène 
pas  une  période  de  réaction,  l'absorption  prend  au  contraire 
la  place  de  l'exhalation,  peut-être  uniquement  par  une  force 
mécanique  d'endosmose,  car  il  y  a  là  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer  à  son  accomplissement,  savoir  :  deux  liquides  de 
densité,  de  nature  et  surtout  de  température  différences, 
l'eau  du  bain  d'une  part,  les  humeurs  du  corps  de  l'autre, 
contenus  dans  des  vaisseaux  plus  ou  moins  gonflés,  et  inter- 
médiairement  une  membrane  mince  et  inerte,  quoique  de 
nature  organique,  c'est  l'épiderme.  N'oublions  pas  cependant 
de  dire  que  le  degré  de  la  température  où  la  neutralité 
existe  devra  varier^  pour  chaque  individu,  avec  le  degré  de 
force  de  calorification  dont  il  est  doué  ordinairement  ou 
actuellement,  et  Ton  sait  que  cette  force  est  variable  avec  le 
climat,  la  saison,  l'âge,  le  tempérament,  la  quantité  d'exer- 
cice que  Ton  vient  de  subir,  etc.,  et  qu'en  outre  l'intensité 
absolue  de  l'absorption  variera  de  même  avec  le  degré  de  sa- 
turation actuelle  de  l'individu,  c'est-à-dire  avec  son  tempé- 
rament, rhumidité  du  climat,  de  la  saison,  la  circonstance 
de  bains  ou  de  boissons  précédemment  prises  et  des  épuise- 
ments antérieurs,  etc. 

3*"  Action  des  corps  que  l'eau  peut  contetiir  en  dissolu^ 
iton.  —  La  discussion  précédente,  en  établissant  la  réalité 
et  les  conditions  de  l'absorption  de  l'eau  dans  les  bains,  fait 
comprendre  dans  quels  cas  aura  lieu  de  même  l'absorption 
des  substances  salines  ou  gazeuses  qu'elle  pourra  tenir  en 
dissolution.  Les  bains  d'eaux  minérales  pourront  dès  lors 
produire  une  action  médicamenteuse  réelle  dans  la  propor- 
tion des  quantités  ainsi  absorbées.  Mais  la  quantité  du  liquide, 
dont  l'économie  peut  se  charger  dans  un  1min,  est  en  général 
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assez  fdible  ainsi  qu'on  Ta  y\x  plus  haut  pour  qu  on  ne  doive 
attendre  d'effets  sensibles  que  de  la  part  de  substances  très- 
énergiques;  c'est  ainsi  que  les  effets  des  bains  de  sublimé, 
des  bains  alcalins,  même  des  bains  de  Yichy,  des  bains  sul- 
fureux, des  bains  iodurés»  ne  sont  pas  contestables  comme 
moyens  thérapeutiques  :  quant  à  ceux  des  bains  gélatineux, 
par  exemple,  pour  servir  d'entretien  alimentaire,  ils  sont 
tout  à  fait  insignifiants.  Quant  aux  bains  d'eaux  minérales, 
chargés  de  substances  salines,  moins  actives  ou  moins  abon- 
dantes et  par  cela  dénuées  de  propriétés  thérapeutiques  un 
I>eu  énergiques,  il  faut  néanmoins  leur  reconnaître  un  cer- 
tain degré  d'activité  hygiénique  qu'il  s*agit  de  caractériser 
ici.  Quelques  effets  physiologiques  se  manifestent  par  suite 
de  l'entrée  dans  le  torrent  circulatoire  d'une  certaine  dose  de 
substances  salines.  Ces  effets  sont,  en  général,  stimulants. 
Ainsi,  l'on  remarque  un  certain  degré  d'excitation  générale, 
une  plus  grande  activité  imprimée  à  quelques  fonctions,  à 
la  digestion,  aux  évacuations  alvines,  aux  sécrétions  uri- 
naire  et  autres,  aux  forces  musculaires,  à  l'activité  morale. 
On  ne  peut  pas  mieux  comparer  ces  effets  qu'à  ceux  qui  ré- 
sultent de  l'introduction  dans  l'économie  d'une  dose  modérée 
d'un  condiment  absorbable.  * 

Les  qualités  physiques  du  bain  reçoivent  aussi  quelques 
modifications  de  la  présence  des  sels  ;  l'eau  du  bain  est  plus 
conductrice  de  la  chaleur  et  de  Télectricité  ;  sa  densité  est 
plus  grande,  la  sensation  de  la  température  est  plus  vive,  la 
réaction  contre  le  froid  est  plus  tardive  et  plus  forte.  Un  effet 
très-important  à  noter,  c'est  que  la  présence  des  corps  dis- 
sous entrave  l'évaporation,  et,  par  suite,  le  refroidissement 
produit  sur  le  corps  mouillé. 

Non-seulement  les  bains  d'eau,  mais  encore  les  bains  de 
vapeur  peuvent  contenir  des  corps  étrangers  en  dissolution. 

Sans  parler  des  fumigations  diverses,  soit  d'iici  bes  aroma- 
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tiques,  soit  de  sels  mercuriels  ou  autres^  qui  peuvent  ap- 
porter des  preuves  nouvelles  de  l'absorption  des  substances 
médicamenteuses  par  le  tégument  externe,  quand  celui-ci  est 
placé  dans  certaines  conditions;  nous  citerons  les  effets  du 
èain  térébenthine.  Les  ouvriers  et  les  bûcherons  occupés  à 
l'extraction  de  la  poix  commencèrent  à  s'exposer  aux  éma- 
nations du  four  à  poix.  M.  Cbevandier  de  la  DrOme,  M.  Be- 
noit de  Die,  régularisèrent  cette  pratique^  en  instituant  des 
bains  térébenthines. 

La  transpiration  extrême  que  Ton  éprouve  dans  ces  bains 
peut  sans  doute  être  rapportée  à  leur  chaleur  insolite,  de 
même  que  l'accélération  du  pouls.  L'action  spéciale  sur  la 
peaU|  sur  les  sécrétions,  sur  l'urine  pourrait  aussi  bien  être 
rapportée  à  l'absorption  de  la  térébenthine  par  les  voies  pul- 
monaires, si  nous  n'avions  pas  déjà  établi  plus  haut  que  les 
médicaments  s'absorbent  aussi  par  la  peau  (1). 

4*"  Effets  de  la  température.  —  La  température  du  bain 
agit  localement  sur  la  peau  et  généralement  sur  la  calorifica- 
tion  du  sujet.  Cette  température  produit  tous  les  effets  d'un 
climat  soudain  auquel  le  sujet  se  trouverait  exposé.  Nous 
avons  vu  comment  il  existe  un  point  de  température  situé  à 
quelques  degrés  au-dessous  de  celui  de  la  chaleur  du  sang,  et 
pour  lequel  le  bain  parait  être  sans  action  sur  la  caloricité  ; 
mais,  au-dessus  et  au-dessous,  les  différences  d'action  des  deux 
températures  se  manifestent,  faiblement  d'abord  si  l'on  ne 
s'en  écarte  que  de  quelques  degrés,  mais  d'une  manière  de 
plus  en  plus  tranchée  si  l'on  persiste  longtemps  dans  le 
bain  (2). 

(1)  Voy.  Gibert,  Rapport  à  V Académie  de  médecine\  sur  remploi  des  va- 
peurs térébtnthinies  en  médecine^  par  Ghetandier  (de  la  DrÔme)  {Bulletin  de 
r Académie  de  médecine,  186S,  t.  XXX,  p.  880.  —  Oré,  Nouveau  IHctionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratique.  Paria,  1866,  t  IV,  art.  Bains. 

(2)  Voyez  le  paragraphe  précédent,  et  Ghossat^  Journal  de  physiologie  de 
Magendie, 
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A  mesure  que  l'ou  s'éloigne  davantage  du  point  de  neu- 
tralité, la  température  produit  des  effets,  de  plus  en  plus  in- 
tenses. Eu  s'écartant  .au-dessus,  la  peau  rougit  de  plus  en 
plus;  le  calorique  que  la  caloricité  de  Tindividu  continue  de 
dégager  s'accumule  dans  l'économie  ;  un  thermomètre  placé 
sous  la  langue  monte  momentanément  d'un  degré  (Bûcha n); 
puis  le  pouls,  la  respiration,  s'accélèrent.  Le  premier  peut 
s'élever,  en  peu  d'iflstanls,  de  70  à  112  battements  (Mar- 
qoart^  Marteau).  Le  sang  afflue  à  la  périphérie,  et  gonfle  le 
système  capillaire  général,  puis  un  flux  de  transpiration  s'é- 
tablit; mais  la  sécrétion  seule  de  celle-ci  enlève  du  calorique, 
sa  vaporisation  étant  impossible  dans  l'air  ;  aussi  les  parties 
exposées  a  Tair  laissent  bientôt  elles-mêmes  ruisseler  une 
excessive  transpiration,  Texhalation  pulmonaire  s'active  d'une 
manière  extraordinaire,  et  enfin  la  soif,  le  tumulte  du  cœur, 
l'oppression  et  une  sorte  d'asphyxie,  la  syncope  ou  bien  les 
vertiges,  l'apoplexie,  sont  la  conséquence  de  cette  tempéra- 
tare  prolongée.  Les  premiers  effets  se  continuent  encore 
quelque  temps  «près  la  sortie  du  bain.  Fourcroy  a  vu 
un  homme  mourir  d'apoplexie  une  heure  après  avoir  pris 
on  bain  d'une  chaleur  exagérée. 

Tous  les  phéaojQaènea. précédents  se  remarquent  par  suite 
du  séjour  dans  les  étuves  humides  ou  sèches,  mais  avec 
quelques  modiiicaftioiis  faciles  à  déterminer;  dans  les  pre- 
mières, la  vapeur  d'eau  s'oppose  bien,  comme  le  bain  li- 
quide, à  la  vaporisation  de  la  sueur  qui  ruisselle  sur  le  corps, 
mais  la  densité  ei  la  (conductibilité  du  milieu  gazeux,  bien 
moindres  que  cdles  de  Tatmospbère  liquide,  permettent  de 
supporter,  pendaailes  prsmifirs  temps,  un  degré  de  tempé- 
rature plus  élevé  ;  c'est  ainsi  que  Londea  pu  séjourner  dans 
un  bain  de  vapeur  de  58*"  Réaumur  (i).  L'étuve  n'agissait  pas, 

(I)  Londe,  Nouveaux  éléments  d* hygiène,  3«  édition.  Paris,  1847,  t.  II, 
p.  624. 
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il  est  vrai,  snr  les  voies  aériennes,  mais  le  pouls  n'en  est  pas 
moins  monté  dans  ce  bain  à  1<2  pulsations. 

Les  étuves  sèches  ne  diffèrent  de  l'atmosphère  ordinaire 
que  par  leur  chaleur  ;  c'est  dans  ce  bain  d'air  chaud  que  la 
transpiration  s'active  le  plus,  et,  soustrayant  même,  par  voie 
de  vaporisation,  d'énormes  quantités  de  calorique  à  l'écono- 
mie, permet  à  celle-ci  de  réagir,  pendant  des  temps  limités 
sans  doute,  contre  des  températures  dont  le  degré  nous  sem- 
ble incroyable.  Plusieurs  exemples  prouvent  que  dans  les 
étuves  sèches  on  peut  supporter,  pendant  plusieurs  minutes, 
la  température  de  100  degrés,  mais  ce  ne  sont  plus  là  des 
moyens  hygiéniques. 

Si  la  température  du  bain  descend  beaucoup  au-dessous 
du  point  de  neutralité,  alors  tous  les  effets  de  Teiposition  sou- 
daine à  l'action  d'un  climat  froid  se  manifestent;  un  spasme 
général  s'établit  sur  toute  la  périphérie  du  corps  {spasmus 
periphericus)^  la  peau  se  contracte  violemment,  produit  la 
saillie  des  glandes  sébacées,  et  imite  la  chair  de  poule  ;  la 
température  actuelle  du  corps  diminue  par  voie  de  conducti- 
bilité; un  thermomètre  placé  sous  k  langue  baisse  d'une 
manière  sensible;  si  l'économie  était  actuellement  surchar- 
gée d'un  excès  de  calorique,  cette  soustraction  la  soulage  im- 
médiatement, et  fait  cesser  les  phénomènes  perturbateurs  dé- 
crits plus  haut.  C'est  ce  qui  explique  l'effet  salutaire  du  bain 
froid  dans  les  climats  et  les  saisons  trop  chaudes,  ou  quand  il 
succède  à  un  bain  trop  chaud  comme  dans  la  pratique  des 
bains  russes.  Si  le  froid  appliqué  est  plus  intense  ou  plus  du- 
rable, la  caloriGcation devient  insufBsante  pour  réparer  le  ca- 
lorique enlevé,  et  il  y  a  bientôt  lésion  de  l'innervation  et  trou- 
blés  dans  tous  les  actes  qui  lui  sont  soumis;  le  frisson  de  la 
peau,  une  sorte  d'insensibilité  à  sa  surface,  le  tremblement 
musculaire,  le  claquement  des  mâchoires,  les  crampes,  une 
sorte  de  tétanos  se  manifestent,  puis  les  battements  du  cœur 
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^ont  en  se  rapetissant  et  en  diminuant  de  nombre,  ils  se  ré- 
duisent souvent  de  10  pulsations  par  minute,  selon  Poitevin. 
La  cootraction  s^pasmodique  du  système  capillaire  général  dé- 
barrasse celui-ci  de  sang  ;  les  extrémités  pâlissent,  les  lèvres 
sont  violettes,  le  nez  s'effile,  les  membres  diminuent  de  gros^ 
seur  ;  mais  le  liquide  sanguin  se  concentre  vers  les  viscères  in- 
térieurs, il  y  a  douleur  épigastrique,  goût'de  sang  à  la  bouche, 
parfois  hémoptysie,  puis  céphalalgie,  ivresse,  diarrhée  consé^ 
CQtive,  etc..  Les  sécrétions  intérieures  augmentent,  surtout 
la  miction  ;  la  transpiration,  au  contraijre,  se  supprime  ;  nous 
avons  TU  que  l'absorption  devient  active.  La  lésion  de  l'inner- 
vation porte  aussi  le  trouble  dans  les  organes  respirateurs  ; 
la  respiration  devient  haletante,  conTulsive,  précipitée,  etc.  ; 
mais  bientôt  la  force  decalorification,  prise  ainsi  au  dépourvu, 
réunit  toute  son  énergie  sous  rinfluence  même  de  tous  ces 
phénomènes  perturbateurs  ;  la  respiration  redevient  grande 
et  facile;  le  thorax  se  soulève  plus  librement,  Tharmonie  se 
rétablit  dans  les  mouvements  musculaires,  une  énei^ie  nou- 
velle les  anime,  les  battements  du  cœur  se  relèvent  et  dépas- 
sent leur  nombre  normal  ;  on  les  voit  monter  a  100  et  même 
120  pulsations;  le  sang  revient  à  la  périphérie  du  corps, 
une  chaleur  douce  se  répand  sur  la  peau  qui  rougit,  surtolit 
si  elle  cesse  d'avoir  le  contact  de  Teau  froide  ;  alors  la  réac- 
tion est  complète  ;  mais,  si  l'immersion  se  prolonge,  les  phé- 
nomènes frigorifiques  se  représentent  après  un  certain  temps 
et  avec  une  durée  et  une  intensité  bien  plus  grandes  que  la 
première  fois  :  c'est  alors  surtout  que  le  ralentissement  du 
pouls  atteint  son  maximum.  Enfin,  après  une  seconde  réac- 
tion, plus  ou  moins  complète  selon  les  circonstances,  tous 
les  phénomènes  de  l'application  du  froid  exposés  déjà  ailleurs, 
et  surtout  la  paralysie  des  fonctions  respiratoires  et  de  l'in- 
nervation, amèneraient  infailliblement  la  mort. 
4*  Action  de  la  densité  ei  de  la  conductibilité  de  Veau  des 
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bains.  —  La  densité  de  Teau,  qui  est  enTÎioo  770  fois  plat 
grande  que  celle  de  Tair,  multiplie  le  contact  des  molécules 
du  bain  liquide  sur  le  tégument  cutané^  raid  Faction  de 
la  température  bien  plus  soudaine  et  contribue  ainsi  puis- 
samment k  développer  les  divers  phénomènes  cités  plus  haut. 

La  conductibilité  plus  grande  est  un  eCTet  de  la  densité 
même  de  Teau,  bien  plus  encore  que  de  sa  nature  ;  la  pré* 
senoe  des  sels  dans  le  liquide  augmente  néanmoins  d*une 
manière  fort  sensible,  cette  conductibilité. 

5*  Action  de  ia  pression.  —  L'immersion  dans  Feau  aug« 
mente  la  pression  enlérieure  de  la  colonne  atmosphérique 
d'une  quantité  correspondante  à  la  hauteur  de  la  colonne  li- 
quide ;  cette  différence,  qui  correspond  à  une  brusque  varia* 
tion  de  hauteur  barométrique,  tend,  en  outre,  à  rompre 
Téquilibre  entre  les  puissances  de  Texpiration  et  de  l'inspira- 
tion.  Aussi  Texpiration  dans  le  bain  se  fait-elle  en  général 
d'une  manière  plus  brusque  et  par  un  petit  mouvement  sac- 
cadé. Cet  effet  devient  bien  plus  remarquable  dans  le  bain 
froid,  mais  son  exagération  dépend  alors  du  trouble  apporté 
par  l'action  du  froid  dans  l'harmonie  des  mouvements  respi* 
ratoires,  surtout  au  moment  où  le  froid  est  directement  ap* 
pHqué  àrépigastre.  Mais,  indépendamment  de  son  action,  la 
pression  de  la  colonne  liquide  produit  un  léger  effet  de  suffo* 
cation  aussitôt  qu'elle  commence  à  s'exercer  sur  la  base  du 
thorax. 

6*  Action  du  moucement  de  teau  dans  le  bain.  -^  Le 
mouvement  de  l'eau  produit  des  effets  hygiéniques  très-re- 
marquables qui  dépendent  surtout  de  la  température,  dont 
riropressjoa  se  fait  sentir  bien  plus  brusquement  par  suite 
du  renouvellement  rapide  des  couches  liquides,  par  l'effet  des 
chocs  mêmes  qui  deviennent,  ainsi  que  le  ferait  une  flagella- 
tion artificielle,  une  cause  de  stimulation  qui  souvent  rou^^it 
Ja  peau,  enlrelient  longtemps  à  sa  surface  une  chaleur  et 
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UDe  TÎe  suffisaote  pour  rendre  la  réaction  qui  suit  l'action  du 
froid  bien  plus  prompte,  bien  plus  vive,  bien  plus  durable; 
et  enfin  la  pression  subie  par  l'effet  hydrostatique  du  liquide 
s'augmente  encore  de  la  quantité  de  force  déreloppée  par  le^ 
mouvement  du  liquide.  Ces  effets  sont  très*manifestes  quand 
on  exécute  la  natation  dans  le  sens  ou  contre  le  sens  du  cou- 
rant d'un  fleuve,  ou  bien  en  luttant  contre  les  vagues  de  la 
mer. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  principaux 
éléments  dont  l'influence  des  bains  se  compose,  il  nous  sera 
bien  plus  facile  de  préciser  l'action  hygiénique  qu'il  convient 
d'attribuer  à  chacun  d*eux,  et  ce  sujet  n'exigera  même  de 
nous  que  de  courts  développements.  En  faisant  cette  synthèse 
nous  suivrons  la  division  déjà  adoptée. 

T"  Action  des  bains  pris  dans  des  eaux  naturelles.  —  Ici 
se  rangent  les  eaux  des  fleuves,  les  eaux  de  mer,  les  eaux  mi- 
nérales. Les  bains  pris  dans  l'eau  des  fleuves,  dont  la  tempé« 
rature  peut  varier  de  0^  à  28  et  même  30**,  comprendront 
toute  la  série  des  bains  froids,  surtout  en  les  comparant  ton* 
jours  à  l'état  de  l'individu  qui  habite  le  climat  où  elles 
coulent. 

Ces  sortes  de  bains  ralentiront  tous  la  circulation,  la  respi- 
ration, la  transpiration;  ils  activeront  l'absorption  dans  la 
mesure  que  comportera  leur  température  ;  tous  ils  amèneront 
aussi  un  certain  degré  de  réaction  plus  ou  moins  intense,  plus 
ou  moins  prochaine;  le  degré  d'énergie  de  ces  phénomènes  et 
les  circonstances  où  l'on  s'y  exposera  produiront  des  effets 
généraux  plus  ou  moins  salutaires  sur  l'économie. 

Dans  les  climats  et  les  saisons  les  plus  chaudes,  le  bain 
de  25  à  30°,  peu  différent  souvent  de  la  température  atmo* 
sphérique,  agira  néanmoins  comme  bain  froid,  par  l'effet  de 
sa  densité  et  de  sa  conductibilité  ;  il  soustraira  avantageuse- 
ment à  l'économie  l'excès  de  C9*orique  qui  la  rend  souffrante  ; 
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ce  n'est  que  par  une  prolongation  considérable  quMl  amène- 
rait une  réaction  contre  le  froid  ;  mais  immédiatement  et  par 
une  autre  cause,  il  en  produit  une  très-salutaire  qui  dépend 
du  soulagement  que  cause  la  soustraction  de  calorique  ;  les 
forces  renaissent,  la  respiration  est  plus  libre,  l'esprit  redevient 
plus  actif,  l'énergie  est  augmentée.  Si  alors  le  bain  se  pro- 
longe, et  si  les  causes  stimulantes  de  la  caloricité,  telles  que 
Texercice  de  la  natation,  les  mouvements  musculaires,  le  choc 
deseaax,  viennent  à  cesser  comme  il  arrite  dans  les  bains  ar- 
tificiels de  même  température  pris  dans  nos  baignoires,  alors 
le  pouls  baisse  progressivement,  tous  les  actes  de  la  vie  se  ra« 
lenttssent  de  même  sans  brusquerie,  sans  secousse,  le  contact 
prolongé  de  Teau  sur  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  con- 
tribue à  porter  le  calme  dans  tout  le  système  nerveux, 
l'absorption  prolongée  de  l'eau  délaye  et  émousse l'activité  des 
humeurs,  le  sommeil  tend  à  s'emparer  de  l'individu,  et  une 
sédation  générale  et  souvent  fort  salutaire  est  produite  dans 
toutes  les  fonctions  ;  une  prolongation  plus  grande  de  ce  bain 
amènerait,  avons-nous  déjà  dit,  une  sensation  pénible  de  froid 
et  une  période  de  réaction. 

Au-dessous  de  25*  environ,  en  tenant  compte  des  indivi- 
dualités et  des  causes  atmosphériques,  la  période  de  sédation 
générale  n'est  plus  possible,  la  soustraction  du  calorique  de- 
vient trop  brusque,  trop  rapide,  et  les  effets  de  la  réaction 
commencent  à  se  faire  bien  moins  attendre;  mais  l'énergie 
des  mouvements  musculaires  est  alors  commandée  par  la 
sensation  du  froid,  et  le  choc  des  vagues  qui  s'y  joint  contri- 
bue à  rendre  peu  sensible  et  à  raccourcir  le  moment  de  souf- 
france qu'éprouve  l'économie  avant  la  réaction.  Celle-ci 
s'établit  d'une  manière  douce  et  graduelle  et  dure  pendant 
presque  tout  le  temps  que  l'on  reste  d*ordinaire  dans  le  bain, 
à  moins  que  la  température  de  celui-ci  ne  soit  très-basse. 

L'usage  de  ces  bains  sart  de  stimulant  salutaire  à  la  force 
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de  calorificattoQ  et  à  rinnervation,  et  toutes  les  fonctions,  en 
générai,  en  reçoivent  un  certain  d^ré  d'activité  que  Ton 
eiprime  en  disant  que  l'effet  des  bains  froids  est  tonique. 
Mais  un  des  grands  éléments  de  l'action  tonique  des  bains 
naturels  pris  dans  les  fleuves,  c'est  assurément  l'exercice 
qu'on  y  trouve  et  le  choc  des  eaux  qu'on  y  reçoit  ;  ces  deux 
agents  contribuent  à  ramener  avec  promptitude  la  période  de 
réaction  dont  on  recherche  surtout  l'effet  salutaire;  dans  une 
eau  tranquille  comme  dans  celle  d'une  baignoire,  cette  pé- 
riode se  ferait  par  trop  attendre,  à  moins  d'un  refroidisse- 
ment extrême  de  l'eau  du  bain. 

Les  liains,  pris  dans  les  fleuves  par  une  température  très- 
froide,  produisent  d'une  manière  extrême  et  qui  n'est  pas 
toujours  sans  danger,  les  effets  de  concentration  et  de  réac- 
tion signalés  plus  haut.  Bégin,  qui  a  pris  plusieurs  bains 
dans  la  Moselle,  par  une  température  de  quelques  degrés  seu- 
lement au-dessus  de  zéro,  dit  qu'à  l'instant  où  il  se  précipi- 
tait dans  l'eau  il  éprouvait  une  vive  sensation  de  refoulement 
des  liquides  dans  les  grandes  cavités  et  surtout  dans  la  poi- 
trine (1).  Sa  respiration  était  entrecoupée  comme  si  incessam- 
ment elle  allait  ne  plus  pouvoir  s'exécuter,  tous  les  tissus 
chez  lui  étaient  rigides  et  sous  l'influence  d'un  spasme  uni- 
versel ;  après  deux  à  trois  minutes  de  cet  état  qu'il  appelle 
presque  insupportable,  la  réaction  se  manifestait  avec  vio- 
lence, de  manière  à  faire  rougir  vivement  la  peau  ;  mais, 
après  quinze  à  vingt  minutes,  le  froid  qui  reparaissait  de 
nouveau  causait  un  tremblement  si  général  que  la  natation 
même  deviendrait  impossible  pour  le  plus  grand  nombre. 
Cest  à  l'occasion  des  bains  froids  que  Galien.  a  dit  :  Vel  ro^ 
borani  vel  obruunt  facultatem  et  torporem  inducunt^;  on 
conçoit  dans  quels  cas  l'abus  de  la  température  basse  ou  de  la 

(1)  Bégin,  Dictionnaire  des  sciences  médicales .  Paris,  1830,  p.  361,  art. 

SCIOFDLE. 
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proloDgatioD  du  bain  froid  émousse  la  sensibilité  de  la  peau, 
la  durcit,  amène  des  phlegmasies  lutemes,  souvent  la  diar- 
rbée^  puis  débilité,  maigreur,  épuisement,  parfois  des  épan- 
chements  séreux. 

2^  Action  des  bains  pris  dans  des  eaux  artificielles.  -* 
Quand,  au  lieu  de  prendre  le  bain  dans  Teau  courante  des 
fleuves,  on  le  prend  dans  la  mer,  il  se  trouve  quelques  diffé- 
rences fondamentales  à  noter  (1)  :  au  lieu  d'avoir  une  tempé- 
rature aussi  variable  que  Teau  des  fleuves,  Teau  de  la  mer  ne 
s'éloigne  que  très-peu  de  la  température  moyenne  de  chaque 
climat.  Ce  bain  agit,  en  outre  de  sa  température,  par  le 
mouvement  des  vagues  et  par  l'exercice  qu'on  y  prend  ; 
genre  d'action  bien  plus  énergique  encore  dans  la  mer  que 
dans  l'eau  courante  des  fleuves.  Mais  les  sels  que  l'eau  des 
mers  contient  en  si  grande  abondance,  contribuent  évidem- 
ment à  donner  à  ce  genre  de  bain  par  voie  de  contact  sur  la 
peau  aussi  bien  que  par  voie  d'absorption,  un  degré  plus  prcH 
nonce  de  stimulation.  Toutes  les  fonctions  en  reçoivent  un 
surcroît  d'activité  remarquable.  Par  Telfet  de  ces  mêmes 
sels,  l'eau  de  la  mer  est  plus  dense,  plus  conductrice  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité,  et  par  suite  plus  froide  et  plus  sti* 
mulante  que  l'eau  douce.  Il  faut  joindre  aux  effets  déjà  éner- 
giques de  ce  genre  de  bain  ceux  qui  résultent  de  la  respira- 
tion de  l'air  de  la  mer,  plus  frais,  plus  humide,  plus  vif,  et 
surtout  plus  pur  que  celui  des  continents,  et  l'effet  mond 
que  produit  sur  les  citadins  le  spectacle  imposant  que  l'Océan 
développe  à  leurs  yeux  (2). 

Le  bain  dans  \es  eaux  minérales  naturelles  agirait  par  sa 
température,  mais  ordinairement  on  Ta  modifiée  artificielle- 

(1)  Voy.  Roecas,  Des  bnins  de  mer^  de  leur  action  physiologique  et  théra^ 
peuiique^  de  leurs  applieati<m$  et  de  leurs  diyere  modes  d*mdminisirattion, 
Paris,  1867. 

(2)  Jules  Roebard,  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques^  art.  Ajk  mmu. 
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ment  ;  on  a  ioToqué  l'état  électrique  des  sources  minérales, 
mais  cet  état  électrique,  s'il  existe,  se  dissipe  bientôt.  Ce 
bain  agit  surtout  par  tes  seis  particuliers  que  ces  eaux 
contiennent  ;  mais  on  le  prend  le  plus  souvent  dans  une  bai- 
gnoire ;  partant  plus  rien  des  effets  si  salutaires  que  présentent 
les  eaux  libres  et  qui  dépendent  surtout  du  froid,  de  Texer- 
dce  et  de  l'agitation  ;  une  faible  différence  existe  donc  entre 
eux  et  les  bains  artificiels  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot 

Ceoxrci  se  prennent  dans  des  baignoires  où  le  baigneur 
reste  à  Fétat  d'immobilité,  plus  rarement  dans  des  bassins  où 
le  simulacre  d'exercice  que  l'on  peut  prendre  est  trop  peu 
important  pour  qu!on  en  tienne  compte.  Ici  donc  le  défaut 
d'agitation,  soit  du  corps,  soit  de  Teau,  empêche  de  prendre 
hygîéniquement  des  bains  trop  frbids  :  tels  sont  ceux,  par 
exemple,  dont  la  température  est  au*  dessous  de  iB""  ;  il 
devient  aussi  rarement  utile  de  porter  leur  chaleur  au-dessus 
de  celle  du  sang.  C'est  donc,  dans  les  limites  de  SS""  à 
36*  environ,  qu'il  convient  de  restreindre  tous  les  bains 
artificiels  ;  et  cependant  dans  ce  court  intervalle  nous  avons 
à  examiner  trois  sortes  de  bains  dont  le  genre  d'action 
s'explique  de  lui-même,  en  rappelant  la  division  générale  que 
nous  avons  établie  dans  les  bains  et  qui  consiste  à  regarder 
comme  bains  chauds  tous  les  bains  dont  la  température  est 
au-dessus  du  degré  où  existe  la  neutralité  d'action  sur  le  pouls, 
et  bains  froids  tous  ceux  dont  la  température  est  inférieuDe. 
Dans  la  considération  de  cet  intervalle  de  25  à  Sô""  en* 
viroD  qui  contient  la  température  la  plus  ordinaire  des 
bains  artificiels,  nous  appellerons  bains  chauds  ceux  dont  la 
température  est  supérieure  au  degré  de  neutralité  sur  le 
poub,  bains  frais  ceux  dont  la  température  lui  est  inférieure, 
et  bains  tièdes  ceux  dont  le  degré-de  température  ne  modiQe 
en  rien  la  circulation  de  l'individu  qui  s'y  trouve  soumis; 
degré  qui  existe  à  3  ou  4''  au-dessous  de  celui  de  la  cha- 
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leur  du  sang,  et  dont  la  fixatioa  précise  f  arie  avec  chaque 
individu  et  avec  les  circonstances  que  nous  avons  énoncées. 
Le  bain  frais  considéré  depuis  25*"  jusqu'au  point  de 
neutralilé  produira  tous  les  effets  sédatib  déjà  considérés  en 
parlant  du  bain  froid  dans  les  eaux  courantes  de  2S  à  SO"", 
mais  ici  Timmobilité  du  baigneur  contribuera  encore 
à  augmenter  Tinlensilé  de  ces  effets.  Son  usage  contribuera 
à  rétablir  constamment  l'équilibre  et  Tharmonie  dans  les 
diverses  fondions;  son  action  bienfaisante  sur  Vépiderme 
développera  la  sensibilité  de  la  peau  ;  mais  ce  sera  un  moyen 
véritablement  débilitant,  ainsi  que  le  sont  tous  les  calmants. 
Le  maximum  de  ces  effets  se  produira  pour  chaque  individu 
à  un  degré  différent;  mais  ce  sera  pour  le  plus  grand 
nombre  vers  28  ou  29°,  terme  moyen  entre  25  et  32*, 
que  ce  maximum  aura  lieu;  le  bain  tiède,  pris  vers  32  à 
38*"  coïncidant  à  peu  près  au  point  de  neutralité  d'ac- 
Uon,  produira  sur  la  peau  tous  les  effets  topiques  dus  au  baia 
précédent  ;  mais  l'effet  général  qui  en  résultera  et  qui  devrait 
être  entièrement  neutre,  sera  néanmoins  fort  difficile  à  pré- 
voir par  la  difficulté  de  rencontrer  et  de  maintenir  le  point 
précis  de  neutralité  pour  l'individu  qui  se  baigne.  Si  Ton 
doit  craindre  d'aller  au  delà,  il  conviendra  de  le  remplacer 
par  le  bain  frais  porté  jusqu'à  ses  limites  supérieures.  Au* 
dessus  du  point  de  neutralité,  le  bain  devient  chaud  j  il  sur» 
charge  réellement  Féconomie  d'un  excédant  de  calorique  ;  la 
contraction  de  la  peau,  sa  rougeur,  l'afflux  des  liquides  à  la 
périphérie  du  corps,  l'augmentation  de  la  transpiration  eu- 
tanée  et  surtout  pulmonaire,  commencent  à  se  faire  remar- 
quer, et  s'activent  rapidement  pour  peu  que  le  degré  du  bain 
s'élève.  Un  bain,  à  la  température  du  sang,  ne  peut  pas  être 
prolongé  longtemps  sans  devenir  insupportable  ;  mais,  quand 
l'économie  a  été  épuisée  par  des  fatigues  violentes,  des  dé- 
penses extrêmes  d'efforts  musculaires,  d'innervation  et  de 
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caloricité,  aucun  agent  peut-être  ne  produit,  avec  la  répara- 
timi  des  forces,  la  stimulation  et  le  réveil  des  facultés  en- 
gourdies d*une  manière  aussi  merveilleuse  fue  le  bain 
chaud.  Les  guerriers  et  les  athlètes  anciens  épuisés  par 
de  violents  efforts  se  servaient  avec  raison  de  ce  moyen 
héroïque;  mus  on  conçoit  avec  quelle  précaution  il  faut 
savoir  le  faire  et  combien  Tabus  est  près  de  l'usage.  Ainsi 
donc  le  bain  chaud,  s'il  est  court, sera  tonique  et  stimulant; 
éoervant,  au  contraire,  pour  peu  qu'on  le  prolonge  :  u6i 
quis  sœpius  calido  utitur  balneo,  hœc  mala^  camium  e/pi^ 
minatio,  mentis  torpor^  nervorum  ineontinentia  (Hipp.]. 
L'un  de  ses  effets  les  plus  remarquables,  c'est  de  donner  à  la 
transpiration  une  activité  extrême  :  sudor  duobus  modis  elici' 
tvr^  autsicco  calore,  aut  balneo.  Celse.  C'est  donc  un  moyen 
merveilleux  pour  ranimer  les  fonctions  de  la  peau  engourdie 
par  le  froid  ou  par  une  longue  cessation  d'exercice  ;  et  cela 
seul  explique  combien  ont  raison  les  peuples  septentrionaux, 
qui,  par  instinct,  se  plongent  dans  des  étuves  dont  la  chaleur 
nous  semble  exagérée  ;  ils  cherchent  à  réveiller  leur  faculté  de 
transpiration  par  ces  pratiques  ;  de  même  que  les  méridio- 
naux cherchent  à  réveiller  au  moyen  du  bain  froid  leur  fa- 
culté de  calorification  rendue  inactive  par  le  climat,  afin 
de  jouir  les  uns  et  les  autres  du  sentiment  de  bien-être  que 
Ton  éprouve  quand  Tharmonie  est  rétablie  entre  les  princi- 
pales fonctions  de  Téconomie. 

2*  Les  douches  auxquelles  on  se  soumet  sous  forme  d'hy- 
drothérapie domestique  ont  les  qualités  et  les  inconvénients 
du  bain  froid,  elles  présentent  les  mêmes  indications.  Leur 
but  hygiénique  est  de  stimuler  l'innervation  et  la  nutrition 
par  la  réaction  qui  se  produit  après  un  court  temps.  Elles 
présentent  sur  le  bain  froid  l'avantage  de  pouvoir  mieux 
régler  le  degré  et  la  durée  de  la  réfrigération,  d'après  l'état 
de  l'organisation  de  chaque  personne.  C'est  à  ne  pas  dépasser 
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ces  deux  modes  d'action  qu'il  faut  porter  tous  ses  soios.  Il 
faut  en  outre  que  l'appétit  soit  bon,  ou  qu'il  se  réfeille  tous 
cette  influeipce,  autrement  cette  pratique,  en  stimulant  la 
force  de  caloriQcation,  avec  inauffisaoce  de  nutrition,  amè- 
nerait bien  loi  l'épuisement. 

Celle  méthode  touche  à  l'hygiène  et  i  la  thérapeutique. 
Empiriquement  établie  par  Priessnitz,  elle  a  ea  ses  périodes 
d'engouement  et  de  dénigremeol,  jusqu'au  moment  où 
M.L.  Fleurj  a  fait  Toîrtoutle  parti  qu'on  pouvait  en  tirer  en 


Fig.  b.  —  AppuoU  Gompltt  d'bjrdnUUnpie,  couttralt  par  H,  OiarlM. 

hygiène  et  en  thérapeutique  (1).  Noos  donnons  la  des- 
cription de  deui  appareils  d'hydrothérapie  domestique 
{fiff.  5  et  6}.  Aux  quatre  angles  de  l'appareil  construit  par 

(I)  L.  FlraiT,  TratU  d'hydnthirafilt.  Puti,  IIM. 
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M.  Charles  (^^.  Sj^s'élève  une  colonne  creusede  cuivre  rouge, 
qui,  se  recourbant  à  2'',80  de  hauteur,  va  se  réunir  au  cen- 
tre de  Tappareil  avec  les  colonnes  des  trois  autres  angles, 
dans  une  large  pomme  d'arrosoir.  Sur  la  partie  verticale  de 
ces  colonnes  de  cuivre  sont  adaptés  trois  robinets  placés  à  des 
hauteurs  différentes,  robinets  articulés,  mobiles  comme  la 
main  humaine,  portant  des  ajutages  de  forme  variable. 
Pour  administrer  avec  cet  appareil  une  douche  en  cercle^  il 
suffit  de  placer  le  malade  au  milieu  de  celte  espèce  de  ber- 
ceau,  et  d'ouvrir  la  conduite  qui  amène  l'eau  froide  pour 
qu'immédiatement  le  jet  des  douze  robinets  placés  le  long 
des  colonnes  vienne  frapper  le  corps  de  l'individu  qui  est 
au  centre.  La  disposition  des  conduites  permet  d'adminis- 
trer, avec  cet  appareil,  la  douche  en  cercle  froide  ou  miti- 
gée. Si  l'on  veut  avoir  un  bain  de  siège,  à  eau  courante,  on 
enlève  les  claies  de  bois  qui  forment  le  plancher  de  la  caisse 
rectangulaire  contenant  tout  l'appareil,  et  l'on  fixe  le  siège 
muni  d'un  dossier,  et  dont  les  pieds,  garnis  d'une  crémail- 
lère, permettent  de  le  placer  à  la  hauteur  voulue. 

L'appareil,  ainsi  disposé,  sert  à  donner  les  douches  rec- 
tales, vaginales,  soit  pendant  le  bain  de  siège,  soit  indépen- 
damment. 

Les  établissements  spéciaux  seront  toujours  nécessaires  ; 
un  grand  nombre  de  personnes,  surtout  celles  atteintes  gra- 
vement, ont  bespin  non-seulement  de  l'application  de  l'eau 
froide  faite  par  une  main  expérimentée,  mais  encore  de 
l'observation  d'un  régime  qui  nécessite  le  séjour  dans  une 
maison  de  santé.  Mais  à  côlé  de  ces  individus  malades  il  en 
est  d'autres,  et  le  nombre  en  augmente  chaque  jour,  qui,  à 
l'état  de  santé  même,  suivent  la  pratique  anglaise  et  améri- 
caine des  afifusions  froides  quotidiennes. 

Pour  remplir  cette  indication  nous  donnons  ici  un  appa- 
reil d'aspersion  également  construit  par  M.  Charles  {fig.  6). 
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Il  se  compose  d'un  bain  de  pluie  monta  sur  une  seule  co- 
lonne, muni,  au  bas  de  ta  colonne  qui  soutient  le  réserroir, 
d'un  robinet  auquel  on  peut  adapter  ud  tube  de  caoutchouc; 
de  cette  façon,  en  plaçant  un  petit  banc  dans  le  bac,  cet 


Fig.  S.  —  UjrdnUtdnple,  iioutmu  lyitioM  {■ppareil  d«  H,  Qurlu;. 

appareil  peut  servir,  outre  les  bains  de  pluie,  à  prendre  des 
douches  anales,  des  injections,  etc. 


S  in.  —  pRECErru  nfiieHioiKs. 

Quelles  sont  donc  les  principales  recommandations  que 
l'hygiène  peut  formuler  relativement  à  l'emploi  des  ablu- 
tions? Une  principale  d'abord,  c'est  que,  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  l'homme  en  bonne  santé  peut  et 
doit  faire  usage  de  bains.  L'entretien  des  fonctions  que  la 
peau  est  chargée  d'exécuter,  lui  en  fait  un  devoir  rigoureux  ; 
des  ablutions  partielles  devront  être  réitérées  plus  fréquem- 
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ment  encore  sur  les  parties  exposées  le  plas  au  ooih^ct  des 
agents  extérieurs.  Mais,  quant  à  la  nature  du  bain,  il  est 
quelques  prescriptions  spéciales  à  observer,  et  qui  dépen- 
dent de  rinfluence  que  ceux-ci  exercent  sur  les  fonctions  gé- 
nérales ;  ainsi  dope  : 

Climats.  —  Dans  les  climats  et  dans  les  saisons  chaudes, 
réconomie  est  surchargée  d*un  excès  de  calorique,  la  force 
de  caloriGcation,  réduite  à  son  minimum,  est  comme  étouDée 
parla  température  de  Tair  qui,  parfois  même,  dépasse  celle 
dn  sang  humain.  C'est  alors  que  le  bain  froid,  pris  dans  les 
eaux  naturelles  du  climat,  produit  de  merveilleux  effets  ; 
ooo-seulement  il  soulage  immédiatement  Téconomie  ma* 
lade,  par  la  soustraction  du  calorique  en  excès,  et  rend  ainsi 
leur  activité  normale  aux  fonctions  du  cœur,  des  poumons, 
de  l'estomac,  dn  cerveau  ;  mais  encore  il  rend  Texercice 
mnscttlaire  de  nouveau  possible  et  avec  lui  tous  les  bienfaits 
de  l'exercice.  Cest  un  des  moyens  les  plus  utiles  à  préconiser 
pour  Taccli maternent  dans  les  pays  chauds.  Ce  moyen  hé- 
roïque doit  occuper  un  rang  principal  dans  la  prophylaxie 
des  maladies  qu'engendrent  les  climats  chauds  ;  beaucoup 
d'indigènes  de  ces  climats  passent  une  partie  de  la  journée 
à  se  baigner  dans  les  fleuves  ou  dans  la  mer  ;  les  troubles 
apportés  par  l'excès  de  chaleur  dans  la  respiration,  la  circu- 
lation, Texagération  des  fonctions  de  la  peau  ne  tardent  pas, 
en  effet,  à  causer  des  lésions  aiguës  ou  chroniques  dans  les 
principaux  organes,  et  l'usage  du  bain  froid,  en  faisant  cesser 
de  temps  à  autre  les  troubles  passagers  de  l'économie,  les 
empêche  de  dégénérer  en  affeclioi^s  irrémédiables.  Les  en- 
démies et  les  épidémies,  si  fréquentes  dans  ces  mêmes  cli- 
mats, ont  besoin,  pour  atteindre  un  individu  isolé,  d'une 
prédisposition  particulière  de  ses  organes,  prédisposition  à 
laquelle  se  rattache  le  trouble  extrême  amené  dans  l'é- 
conomie par  un  excès  de  calorique.   L'usage   des  bains 
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froids  pourra  donc  agir  médiatement  comme  un  excellent 
prophylactique  ;  dans  les  contrées  où  règne  la  fièvre  jaune, 
on  s'est  toujours  fort  bien  trouvé  de  faire  fréquemment 
baigner  les  équipages  exposés  à  la  maladie. 

Si  Ton  pouvait  se  procurer^  dans  les  climats  où  les  saisona 
sont  brûlantes,  des  eaux  très-froides,  ce  serait  mal  compren- 
dre le  conseil  ci-dessus  que  de  s'y  baigner  de  préférence. 
Après  avoir  soustrait  Texcès  de  calorique  qui  surcharge  Té- 
conomie,  on  appliquerait  un  excès  de  froid  à  un  organisme 
dont  la  force  de  calorification^  réduite  à  son  minimum  par 
l'action  du  climat,  est  fort  peu  disposée  à  réagir  ;  on  souffrir- 
rait  donc  dans  ee  bain  ;  mais  la  réaction  qui  se  serait  fait  at* 
tendre  plus  longtemps,  n'en  serait  que  plus  violente  et  plus 
fébrile,  et  augmenterait  encore,  à  la  sortie  du  bain,  les  phé- 
nomènes thermaux  physiologiques  déjà  dus  à  la  chaleur  du 
climat,  et  qu'il  s'agit  au  contraire  de  combattre.  Le  bain  mo- 
dérément froid,  pris  dans  les  eaux  courantes  du  pays»  et  aidé 
de  l'exercice  dans  l'eau  et  surtout  de  la  natation  pour  s'opposer 
à  un  refroidissement  trop  considérable  et  à  une  réaction  con- 
sécutive, et,  à  défaut  de  ce  genre  de  bains^  le  bain  frais  arti* 
ficiel  sont  les  seuls  qui  conviennent  dans  les  climate  chauds» 
Leur  durée  ou  leur  combinaison  avec  des  moyens  locomo- 
teurs doivent  être  telles  que  la  proportion  du  calorique  en 
excès  soit  soustraite  complètement  de  l'économie,  et  que  la 
réaction,  s'il  s'en  produit  une,  soit  bornée,  après  le  bain,  à 
des  phénomènes  à  peine  appréciables. 

Dans  les  climats  froids,  les  indications  sont  tout  opposées  ; 
les  fonctions  de  la  peau  sont  réduites  à  un  étet  d'inertie  ex- 
traordinaire par  suite  de  la  température  habituelle  ;  la  trans- 
piration est  à  peine  sensible,  entravée  même  dans  l'exercice 
physiologique  qui  est  indispensable  ;  la  peau,  pâle  et  sèche^ 
ne  donne  qu'à  grande  peine  passage  au  sang  dans  les  derniers 
capillaires,  hors  le  cas  où  une  réaction  vive  contre  le  froid 
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atoiosphérique  se  manireste  ;  mais  l'habitude  de  ces  réactions 
rend  leur  production  de  plus  en  plus  difficile,  alors  il  faut 
des  moyens  de  plus  en  plus  énergiques,  et  les  bains  offrent 
ces  moyens  au  septentrional,  mais  pourvu  que  ce  soient  des 
bains  d*une  température  extrême,  des  bains  très-chauds 
ou  des  bains  très*froids.  Dans  le  premier  cas,  la  chaleur 
stimule  directement  la  peau  et  produit  une  transpiration 
abondante,  phénomène  si  rare  et  si  souvent  entravé  chez  Tha- 
bitant  du  Nord  ;  mais  dès  qu'il  est  plongé  dans  son  étuve,  il 
en  éprouve  tous  les  bienfaits,  de  même  que  le  Méridional, 
dans  son  bain  frais,  ressent  avec  jouissance  ceux  que  produit 
en  lui  le  réveil  de  sa  calorification  propre.  Mais  le  septen- 
trional ne  redoute  pas,  comme  ce  dernier,  l'influence  d'un 
froid  TÎf.  Sa  caloricité,  au  contraire,  est  armée  depuis  long- 
temps contre  ses  plus  vives  atteintes,  et  par  suite  de  son  exer« 
cice  même,  c'est  dans  son  climat  que  cette  fonction  atteint  le 
plus  haut  degré  d^énergie.  Aussi  nous  dit-on  que  les  na- 
tions scythiques  et  les  peuples  germains  ne  craignaient  pas 
de  se  plonger  dans  Peau  demi-glacée  de  leurs  fleuves  :  Et 
lavaniur  in  fluminibuSj  dit  Tacite.  Le  septentrional  est 
préparé  à  soutenir  un  pareil  froid,  et  il  a  besoin  même 
de  toute  son  intensité  pour  provoquer  chez  lui  une  réaction 
qui,  rappelant  le  sang  et  la  vie  à  la  périphérie  du  corps, 
rougit  sa  peau  et  rend  aux  fonctions  de  celle-ci  leur  ac- 
tivité longtemps  suspendue  ;  et,  comme  preuve  de  la  diffi« 
culte  qu'il  éprouve  à  opérer  cette  réaction^  il  combine  sou- 
vent ces  deux  moyens  en  passant  alternativement  dans  les 
étuves  du  chaud  au  froid  et  réciproquement,  comme  si  les 
fonctions  de  la  peau  ne  se  réveillaient  chez  lui  avec  plénitude 
que  par  ces  oscillations  successives,  ou  comme  si  son  écono- 
mie, momentanément  saturée  de  chaleur  par  l'étuve,  ne  res- 
tait pas  soumise  à  sa  stimulation  pendant  assez  longtemps, 
à  moins  qu'un  bain  froid,  intervenant  à  propos,  ne  permit 
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de  prolonger  Teipérience  en  la  recommençant.  Ainsi  donc, 
pour  nous  résumer  :  bains  frais  dans  les  pays  chauds  ;  bains 
trës*cbauds  ou  très-froids  dans  les  climats  du  Nord.  Les 
mêmes  indications  conviennent  sur  une  plus  petite  échelle 
aux  saisons  correspondantes. 

Les  climats  les  plus  tempérés  ne  sont  pas  exempts  de  va- 
riations de  température  assez  importantes  ;  il  résulte  de  ce 
qui  précède  que  le  bain  tiède  leur  conviendra  le  mieux,  en 
le  rendant  un  peu  chaud  l'hiver  et  un  peu  frais  Tété. 

Dans  les  climats  humides  où  se  manifestent  tous  les  phé- 
nomènes que  nous  avons  décrits,  et  où  le  défaut  de  stimula- 
tion de  la  peau,  l'absence  de  transpiration,  l'engorgement 
des  vaisseaux  produisent,  chez  Thabitant,  des  expressions 
hygiéniques  ou  même  pathologiques  si  tranchées,  les  bains 
chauds,  ceux  d'étuves  humides  et  surtout  d'étuves  sèches, 
sont,  on  le  conçoit,  des  moyens  à  recommander  précieuse- 
ment ;  leur  nécessité  l'emporte  même  souvent  sur  les  exigen- 
ces de  la  chaleur  du  climat  ;  dans  l'atmosphère  si  humide 
qui  baigne  la  ville  de  Rome,  les  anciens  Romains  se  livraient 
avec  passion  aux  bains  d'étuves  ;  à  plus  forte  raison  si  l'at- 
mosphère est  en  même  temps  marécageuse,  ces  sortes  de 
bains  pourront-ils  offrir  des  avantages. 

Dans  les  climats  secs,  les  bains  tièdes  et  frais  rendront  à 
répiderme  sa  souplesse,  aux  humeurs  du  corps,  le  liquide 
aqueux  dont  le  climat  les  appauvrit. 

Ages.  —  Enfance  :  la  convenance  de  l'emploi  du  bain 
froid,  pour  les  nouveau -nés,  a  fait  l'objet  de  longues  contro- 
verses. L'immersion  des  enfants  dans  l'eau  froide  était,  dit- 
on,  en  usage  chez  les  Spartiates  et  chez  les  peuples  du  Nord» 
les  Scythes,  les  Germains  entre  autres.  L'allégwie  d'A- 
chille, plongé  par  sa  mère  dans  les  eaux  du  Styx,  semble 
annoncer  qu'il  fut  soumis  à  une  semblable  épreuve.  Mais 
avons-nous  besoin  de  remarquer  qu'il  semble  absurde  de 


ABLUTIONS.  129 

soumettre  à  celle  épreuve  de  vie  ou  de  mort  ud  être  à  peine 
TÎTant  qui  trouvait  naguère,  dans  le  sein  maternel,  une  tem- 
pérature de  près  de  37%  et  dont  la  caloricité  propre  est  d'a- 
bord si  faible  que,  sans  l'emploi  de  vêtements  épais  ou  le 
réchauffement  du  sein  maternel,  il  périrait  infailliblement  ; 
que  penser  en  outre  de  cet  usage,  si  Ton  compulse  les  statis- 
tiques modernes  dues  à  Yillermé,  DegourofT,  etc,  et  qui 
prouvent  que  l'impression  seule  du  froid  atmosphérique 
amèoe  une  si  effrayante  mortalité  parmi  les  nouveau-nés  ; 
que  penser,  dis-je,  si  ce  n'est  que  Galien  avait  grande  raison 
de  dire  qu'il  fallait  laisser  Tusage  des  bains  froids  appliqués 
aux  enfants  pour  les  Scythes,  les  sangliers  et  les  ours,  ne  con- 
seillant à  personne  de  courir  le  hasard  de  faire  mourir  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  dans  l'espérance  de  l'endurcir  et  de 
le  fortifier.  Hippocrate  avait  déjà  remarqué  que  le  bain  froid 
peut  causer  des  convulsions  ;  et,  d'ailleurs,  la  peau  du  jeune 
enfant,  si  tendre  encore,  si  sensible,  si  impressionnable,  doit 
éprouver  encore  plus  vivement  qu'à  tout  autre  âge,  la  dou- 
ble atteinte  de  la  réfrigération  et  delà  réaction  qui  en  sont  la 
conséquence.  Aussi,  chez  les  enfants  qui  sont,  de  bonne 
heure,  soumis  à  cette  pratique,  la  peau  finit  par  devenir 
écailleuse,  dure,  gercée  ;  chez  eux,  souvent,  la  variole  ino- 
culée n'a  présenté  qu'une  éruption  incomplète,  et  la  maladie 
en  a  été  plus  redoutable  ;  chez  eux,  enfin,  les  fonctions  de 
la  peau  ont  acquis  une  précoce  inertie.  Mais,  dira-t-on  peut- 
être,  en  se  faisant  l'écho  de  beaucoup  d'auteurs,  J.-J.  Rous- 
seau a  préconisé  cette  méthode  ;  au  contraire,  Rousseau  n'a 
point  dit  cela,  car  telles  sont  les  propres  paroles  du  philoso- 
phe de  Genève  :  a  Une  multitude  de  peuples  lavent  les  en- 
«  fants  dans  les  rivières  ;  les  nôtres,  amollis,  apportent,  en 
«  naissant,  un  tempérament  déjà  gâté  ;  commencez  donc  par 
«  suivre  Tnsage  en  diminuant  par  degré  la  tiédeur  de  l'eau, 
«  jusqu'à  ce  que  vous  les  laviez  à  l'eau  froide  et  mémeglacée.  » 

■OTAilD.  —  BTGIÈNE.  H.  —  * 
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Cesl  aussi  le  précepte  de  Rousseau  que  nous  donnerons  ici 
en  le  déTeloppant  comme  il  suit  :  Taites  pour  Tenfant  une 
habitude  journalière  du  bain  tiède,  en  prenant,  de  même  que 
dans  Fusage  de  ses  vêtements,  les  plus  minutieuses  précau- 
tiens  pour  qu*il  ne  souffre  pas  du  froid.  Mais  de  même  qu^en 
diminuant  ses  Tétements,  vous  vous  attachez  à  faire  Téduca- 
tion  de  sa  caloricité,  de  même,  et  dans  le  même  but,  dimi- 
nuez successivement  la  température  de  Teau  du  bain,  jusqu'à 
ce  que,  près  de  Tâge  adulte,  il  puisse  supporter  le  bain  mé- 
diocrement froid,  pris  dans  Teau  courante  ;  quant  à  Teàu 
glacée,  elle  ne  peut  être  Jamais  employée. 

Age  adulte  :  à  Tftge  ou  le  jeune  bomme  est  riche  d'inner- 
vation et  de  calorification,  il  lui  convient  surtout  de  faire 
usage  du  bain  froid  pris  dans  les  eaux  courantes  de  son  cli- 
mat. L'exercice  qu'il  y  prendra,  la  réaction  stimulante  qui 
en  sera  la  conséquence,  ne  contribueront  pas  peu  à  dévelop- 
per régulièrement  chez  lui  les  signes  de  la  puberté,  si  souvent 
incomplets  ou  languissants  chez  un  grand  nombre  de  nos 
jeunes  citadins. 

Le  vieillard,  sujet  aux  apoplexies,  aux  troubles  de  la  cir- 
culation, à  la  rigidité,  à  Fossification  des  artères,  à  des  flux 
hémorrhoîdaux,  etc.,  ne  peut  plus  supporter,  sans  danger,  la 
réaction  qui  suit  le  bain  froid,  quoique  Bacon  ait  dit  :  Lava^ 
iio  in  frigida  aqua  bona  ad  longittidinem  viiœ.  D'ailleurs , 
la  force  de  calorification,  qui  perd  chaque  jour  de  son  activité» 
laisse,  de  plus  en  plus,  attendre  la  réaction  dont  l'économie 
a  besoin.  Mais  la  peau  du  vieillard  est  sèche  et  rugueuse,  sa 
pâleur  trahit  la  diminution  croissante  de  la  circulation  ca- 
pillaire ;  la  transpiration  chez  lui  devient  moindre  de  jour  en 
jour,  une  foule  de  maladies  cutenées  l'assiègent  ;  il  a  donc 
liesoin,  plus  que  qui  que  ce  soit,  de  bains  fréquents  et  pro- 
longés. Le  bain  tiède  devra  lui  être  familier  :  Calida  lavatio 
eisenibus  eipuerisapia  esi.  (Celse.)  11  pourra,  plus  impuné- 
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meut  que  d*aatres,  donner  à  ce  bain  un  léger  excédant  de 
chaleur,  si,  du  reste,  l'état  de  ses  organes  circulatoires  le 
permet  et  ^'il  n'en  abuse  pas.  Alors  la  stimulation  produite 
sur  la  p^aû  amènera  chez  lui  une  transpiration  salutaire,  et 
contre-balancera,  par  un  effet  révulsif,  les  catarrhes  et  les 
douleurs  chroniques  dodt  il  èâl  si  souvent  affecté  ;  mais  qu'il 
a*ase  qu'avec  prudence  de  ce  moyen,  que  le  bain  tiède  soit 
âon  recours  le  plus  ordinaire,  c'est  par  lui  qu'il  écartera  plus 
sûrement  les  flétrissures  de  la  tieillesse'. 

Sexes.  ^^La  Temme,  ^umise  à  des  travaux  liioins  pénibles 
qae  ceux  de  Tbomme,  douée  d'un  tempérament  plus  souvent 
oerveux,  d'une  sensibilité  plus  exquise  du  tégument  cutané, 
soumise  à  des  évacuations  périodiques,  fera  habituellement 
usage  de  bains  tièdes  et  frais  ;  les  circonstances  de  grossesse 
et  d'allaitement  n'en  empêcheront  pas  l'usage  ;  les  ablutions 
partielles  faites  à  la  même  température  seront  pour  elle  le 
plus  salutaire  de  tous  les  cosmétiques.  La  jeune  flUe  qui 
attend  la  puberté  pourra  user  du  bain  froid  naturel  et  de  la 
natation. 

Tempéraments.  —  Le  tempérament  nerveux,  si  inlpres- 
sionnable  par  tous  les  excès  de  température,  hé  pourra  guère 
s'écarter  de  l'usage  du  bain  tiède.  La  dépense  d'ihde^vation 
que  ce  tempérament  exige  lui  rendra  surtout  presqiie  insup- 
portables les  moindres  soustractions  de  calorique.  Quant  à 
l'individu  sanguin,  dont  les  vastes  poumons  artérialiâeiit  in- 
cessamment des  quantités  considérables  de  âàng,  il  trouvera 
au  contraire  un  plaisir  singulier  dans  l'usage  des  bains 
froids  ;  un  bain  tant  soit  peu  chaud  est  au  contraire  pour  lui 
un  véritable  supplice.  Mais  il  est  un  tempérament  spécial 
qui  aboutit  si  s>ouvent  à  des  maladies  incurables  et  qui  peut 
trouver  dans  l'udage  hygiénique  des  bains  un  secours  salu- 
taire, c'est  le  tempérament  lymphatique.  Stimuler  chez  lui 
l'innervation  et  la  stimulation  de  la  peau,  rubéfier  souvent 
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cette  membrane,  débarrasser  l'économie  de  Texces  de  liquide 
i|ui  souvent  engorge  les  vaisseaux  et  délaye  les  humeurs  ; 
donner  [>ar  des  reactions  vives,  imprimées  à  la  force  de  ca- 
lorification,  une  activité  salutaire  aux  principales  fonctions 
de  Téconomie  qui  ne  s*accompIissent  que  d'une  manière  lan- 
guissante :  telles  sont  les  indications  que  peuvent  surtout 
remplir  dans  le  cas  dont  il  s'agît  les  bains  très-chauds  rapi- 
dement pris,  les  étuves  humides  et  surtout  les  étu ves  sèches, 
-et  même  les  bains  froids,  et  les  bains  très-froids,  tels  que  les 
a  conseillés  B^n  dans  la  constitution  dite  scrofuleuse.  11 
faut  que  ces  derniers  amènent  une  réaction  vive  et  aussi 
prompte  que  possible  à  se  manifester  ;  enfin  Fusage  prolongé 
des  bains  de  mer. 

Convalescences.  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  com- 
paré le  convalescent  à  Tenfant  qui  vient  de  naître  ;  Tun  natt 
à  la  vie,  l'autre  renaît  à  la  santé,  tous  les  deux  ont  besoin  de 
Tusage  fréquent  du  bain  tiède  ;  c'est  le  seul  qui  peut  leur 
convenir,  et  le  second  encore,  assez  souvent,  voit  ce  précepte 
entravé  par  le  caractère  même  de  la  maladie  dont  il  se  relève. 
Quant  au  bain  froid,  qu'il  se  rap|ielle  qu'en  général  il  ne 
convient  pas  aux  faibles. 

Professions.  —  C'est  surtout  pour  combattre  les  influences 
pernicieuses  qui  résultent  de  l'exercice  d'un  grand  nombre 
de  professions,  que  les  bains  présentent  de  grandes  ressources 
hygiéniques.  Les  professions  qui  s'exercent  dans  des  lieux 
humides,  très-chauds,  froids,  etc.,  réclament  des  indications 
pareilles  à  celles  des  climats  d'une  constitution  correspon- 
dante ;  mais  la  présence  de  poussières  diverses  dans  l'atmo- 
sphère des  afeliers,  d'énianations  de  nature  végétale,  animale 
ou  minérale  ;  le  contact  sur  la  peau  renouvelé  des  objets  fa- 
brigués  ;  la    transpiration  abondante  qui  résulte  des  efforts 
constants  qu'exige  le  travail,  etc.,  réclament,  il  faut  le  dire, 
J 'usage  impérieux  du  bain  lîèdcdansla  majorité  des  profes- 
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sioDS.  Toutes  les  populations  encombrées,  soumises  par  cela 
noéme  à  des  causes  plus  actives  d'épidémie  ou  de  contagion, 
elles  populations  ouvrières  sont  surtout  dans  ce  cas,  trou- 
veront de  même  dans  l'usage  fréquent  du  bain  tiède  un 
moyen  prophylactique  puissant.  Les  gens  adonnés  à  des 
professions  sédentaires  puiseront  dans  le  bain  froid,  dans 
Texercice  et  dans  la  réaction  qu'on  y  trouve,  un  secours 
bienfaisant;  ceux  qu'un  développement  excessif  dVfforts 
musculaires  aura  momentanément  épuisés  se  trouveront 
bien  d'une  courte  immersion  dans  un  bain  chaud,  etc.  (Voir 
le  ebap.  consacré  aux  professions.) 

Relativement  aux  précautions  générales  à  prendre  dans 
Nsage  des  bains.  —  Ces  précautions  se  rapportent  au  bain 
cbaod,  au  bain  tiède,  au  bain  froid. 

II  est  bien  rare  que  le  bain  chaud  soit  pris  dans  l'inten- 
tion de  produire  des  effets  d'épuisement  ;  on  veut  en  géné- 
ral profiter  du  calorique  qu'il  restitue  à  l'économie,  de  la 
stimulation  que  produit  sa  première  impression,  de  la  trans- 
piration qui  en  est  la  suite.  L'immersion  dans  ce  bain  sera 
donc  très-courte;  on  n'attendra  jamais  ni  le  trouble  des 
mouvements  du  cœur,  ni  les  phénomènes  de  congestion  au 
cerveau.  A  sa  sortie,  on  s'enveloppera  en  général  dans  une 
couverture  épaisse,  et  l'on  attendra  que  la  transpiration  qui 
continue  longtemps  après  et  qu'ordinairement  l'on  a  voulu 
provoquer  ait  achevé  de  se  faire  ;  ce  n'est  pas  qu'il  faille  beau- 
coup redouter  le  contact  de  l'air  froid  dans  ce  cas  ;  car  l'éco- 
nomie surchargée  de  calorique  reste  longtemps  insensible  à 
l'action  de  celui-ci.  Si  on  a  l'intention  de  prolonger  la  sti- 
mulation du  bain  chaud,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  les  étu- 
ves  humides,  il  faut  de  toute  nécessité  s'opposer  aux  troubles 
de  circulation  qui  surviennent,  et  l'usage  alternatif  du  bain 
froid  succédant  au  bain  chaud  en  fournira  les  moyens. 

Le  bain  tiède  et  le  bain  frais  se  prennent  ordinairement 
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dans  une  baignoire.  H  convient  de  sunreiller  la  propreté  de 
celle-<i,  le  degré  précis  de  températare,  de  maintenir  exac- 
tement ce  degré  pendant  la  durée  du  bain^de  ne  se  soumettre 
que  peu  à  peu  à  la  pression  du  liquide  sur  Tépigastre,  de 
n*expo6er  pas  à  Tévaporation  les  parties  préalablement  moui)- 
léeSp  tels  que  le  cou,  les  épaules,  etc.,  de  ne  pas  attendre 
qu'une  sensation  désagréable  de  froid  Tienne  contrarier  les 
effets  sédatifs  que  Ton  attend  surtout  de  ce  genre  de  bain  ;  de 
choisir  pour  le  prendre  le  moment  où  le  pouls  est  dans  900 
plus  grand  état  de  calme  ;  d'éviter  en  le  quittant  le  froid  pro* 
duit  par  Tévaporation  de  Teau  ou  par  toute  autre  cause.  Oo 
s*es8uie,  à  cet  effet,  complètement  avec  des  linges  chauds, 
on  se  vêt  chaudement,  on  évite  l'impression  de  Tair  froid  ; 
on  ne  se  livre  a  aucun  effort  capable  de  contrarier  Teffet  se- 
dilif  que  Ton  a  obtenu. 

Quant  au  bain  froid»  on  le  prend  pour  soustraire  à  l'éco- 
nomie un  calorique  en  excès  ou  pour  produire  une  réaction 
Vwe;  dans  le  premier  cas,  on  le  prendra  toujours  dans  des 
eaux  naturelles,  vives,  échauffées  par  le  climat  ou  la  saison; 
on  se  livrera,  en  le  prenant,  à  des  exercices  de  natation  ou 
autres  suffisants  pour  écarter  la  sensation  pénible  du  froid  ; 
dès  que  celle-ci  se  fera  sentir,  on  redoublera  d'efforts  ou  Ton 
quittera  le  bain.  Mais  devra-t-oo  se  plonger  dans  l'eau  froide, 
après  un  violent  exercice?  Non,  sans  doute,  cet  exercice  a 
épuisé  l'économie  par  de  longs  efforts  ou  par  une  longue  et 
abondante  transpiration  :  c'est  offrir  alors  à  l'impression 
soudaine  du  froid  des  organes  affaiblis  et  une  caloricité  épui- 
sée par  des  grandes  pertes.  Et  c'est  dans  cette  sorte  d'état  de 
la  constitution,  que  le  froid  soudain  produit  des  troubles  pa^ 
thologiques  que  nous  avons  énoncés  (§  Vêtements)  ;  il  agit 
alors  comme  un  refroidissement  prolongé  qui  n'est  lui-  même 
dangereux  que  parce  qu'il  use  par  sa  continuité  toutes  les 
ressources  calorifiques  de  l'économie  ;  mais  si  l'ext'rcice  p'a 
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pas  épuisé  rindividu,  si  au  contraire  il  n'a  fait  que  déve- 
lopper déjà  un  certain  degré  de  réaction  dans  les  sources  ca- 
lorifiques ;  si  la  transpiration  longue,  abondante,  n'est  pas 
arrivée  à  son  terme;  si  au  contraire  elle  est  commençante, 
«ilors  VindiTidu  peut  se  précipiter  sans  crainte  dans  les  eapi 
froides,  il  est  armé  contre  leur  atteinte,  la*  réaction  chez 
lui  se  manifeste  presque  immédiatement  et  sans  aucun 
danger.  C'est  ainsi  que  les  jeunes  Romains,  quittantes  exer- 
cices du  Champ  de  Mars,  se  précipitaient  en  sueur  dans  le 
Tibre,  et  que  tant  d'autres  ont  pu  les  imiter  impunément; 
mais  si  le  corps  est  déjà  épuisé,  si  on  donne  le  temps  à  la 
réaction  causée  par  Texercice  précédent  de  se  faire  dans  Tat- 
mosphère  au  lieu  de  s'exercer  contre  le  froid  de  Teau,  c'est 
alors  que  les  plus  grands  accidents  peuvent  en  être  la  con- 
séquence. Il  vaut  toujours  mieux  se  préparer  par  un  temps 
de  repos.  L'impression  du  froid  et  la  réaction  troublent  quel- 
quefois aussi,  mais  rarement,  l'acte  de  digestion,  seulement 
quand  celui-ci  est  commencé. 

Établissements  publics.  —  La  grande  importance  qu'il 
convient  d'attacher  à  l'usage  des  bains  tièdes,  surtout  dans 
notre  état  de  civilisation  actuelle,  pour  toutes  les  classes  de 
la  société  et  surtout  pour  les  populations  ehcombrées  et  tra- 
vailleuses, nous  engage  à  risquer  ici  quelques  conseils  :  que 
les  bains  publics  soient  encouragés  et  propagés  non-seule- 
ment dans  les  grandes  villes,  mais  jusque  dans  les  plus  pau- 
vres villages  ;  que  non-seulement  les  hôpitaux  qui  ont  encore 
beaucoup  à  faire  pour  réaliser,  dans  le  mode  de  les  adminis- 
trer, les  sévères  mais  indispensables  prescriptions  de  Thy- 
giène,  mais  encore  les  prisons,  les  maisons  de  charité^  d'a- 
sile, les  collèges,  les  pensions  de  vieillards,  les  casernes, 
soient  tous  pourvus  d'une  salle  de  bains  ;  appendice  néces- 
saire de  tout  grand  établissement  public,  et  dont  la  réalisation 
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est  intimement  liée  avec  la  distribution  d'eau  dans  les  villes. 
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Enfin,  et  celte  dernière  prescription  est  peut-être  une  des 
plus  importantes,  que,  dans  chaque  établissement  industriel 
d'une  certaine  importance,  dans  les  ateliers  surtout  où  le 
genre  de  travail  exercé  Texige  particulièrement,  des  bains 
soient  mis  à  la  disposition  de  la  population  ouvrière  qui  y 
trouvera,  de  temps  à  autre,  le  moyen  de  se  délasser  de  ses  fa- 
tigues, de  combattre  l'influence  de  ses  vêtements  de  travail 
si  peu  souvent  renouvelés,  d'enlever  les  traces  de  ses  sueurs, 
des  poussières  ou  des  souillures  diverses  qui  s*y  sont  mêlées, 
et  enfin,  peut-être,  une  occasion  de  plus  de  rendre  hommage 
à  la  philanthropie  de  notre  siècle. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


GYMNASTIOTE. 


§  1«'.  —  GCNCRALITËS. 

La  myotilité,  ou  la  faculté  de  se  mouvoir,  est  Tun  des 
attributs  essentiels  de  la  vie  animale.  Avec  cette  faculté,  la 
nécessité  d'en  faire  usage  a  été  imposée  à  l'homme  par  la 
nécessité  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  à  sa  sûreté,  à  sa  dé- 
fense personnelles.  Pour  accomplir  ces  divers  actes,  la  ma- 
chine humaine  présente  des  appareils  d'organes  d'un  vo- 
lume et  d'un  arrangement  vraiment  extraordinaires  dont 
nous  avons  parlé  (livre  I",  p.  57)  ;  nous  les  résumons  ici  : 
ce  sont  les  os,  dont  le  système  solidement  articulé  compose  le 
squelette  de  l'individu,  et  dont  les  pièces  diverses,  disposées 
en  égides  protectrices,  en  points  fixes  d*appui  ou  d'insertion» 
en  leviers  mobiles  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  formes, 
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en  Yoûtes,  en  gouttières^  etc.,  fournissent  à  ce  système  mus- 
culaire une  base  à  la  fois  fixe  et  mobile,  passive  et  agissante  : 
ce  sont  les  fibres  musculaires,  genre  d'organes  dont  les  fa- 
cultés mystérieuses  frappent  d'admiration  le  physicien,  le 
philosophe  et  le  médecin,  et  dont  le  jeu  contractile  s'exer- 
çant  par  fibres  isolées,  par  faisceaux,  par  muscles  entiers  ou 
par  mouvements  d'accord  et  de  totalité  d'un  ou  de  plusieurs 
membres  à  la  fois,  présente  à  Tesprit  humain  Timage  des 
combinaisons  mécaniques  les  plus  sensibles,  quoiqu'il  doive 
désespérer  d'en  imiter  jamais  les  perfections.  Ce  sont  enfin 
des  masses  nerveuses  très-importantes  qui,  soit  dans  la  cavité 
céphalo-rachidienne,  soit  au  dehors,  sont  destinées  à  mettre 
en  mouvement  toute  cette  machine  si  bien  combinée.  Si  donc 
Ton  veut  définir  la  gymnastique  :  Fart  ^accomplir  les  mou-' 
vements  musculaires^  cet  art  appartient  tout  entier  à  la  na- 
ture qui  en  a  fait' si  merveilleusement  tous  les  frais,  et  si 
l'homme  veut  faire  de  la  gymnastique  une  des  créations  de  ' 
son  esprit,  il  pourra  tout  au  plus  l'appeler  :  Fart  de  ne  pas 
entraver  ni  paralyser  les  mouvements  naturels.  Aucun  mé- 
decin n'osera  la  définir:  Fart  de  perfectionner  les  mauve» 
ments  musculaires.  La  nature  a  tout  disposé  avec  perfection  : 
l'enfant  qui  naît  se  tortille  dans  tous  les  sens,  à  mesure  qu'il 
grandit  ;  rien,  si  ce  n'est  des  entraves  humaines  qui  le  révol- 
tent, ne  peut  l'empêcher  d'exercer  le  mouvement  qui  est  sur- 
tout la  vie  du  premier  âge  ;  et,  quand  il  est  adulte,  ses  orga- 
nes locomoteurs  arrivés  à  leur  croissance  présentent  un 
ensemble  de  perfection  que  l'art  de  l'homme  ne  pourrait  que 
gâter.  Et,  en  effet,  la  spécialité  des  mouvements  imposés  par 
l'art  troublera  leur  équilibre  normal,  et  atteindra  la  santé 
générale  comme  il  arrive  dans  les  professions  où  cette  spécia- 
lité est  imposée  par  les  exigences  du  travail.  Les  excès  ou 
les  insuffisances  de  mouvement  altéreront  bien  plus  encore 
la  constitution  de  l'individu.  Que  reste-t-il  donc  à  faire  à 
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l'homme  et  que  devienlL  la  véritable  gymnastique  médicale, 
la  gymnastique  hygiéniqme  surtout?  car  ce  sera  une  question 
que  nous  examinerons  plus  t^rd;  à  savoir,  s*il  existe  une  gym- 
nastique thérapeutjqi^e,  et  différant  en  quelque  chose  de  la 
gymnastique  que  réclame  l'hygiène.  Avouons  qu'au  milieu 
des  échafaudages  que  la  gymnastique  a  cherché  à  plusieurs 
époques  à  se  créer  comme  science,  celle  qui  doit  être  limitée 
dans  le  domaine  de  Thygiène  est  d*une  simplicité  extrême 
dans  son  but  et  ses  moyens;  son  importance,  rendue  nulle 
par  rinstinct  naturel,  disparait  complètement  chez  un  grand 
nombre  d'individus  ;  malheureusement  cette  importance 
grandit  d'une  manière  effrayante  parmi  certaines  populations 
citadines  ou  affectées  à  des  professions  spéciales  ;  mais  noun 
démontrerons,  je  l'espère,  qu'en  présence  de  la  grandeur  du 
mal,  il  ne  faut  pas  conclure  à  la  nécessité  de  remèdes  com- 
pliqués, et  que  même,  dans  ce  cas  extrême,  les  remèdes  les 
plus  certains  que  peut  opposer  )a  gymnastique  hygiénique 
doivent  être  à  la  fois  les  plus  naturels  et  les  plus  simples. 
Nous  définirons  donc  en  deux  mots  la  gymnastique  telle  que 
nous  la  concevons  :  fart  de  conserver  r harmonie  la  plus 
convenable  à  la  santé  entre  toutes  les  fonctions  de  Vécono^ 
mie  et  celles  du  système  locomoteur. 

La  gymnastique,  en  tant  qu'elle  a  fait  la  base  d'iustitu* 
lions  publiques  ou  privées  et  de  coutumes  générales,  a  été, 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  considérée  sous  un  point  de 
vue  bien  différent  de  celui-ci.  Aussi,  dans  Tanalyse  rapide 
que  nous  allons  tenter  de  faire  de  ses  diverses  phases,  nous 
nous  hâterons  d'arriver  au  point  palpitant  de  la  question, 
c'est-à-dire  aux  influences  réelles  que  les  exercices  gymnas- 
tiques  peuvent  exercer  sur  les  populations  qui  réclament  ses 
bienfaits,  ne  craignant  pas,  après  avoir  exprimé  notre  juge- 
ment sur  une  foule  de  détails  oiseux  ou  encore  mal  élaborés, 
de  les  sacrifier  à  la  clarté  et  à  la  brièveté  de  ce  chapitre. 


GYWI!iASTIQUE.  139 

Par^^t  où  la  gytopastique  a  ^ié  exercée  avec  méthode  ou 
avec  enseipble,  elle  a  eu  pour  but  de  produire  la  vigueur» 
l'adresse,  rexpressiannalii^j  la  santé,  la  beauté.  Ces  deux 
derniers  buts  qui,  à  nos  yeijx,  seraient  les  priocipaux,  ont 
cepi^ndant  été  de  beaucoup  les  plus  négligés,  e.t  ne  se  sont 
quelquefois  trouvjés  atteiqt^  que  d'une  manière  incidente. 
L'idée  mère  qui  a  surtout  dirigé  les  législateurs,  qui  ont  doté 
d^institution^  gymnastiques  les  peuples  anciens,  ce  fut  d'éle* 
ver  pour  la  patrie  unie  pépinière  de  solides  défenseurs  ;  la  vi- 
gueur et  l'adriesse  corporelles  étaient  Tunique  but  qu*il  s'a- 
gissait  d'atteindre  4aqs  des  temps  où  ces  deux  qualités  brutales 
gouvernaient  le  iponde  ;  depuis  que  l'intelligence  et  les  puis- 
sances morales  de  l'homme  ont  repris  l'empire,  cette  sorte 
de  gymnastique  a  dû  dfspar^tre.  A  peine  en  reste-t-il  quel- 
ques traces  dans  la  précision  ,q;me  réclament  nos  exercices 
militaires  ;  car,  même  quand  il  est  fait  appel  à  la  force,  c'est 
le  sang-froid,  l'intrépidité  et  la  tactique  qui  triomphent  au- 
jourd'hui ;  à  toutes  les  époqjues  de  conquête  et  d'éner^e,  et 
chez  tous  les  peuple^  qui  s'agran4issaient,  la  gymnastique  de 
vigueur  et  d'adressée  fut  en  grand  honneur,  et  s'accompagna 
partout  de  la  pureté  ejl  ^e  ^a  rigidité  de^  mœurs.  I^'homm/s, 
par  ses  mouvements,  peut  avasi  produire  des  giestes  et  des 
expressions  diverses  ;  il  a  dû  s'en  servir  pour  peindre  l^s 
passions,  la  joie,  la  tristesse,  l'orgueil  du  triomphe,  etc.  Lei^ 
dan^>  les  jeu^c,  1^  mimique,  1^  spectaclq§  publics  caracté- 
risdit  une  autre  sorte  de  gymnastique  que  l'on  peut  surtout 
appeler  d'expressioonalité,  et  qui  a  surtout  grillé  aux  épQ: 
ques  de  décadence  et  de  corruption.  Enfin,  quelques  bons 
esprits  ont  eu  pour  but  de  faire  servir  la  gymnastique  à  l'en- 
tretien de  la  santé,  et  ils  se  sont  surtout  rencontrés  aux  épo- 
ques où  la  paix  et  les  arts  refleurissaient. 

Gymnastique  moderne.  7—  Les  nécessités  de  la  gymnasti- 
que ancienne  avaient  disparu,  ainsi  que  ses  dernières  trans- 
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formations.  L'ouvrage  de  Mercarialî  para  ea  1569  (1),  et 
consacré  à  décrire  les  divers  exercices  usités  dans  les  pa- 
lestres,  prouve  plutôt  le  besoin  d'enregistrer  des  choses  qui 
vont  se  perdre  que  la  disposition  de  son  siècle  à  les  pratiquer 
de  nouveau.  La  gymnastique  médicale  seule  pouvait  offrir 
quelque  intérêt  aux  imitateurs  d'Herodicus.  Le  développe- 
ment de  la  civilisation,  le  progrès  des  sciences  et  celui  de  la 
médecine  en  particulier,  une  concentration  plus  grande  d'ha- 
bitants dans  les  villes,  l'état  plus  sédentaire  des  populations 
moins  profondément  remuées  par  les  commotions  politique?, 
l'apparition  de  maladies  nouvelles  ou  mieux  étudiées,  et  sur- 
tout de  cette  diathèse  scrofuleuse  qui  semble  n'avoir  com- 
mencé en  Europe  que  depuis  quelques  siècles,  toutes  ces 
causes  réunies  contribuèrent  à  la  formation  de  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  les  gymnases  modernes.  Ce  sont  des  éta- 
blissements destinés,  au  moyen  de  machines  ou  d'exercices 
spéciaux,  à  faire  pratiquer  des  mouvements  raisonnes,  dont 
la  spécialité  ou  la  répétition  doit  développer  certains  muscles, 
corriger  certaines  difformités,  faire  pratiquer  avec  aisance 
ou  continuité  certains  mouvements  difficiles.  Le  premier 
gynmase  de  cette  sorte  est  dû  à  M.  Saltzman,  et  a  été  fondé 
à  Schnefental,  en  Saxe,  vers  1786.  D'autres  pays,  la  Suisse, 
l'Espagne,  la  France  enfin,  par  les  soins  de  MM.  le  colonel 
Amoros,  Laisné,  Triât,  Pichery  ont  peu  à  peu  suivi  l'exemple 
de  l'Allemagne.  Gutmuth,  Jahn,  Glias,  Wemer,  Schreber, 
Laisné,  etc.,  ont  publié  des  traités  spéciaux  sur  les  exercices 
qu'on  y  pratique,  et  dont  nous  nous  contenterons  de  faire  ici 
un  court  énoncé. 

A.   BXKRCiCBS  EKLATIP8  AUX  MEMBEIS  SUPftilICBS, 

Attitudes  des  bras  tendus  de  manière  à  former  une  ligne 
droite  horizontale  ou  verticale  {fig.  7).  —  Croisés  devant  ou 

(1)  Uercurialj,  De  arte  yymtuatica^  libri  VI,  Veiietiis,  1SC9. 
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dnriire  la  poitrine.  —  ArméB  d'ua  bfttoo  tenu  par  les  deux 
bouts  et  qui  reçoit  des  positions  diverses  derant,  au-dessus 
ou  derrière  le  corps  {fig.  8).  —  Armés  chacun  d'un  poids 


Fia.  1- 
AUltade  des  bru  tendu. 


Fig.  8. 
Altitude  dea  bru  inDëa  d'oQ  bllOD . 


quelconque  comme  serait,  par  exemple,  deux  sphères  mé- 
talliques unies  par  une  courte  tige  Eacile  à  manier.  Les  deux 
bras  prennent  alors  des  attitudes  diverses,  pareilles  ou  dis- 
semblables (Jig.  9]. 

Exercices  des  bras  qui  soutiennent  le  poids  du  corps.  — 
Un  bAlou  soutenu  dans  l'air  par  les  deux  extrémités  au  moyen 
de  deux  cordes  sert  à  faire  pratiquer  cette  première  série 
d'exercices. 
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A.  L168  deux  mains  saisissent  le  bâton,  les  deox  pieds  traî- 
nent sur  le  sol  et  un  aide  fait  avancer  à  lui  te  bflton. 

B.  Les  deux  mains  saisissent  le  bâton,  les  pieds  sont  dé* 
tachés  du  sol  et  le  corps  exécute  un  mouvement  de  balance- 
ment comme  au  jeu  de  Tescarpolette. 

G.  La  partie  supérieure  du  corps  se  place  entre  les  deux 


Fiy,  9.  —  .^titude  des  bras  armés  de  deux  sphères  métalllqQes. 

cordes  montantes,  les  deux  mains  dirigées  en  bas  saisissent 
le  bâton,  et  les  bras  tendus  détachent  les  pieds  du  sol  et  soa- 
tieniient  le  corps. 

D.  Le  dos  est  tourné  vers  le  bâton,  les  bras  tendus  en 
arrière  saisissent  les  deux  bouts  du  bâton,  pendant  que  la 
jambe  se  fléchit  sur  la  cuisse  et  que  les  pieds  détachés  dii  sol 
viennent  se  placer  et  appuyer  sur  le  bâton  les  deux  cous-de- 
pied  (^y.  10). 
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Des  barres  parallèles  et  horizontales   servent  à  eiécuter 
d'autres  exercices  analogues.  Le  corps  s'y  trouve  suspendu 
par  les  bras.  La  progression  ed  avant  ou  en  arrière  s'exé- 
cute alors  au  moyen  des  mains. 
Une  corde  tendue  horizonlalemeat  ou  une  échelle  placée 


Fig.  10. 
EsercICM  iiu  ud  biloo  ïiup«iida. 


Fig.  11. 

Échelle  borIzonUle. 


dans  la  même  direction  peuvent  servir  de  même  à  la  pro- 
gression, au  moyen  des  mains,  le  corps  restant  suspendu 
par  les  bras  {fig.  H). 

Exercices  des  bras  qui  soulèvent  le  poids  du  corps.  —  Ils 
s'ejcéculenl  :  1°  au  moye^  de  cordes  verticales  à  nœuds  où 
sabs  nœuds,  simples  ou  tendues  veHrcalement.  Chaque  bl^s 


^^^  *  soins  corporels. 

empoigne  la  corde  alternatiTement  de  manière  à  produire 
l'asceosloo  du  corps  {/ig.  12).  2°  Au  moyen  d'échelles  de 
dimensions  diverses  el  placées  dans  leur  situation  ordinaire. 


Fig.  lî.  fia-  !'• 

AmiulOD  au  moven  de  Échelle  TerUeile. 

cordea  TerlicalM. 

Le  poids  du  corps  reste  suspeadu  par  les  mains  qui  em- 
poignent un  échelon  par  le  revers  de  l'échelle,  et  celles-ci, 
saisissant  alternativement  l'échelon  supérieur,  déterminent 
l'ascension  du  corps  par  te  seul  effort  des  memhres  tboraci- 
ques  {figi.  13).  Cet  exerdce  se  varie  de  diverses  sortes.  On 
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peut  l'exécuter  aussi  au  moyen  de  barres  verticales  traTer- 
lées  par  des  échelons,  ou  même  le  long  d'un  mur  abrupt 
dans  lequel  on  a  pratiqué  des  trous  à  diTerses  [bauleurs';  les 
maÎDS  se  li^nt  dans  des  troos  de  plus  en  plus  supérieurs, 
et  bientôt  le  corps  est  élevé  à  la  hauteur  du  mur. 

On  donne  le  nom  de  grand  portique  à  une  poutre  hori- 
zontale supportée  à  cbaque  extrémité  par  une  poutre  verti- 
cale et  a  Isquelle  sont  adossés  ou  suspendud  les  â;helles,  les 
cordes,  les  mâts,  etc.,  nécessaires  aux  exercices  précédents. 

Des  roues  à  tourner,  des  poids  à  tirer,  des  dynamomètres 
dirers  à  manier,  forment  une  autre  série  d'exercices  destinés 
aux  membres  supérieurs. 


B.  txncicEs  BSLiTin  ici  mkiibbis  iHfbuECHs, 
1*  Positions  des  pieds  et  marches  diverses  j  évolutions 


-  Harcliea  diieiws. 


d'ensemble  réglées  par  un  rhjthme  musical  {fig.  li)  ; 

■inABB.  —  HiGihn.  I-  —  1 0 
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2*  Divers  sautillements  exécutés  sur  place  ;    • 

3*  Danses  diverses  ; 

4''  Courses,  exécutées  sur  un  terrain  droit,  ascendant  ou 
descendant,  uni  ou  inégal,  ferme  ou  mou.  Les  coureurs  peu- 
Tent  être  libres  on  porter  des  fardeaux,  dans  les  mains,  sur 
les  épaules  ou  sur  le  dos  ; 

5*  Sauts  divers,  vertical  en  hauteur  ou  en  profondeur  ; 
horizontal  avec  ou  sans  perche  à  la  main.  Les  mains  peuvent 
être  libres  ou  porter  des  fardeaux. 

C  Bxnacss  plus  GiNfoiux. 

Luttes  diverses  :  pugilat,  escrime,  natation;  actions  de 
grimper  aux  mâts,  de  lancer  le  disque,  le  javelot,  les  boules, 
la  balle,  etc.,  etc. 

Dans  ces  dernières  années,  les  médecins  français  se  sont 
heureusement  appliqués  à  propager  Tusage  de  la  gymnasti* 
que  dans  nos  écoles.  Les  principaux  travaux  sont  dus  d'a- 
bord à  M.  le  colonel  Amoros,  puis  à  MM.  Bouvier,  Londe, 
Milne-Edwards,  Alex.  Thierry,  Bérard,  elc. 

Alex.  Thierry  (1)  fit  au  Comité  central  d'instruction  pri 
maire  un  rapport  remarquable  sur  le  plan  d'organisation 
du  personnel  et  du  matériel  de  l'enseignement  de  la  gymnas* 
tique  élémentaire,  d'après  la  méthode  de  Glias. 
9  En  1854,  une  commission  fut  nommée  par  le  ministre 
de  l'instruction  publique  M.  Fortoul,  à  l'effet  de  formuler 
le  programme  des  exercices  gymnastiques  à  introduire  dans 
les  établissements  d'éducation.  Le  professeur  Bérard,  rap- 
porteur, fit  adopter  un  règlement  (2)  qui  se  résume  ainsi  : 

(1)  A.  Thierry,  Sir  femeignement  et  Ui  exêrcieu  gynmastiquii  {Annaies 
dhygièm,  1616,  t.  XXXIX,  p.  292). 

(t)  Bérard,  Rapport  êur  tensiiçnement  de  la  gymnastique  dans  les  Lycées 
{Annaées  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  2«  tétitt  IS&I.  t.  1, 
p.  41&:, 


GYMNASTIQUE.  147 

I**  série  :  Exercices  préparatoires. 
IP  série  :  MouTements  partiels  et  assouplissements. 
m*  série  :  Marches ,  courses ,  sauts  y  exercices  pyr- 

rhiques. 
IV*  série  :  Équilibres. 

V*  série  :  Exercices  avec  les  haltères  et  les  mils. 
YI*  série  :  Exercices  avec  les  machioes,  poutres,  porti- 
que, échelles,  cordeSi  barres,  trapèze. 
VII*  série  :  Escrime  ;  tir  à  Tare  ;  lancer  la  barre. 
VIU*  série  :  Natation. 
IX*  série  :  Equitatioo. 

§  2.  —  IIFLUEICE  DE  U  CYMIASTIQUE  SUR  L'HOMME. 

Les  divers  exercices  se  peuvent  diviser  en  actifs  et  en  pas* 
sils,  c'est-à-dire  en  mouvements  spontanés  et  en  mouye- 
ments  reçus. 

Quelle  est  Tinfluence  de  chacun  d'eux  ? 

A.   MODIFICATIONS    INDIVIDOBLLBS. 

Exercices  passifs.  —  On  donne  surtout  ce  nom  à  la  série 
de  commotions  reçues  par  les  organes  d*un  individu,  qui 
est  soumis  à  la  navigation,  à  la  voituration^  à  Téquita* 
tion^  etc.;...  et,  parce  que  ces  commotions  sont  souvent 
accompagnées  de  mouvements  spontanés,  comme  dans  l'é- 
quitation  par  exemple,  on  a  inventé  une  troisième  division 
sous  le  nom  d'exercices  mixtes.  N'attachant  qu'une  faible 
importance  à  cette  division  d'exercices  passifs,  dont  la  dé- 
nomination est  déjà  un  non-sens,  et  dont  les  effets  se  con- 
fondent avec  le  premier  degré  des  exercices  actifs  appliqués 
à  la  généralité  des  organes,  nous  n'en  ferons  aucune  men- 
tion particulière. 

Exercices  actifs.  —  Us  s'accomplissent  au  moyen  d'un 
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OU  de  plusieurs  efforts  opérés  par  Tindifidu  qui  s'exerce. 
L'effort  est  le  résultat  généralement  compliqué  de  la  cod- 
traction  musculaire,  et  réclame  ^  l""  une  influence  nerveuse, 
que  nous  avons  étudiée  au  livre  de  l'homme,  chapitre  ii; 
2""  des  points  d'attache  solides  dont  l'un  au  moins  a  besoio 
d'être  actuellement  fixé  pour  que  le  second  puisse  recevoir 
le  mouvement;  et  comme  les  os  qui  servent  en  définitive  de 
points  d'attache  sont  presque  tous  mobiles  les  uns  sur  les 
autres,  il  faut  souvent,  quand  un  muscle  entre  en  action, 
qu*un  grand  nombre  d'autres  se  contractent  de  proche  eo 
proche  pour  donner  de  la  fixité  à  l'un  de  ses  points  d'alta- 
che.  Voilà  pourquoi  il  y  a  si  peu  d'exercices  vérilablement 
simples  et  bornés  aux  muscles  mêmes  que  l'on  croit  exercer 
à  l'exclusion  des  autres  (1). 

Il  faut  donc  admettre  qu'un  eQort  produit  est  le  résultat 
compliqué  de  la  contraction  d'un  grand  nombre  de  muscles, 
destinés  à  exercer  les  uns  contre  les  autres  un  véritable  an- 
tagonisme. Les  muscles  des  membres,  lorsqu'ils  sont  ainsi 
contractés,  presque  toujours  en  totalité,  ne  produisent  guère 
que  la  fixation  en  une  seule  pièce  rigide  de  tous  les  os  qui 
les  composent  ;  le  raccourcissement,  le  gonflement,  la  du- 
reté des  masses  musculaires;  le  tiraillement  des  tendons; 
Texpression  du  sang  veineux  par  compression  ;  son  accumu- 
lation dans  les  veines  superficielles,  etc.  Quant  aux  artëreSi 
d'ingénieuses  dispositions  anatomiques  leur  évitent  les  eN 
forts  de  la  compression  et  permettent  l'afflux  ordinaire  du 
sang  artériel.  Mais  quand  les  muscles  appartiennent  aux  ca- 
vités viscérales,  comme  ceux  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen, 
leur  contraction  réagit  sur  les  fonctions  des  viscères  qui  leur 
sont  soumis.  Ainsi  le  bras  dans  tous  ses  efforts  doit  prendre 
son  point  d'appui  sur  la  poitrine;  celle-ci  est  formée  de 

(1)  Voyes,  dans  le  Traité  de  mécanique  animale  de  M.  Félix  Giraod  Teu- 
loD.  Paris,  1S68,  la  théorie  de  la  station,  de  la  marche,  du  saut,  etc. 
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pièces  mobiles  mises  en  jeu  par  le  système  des  musdes  qui 
présideot  soit  à  l'expiration,  soit  à  Tinspiration,  et  aux-* 
quelles  le  tissu  pulmonaire  n'offre  aucune  résistance.  C'est 
ce  qui  fait  que,  dans  tout  effort  musculaire  un  peu  impor- 
tant, la  poitrine  devant  présenter  un  système  solide  et  fixe 
comme  les  autres  parties  du  corps,  il  devient  nécessaire  que 
la  glotte  reste  fermée  pour  retenir  l'air  dans  les  poumons  ; 
les  muscles  expirateurs  appuient  dès  lors  solidement  les  pa- 
rois thoraciques  sur  le  tissu  pulmonaire  gonflé  d'air,  et  ainsi 
fixés  eux-mêmes,  ils  concourent  à  fixer  à  leur  tour  les  autres 
pièces  du  squelette.  Le  diaphragme  qui  forme  la  paroi  in^» 
iérieure  de  la  poitrine  serait  nécessairement  abaissé  si  les 
muscles  de  l'abdomen,  qui  sont  ses  antagonistes  naturels, 
De  se  tendaient  à  leur  tour,  etc.  Ainsi,  dans  celte  série  de 
conséquences  qu'entraîne  la  production  d'un  grand  effort, 
la  respiration  est  momentanément  suspendue  ;  l'air  captif 
est  fortement  comprimé  dans  les  cellules  pulmonaires  ; 
l'hématose  est  ralentie  ;  le  sang  ne  traverse  plus  qu'avec 
peine  Je  tissu  du  poumon  ;  les  cavités  droites  4u  cœur  s'en- 
gorgent de  sang  veineux  et  bientôt  les  veines  caves,  les  ju* 
gulaires,  le  visage,  qui  devient  violet,  en  sont  chargés  à  leur 
tour.  Les  organes  abdominaux,  serrés  nécessairement  entre 
le  diaphragfne  et  les  parois  musculaires,  compriment  for- 
tement les  produits  contenus  dans  leur  cavité,  ou  tendent  à 
s'échapper  sous  forme  de  hernies,  etc. 

Yoilà  quels  sont  les  effets  les  plus  prochains  d'un  effort; 
s'il  est  violent  et  nécessite  l'emploi  d'un  grand  nombre  de 
muscles,  il  ne  peut  durer  que  quelques  secondes,  car  toute 
respiration  est  actuellement  abolie  ;  s'il  est  borné  à  quelques 
muscles,  il  ne  peut  durer  qu'un  temps  limité,  car  l'influence 
nerveuse  qui  produit  la  contraction  a  besoin,  comme  toutes 
celles  qui  président  à  la  vie  animale,  d'un  repos  intermit- 
tent ;  et,  si  l'on  prolonge  son  action,  le  sentiment  de  fatigue 
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et  de  douleur  ne  tarde  pas  à  être  suêtî  du  relâchement  in* 
Tolontaire  des  muscles.  Hai8,api*èsun  court  instant  de  repos, 
l'effort  redevient  de  nouveau  possible  et  c'est  celte  succes- 
sion qui  produit  Fexercice,  exercice  qui  peut  être,  comme 
on  le  voit,  violent  ou  prolongé,  général  ou  plus  particuliè- 
rement spécial  à  quelques  systèmes  de  muscles. 

L'exercice  violent,  relativement  aux  forces  de  Tindividu, 
est  toujours  contraire  aux  lois  de  Thygiène.  Car  il  peut  don- 
ner naissance  à  la  déchirure  des  muscles,  à  la  fracture  des 
os,  au  détachement  des  apophyses,  aux  luxations,  aux  va- 
rices, aux  maladies  organiques  du  cœur,  à  sa  rupture,  a 
l'emphysème  pulmonaire,  à  Thémoptysie,  à  Tapoplexie.  On 
peut  citer  d'assez  nombreux  exemples  de  mort  subite  au  mi- 
lieu d'un  effort  violent.  Mais  son  danger  le  plus  fréquent, 
c'est  la  production  des  hernies  diverses  qui  affectent  d'une 
manière  si  générale  les  classes  ouvrières  de  la  société. 

L'exercice  prolongé  est,  pour  tout  ou  partie  du  système 
musculaire,  la  répétition  prolongée  des  mêmes  actes,  c'est4- 
dire  :  innervation,  contraction,  relâchement  La  marche 
offre  un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce  genre  d'exer^ 
dce  et  de  Tintermittence  des  contractions  musculaires.  Cha- 
que secousse  de  l'innervation  produit  une  chaleur  locale  ;  la 
stimulation  qui  en  résulte  appelle  l'afflux  du  sang  artériel 
comme  dans  tous  les  points  de  l'économie  où  s'exerce  le  sti- 
mulus nerveux,  la  contraction  musculaire  exprime  le  sang 
veineux,  et  cet  effet  uni  au  précédent  devient  un  des  plus 
puissants  auxiliaires  de  la  circulation  veineuse  et  artérielle. 
Si  les  contractions  se  répètent,  la  circulation  s'active  donc, 
d'abord  dans  les  muscles  exercés,  puis  enfin  d'une  manière 
générale,  et  plus  encore  si  l'exercice  réclame  l'occlusion  in- 
termittente de  la  glotte.  La  chaleur  due  à  cette  cause  ainsi 
que  celle  produite  par  la  respiration  musculaire,  que  nous 
avons  décrite  (liv.  I*',  chap.  n,  §  Système  musculaire)^  de- 
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Tiennent  bientôt  telles,  si  Texercice  se  prolonge,  que  le  corps 
tout  entier  se  couvre  d^une  sueur  abondante.  Si  l'exercice  ne 
se  prolonge  que  d'une  manière  modérée,  il  fait  éprouyer  le 
sentiment  de  plaisir  qui  accompagne  Taccomplissement  ré* 
gulier  des  diverses  fonctions  de  l'économie;  s'il  continue  au 
delà,  il  amène  un  sentiment  de  fatigue  particulier  qui  s'aug- 
mente encore  après  la  fin  de  l'exercice,  c'est  la  courbature;  si 
enfin  il  devient  immodéré,  il  entraîne  des  inflammations  lo- 
cales, une  réaction  fébrile  souvent  des  plus  intenses,  et  un 
épuisement  qui  est  en  rapport  avec  la  somme  de  dépenses 
qu'a  dû  fournir  l'innervation.  Ici  nous  abordons  l'un  des 
points  les  plus  importants  du  domaine  de  l'hygiène  :  je  veux 
dire  le  rapport  à  établir  entre  les  forces  ou  la  réparation  des 
forces  d'un  individu,  et  Texercice  auquel  il  se  soumet.  La 
lésion  de  l'innervation  et  les  graves  désordres  qui  en  résul- 
tent se  cachent  derrière  ces  maximes  banales  de  l'hygiène 
qui  réclame  pour  tous  une  alimentation  suffisante,  de  bons 
vêtements,  des  exercices  modérés,  et  c'est  en  effet  aux  con- 
ditions opposées  que  les  pathologistes  sont  forcés  d'attribuer 
instinctivement  tant  d'affections  qui  se  compliquent  de  la 
forme  qu'on  est  convenu  d'appeler  typhoïde  et  qui  déciment 
les  populations  vouées  à  la  misère,  aussi  bien  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes.  L'individu  dont  les  aliments  ne 
réparent  les  forces  que  d'une  manière  insuffisante,  celui  qui, 
faute  de  vêtements,  fait  des  pertes  de  chaleur  supérieures  à 
ses  moyens  de  reproduction,  celui  qui,  par  des  exercices  im- 
modérés consomme,  aux  dépens  de  cette  même  innervation, 
une  somme  de  forces  trop  grandes,  chacun  de  ces  individus 
sous  le  point  de  vue  de  l'état  général,  peut  être  comparé  à 
celui  qui,  sous  l'influence  d'un  miasme  spécifique  reçu  dans 
les  organes,  sent  bientôt  les  centres  nerveux  ne  plus  accom- 
plir chez  lui  leurs  fonctions  que  d'une  manière  insufGsante 
ou  désordonnée.  Chez  eux  tous,  le  brisement  ou  la  résolution 
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des  membres,  les  frissons,  Tétat  gélatineux  da  sang,  oo  son 
exsadatîon  à  travers  les  parois  des  canaux  qui  le  contiennent, 
la  perversion  des  sécrétions,  le  trouble  des  sens,  l'indifférence 
morale,  le  délire  ou  le  coma  attestent  que  l'agent  nerveux, 
usé  ou  détruit,  ne  préside  plus  que  d'une  manière  insuffla 
santé  aux  divers  actes  de  la  vie.  Entre  les  animaux  surmenés, 
qui,  par  suite  évidente  d'exercices  immodérés,  succombent 
si  rapidement  aux  maladies  de  nature  typhoïde,  et  ces  ou- 
vriers mal  nourris,  mal  vêtus,  qui,  dans  leur  travail  quoti- 
dien, sont  forcés  de  dépenser  une  somme  de  forces  supé- 
rieure à  leur  fonds  de  réparation  journalière,  et  qui  viennent 
encombrer  les  hôpitaux  de  nos  villes  pour  y  succomber  aux 
affections  typhoïdes  simples,  ou  compliquant  des  pneumo- 
nies, des  entérites,  etc.,  entre  ces  deux  genres  de  victimes, 
dis'je,  n'y  aurait-il  pas  la  plus  étroite  ressemblance  à  établir 
pour  les  causes  pathologiques,  et  ne  devrait-on  pas  écrire 
sur  la  pancarte  qui  couronne  le  lit  de  plus  d'un  malheureux 
gisant  à  l'hôpital  :  travail  immodéré  non  en  rapport  avec 
l'alimentation,  les  vêtements,  le  sommeil,  ou  avec  les  excès 
journellement  commis,  ou  bien  en  dernier  résultat  :  vice 
ou  misère. 

L'exercice  prolongé  est  en  effet  l'une  des  pratiques  les  plus 
épuisantes  qui  existe.  Les  pertes  que  lait  l'économie,  en  in- 
nervation, en  chaleur,  en  produits  brûlés  et  transpires,  néces* 
sitent  une  réparation  alimentaire  des  plus  abondantes;  c'est 
dire  que  l'appétit  se  trouve  vivement  excité  après  un  exercice 
un  peu  prolongé.  A  ce  roi  de  Syracuse  que  dégoûtait  la  sauce 
noire  des  Lacédémoniens,  le  cuisinier  Spartiate  répondait 
avec  raison,  qu'il  lui  fallait  encore  deux  assaisonnements  : 
les  bains  pris  dans  l'Eurotas  et  les  exercices  du  gymnase.  Les 
plus  célèbres  athlètes  couronnés  à  Olympie  étaient  tous  dV* 
freux  gloutons  aussi  capables  d'affamer  leur  patrie  que  de  U 
défendre.  Quand  l'appétit  est  bon,  les  aliments  abondants  et 
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k  digestion  régulière,  les  exercices  prolongés  amènent  la 
nutriliou  active,  et  le  développement  des  parties  spécialement 
exercées  en  premier  lieu  et  secondairement  de  Tensemble  des 
organes  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  cet  effet  ait  tou- 
jours lieu  ;  si  Tappétit,  la  bonne  digestion ,  ou  les  aliments  ne 
sont  pas  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  nutrition,  Tamai- 
grissement  du  corps  ne  tarde  pas  à  avoir  lieu  ;  il  est  rare 
qu'on  se  livre  à  un  exercice  un  peu  violent,  la  course,  la 
natation,  l'escrime,  sans  ressentir  dans  le  commencement  ce 
premier  effet.  En  Angleterre,  on  n'a  rien  trouvé  de  mieux 
pour  faire  maigrir  les  jockeys  que  de  les  faire  courir  à  jeun 
et  d'entretenir  la  transpiration  produite  au  moyen  de  boissons 
théiformes. 

Les  effets  inévitables  de  l'exercice  exagéré  et  de  l'alimen- 
tation  spéciale  ont  donné  naissance  à  cette  méthode  qui  est 
désignée  sous  le  mom  à* entraînement.  Nous  la  regardons 
plutôt  comme  un  moyen  thérapeulique  que  comme  une  for- 
mule d'hygiène  (1). 

L'exercice  général  produit  sur  toute  l'économie  l'ensemble 
des  effets  examinés  ci-dessus,  etc*esl  l'un  des  meilleurs  moyens 
hygiéniques  que  nous  puissions  conseiller. 

L'exercice  spécial,  auquel  on  a  attribué  tant  de  merveilles 
et  qui  aurait  le  pouvoir  de  développer  telle  partie  du  corps,  tel 
membre,  et  même  tel  muscle  dont  l'éducation  est  en  arrière, 
en  laissant  au  contraire  retomber  dans  l'inertie  les  muscles 
antagonistes,  nous  semble  être  une  conception  de  l'esprit 
plutôt  qu'une  réalité  bienfaisante.  Nous  ferons  grâce  au  lec- 
teur des  dénominations  barbares  inventées  par  les  professeurs 
de  gymnastique  médicale  en  Suède.  Les  exercices  spéciaux, 
par  la  nature  même  des  synergies  musculaires,  le  sont  rare- 
ment assez,  et  cela  est  heureux,  pour  permettre  l'éducation 

(1)  Voyei  Hippolyte  Jaqaemet,  de  VEntra/tnemeni  chez  Chomme  au  point 
de  tue  physiologique^  prophylactique  et  curatif.  Parla,  1866. 
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intermédiaire  aux  exercices  yiolents  du  portique  cette  jeune 
fille  languissante,  et  pour  qui  la  marche  seule  est  déjà  une 
cause  de  fatigue  presque  insupportable. 

L'hérédité  semble  se  plaire  à  conserver  et  à  agrandir 
encore  ces  perfections,  ou  ces  défauts  qui  deviennent  de  plus 
en  plus  saillants  dans  les  races  de  citadins  ou  de  villageois. 
L'acception  de  ce  mot  dédaigneux  de  vilain,  donné  jadis  par 
les  nobles  à  tons  ceux  qui  travaillaient,  est  assez  bien  fondée 
en  hygiène  générale.  L'Apollon  du  Belvédère  parait  bien  dé- 
bile auprès  de  THercule  Farnèse  ;  mais  le  corps  musculeux 
de  ce  dernier  n'est  point  beau  auprès  de  l'attitude  et  des 
formes  divines  du  vainqueur  de  Python. 

La  longévité  parait  liée  d'une  manière  assez  intime  aux 
habitudes  gymnastiques.  Si  ces  habitudes  sont  violentes,  ou 
bien  si  la  réparation  des  forces  au  moyen  de  Talimentatioa 
est  insuffisante,  la  destruction  de  l'individu  en  est  bientôt  la 
suite.  S'il  n'y  a  pas  habitude,  mais  seulement  exercice  inso- 
lite, les  maladies  apparaissent  encore.  A  la  suite  de  tous  les 
grands  efforts  produits  en  commun,  comme  les  marches  for- 
cées, les  grandes  manœuvres  militaires,  les  sièges,  etc.,  les 
hôpitaux  s'encombrent  de  malades.  Ou  bien  l'alimentation 
répare  les  forces,  et,  dans  ce  cas,  tous  les  actes  de  la  diges- 
tion, de  la  nutrition  et  de  l'innervation  prennent  un  surcroît 
d'activité  bien  peu  favorable  à  la  longévité,  car  tous  les  athlè- 
tes  célèbres  de  l'antiquité,  tout  en  satisfaisant  à  souhait  leur 
avide  gloutonnerie,  n'ont  fourni  qu'une  courte  carrière,  et 
l'on  remarquait  dès  alors  que  les  jeunes  enfants,  soumis  de 
trop  bonne  heure  aux  exercices  de  la  palestre,  périssaient 
prématurément.  Les  peuples  dont  les  institutions  gymnasti* 
ques  nous  sont  si  souvent  offertes  comme  modèles,  ne  four- 
nissaient pas  pour  cela  une  plus  longue  carrière  que  les  peu* 
pies  modernes  ;  et  la  table  d'Ulpien  (1),  qui  coneerae  la 

(1)  Dttreta  de  la  Malle,  Mémoire  lu  à  r Académie.  1870. 
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seiUerons  encore  pour  ce  cas  presque  exceptionuel  la  cessa- 
tion de  la  pratique  vicieuse  et  la  gymnastique  générale  plutôt 
que  des  moyens  spéciaux  et  bornés,  dont  l'effet  définitif  est 
incertain  au  milieu  du  contre-balancement  de  toutes  les  puis- 
sances musculaires  ;  laissant  alors  à  la  nature,  sous  l'in- 
fluence de  la  gymnastique  générale,  le  soin  de  reprendre  le 
type  normal  de  ses  œuvres,  type  qui  préexiste  même  dans  le 
germe  qui  n'est  qu'à  peine  fécondé. 

B,    MODIFICATIONS    GÉNÉRALES. 

Si  nous  sommes  portés  à  n'attribuer  qu'une  faible  impor- 
tance à  la  gymnastique  spéciale,  on  a  pu  voir  que  nous  accor- 
dions au  contraire  une  importance  des  plus  grandes  aux  bien- 
faits que  Tensemble  de  l'économie  puise  dans  Thabilude  des 
exercices.  En  admettant,  nous  le  répétons  encore  une  fois, 
qu'une  juste  proportion  est  conservée  entre  la  somme  des 
exercices  fournis  et  la  réparation  ordinaire  des  forces. 

Quelles  peuvent  être  maintenant  les  influences  ou  les  né- 
cessités des  institutions  gymnastiques,  ramenées  à  ce  double 
type  de  généralité  d'action  et  de  juste  proportion,  sur  certai- 
nes classes  de  nos  sociétés  modernes.  D'abord,  de  quelle  uti- 
lité peut  être  la  gymnastique  à  l'agriculteur  occupé  tout  le 
jour  des  pénibles  travaux  des  champs^  à  l'ouvrier  qui  a  ga- 
gné le  prix  de  sa  journée  à  la  sueur  de  son  front?  La  gym- 
nastique est  parfaitement  inutile  dans  les  campagnes,  elle 
l'est  aussi  dans  les  villes  pour  toutes  les  classes  ouvrières  de 
la  société,  qui,  souvent,  ont  plutôt  besoin  d'un  bienfaisant 
repos.  Pour  toutes  ces  classes  la  gymnastique  du  travail  existe 
et  il  en  résulte  réellement  pour  elles  la  force  et  la  dextérité 
ponr  certaines  opérations  ;  je  ne  dis  pas  la  beauté,  car  cette 
sorte  de  gymnastique,  ayant  presque  toujours  quelque  chose 
de  spécial  ou  d'excessif,  entraine  avec  elle  des  déformations 
correspondantes,  ou  des  étiolements  fâcheux  ;  ainsi  le  dos 


i60  SOINS  CORPORELS. 

et  constamment  pratiquée,  est  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  la  conservation  des  organes  ;  les  grands  exemples  de 
longévité  que  Ton  a  cités  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des 
individus  soumis  à  des  exercices  constants  et  réglés  par  la 
discipline. 

La  puberté  est  influencée  par  la  gymnastique  comme  elle 
Test  par  toutes  les  causes  d'épuisement  qui  la  contre-balan- 
cent  ;  Tabsence  dé  tout  exercice  est  une  des  causes  les  plus 
puissantes  de  Téclosion  précoce  des  organes  de  la  génération 
chez  nos  jeunes  citadins.  Ces  organes  détournent  prompte* 
ment  à  leur  profit  les  matériaux  réparateurs  dont  un  exercice 
rationnel  devrait  faire  emploi  ;  et  il  n'y  a  pas  de  plus  sûr  re- 
mède aux  ravages  qu'entraîne  souvent  la  puberté  qu'une 
gymnastique  générale  très-active.  L*épuisement  qu'entraî- 
nent les  exercices  auxquels  on  se  livre  avec  ardeur  fait  taire 
même  d'une  manière  complète  les  désirs  amoureux.  La 
chasteté  règne  dans  les  campagnes  chez  des  jeunes  gens 
d'une  force  herculéenne,  et  parvenus  à  un  âge  où  l'enfant 
délicat  de  nos  villes  a  déjà  succombé  à  tous  les  genres  d'à* 
bus.  Les  peuples  qui  faisaient  un  usage  constant  de  l'équita- 
tion  sont  signalés  par  les  historiens  pour  leur  peu  d'énergie 
génératrice. 

Influence  sur  le  moral.  —  La  génération,  cette  faculté 
merveilleuse  qui  tient  une  si  grande  place  dans  l'hygiène 
physique  et  morale,  est  liée  d'une  manière  bien  plus  singu- 
lière encore  avec  la  gymnastique,  sous  le  point  de  vue  des 
passions  turbulentes  ou  généreuses  qu'elle  enfante  d'ordi- 
naire. Ainsi  que  la  fonction  elle-môme,  la  voix  de  ces  passions 
se  trouve  réduite  au  silence  par  l'effet  d'une  gymnastique 
trop  active.  Sous  le  climat  vivifiant  de  la  Grèce,  Lycurgue 
fait  combattre,  dans  les  gymnases,  les  jeunes  Lacédémonien- 
nés,  qui  disputent  le  prix  de  la  force  à  de  jeunes  athlètes.  11 
fallait  de  vigoureuses  nourrices  pour  élever  les  héros  de 
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Sparte  ;  et,  pour  obéir  aux  exigences  de  la  patrie,  décence» 
modestie,  tout  est  sacrifié,  mais  l'autorité  des  mœurs  n'a  pas 
cessé  d'être  respectée  :  la  gymnastique  a  opéré  ces  prodiges. 
Quel  législateur  oserait  aujourd'hui,  dans  les  mêmes  climat&) 
livrer  ainsi  les  filles  du  Péloponnèse  a  de  jeunes  lutteurs,  et 
ferait  maintenir  le  respect  dû  à  la  morale?  Mais  allons  plus 
loin  ;  dans  cette  Grèce,  dont  les  institutions  gymnastiques 
étaient  si  générales  et  nous  sont  présentées  comme  des  types 
à  imiter  ;  dans  cette  Grèce  où  nous  trouvons  conservé  si 
longtemps,  au  milieu  du  foyer  commun  d'où  les  lumières 
nous  sont  venues,  le  feu  sacré  de  l'enthousiasme  et  de  Fima* 
gination  ;  dans  cette  Grèce,  dis-*je,  qui  commença  par  êtes 
une  société  d'athlètes,  quelle  était  la  condition  des  femmes? 
Opprimées  ou  dédaignées,  elles  n'avaient  de  rimportanoa* 
qu'autant  qu'elles  donnaient  des  défenseurs  à  la  patrie,  et  la 
patrie  les  leur  retirait  souvent  dès  le  bas  âge.  La  surveillanea 
de  leur  conduite  était  livrée  à  un  magistrat  particulier.  QuanI 
à  Tamour  qu'elles  inspirèrent  plus  tard,  on  ne  le  comprenait 
pas  encore.  Dans  les  villes  grecques,  dit  Montesquieu,  où  l'a^ 
mour  n'avait  qu'une  forme  que  Ton  n'ose  dire,  où  un  vice 
honteux  régnait  d'une  manière  effrénée,  la  chasteté  des 
femmes  était  exemplaire.  Quant  au  vrai  amour,  dit  Plutait'- 
que,  les  femmes  n'y  ont  aucune  part  (1). 

Ce  vice  honteux,  qui  souilla  presque  toute  l'antiquité,  prit 
sa  source  et  s'entretint  dans  les  habitudes  gymnastiques. 

Le  courage,  que  l'on,  a  appelé,  à  tort,  le  sentiment  de  ses 
propres  forces,  n'est  pas  toujours  augmenté  par  les  habitudes 
gymnastiques  ;  l'audace,  le  besoin  d'exercer  des  forces  dotfl 
on  a  la  conscience,  parfois  même  l'instinct  d'en  abuser,  softl 
exaltés  sans  aucun  doute  ;  mais  les  exemples  si  nombreu»  de 
courage,  donnés  par  des  êtres  dépourvus  de  force  physique^ 
montrent  que  ce  sentiment  réside  ailleurs.  Régulus  retour»» 

(U  Plutarque,  Œuvres  morales^  Traité  de  ramour,  p.  60^. 
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nant  à  Carthage  est  sans  doute  plus  admirable  que  Polyda- 
mas  soutenant  par  bravade  une  caverne  qui  s'écroule. 

L'ensemble  des  facultés  morales  et  int^ligentes  se  trouve 
au  contraire  en  relation  assez  étroite  avec  les  habitudes  gym- 
nastiques  et  le  développement  musculaire  qu'elles  amènent. 
Nous  avons  dit  que  Vinnervation  entre  pour  une  part  essen- 
tielle dans  les  contractions  musculaires  ;  les  centres  nerveux 
accumulés  dans  le  racbis  sont  ceux  qui  de  toute  la  pulpe  cé« 
pbalo-rachidienne  entrent  surtout  en  action,  et  particulière* 
ment  les  portions  liées  d'exercice  avec  les  nerfs  destinés  au 
mouvement:  Gomme  tous  les  épuisements  nerveux,  celui  qui 
est  causé  par  cette  vaste  portion  de  Tappareil  innervateur 
modère  ou  affaiblit  profondément  les  fonctions  vers  lesquelles 
-un  exercice  spécial  n'appelle  pas  des  éléments  réparateurs. 
L'encéphale,  qui  est  le  complément  et  peut-être  Tantagoniste 
de  cette  première  portion  nerveuse,  éprouve  plus  que  tous  les 
autres  appareils  cet  arrêt  de  développement.  Si  Ton  examine 
les  statues  d'athlètes  que  nous  ont  laissées  les  artistes  anciens, 
si  habiles  à  saisir  les  types  de  la  nature,  on  sera  frappé  de 
voir  à  côté  de  leur  vaste  poitrine  et  de  leur  large  échine,  Té- 
troitesse  de  leur  cerveau.  La  stupidité  de  ces  athlètes  était 
même  passée  en  proverbe.  Athènes  n'a  eu  ses  hommes  de 
génie  qu'au  moment  de  la  décadence  de  ses  gymnases,  et 
quant  à  Sparte,  qui  conserva  plus  longtemps  les  siens,  où 
sont  les  orateurs,  les  poêles,  les  artistes  qu'elle  nous  a  laissés? 
De  nos  jours  le  citadin  à  l'estomac  débile,  aux  membres  éma- 
ciés,  est  capable  souvent  des  plus  beaux  élans  de  la  pensée  et 
de  Timagination  ;  chez  l'homme  habitué  aux  travaux  des 
champs,  au  contraire,  à  l'exception  des  moyens  de  ruse  qu'il 
comprend  souvent  fort  bien,  les  notions  abstraites  ne  sont  le 
plus  souvent  reçues  qu'avec  peine  et  déBance,  et  appliquées 
qu'avec  gêne  ou  méprise.  D'accord  avec  ceux  qui  réclament 
pour  nos  citadins  oisifs  des  gymnases  appropriés,  je  réclame- 
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ni  cependant  pins  fortement  encore  des  écoles  pour  Fhabi- 
tant  de  nos  campagnes.  A  ces  deux  classes  chez  lesquelles  la 
juste  harmonie  à  conserver  entre  les  exercices  intellectuels  et 
corporels  a  été  détruite  dans  deux  sens  opposés,  il  faut  savoir 
offrir  aux  uns  des  gjmnases  pour  le  corps,  aux  autres  des 
gymnases  pour  la  pensée. 

§  3.  —  PRECEPTES  HYGlCNIQUES. 

Précauiùms  générales  à  prendre  quand  on  se  livre  uux 
exercices  actifs.  —  l""  Choisir  une  place  convenablement 
disposée,  exposée  à  Tair  libre  et  à  Tombre  pendant  Tété  ; 
pendant  Thiver,  à  l'abri  des  intempéries  de  la  saison.  Le  sol 
doit  être  profondément  sablé  tant  que  le  genre  d'exercice 
peut  le  conryporter  ;  et  si  celui-ci  doit  avoir  lieu  dans  un 
espace  clos,  on  y  réunira  toutes  les  conditions  de  salubrité 
exposées  ailleurs,  on  évitera  par*dessus  tout  Tencombrement, 
mconvénient  si  ordinaire  des  salles  de  danse.  ^  On  prendra 
des  vêtements  spéciaux,  lâches  et  légers  ;  il  suffira  souvent 
de  déposer  une  partie  de  ceux  qu'on  porto  d'habitude,  aucun 
lien  n'entravera  soit  le  jeu  des  puissances  musculaires,  soit 
la  drcolation  du  sang.  Les  anciens  sa  livraient  à  des  exerci- 
ces violents  après  s'être  mis  entièrement  nus,  et,  pour  s'op*- 
poser  aux  transpirations  abondantes,  se  frotteient  le  corps 
d'huile  et  se  roulaient  dans  la  poussière.  Nous  proscrirons 
de  pareils  exercices  et  de  semblables  pratiques,  mais  nous 
recommandons  d'éviter  les  transpirations  abondantes  et  for- 
cées soit  par  un  bon  système  de  vêtements,  soit  par  la  modé- 
ration dans  les  exercices.  3*"  On  ne  passera  point  sans  inter- 
médiaire de  la  plus  grande  violence  de  l'exercice  au  repos 
absolu,  et  l'on'  prendra  en  le  terminant  quelques  vêtements 
nouveaux,  non  point  lourds  et  étroits,  mais  simplement  pro- 
lecteurs. 4*  L'exercice  ne  suivra  pas  immédiatement  le  mo- 
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ment  des  repas^  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  très-doux ,  comme 
la  promenade,  le  chant,  etc.  Les  aliments  seront  plus  abon- 
dants que  d'ordiniure  ;  en  les  proportionnera  avec  soin,  quant 
à  la  quantité  et  à  la  digestibilité^  à  la  quantité  même  d'exer- 
cice fourni  ;  on  les  prendra  avec  avantage  après  l'exercice 
terminé.  5*  Les  boissons,  quoique  plus  abondantes  qu'aux 
jours  de  repos,  ne  le  seront  point  trop.  On  évitera  celles  qui 
sont  purement  aqueuses  ou  sudoriflques.  Celles  qui  sont 
acides  ou  légèrement  alcoolisées  conviendront  le  mieux. 
Pendant  la  durée  même  de  l'exercice,  elles  doivent  être  assez 
fortement  excitantes.  6*  Dans  les  exercices  un  peu  violents, 
l'emploi  d'une  ceinture  non  rigide,  mais  large  et  élastique 
qui  soutienne  l'abdomen,  s'oppose  aux  hernies»  etc.»  n'est 
pas  sans  utilité. 

Nature  des  exercices.  —  La  nature  des  exercices  est  im- 
portante à  considérer  :  ou  bien  leur  action  se  borne  à  des 
exercices  musculaires  ;  ou  bien  elle  entraîne  l'exercice  d'un 
ou  de  plusieurs  sens. 

Nous  avons  défini,  au  chapitre  m*  du  1*'  livre,  les  sen- 
sations et  les  organes  des  sens.  L'oeil  et  Toreille  prennent 
souvent  part  aux  exercices  que  nous  allons  décrire.  La  voix, 
qui  s'accorde,  en  général»  sur  les  facultés  rbythmiques  de  l'o- 
reille, vient  y  joindre  son  exercice  spécial.  Nous  avons  dit 
(tome  I*',  page  123)  :  a  Un  autre  mode  d'impressionnabilité 
de  notre  être  moral,  par  les  sensations,  résulte  des  sensations 
agréables  ou  pénibles,  reproduites  par  la  mémoire  et  Tiroa- 
gination  ;  ce  sont  les  sentiments  divers.  »  Nous  ajouterobs 
ici  que  la  participation  des  organes  des  sens  aux  exercices 
du  corps  a  pour  but  de  faire  l'éducation  de  ces  organes,  ou 
de  reproduire  des  sensations  agréables  dans  une  juste  me- 
sure. 

Comme  notre  être  moral  participe  aussi  à  cette  nature 
d'exercice,  c^eBtÀ'expressiannabiliié  qui  en  résulte. 
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L'expression  se  fera  surtout  :  par  la  voix  articulée  :  pa- 
role» conversation,  lecture  ;  par  le  rhytbme  dépendant  de 
l'oreille  :  déclamation,  poésie,  chant,  musique  ;  par  la  mi- 
mique dépendant  surtout  des  muscles  du  corps  et  de  la 
face  :  physionomie,  pantomime,  danse. 

On  comprendra  des  lors  comment  les  exercices  naturels 
ont  pour  but  principal  de  produire  ou  de  rétablir  Tbarmo^ 
nie  et  l'équilibre  entre  les  principales  facultés  :  effet  qui  se 
traduit  par  ce  sentiment  de  plaisir  connu  sous  le  nom  de 
disiraeiion  ;  ou  bien  de  perfectionner  ces  mêmes  facultés  : 
effet  qui  se  traduit  par  le  nom  di  éducation. 

Noos  avons  suffisanunent  décrit  les  exercices  purement 
musculaires  qui  sont  en  usage  dans  les  gymnases  modernes  ; 
mais  il  en  est  un  surtout  qui  ne  peut  être  trop  recommandé 
et  qui  convient  à  tous  ;  c'est  la  marche  (4). 

La  marche  ou  promenade.  —  Son  effet  sur  tout  le  sys- 
tème musculaire  est  doux  et  général  ;  les  muscles  extenseurs 
et  fléchisseurs  des  cuisses  et  des  jambes,  puis  ceux  du  tronc 
qui  maintiennent  la  station  ;  puis  ceux  de  l'épaule,  pendant 
la  projection  du  bras  qui  sert  au  corps  de  balancier,  sont 
{vincipalement  exercés.  Le  rbythme  naturel,  la  régularité,  la 
{NTolongation  de  l'exercice,  lui  donnent  le  caractère  d'un 
exercice  général  qui  pénètre  bientôt  tous  les  organes.  La 
respiration,  la  circulation,  la  calorification  s'activent  gra-* 
duellement  ;  leur  douce  influence  facilite  les  digestions  et  les 
sécrétions  ;  elle  active  même  les  facultés  cérébrales.  Rousseau 
s'est  rappelé  avec  un  sentiment  de  regret  les  idées  nées  et 
perdues  pendant  ses  voyages  :  «  La  marche,  dit-il,  a  quelque 
«  chose  qui  anime  et  avive  nos  idées  :  je  ne  puis  presque 
c  penser  quand  je  reste  en  place  ;  il  faut  que  mon  corps  soit 
c  en  branle,  pour  y  mettre  mon  esprit.  »  Avant  lui  Cioéron 
avait  écrit  :  Quidquid  canficio  oui  cogiio,  in  ambtdaiionis 

(1)  Voyex  LoDde,  Gymnoiiiq^  médicaie,  1831. 
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fere  tempus  conféra.  Si,  à  ce  salutaire  exercicei  Tiennent  se 
joindre  les  iHenfaits  d'un  air  par,  les  sensations  d'un  paysage 
varié,  les  douceurs  d'une  conversation  agréable,  l'hygiène  ne 
peut  pas  en  recommander  de  plus  bienfaisant. 

La  natation^  qu'on  peut  nommer  la  promenade  dans 
l'eaUf  réunit  tous  les  effets  des  bains  à  ceux  de  Texercice.  Les 
membres  pelviens  et  thoraciques  sont  exercés  comme  dans 
la  marche,  mais  plus  violemment.  Ils  sont  mis  successive- 
ment en  extension,  flexion,  écartement  et  rapprochement  du 
corps,  mais,  avec  toute  la  vigueur  nécessaire  pour  écarter  un 
milieu  bien  plus  dense  que  l'air  ;  la  poitrine  prend  une  part 
beaucoup  plus  active  que  dans  l'exercice  de  la  marche. 
Aussi  l'action  sur  les  différentes  fonctions  est-elle  beaucoup 
plus  prompte  et  plus  intense.  Le  sentiment  de  fatigue  ar- 
rive plus  tôt.  C'est  surtout  l'exercice  des  jeunes  gens  et  des 
adultes. 

Uéquiiation  ou  la  promenade  à  chevcU.  —  Aucun 
exercice  n'a  été  préconisé  à  l'égal  de  celui-ci,  peut-être  avec 
un  peu  d'exagération.  Il  faut  pourtant  reconnaître  qu'il  con- 
vient surtout  aux  personnes  qui  sotlt  incapables  de  l'initia- 
tive  et  de  la  force  active  que  réclament  les  autres  exercices^ 
comme  :  les  femmes,  les  vieillards,  les  valétudinaires,  même 
les  personnes  à  professions  sédentaires,  pour  qui,  par  dé- 
faut d'habitude,  le  moindre  exercice  se  convertit  en  fatigue. 
L'influence  d'un  air  vif  et  renouvelé,  l'accélération  des 
mouvements  respiratoires  doivent  être  mis  au  premier  rang 
des  bienfaits  qu'il  procure.  On  attribue  aux  secousses  du 
cheval  la  propriété  de  favoriser  l'absorption  inlerstitielle  des 
organes,  du  moins  l'embonpoint  des  personnes  qui  sont  sou- 
mises d'une  manière  continue  à  une  voituration  quelconque 
semble  le  faire  croire.  Sans  aucun  doute,  la  stimulation  pro- 
duite par  ces  secousses  réveille  l'action  languissante  des  orga- 
nes dans  certaines  constitutions  débiles. 
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La  digestion,  rhématose  se  trooveat  activées.  Lbnde  (1)  se 
plaît  à  citer  ce  passage  d'Oribaze  :  «  Cet  exercice^  mieux  qtêe 
tous  les  autres^  fortifie  lecarpset  Festomac^  nettoie  lesorga^ 
net  des  sens  et  en  aiguise  f  activité.  »  11  cite  de  même  l'opi- 
Bîon  de  Sydenham,  qui  regarde  Téquitalion  constante  et 
assidue  comme  le  meilleur  remède  à  opposer  à  la  goutte  et 
aux  maladies  chroniques. 

On  comprend  que  les  secousses  communiquées  à  l'écono- 
mie par  réquitation  peuvent  varier,  suivant  les  allures  et  le 
mode  de  monter  à  cheval,  depuis  l'action  d'ébranlements 
légers  jusqu'à  celle  des  chocs  violents.  U  faudra  donc  distin- 
guer, selon  les  nécessités. 

Indépendamment  de  ces  secousses,  les  muscles  ont  à  pro- 
duire un  travail  particulier.  Les  muscles  des  jambes,  de  la 
partie  interne  des  cuisses,  de  la  partie  postérieure  du  tronc 
sont  tenus  dans  un  état  de  contraction  qui  souvent  amène  la 
fatigue.  On  attribue  à  l'abus  de  cet  exercice  la  constipation, 
les  hernies,  les  douleurs  lombaires  chroniques,  la  perte  pré- 
maturée de  la  faculté  génératrice,  et  chez  les  femmes  les  dé- 
viations de  Tutérus. 

Les  exercices  suivants  réclament  l'application  des  facultés 
rhythmiques  de  l'oreille. 

La  danse.  —  Elle  réunit  aux  avantages  de  la  marche 
rhythmée  la  gymnastique  successive  des  membres  pelviens 
et  thoraciques  et  les  diverses  flexions  du  tronc,  ainsi  que 
celles  des  pieds  et  des  avant-bras. 

Au  moyen  de  la  musique  qui  l'accompagne  toujours,  elle 
peut  être  portée,  par  une  sorte  d'entratnement  qui  domine  la 
volonté,  jusqu'à  la  limite  des  forces  et  produire  un  exercice 
général  et  d'une  grande  puissance.  C'est  à  ce  titre  surtout 
qu'elle  convient  aux  personnes  habituellement  sédentaires, 

(1)  Londe,  Ouvrage  cité,  p.  194  ;  Oribaze,  Medidnœ  coileclanea,  Uv.  VI, 
chap.  xxiY. 
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aux  femnibs  qui  restent  longtemps  soustraites  à  toute  espèce 
d'exercice  même  modéré,  aux  personnes  qui  sont  douées 
d'une  exubérance  de  forces.  Dans  ces  cas  dirers,  la  danse 
impose,  par  l'effet  de  la  musique  et  par  l'attrait  du  plaisir, 
un  exercice  violent  qui  active  toutes  les  fonctions,  au  point 
de  produire  souvent  en  transpiration  et  en  force  musculaire 
des  |>ertes  nécessaires  à  la  santé,  et  que,  sans  le  charme  qu'on 
y  trouve,  on  aurait  refusé  d'accepter.  Ce  sont  là  les  conditions 
qui  doivent  en  motiver  l'usage.  Aussi,  dans  tous  les  pays,  ce 
sont  les  jeunes  générations  des  deux  sexes  qui  s'y  livrent 
périodiquement.  Aux  jeunes  garçons  surtout  les  gymnases 
et  les  exercices  du  portique,  aux  jeunes  filles  les  salles  de 
danse.  11  est  évident  que  ces  salles  doivent  être  soumises 
aux  mesures  hygiéniques  que  réclament  les  lieux  suscepti- 
bles d'être  encombrés  ;  surtout  sous  le  rapport  de  la  ventila- 
tion, du  chauffage,  de  l'éclairage  ;  l'hygiène  des  vêtements 
doit  être  rigoureusement  observée. 

La  lecture  à  haute  voix,  la  déclamation,  le  chant,  la  mu- 
sique sont  des  exercices  spéciaux  à  l'organe  de  la  voix  et  a 
celui  de  l'audition.  Us  provoquent  en  outre  les  effets  moraux 
que  nous  avons  caractérisés  du  nom  de  sentiments. 

Mais  le  premier  effet  produit,  c'est  la  gymnastique  des 
organes  vocaux.  Les  muscles  du  larynx  pour  produire  les 
sons,  ceux  de  la  bouche  pour  les  articuler,  ceux  de  la  face 
pour  ajouter  l'expression  sont  primitivement  exercés.  A  cela 
ne  se  borne  pas  l'effet  puissant  de  cet  exercice.  Gomme  les 
vésicules  pulmonaires  agissent  de  la  même  façon  qu'un 
réservoir  d'air  et  un  soufflet  d'orgue,  tou9  les  organes  de  la 
poitrine  :  poumons,  muscles  thoraciques,  intercostaux,  dia- 
phragme sont  secondairement  mis  en  activité.  La  respiration 
est  modifiée  et  surexcitée  ;  en  outre,  le  cœur  et  ses  gros 
vaisseaux  réagissent  sur  la  circulation.  Voici  pourquoi  dans 
toutes  les  maladies  de  cet  organe,  aussi  bien  que  dans  toutes 
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les  phlegmasies  cbrooiqoes  du  poumon  et  de  ses  annexes,  les 
efforts  de  Yoix  sont  à  redouter. 

A  part  donc  Fétat  réellement  maladif  des  organes  conte* 
nus  dans  la  poitrine»  les  exercices  de  la  Toix  auront  sur  leur 
développement,  sur  leur  harmonie,  et  par  suite  sur  toute  Té- 
conomie,  l'influence  la  plus  salutaire.  La  respiration  plus 
fréquente,  plus  complète,  mieux  assouplie,  réagira  sur  l'héma- 
tose ;  les  constitutions  lymphatiques,  môme  scrofuleuses,  tant 
que  le  tubercule  n^aura  pas  envahi  les  poumons,  pourront  y 
trouYer  ua  stimulant  hygiénique  très-favorable.  L'excitation 
portée  sur  l'estomac  par  l'afflux  régulier  de  la  salive  et  par  les 
mouveaients  du  diaphragme  conviendra  surtout  aux  tempe* 
raments  nerveux  et  aux  professions  sédentaires,  chez  lesquels, 
en  général,  les  voies  digestives  sont  paresseuses.  Plusieurs 
savants,  d'abord  faibles  de  corps  et  étiolés  par  le  travail,  ont 
trouvé,  dans  les  devoirs  du  professorat,  un  exercice  qui  a  dé- 
veloppé leurs  organes  et  leur  robusticité.  Cet  exercice  pro- 
duit de  même  d'excellents  effets  sur  de  jeunes  enfants  habi- 
tués de  bonne  heure  à  chanter  en  chœur.  La  lecture  à  haute 
voix,  la  déclamation,  sont  des  exercices  à  recommander  pour 
beaucoup  d'enfants,  de  femmes,  d'oisifs,  de  gens  sédentaires, 
qui  pourront  y  puiser  à  la  fois  la  santé,  la  distraction  et 
l'expressionnabilité.  Il  fout  dans  ces  exercices  que  le  larynx 
et  le  cou  soient  débarrassés  de  liens  et  d'entraves  ;  il  fout  que 
les  muscles  tboraciques  soient  parfois  soutenus  et  soulagés, 
par  l'action  synergique  des  muscles  du  bras  ;  ce  qui  réalise 
des  gestes  modérés  et  concordants.  Il  faut  que  la  parole  s'é- 
chappe avec  le  degré  de  rapidité  qui  convient  à  l'organisation 
individuelle,  pour  ne  pas  amener  trop  tôt  la  fatigue.  Il  faut 
éviter  les  longues  périodes  qui  épuisent  la  capacité  du  pou- 
mon, et  les  éclats  de  voix  qui  en  fatiguent  la  résistance.  Il  faut 
cesser  l'exercice  quand  la  fatigue  des  muscles,  Tanbélation,  la 
sécheresse  du  pharynx,  l'enrouement  en  donnent  le  conseil. 
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Après  cet  exercice,  il  faut  prendre  do  repos  et  se  garantir 
des  refroidissements,  comme  après  tous  les  exercices  d'une 
certaine  violence. 

Dans  tous  les  exercices  de  la  voix  qui  ont  un  rhylhme  et 
une  tonalité,  les  facultés  de  Toreille,  qui  résident  surtout  dans 
les  organes  de  Corti  que  nous  avons  décrits  (tome  V\  page  1 00), 
sont  mises  en  activité.  La  production  des  sentiments  en  est 
la  conséquence  immédiate.  A  ce  titre,  les  chants  et  la  musi- 
que exercent  une  influence  de  premier  ordre  sur  le  caractère 
et  sur  le  moral  des  nations.  Bien  que  les  chants  guerriers 
aient  souvent  stimulé  le  courage  militaire,  la  musique  en  gé- 
néral exerce  sur  Thomme  une  influence  bienfaisante  et  civi- 
lisatrice. 11  y  trouve  des  sensations  morales  qui  remplacent 
heureusement  le  besoin  de  sensations  que  Ton  cherche  à 
se  procurer  par  l'usage  de  boissons  enivrantes;  il  y  trouve  la 
peinture  animée  des  douces  passions  qui  rattachent  à  Texis- 
tence.  11  est  d'observation  qu'il  supporte  alors  ses  maux  avec 
plus  de  courage,  et  qu'il  se  laisse  plus  facilement  apprivoiser 
aux  bienfaits  de  l'éducation  et  de  la  sociabilité. 

Les  jeux  divers.  —  L'exercice  musculaire  se  pratique  sou- 
vent au  moyen  de  certains  instruments  qui  lui  donnent  de 
l'attrait,  et  qui  exercent  en  même  temps  l'organe  de  la  vue 
qui  les  dirige. 

U*escrime,  qui  est  l'un  des  moyens  les  plus  violents  de 
mettre  en  action  le  système  musculaire  et  toutes  les  fonc- 
tions qui  en  dépendent,  exerce  d'une  manière  trop  spéciale 
Tun  des  côtés  du  corps.  La  justesse  et  l'accommodation  de  l'œil 
sont  en  outre  puissamment  exercées. 

Le  canotage^  qui  réalise  les  bienfaits  d'une  promenade  le 
long  des  fleuves^  ou  sur  le  bord  de  la  mer,  exerce  trop  spécia* 
lement  la  partie  supérieure  du  corps. 

La  paume^  les  boules,  le  volant,  sont  des  exercices  par- 
faits, en  ce  qu'ils  exercent  les  muscles  et  les  sens  au 
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sein  d'une  atmosphère  pure  :  ils  conviennent  à  la  jeunesse. 

Le  billard  présente  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter 
de  l'air  conGné  des  salles  où  Ton  pratique  ce  jeu  ;  mais,  par 
la  modération  des  efforts  musculaires  qu'il  exige,  il  convient 
surtout  à  l'ftge  mûr  et  à  la  vieillesse  ;  il  convient  de  même 
aux  femmes. 

La  chasse  enfin  réunit  tous  les  avantages  de  la  vie  active 
passée  en  plein  air.  Elle  sera  favorable  aux  gens  de  lettres 
OQ  à  ceux  qui,  après  une  vie  active,  se  trouvent  voués  à  l'oi- 
siveté et  à  un  repos  prématuré. 

11  est  difficile  de  mesurer  exactement  l'influence  que  la 
nature  de  ces  divers  exercices  peut  avoir  sur  la  respiration 
et  sur  les  fonctions  qui  en  dépendent.  Comme  données  gé- 
nérales, P.  Montegazza  (1)  a  donné  le  tableau  suivant  : 

Si  l'on  prend  pour  unité  Tactivue  respiratoire  d'un  adulte 
en  repos  dans  la  position  horizontale,  on  peut  représenter 
comme  il  suit  l'activité  respiratoire  dans  les  différents  exer- 
cices. 

Pendant  la  lecture  à  haute  voix  ou  pendant  le 

chant i,36 

Pendant  la  promenade^  vitesse  d'unmille  à  Theure.  i  ,90 

Pendant  l'équitation  au  pas  du  cheval 2,20 

En  voyageant  à  la  vitesse  de  deux  milles  à  l'heure.  2,76 

Pendant  Téquitadon  au  galop 3,16 

En  ramant < . . .  3,33 

En  nageant 4,33 

En  marchant  trois  milles  à  l'heure,  avec  un  far- 
deau de  53  kilograinames 4  J5 

En  courant  avec  une  vitesse  de  sept  milles  à 

l'heure 7 

Climats.  —  Dans  les  climats  infectieux,  toutes  les  condi- 
tions qui  épuisent  Féconomie  ou  en  dépriment  les  forcés  déter- 
minent Tabsorption  des  miasmes,  c'est  dire  que  les  exercices 

(1)  p.  Mootegaixa,  ElemeniidCIgiene^^.  358. 
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lin  peu  violents  doivent  y  être  proscrits.  La  réaction  qu'ils 
produisent  peut  être  sans  doute  actuellement  favorable,  mais 
l'épuisement  consécutif  est  souvent  fatal  ;  voilà  pourquoi  sans 
doute  les  grands  travaux  de  terrassement  ou  de  défriche- 
ment ont  si  souvent  causé  des  mortalités  terribles  ;  telle  que 
celle  qui  a  signalé  la  malheureuse  tentative  de  Louis  XIV 
pour  détourner  le  cours  de  TEure.  La  première  condition 
hygiénique  dans  ces  travaux  si  dangereux,  c'est  de  n'impo- 
ser qu'une  somme  de  travail  très-modérée  relativement  aux 
forces  de  l'individu.  Dans  une  atmosphère  chargée  de  mias- 
mes, le  repos  absolu  et  surtout  l'état  de  sommeil  ne  sont  pas 
moins  à  craindre,  mais  c'est  l'exercice  modéré  et  constant, 
tel  que  la  marche,  l'équitation,  qui  offrent  le  plus  de  chan- 
ces  favorables  par  la  réaction  constante  et  modérée  qu'il  pro- 
duit. —  La  gymnastique  dans  les  climats  froids  est  com- 
mandée par  le  besoin  de  calorification,  mais  elle  doit  être 
rarement  portée  jusqu'à  l'apparition  des  sueurs,  et  doit  être 
pratiquée  avec  des  vêtements  peu  conducteurs,  sous  peine  de 
s'exposer  à  des  inflammations  redoutables  ;  exemple  :  l'exer- 
cice de  la  chasse,  du  patin,  de  la  course,  de  la  paume,  etc.  — 
Les  climats  humides  ^nt  ceux  où  l'habitant  souvent  pâle  et 
infiltré  peut  retirer  le  plus  d'avantages  d'une  gymnastique 
rationnelle.  C'est  à  lui  peut-être  que  les  exercices  violents 
peuvent  être  conseillés;  mais  qu'il  évite,  à  lasuite  de  ses  trans- 
pirations si  salutaires,  l'invasion  du  froid  humide. 

—  L'habitant  des  pays  chauds  présente  d'une  manière 
bien  tranchée  la  prédominance  encéphalique  et  l'atonie  des 
fonctions  digestives  ;  la  gymnastique  serait  donc  pour  lui  un 
remède  héroïque,  si  la  transpiration  si  facile  à  naître  dans 
son  climat  ne  lui  imposait  des  bornes.  Mais  s'il  évite  les  feux 
du  jour,  s'il  peut  dans  l'intérieur  de  sa  demeure  rafraîchie  se 
livrer  à  des  jeux  peu  violents,  comme  celui  du  billard,  à  des 
travaux  modérés;  si,  le  matin  et  le  soir,  il  prend  un  exercice 
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un  peu  plas  actif,  comme  une  danse  en  plein  air,  une  pro* 
menade  prolongée  ;  si  de  temps  à  autre  il  prend  le  plaisir  de 
la  natation,  il  puisera  dans  cette  gymnastique  une  grande 
puissance  de  réaction  contre  les  influences  délétères  de  son 
climat. 

Ages.  —  La  gymnastique  est  la  vie  de  Tenfance.  Sans  son 
secours,  elle  s'étiole,  se  fane  ou  dépérit.  Les  règles  qu'elle 
commande  alors  sont  des  plus  simples.  Il  faut  qu'elle  existe 
aussi  générale  que  possible,  active,  violente,  désordonnée 
même  ;  elle  n'est  qu'un  stimulant  favorable  au  développe- 
m«it  du  squelette,  un  obstacle  bienfaisante  la  précoce  érup- 
tion de  la  puberté.  Que  la  réparation  alimentaire  soit  soi- 
gneusement entretenue,  et  les  excès  de  gymnastique  les  plus 
dangereux  ordinairement  resteront  souvent  impunis.  Que 
l'attrait  du  plaisir  entraîne  l'adolescent  aux  exercices  qu'on 
lui  oflTre^  que  l'émulation  l'y  retienne,  que  l'amour  de 
la  gloire  même  jette  alors  sa  première  étincelle  dans  son 
jeune  cœur,  et  lui  fasse  braver  de  difficiles  épreuves  ;  mais 
n'allas  pas  en  faire  un  Spartiate,  ce  serait  un  contre-sens 
pour  notre  époque  ;  au  contraire,  que  le  temps  des  études 
vienne  à  propos  couper  les  intervalles  de  récréation,  et  pré- 
parer dans  cette  pépinière  de  citoyens  à  venir  la  vie  de  l'àme 
aussi  bien  que  celle  du  corps.  Les  exercices  du  portique  au- 
ront alors  leur  avantage;  pourtant^  si  ce  n'était  l'émulation 
qu'ils  doivent  savoir  entretenir,  leur  monotonie  les  ferait 
bientôt  négliger  par  une  jeunesse  ordinairement  passion- 
née ;  mais,  même  en  les  leur  ofirant,  ne  les  privons  pas  de 
ces  jeux  bruyants  qui  ont  fait  les  délices  de  notre  enfance,  et 
qui  ont  le  privilège  d'entretenir  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
avancée  le  charme  des  premiers  souvenirs.  Les  jeux  de  la 
corde,  des  barres,  de  la  balle,  de  la  paume,  du  cerceau,  du 
volant,  etc.,  plaisirs  purs^  goûtés  sans  modération  comme 
sans  remords,  et  qui  transportent  TenEance  à  ses  premiers 
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pas  dans  la  vie,  alors  que  l'amitié  sans  égoïsme  encore  se 
présente  pour  être  de  la  partie,  console  de  la  défaite,  ou  se 
mêle  aux  acclamations  qui  saluent  un  jeune  triomphateur. 
—  L*équitation,  l'escrime,  la  natation,  etc.,  deviendront  le 
partage  d'un  âge  un  peu  plus  avancé  :  je  ne  veux  pas  oublier 
la  danse  ;  mais  rappelons-nous  que  c'est  une  magie  sédui- 
sante qui  se  mêle  souvent  aux  premières  émotions  de  l'a- 
mour, et  qui  ne  doit  être  le  partage  que  des  adolescents  par- 
venus à  une  puberté  avouée. 

Le  vieillard,  s*il  a  su  bien  remplir  son  âge  d'homme,  de- 
vra rester  Tesclave  des  habitudes  gymnastiques  qu'il  se  sera 
faites  ;  quand  même  elles  seraient  le  fruit  d'un  travail  jour- 
nalier commandé  par  les  exigences  de  la  vie  commune.  Le 
mépris  de  cette  règle  d'hygiène  a  causé  bien  des  Tictimes. 
Que  de  vieillards,  parvenus  par  une  vie  laborieuse  à  une  ai- 
sance qui  les  satisfaisait,  ont  cru  que  le  repos  absolu  devait 
être  pour  eux  la  récompense  de  leurs  succès  financiers,  et 
ont  trouvé  une  mort  déplorable  au  milieu  des  loisirs  dont 
l'ennui  même  trompait  leurs  désirs.  A  l'âge  où  les  besoins 
de  développement  individuel  sont  nuls,  où  la  .réparation 
journalière  doit  se  borner  à  Tentrelien  des  organes,  quelle 
imprudence  de  cesser  brusquement,  en  renonçant  au  travail, 
la  gymnastique  constante  qu'il  impose,  et  cela  souvent  en 
augmentant  l'abondance  ou  la  délicatesse  de  la  table,  sous 
prétexte  de  pouvoir  enfin  se  donner  quelques  plaisirs  obte- 
nus au  prix  de  longues  privations.  L'obésité,  la  goutte,  les 
maladies  organiques  des  viscères,  la  foudroyante  apoplexie 
ont  retiré  de  la  vie  bien  des  imprudents,  qui  croyaient  seule- 
ment se  retirer  des  afiaires  dont  ils  avaient  occupé  leur  âge 
mûr.  La  marche,  le  billard,  Téquitation,  les  voyages,  les  tra- 
vaux modérés  de  la  campagne,  le  jardinage  doivent  offrir 
leur  ressource  à  ces  malheureux  que  le  repos  absolu  tuerait; 
qu'ils  n'oublient  pas  non  plus  de  surveiller  avec  le  plus 
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grand  soin  la  somme  journalière  de.  leurs  aliments.  Mais  il 
est  encore  un  conseil  trop  souvent  méprisé  par  eux  et  qu'il 
conrieni  de  leur  rappeler.  La  yie  ne  se  borne  pas  seulement 
à  des  actes  musculaires  ;  malheur  à  ceux  qui  sont  parvenus 
à  Tarrière-saison,  sans  avoir  pu  donner  à  leur  cerveau  un 
exercice  au  moins  égal  à  celui  de  leurs  bras  ;  ils  sont  privés 
d'un  moyen  puissant  d'embellir  leurs  loisirs  quand  ils  ces- 
sent de  se  livrer  au  travail  manuel  ;  et  la  culture,  ou  seule- 
ment la  connaissance  générale  des  lettres  «t  des  sciences, 
en  abrégeant  pour  eux  des  journées  ordinairement  si  lon- 
gues, contribuerait  aussi  à  prolonger  leur  vie  en  remplaçant, 
par  Taugmentation  de  Texercice  intellectuel,  la  diminution 
de  l'exercice  musculaire. 

Sea^.  —  Si  la  gymnastique  convient  au  sexe  masculin,  à 
qui  la  nature  a  surtout  départi  la  force  et  a  imposé  la  néces- 
sité du  travail  pour  nourrir  chaque  famille,  doit-on  conclure 
qu'elle  doive  être  également  Tapanage  des  femmes  ?  Vrai- 
ment, non.  La  robuste  campagnarde  qui  se  livre  tout  le  jour 
aux  travaux  des  champs  les  plus  pénibles,  la  femme  du  porte- 
faix qui  charrie  des  fardeaux  destinés  seulement  pour  des 
hommes,  deviennent  bientôt  des  êtres  à  part  qui  semblent 
n'appartenir  à  aucun  sexe.  L'éducation  lacédémonienne  con- 
venable à  des  soldats  seuls  éteignait  dans  les  femmes  tous 
les  sentiments  de  leur  sexe,  modestie,  décence,  amour  ma- 
ternel, le  tout  au  profit  de  l'amour  de  la  patrie  ;  mais  nous, 
qui  souhaitons  de  former  avant  tout  des  épouses  et  des  mères, 
nous  ferons  bien  de  restreindre  la  gymnastique  réservée  aux 
filles  aux  exercices  que  réclame  leur  santé.  Comme  délasse- 
ments, la  promenade,  la  voiture,  le  billard,  le  cerceau,  le 
volant,  le  chant,  la  musique  et  surtout  la  danse,  cette  passion 
de  leur  sexe  ;  comme  travaux,  les  arts  divers  qui  servent  à 
la  confection  et  au  blanchiment  des  vêtements,  à  la  toilette; 
tous  ceux  qui  exigent  peu  de  force  et  beaucoup  de  goût,  qui 
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réclament  seulement  la  station  ou  des  exercices  manuels 
sans  Tiolence  mais  fréquemment  répétés  ;  à  la  campagne,  le 
jardinage,  les  soins  généraux  de  la  ferme,  les  occupations 
les  moins  pénibles  des  champs,  la  cueillette,  le  sarclage. 
Mais  si  une  trop  longue  immobilité  ou  une  application  trop 
constante  à  Tétude  ou  à  des  travaux  assis  a  suspendu  leur  dé- 
yeloppement^  alors  comme  exercices  généraux,  la  natation, 
la  corde,  Téquitation,  les  exercices  les  plus  doux  du  porti- 
que ;  mais  Tescrime,  mais  la  lutte,  mais  les  tours  de  force 
du  portique  ne  semblent  jamais  devoir  leur  convenir. 

La  femme,  épouse,  qui  remplit  les  devoirs  de  sa  position, 
n^a  pas  besoin  de  gymnastique,  lors  même  qu'elle  n'a  pas  un 
travail  spécial  et  convenable  à  fournir  :  le  soin  et  l'éducation 
de  ses  enfants,  la  surveillance  des  domestiques,  les  devoirs 
du  monde,  suffisent  à  sa  santé. 

Institutions  publiques  ou  communes.  Les  pensionnats 
sont  en  général  réservés  aux  deux  âges  extrêmes  de  la  vie  : 
les  enfants  et  les  vieillards.  Les  premiers  doivent  y  recevoir 
réducation  morale  et  intellectuelle;  mais,  diaprés  ce  que  nous 
avons  exposé,  il  est  vicieux  en  hygiène  de  séparer  l'éduca- 
tion du  corps  de  celle  du  cerveau  ;  aussi  nous  voudrions  que 
les  inspecteurs  destinés  à  surveiller  ces  maisons  vfsitassent 
non-seulement  la  nature  et  la  portée  des  études,  mais  encore 
les  réfectoires,  les  lieux  d'habitations,  et  par-dessus  tout  la 
tenue  des  institutions  gymnastiques  qui  doivent  faire  dans 
les  pensionnats  destinés  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  un 
élément  aussi  important  que  celui  des  études  mêmes.  Nous 
rendons  hommage  au  zèle  et  à  l'intelligence,  qui,  au  moyen 
des  règlements  administratifs  qne  nous  avons  exposés  plus 
haut,  ont  fondé,  dans  les  lycées,  les  institutions  gymnasti- 
ques. 

Quant  aux  maisons  de  vieillards,  qu'aucune  ne  soit  auto- 
risée, si  elle  ne  contient  des  jardins  suffisants  destinés  à  la 
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promenade  ou  à  Texercice  manuel  de  ses  habitante,  et  des 
promeDoin  couverte  pour  la  mauvaise  saison. 

Les  hôpitaux  réclameront  les  mêmes  exigences,  et  mieux 
encore;  ils  devront  avoir  une  partie  destinée  aux  convales- 
cente, à  moins  qu'un  hôpital  spécial  de  convalescence  ne 
soit  établi  dans  chaque  grande  ville,  et  que  de  grands  jar- 
dins, loin  de  tout  foyer  de  maladie,  disposés  pour  la  prome- 
nade el  les  exercices  gymnastiques,  n*y  puissent  receyoir, 
pour  les  ravir  à  la  mort,  les  malheureux  que  Thôpital  n'a 
sauvés  une  première  fois  que  pour  les  faire  souTent  succom- 
ber à  l'air  malsain  de  ses  salles  ou  à  la  tenue  forcément  in- 
compiëte  de  son  régime* 

Vais  c'tfst  pour  les  maisons  d'aliénés  que  la  gymnastique 
récUoie  les  jardins,  les  parcs  et  les  moyens  d'exercices  sou- 
vent même  les  plus  violents,  promenades,  course,  équi- 
talion,  escrime,  natation,  travaux  des  champs,  exercices 
professioaDels  très^ctifs,  tout  cela  doit  entrer  dans  la  Uié- 
rapeotiqne  des  vésanies. 

Si  ces  préceptes  sont  en  général  observés,  surtout  en  ce 
qui  regarde  Tenfance  et  les  institutions  communes,  des  éta- 
blissemente  spéciaux  consacrés  aux  exercices  du  portique 
ne  nous  paraîtront  pins  offrir  de  Tutilité  que  pour  quelques 
oisils  qui  n'ont  pas  su  régler  leur  vie,  et  pour  quelques  cas 
thérapentiques  qui  ne  devront  y  être  traités  que  sous  la  sur- 
veillance d'un  médecin  éclairé. 
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La  nécessité  de  Texercioe  pour  rentretiea  de  la  santé  de 
rhomme,  nécessité  démontrée  dans  le  chapitre  précédent, 
suffirait  pour  motiver  la  nécessité  du  travail  auquel  celui-ci 
se  trouve  soumis  dans  la  majorité  des  conditions  sociales,  et 
pour  justifier  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Dieu  dit  au  premier 
homme:  Tu  vivras  par  le  travail. 

Le  travail  doit  son  origine  aux  circonstances  mêmes  qui 
sont  la  condition  de  la  vie  humaine  et  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu'ici  :  .habitation^  nourriture^  vêtements^  et  à 
leurs  conséquences  diverses.  Ses  formes  variées  ont  dû  dé- 
pendre de  ces  divers  hesoins  de  la  vie  humaine,  et  se  mettre 
en  rapport  avec  le  climat,  les  productions  du  sol,  les  institua 
tiens  politiques,  la  situation  commerciale,  le  génie  et  les  con- 
quêtes scientifiques  de  chaque  peuple,  et  entraîner  diverses 
conséquences  qu'il  faut  caractériser,  ne  fût-ce  que  par  un 
seul  mol. 

Le  climat  prodiguant  d'une  part,  avec  un  ciel  toujours 
riant,  la  réunion  de  tous  les  biens  que  le  sol  peut  fournir,  et 
n'offrant  de  l'autre  que  des  cieux  glacés  et  une  terre  marfttre, 
a  réparti  bien  différemment  la  nécessité  du  travail.  Dans  les 
climats  intermédiaires,  où  les  productions.du  sol  sont  incom- 
plètes et  différentes,  on  vit  naître  la  nécessité  des  échanges 
et  des  industries  de  formes  diverses  ;  ainsi«  le  sol  riche  en 
céréales,  en  pâturages,  en  produits  minéraux  subvient,  mais 
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d'oDe  manière  différente,  à  la  nourritare  et  au  développe- 
ment  de  ses  populations.  L'habitant  de  la  plaine,  voyant  ses 
soins  payés  par  de  riches  moissons,  se  fait  agriculteur  ;  celui 
des  montagnes,  entouré  d'une  nature  sauvage  et  indompta- 
ble, s'est  jeté  sur  ses  voisins  plus  riches  et  est  devenu  dépré- 
dateur et  guerrier. 

Les  institutions  politiques  sont  venues  modifier  ces  pre- 
mières conditions  naturelles  qui  règlent  les  formes  diverses 
du  travail  humain.  Sous  le  gouvernement  despotique  ou 
féodal,  où  les  fruits  du  travail  n*apparti0nnent  que  secondai- 
rement'au  producteur,  le  travail  s'est  borné  à  l'acquisition 
da  simple  nécessaire.  Sous  la  forme  républicaine,  où  chaque 
individualité  conçoit  Tespoir  d'arriver  parla  richesse  au  pre- 
mier  rang  de  l'Etat,  l'industrie  fait  des  efforts  surnaturels  ;  le 
travail  a  été  autrement  compris  à  Tyr,  à  Carthage,  à  Ve* 
nise,  etc...,  qu'en  Turquie,  en  Chine,  ou  en  Egypte. 

La  situation  commerciale,  liée  surtout  à  la  position  géo* 
graphique,  a  dirigé  vers  les  travaux  de  la  navigation  le  génie 
et  les  efforts  de  Thomme  ;  il  ne  se  pouvait  pas  que  Marseille 
ou  Alexandrie  ne  fussent  pas  commerçantes,  de  môme  qu'il 
ne  se  pouvait  pas  que  les  premiers  Perses ,  les  Macédoniens, 
ou  les  Cantabres  ne  fussent  pas  guerriers. 

L'art  de  la  navigation  est  lié  chez  les  peuples  aVec  leur  po- 
sition géographique,  et  c'est  une  des  formes  du  travail  hu- 
main dont  il  nous  faudra  surtout  examiner  l'influence. 

Mais,  indépendamment  des  conditions  précédentes,  les 
peuples  comme  les  individus  ont  un  génie  particulier  qu'ils 
tiennent  de  la  race,  du  climat,  des  longs  usages  et  qui  les 
porte  à  des  genres  spéciaux  deiravail.  L'aptitude  aux  arts  et 
aux  sciences,  qui  résulte  de  ces  dispositions  naturelles  ou 
acquises,  a  donné  naissance  à  une  série  d'inventions  dont 
l'exécution  a  constitué  l'industrie  nationale  de  chaque  peu- 
ple, ou  même  l'industrie  spéciale  de  chaque  population 
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agglomérée  ;  exemple  :  les  couteliers  de  Sheffield,  les  métal- 
lurgistes du  HartZy  les  fileurs  de  Haucheslery  etc.  ;  ou  enfin  a 
fourni  aux  moyens  d'existence  de  chaquc^familie  sous  le  nom 
d*arls  et  de  métiers. 

Le  médecin,  dont  la  mission  est  d'apprécier  les  influences 
hygiéniques  du  travail,  aura  donc  surtout  à  soumettre  à  son 
observation:  l""  des  individus,  des  familles  et  des  popula- 
tions voués  aux  travaux  de  Tagriculture  ;  2*"  d'autres  qui 
sont  occupés  des  échanges  de  nation  à  nation,  ce  sont  les 
commerçants  et  les  navigateurs  ;  3"*  une  troisième  part  de  la 
population,  qui  est  ordinairement  distincte  et  soumise  à  des 
conditions  profondément  tranchées,  je  veux  parler  des  mili- 
taires ;  4""  enfin,  ceux  qui  transforment  les  matières  pre- 
mières créées  par  Tagriculture  ou  obtenues  par  le  commerce 
et  qui  se  livrent  aux  arts,  aux  métiers,  à  toutes  les  profes- 
sions industrielles;  S""  les  professions  libérales,  qui  exercent 
plus  spécialement  lesorganes  de  rinlelligence,  réclamant  une 
division  à  part. 

Les  industries  agricole,  manufacturière  et  commerciale, 
sont  loin  d'agir  de  la  même  façon  sur  la  santé  générale  des 
populations,  et  un  élément  important  de  Thygiène  générale, 
c'est  d'établir  la  proportion  de  ces  divers  producteurs  dans 
la  population  générale  d'une  nation.  11  existe  à  ce  sujet,  en 
économie  politique,  une  vérité  que  le  médecin  doit  connaître, 
c'est  que  ces  trois  industries  sont  tellement  liées  entre  elles 
qu'elles  deviennent  la  conséquence  les  unes  des  autres  et  s'a- 
niment réciproquement  ;  cependant  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  par  la  force  des  choses  des  centres  de  production  spé- 
ciale, où  le  travail  est  exclusivement  agricole,  commerçant 
ou  manufacturier,  bien  que  le  nombre  ou  l'importance  de 
ces  centres  divers  puissent  être  calculés  de  manière  à  établir 
la  balance  que  l'économiste  réclame. 

Chaque  population  nécessairement  travailleuse  se  trouve 
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6D  présence  de  quelques  conditions  générales  qu'il  faut  aussi 
connaître,  ce  sont  les  moyens  et  les  conséquences  du  travaiL 

Les  moyens  sont  en  général  :  les  bras  personnels,  ou  ceux 
d'autmi,  les  animaux,  les  outils,  les  machines,  l'emploi  des 
procédés  de  la  mécanique,  de  la  chimie,  etc. 

Les  conséquences  sont  d'établir  chez  un  peuple,  à  des  de- 
grés divers,  la  propriété,  l'esclavage,  les  ouvriers  et  les  salai- 
res ;  puis  deux  sortes  de  capitaux  :  Targentet  la  main-d'œu- 
vre; l'inégalité  des  conditions,  le  luxe  et  la  pauvreté.  Enfin, 
une  division  secondaire  de  la  population  en  producteurs  et 
ai  consommateurs,  division  qui  réclame  bientôt  le  maintien 
d'un  certain  équilibre*  Ces  conditions  diverses  de  la  vie  so- 
ciale, amenées  par  l'exercice  du  travail,  ne  doivent  pas,  aux 
yeux  de  l'hygiéniste,  passer  inaperçues,  car  ce  sont  elles  qui 
produisent  souvent  la  ruine  ou  la  prospérité  d'un  peuple,  qui 
lui  forment  une  santé  publique,  florissante  ou  Tencombrenl 
de  populations  misérables,  et  décimées  par  1^  maladies  ou 
par  une  mortalité  hfttive. 

L'homme  qui  travaille  pour  soi-même  se  livre  à  un  exer- 
cice spontané,  dont  il  règle  les  conditions  pour  son  plus 
grand  bien  personnel.  Celui  qui  travaille  pour  autrui  a  perdu 
ou  loué  sa  liberté,  et  se  trouve  à  la  merci  de  la  cupidité,  de 
l'ignorance  ou  de  la  cruauté  d'un  maître.  Le  travail  forcé 
est  le  châtiment  des  esclaves  ;  le  travail  abusif  des  enfants 
dans  les  manufactures,  l'encombrement  des  ouvriers  dans 
les  ateliers,  leur  application  mal  raîsonnée  à  des  travaux 
dangereux  ou  mortels,  comme  sont  les  travaux  de  certaines 
mines,  certains  terrassements,  le  contact  de  certains  poi« 
sons,  etc...,  ne  témoignent  que  trop  de  l'infériorilé  des  con- 
ditions hygiéniques  des  populations  dont  le  travail  est  soumis 
à  la  volonté  d'autrui.  L'application  des  animaux  au  travail 
entraine  d'autres  conditions  :  l'accumulation  de  ces  animaux 
mêmes,  de  leurs  fourrages,  de  leurs  fumiers,  leur  habitation 
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SOUS  le  toit  de  rhomine,  leurs  épizooties,  le  contact  de  leurs 
immondices,  la  transmission  de  leurs  maladies  spéciales. .., 
et,  sous  un  autre  point  de  vue,  des  habitudes  de  brutalité  et 
de  barbarie  qui  s'exercent  même  sur  Thomme  quand  on  rem* 
place  ceux-ci  par  des  esckves  ou  des  mercenaires. 

Les  outils,  les  machines,  ont  eu  surtout  pour  résultat  de 
remplacer  Texercice  général  par  Texercice  spécial,  en  intro- 
duisant la  division  et  la  spécialité  du  travail,  si  utiles  en  indus- 
trie et  si  nuisibles  en  hygiène. 

Un  grand  nombre  d'influences,  résultant  du  maniement 
des  outils  qu'emploie  chaque  profession  spéciale,  seraient  à 
examiner,  et  particulièrement  les  attitudes  qu'ils  exigent. 
L'usage  des  procédés  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  entraîne 
le  travail  dans  des  demeures  closes,  et  par  suite  l'encombre- 
ment, la  viciation  de  l'atmosphère  par  des  poussières  et  des 
émanations,  etc. 

Les  conséquences  du  travail  ont  amené  de  bien  plus  puis- 
santes modifications  dans  la  santé  publique.  La  propriété  a 
causé  la  guerre,  et  le  vainqueur  a  laissé  la  vie  au  vaincu 
sous  condition  de  le  faire  travailler  à  son  profit,  de  là  Tesda- 
vage,  qui  a  été  chez  tant  de  peuples  l'unique  élément  de  la 
production  et  de  la  richesse  nationale,  et  qui  a  constitué  si 
longtemps  une' hygiène  à  deux  degrés,  celle  du  maître  et 
celle  de  l'esclave.  Quand  la  philanthropie  chrétienne  eut  pro- 
clamé la  fraternité  commune,  la  féodalité  établit,  avec  la  Taa- 
salité,  les  corvées,  l'esclavage  de  la  glèbe,  etc.,  afin  de  con- 
server des  distinctions  qui  résultent  de  la  nécessité  du  travail 
et  de  la  force  des  choses.  Quand  enfin  l'égalité  l^ale  dut  être 
proclamée  au  profit  de  tous,  la  force  des  choses,  plus  pais- 
sante encore  que  les  lois,  multiplia  les  journaliers,  les  hommes 
de  peine,  toute  la  classe  aujourd'hui  si  nombreuse  des  ou- 
vriers, élément  indispensable  de  toute  société  moderne,  que 
ne  peut  anéantir  aucune  théorie,  quelque  hardie  et  quelque 
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domiDante  qu^elle  soity  et  qai  réclame  à  un  égal  degré  la  cir^ 
conspection  intéressée  de  réconomiste  et  la  philanthropie 
désintéressée  dtt  médecin  hygiéniste.  Car  si,  dans  la  soGiété 
basée  sur  Tesclavage,  le ,  maître  est  souvent  plus  cruel  pour 
ses  semblables,  au  moins  sa  cupidité  même  le  force-t-«lle  à 
les  ménager  y  à  les  soigner  comme  son  bien.  Mais  dans  la  so- 
ciété basée  sur  le  travail  mercenaire,  l'avidité  de  Thommè 
n'a  plus  de  bornes  et  tourne  trop  souvent  au  débriment  de 
l'espèce  humaine,  par  Tabus  qu'il  fait  de  la  vie  d'autrûi  ou 
de  la  sienne  propre,  abus  auquel  ne  remédie  que  faiblement 
le  vaste  système  de  charité  publique  qu'il  a  fallu  fonder  pour 
adoucir  de  pareils  maux.  Autrefois  il  y  avait  deux  natures 
d'hommes  :  le  maître  et  l'esclave  ;  aujourd'hui  il  y  a  des  ca* 
pitaux  de  deux  sortes  :  l'argent  et  la  main«d'œuvre,  c'est  dire 
que  l'inégalité  des  conditions,  le  luxe  et  la  pauvreté,  la  pro-* 
priété  acquise  par  le  travail,  et  le  travail  en  quête  de  la  pro« 
priété  constitueront  toujours  une  hygiène  spéciale,  appli«> 
cable  à  une  partie  seulement  de  la  population:  la  classe 
travailleuse.  Aussi/à  rencontre  des  vains  efforts  que  le  droit 
de  conquête  ou  de  propriété,  que  la  philosophie,  la  législa- 
tion, ou  d'absurdes  systèmes  ont  tentés  pour  faire  sortir  cette 
classe  tantôt  au-dessous  de  la  place  qu'elle  doit  occuper,  en 
la  ravalant  à  la  condition  de  bêtes  de  somme  ;  tantôt  au- 
dessus,  en  voulant  établir  une  égalité  de  position  sociale 
incompatible  avec  l'organisation  de  la  société  même  ;  à  ren- 
contre, dis-je,  de  tous  ces  vains  efforts,  c'est  à  la  médecine,  à 
la  science,  et  surtout  à  l'hygiène  à  trancher  le  problème,  en 
procbmant  que  les  meilleures  conditions  de  la  vie  humaine 
résident  où  le  travail  existe,  où  il  est  spontané,  soumis  à 
des  conditions  qu'elle  trace  et  que  )a  science  actuelle  permet 
de  réaliser,  quand  l'habitation  est  saine,  le  vêtement  suffi- 
sant, la  nourriture  réglée  sur  la  dépense  de  forces  qu'exige 
le  travail,  quand  ce  travail  est  appliqué  surtout  aux  ressour- 
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ces  natarelles  ou  permanentes  du  pays,  quand  il  s*appuie 
sur  les  lumières  de  la  morale  et  de  la  science  qui  élèvent 
l'homme,  qu'on  ne  le  sacrifie  pas  à  ces  journées  de  débau- 
che, à  ces  saturnales  hebdomadaires  qui  dégradent  Thomme 
et  tuent  également  chez  lui  la  vie  de  Tftme  et  du  corps,  et 
qu'en  un  mot  on  est  convaincu  de  ce  précepte  :  si  tu  veux 
être  honoré,  honore-toi  toi-même.  C'est  alors  que  l'ouvrier, 
plus  glorieux  peut-être  du  revenu  de  son  industrie  que  le 
capitaliste  du  revenu  de  son  argent,  voit  s'ouvrir  pour  lui 
cette  source  d*aisance  que  vivifie  toujours  le  travail  fécondé 
par  Tintelligence  et  la  moralité.  Non-seulement  il  peut  être 
fier  alors  de  sa  position  sociale,  car  il  est  un  des  éléments  fon- 
damentaux de  cette  société,  un  des  principaux  rouages  d'un 
autre  ordre  sans  doute,  mais  aussi  utile  que  ceux  qui  prési* 
dent  à  la  marche  du  crédit,  de  la  politique,  de  la  législation, 
de  la  science»  dans  la  société  commune  ;  mais  encore  il  ne 
sera  pas,  s'il  remplit  bien  sa  place,  le  plus  mai  partagé  aux 
yeux  de  l'hygiène,  car  c*est  à  lui  qu'elle  reconnaîtra  la  lon- 
gévité la  plus  grande  et  les  infirmités  les  moins  graves. 

Une  grave  conséquence  amenée  encore  par  la  spécialité  du 
travail,  c'est  remploi  possible  des  produits  qu'il  a  créés,  en 
d'autres  termes,  la  consommation.  Cette  question  touche  aux 
plus  chers  intérêts  des  classes  ouvrières,  et  l'équilibre  entre 
la  production  et  la  consommation  est  souvent  le  nœud  gor- 
dien des  économistes  ;  mais  comment  croire  que  le  travail 
puisse  manquer  à  l'homme  quand  Thygiène  doit  se  plaindra 
au  contraire  que  tant  de  populations  manquent  encore  d'a- 
bri, de  nourriture,  de  vêtements  ;  quand  tant  de  points  déserts 
du  sol  n'attendent  que  son  travail  pour  se  couvrir  de  mois- 
sons ?  mais  que  Ton  ne  s'obstine  pas  non  plus  à  lui  faire  fa- 
briquer, au  delà  de  toute  proportion,  des  cachemires  ou  des 
rubans  de  soie,  par  exemple,  quand  son  voisin  manque  de 
souliers  ou  quand  son  village  est  dévasté  par  i«8  émanations 
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d'un  étang  qu'il  suffirait  de  dessécher  pour  le  convertir  en 
riches  pâturages. 

On  nous  pardonnera  sans  douie,  à  cause  de  l'importance 
qu'elles  présentent,  d'avoir  soulevé  ces  hautes  questions  d'hy* 
giène  générale  que  le  point  de  vue  de  ce  chapitre  fait  naître 
à  Tesprit.  Nous  sentons  toute  la  difficulté  qu^elles  cadrent, 
mais  nous  sommes  profondément  convaincu  que  ces  ques- 
tions si  Titales  pour  Thumanité  ne  seront  jamais  bien  jugées 
sans  le  concours  des  médecins. 


CHAPITRE  PREMIER 
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§  h'.  —  GENERALITES. 

L'agriculture  est  la  mise  en  valeur  du  sol  par  le  travail. 
Cest  la  première  source  de  richesse  qui  se  soit  offerte  à 
l'homme,  et  celle  qu'il  lui  a  fallu  constamment  exploiter.  La 
vie  patriarcale  est  fondée  sur  l'agriculture,  et  se  rencontre 
encore  dans  certaines  fermes.  Ce  n'est  que  dans  les  nationa- 
lités modernes  bien  arrêtées  que  l'agriculture  a  pris  le 
développement  qu'elle  mérite,  et  qu^elle  a  fait  comme  art 
d'immenses  progrès;  aussi  nos  États  européens  en  ont  été  ré» 
compensés  par  une  densité  de  population  qui  ne  le  cède  qu'à 
celle  de  la  Chine,  où  l'agriculture  parait  être  restée  en  hon- 
neur depuis  une  longue  série  de  siècles. 

Il  est  important  de  comparer  la  population  occupée  de 
travaux  agricoles  aux  autres  éléments  de  la  population  gêné- 
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raie.  Nous  avons  déjà  donné  (tome  1'%  page  355),  le  rap* 
port  de  la  population  urbaine  et  de  la  population  rurale  dans 
les  divers  États  (1).  Ce  rapport  est  important,  car  la  popula- 
tion rurale  s'accroît  plus  que  la  première  et,  en  outre,  elle 
développe  les  travaux  agricoles  et  les  subsistances  qui  à  leur 
tour  multiplient  la  population. 

Est-il  vrai  qu'en  France  cette  population  si  utile  tende  à 
diminuer  en  s^absorbant  dans  celle  des  villes  ;  et  qu'on  doive 
rapporter  à  ce  fait  une  diminution  de  Taccroissement  normal? 

Les  statistiques  officielles  ont  fourni  à  Fr.  Kolb  (2)  le  ré- 
sultat suivant  : 


Agricalteun 

Commerce,  industrie. . 
Professions  libérales.. 
Divers  et  omis 


P0PDI4TI0!!  rBAlfÇAISI. 


iSttl 


91, 099,864 
9,383,895 
3,488,538 
1.0-23,863 


85,783,110 


i8S6 


19,064,071 

13,202,391 

3,362,382 

1,483,935 

36,013,669 
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iSBl 


61,46 

25,95 

9,73 

2,86 


100,00 


iSSS 


53,94 

33.88 

9,06 

4,12 


100,00 


Oàterlen,  en  ne  tenant  compte  que  des  villes  de  30,000 
ftmes  et  au-dessus,  calcule  que  la  proportion  de  leur  popola* 
tion  à  la  population  totale  serait  de  50  en  Angleterre,  15  en 
France,  13  en  Prusse,  8  en  Autriche,  5  en  Russie.  U  est  clair 
que  ce  calcul  ne  représente  que  Tinfluence  desgrandesvilles. 

Nous  avons  fait  nous-méme  le  travail  de  comparer  les 
chiffres  de  la  population  urbaine  et  de  la  population  rurale 
d*après  les  recensements  de  1 861  et  1866.  Nous  avons  rangé 
dans  la  première  les  agglomérations  réunies  dans  les  chefa- 
lieux  de  département  et  dans  ceux  d'arrondissement.  Le  sur* 

(I)  Voyei  0«terlen,  Ouvrage  cité,  p.  256. 
<2)  Fr.  lUrib,  Owragê  mté.  p.  90. 
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plus  de  chaque  recensement  npus  a  fourni  la  population 
rurale  ;  nous  avons  trouvé  les  résultats  suivants  : 


I  686,839  i,83 


VOPULATIOH  TOTALB.  ACGBOI88BMI1IT.     SOIT  POOl  100. 

i866  38,067,064 

1861  37,382,225 

Chefs-Jieux  de  département» 

1866  5,i9L134       ) 

1861  M74:064       }  3"'«^«-  '''' 

ChefS'iieux  d'arrondissement, 

1861  S,513,384       f  "'"*  ^'"^ 

PopuUttùm  mraU. 

1866  30,311,322       (  "^ 

1861  29,994,777       )  ^*^'"^  ^'^^ 

Ainsi  les  grandes  villes  de  département  ont  attiré  la  popu- 
lation des  campagnes  de  manière  à  s'accrottre  plus  qu'elles 
dans  la  proportion  de  1  à  7,7;  et  la  moitié  deTexcédant  de 
population  produit  dans  les  campagnes  par  la  fécondité  de 
celles-ci,  a  servi  à  compenser  la  dépopulation  amenée  par 
Timmigration  dans  les  villes. 

La  population  des  cbefs-lieui  d'arrondissement,  villes  qui 
participent  beaucoup  de  Tétat  rural,  est  restée  à  peu  près 
stationnaire,  et  en  rapport  avec  l'accroissement  moyen. 

Le  territoire  de  la  France  comprenait,  en  1860  : 

hectares. 

Terres  labourables 26,204,225 

Bois 7,702,435 

Landes  et  bruyères 6,579,883 

Prés 5,067,232 

Vignobles 2,191,162 

Jardins,  pépinières 028,235 

Olirlers,  mûriers,  châtaigniers 674,700 

Le  reste  en  terres  sans  rapport,  routes,  ririèret,  lacs,  étangs,  canaux, 
bâties. 
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Le  territoire  de  la  Prusse  seule  (d*après  Eogel)  contenait  : 


morgen. 

1,777,000       produisant 

du  blé. 

8,  «28,000               — 

du  seigle. 

1,474,000               — 

de  l'orge. 

6,29-2,000               — 

de  l'avoine. 

1,909.000               — 

des  pommes  de  terre. 

26,000               — 

du  tabac. 

60,000               — 

de  la  Tigne. 

Le  morgen  =»  35,53  ares. 

La  Prusse  a  une  population  agricole  très-variable  avec  ses 
diverses  provinces,  mais  dont  la  moyenne  ne  s'éloigne  guère 
des  deux  tiers  de  la  population  totale.  L'Espagne  compte  plus 
de  la  moitié  de  ses  habitants  occupés  d^agricullure.  Dans  ces 
divers  États,  la  richesse  produite  est  bien  loin  d'être  en  rap- 
port  avec  les  mêmes  éléments.  L'avantage  est  de  beaucoup  à 
la  Grande-Bretagne,  puis  à  la  France,  puis  aux  États-Unis, 
puis  à  TEspagne.  Ces  données  suffisent  pour  établir  Fimpor- 
tance  de  l'agriculture  comme  objet  du  travail  de  l'homme. 
Passons  aux  conséquences  que  ce  travail  amène  pour  ceux 
qui  l'exercent.  Quoique  le  mépris  constant  professé  jusqu'à 
nos  jours  pour  les  travaux  de  l'agriculture  ait  laissé  recueillir 
bien  peu  de  matériaux  relatifs  à  la  condition  hygiénique 
des  agriculteurs,  un  peu  de  réflexion  néanmoins  permettra 
d'analyser  les  influences  auxquelles  ils  sont  exposés. 

§  II.  —  INFIUENCE  SUR  L'HOIIE. 

A.   MODIFICATIONS  INOIVlDUtLLES. 

Les  travaux  agricoles  embrassent- quelques  occupations  dif- 
férentes dont  les  influences  ne  peuvent  être  les  mêmes.  D'a- 
bord, il  faut  les  distinguer  selon  qu'ils  comprennent  :  1*  l'é* 
ducation  des  animaux  et  la  vie  pastorale  ;  2^  les  labours  et  la 
grande  culture;  S""  les  vignobles;  A"*  les  pêcheries,  l'exploita* 
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tioD  des  marais,  les  défrichements^  etc.  ;  5""  le  jardinage  et 
les  travaux  l^ers  de  la  campagne. 

L'influence  la  plus  capitale  à  laquelle  se  trouve  soumise 
r^iculture,  c'est  celle  du  climat.  Les  autres  éléments  de  la 
populalkm  peuvent  trouver  une  égide  contre  ses  intempéries 
dans  les  habitations,  mais  il  faut  que  Tagriculteur  s'y  eipose 
tout  entier.  Il  faudrait  donc  renvoyer  au  livre  deuxième 
pour  donner  une  idée  des  influences  climatériques  qui  at- 
tendent Tagriculteur  ;  et,  comme  d'une  autre  part  il  n'habite 
que  la  nuit  dans  les  espaces  clos  qui  servent  d'habitation 
à  l'homme,  il  faut  aussi  lui  tenir  compte  de  toutes  les 
causes  pathologiques  auxquelles  il  échappe.  La  triste  in- 
fluence de  ces  dernières  causes  pathologiques  est  telle  que, 
malgré  la  vIyo  action  des  premières,  la  maladivùé  et  la 
mortalité  de  Tagriculteur  sont  moindres  que  celles  de  la 
moyenne  des  populations  mêlées,  ainsi  que  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure.  Pourtant  les  iufluences  atmosphériques  n'agis- 
sent pas  avec  autant  d'intensité  sur  les  diverses  classes  d'agri- 
culteurs; le  pasteur  n'en  souffre  que  peu  et  en  reçoit,  au 
contraire,  les  plus  salutaires  bienfaits,  car  il  choisit  les  sai- 
sons, les  jours,  les  localités,  etc.,  et  son  travail  ne  l'épuisé 
jamais.  Le  laboureur  se  voue  au  contraire  à  de  rudes  travaux 
eu  plein  air;  la  rosée  du  soir,  les  feux  brûlants  du  jour,  les 
orages  et  les  pluies,  les  premiers  et  les  derniers  frimas  de 
Tannée  Texposent  à  toutes  les  maladies  que  le  froid,  le  chaud, 
rhumidité  et  leurs  brusques  successions  peuvent  engendrer. 
Le  vigneron,  le  moissonneur,  souffriront  surtout  de  Taclion 
directe  et  inévitable  des  rayons  solaires  ;  aussi  les  vertiges, 
les  asphyxies,  les  inflammations  des  méninges,  les  amau- 
roses  se  remarquent-ils  souvent  parmi  eux.  Quant  à  celui 
qui  exploite  les  pêcheries,  les  marais,  les  défrichements,  à 
lui  reviennent  les  conséquences  les  plus  fatales  qu'entraîne 
la  vie  agricole  et  tous  les  maux  que  le  chapitre  consacré  aux 
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eaux  stagnani68  a  retracés.  Quant  à  l'horticulteur,  il  reçoit 
les  influences  les  plus  salutaires  du  climat,  influences  que 
l'on  conseille  a?ec  tant  de  raisons  aux  citadins  sédentaires 
ou  aux  vieillards  retirés  du  monde. 

Le  degré  de  l'exercice,  occasionné  par  le  travail,  est,  pour 
l'agriculteur,  un  autre  élément  hygiénique  qui  varie  aussi 
pour  chacun  d'eux.  Le  laboureur,  le  moissonneur,  le  vigne* 
ron^  le  bâcheron  fournissent  un  exercice  parfois  supérieur 
aux  forces  humaines,  par  sa  prolongation  même,  car  sou- 
vent, commencé  avec  le  jour,  il  ne  cesse  qu'avec  lui,  et  il  a 
lieu  ordinairement  sous  l'action  d'un  soleil  brûlant  qui  en« 
traîne  d'énervantes  transpirations.  Le  malheureux  agricul*' 
teur  qui,  dans  les  cas  signalés,  n'est  souvent  qu'un  pauvre 
mercenaire  mal  nourri,  est  alors  en  butte  à  tous  les  maux 
qu'entraîne  l'exercice  immodéré. 

Le  genre  de  Texercice  imposé  par  les  travaux  de  l'agri- 
culture est  fâcheux,  surtout  parce  qu'il  réclame  presque 
toujours  l'attitude  courbée,  d'où  natt  la  voussure  de  l'épine, 
l'abaissement  de  la  tête  et  la  déformation  des  épaules  chex 
la  plupart  d'entre  eux. 

Les  émanations  de  matière  putride  atteignent  surtout 
l'éleveur  de  bestiaux  qui  passe  la  nuit  dans  leur  étaUe,  le 
fermier,  le  laboureur  qui  préparent  et  emploient  les  fu- 
miers. Cette  cause  d'insalubrité,  en  apparence  légère,  est  la 
plus  grande  de  celles  qui  existent  au  sein  des  habitations  vil- 
lageoises, où  les  fumiers  demi-pourris,  les  débris  d'animaux, 
les  provisions  de  l'année  emmagasinées,  la  réunion  des 
troupeaux,  les  abreuvoirs  et  les  mares  d'eaux  stagnantes  in-' 
fectent  l'atmosphère  d'une  manière  permanente,  à  tel  point 
que  le  voyageur  habitué  à  l'air  pur  de  la  campagne,  recon- 
naît, à  l'odeur  seule,  l'approche  des  lieux  habités. 
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B.  MODIFICATIONS  G&n£rALE8. 


Les  conditions  générales  de  la  vie  chez  les  agriculteurs 
sont  toutes  à  leur  avantage,  tant  l'influence  de  Tatmosphère 
au  sein  de  laquelle  ils  travaillent  sans  cesse  leur  est  favorable. 

Longévité.  Ce  sont  eux  et  les  individus  habitués  à  tra- 
vailler en  plein  air,  comme  les  matelots  et  les  soldats,  qui 
ont  fourni  les  plus  remarquables  exemples  de  longévité. 

D'ÂPRiâ  CASPRR:  atteignent  70  ANS    SUR   100  INOIVIDCS. 


Théologiens 43 

Agriculteura. 40 

Hauts  employés 35 

Marchands 35 


Petits  employés 32 

Avocats 29 

Artistes 28 

Professeurs 26 


Militaires 32  |  Médecins  praticieDs 24 

Dans  cette  table  de  Casper  les  agriculteurs  sont  bien  pla- 
cés sous  le  rapport  de  la  longévité.  Les  plateaux  élevés  où  se 
trouvent  tant  de  centenaires  sont  aussi  la  patrie  des  agricul- 
teurs. 

S'il  s'agit  d'établir  que  la  mortalité  des  populations  ru- 
rales est  plus  faible  que  celle  des  artisans  ou  des  citadins, 
les  renseignements  abondent.  Nous  avons  donné  (tome  I*% 
pages  364  et  S72)  la  proportion  diverse  de  la  mortalité  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes  d'après  des  statistiques  ré- 
centes; ravantage  est  constant  et  général  pour  les  districts 
agricoles.  Le  Registrar  gênerai^  en  Angleterre,  décompose 
ainsi  la  mortalité  du  1"  trimestre  de  1867. 

Les  décès  se  sont  élevés  à  134,254,  représentant  une  pro- 
portion annuelle  de  26  pour  1000.  Plus  de  la  moitié  de  la 
population  habite  les  districts  où  se  trouvent  réparties  les 
grandes  villes.  La  mortalité  de  ces  districts,  qui  est  de 
81,1 19,  se  divise  en  27  pour  1000  pour  les  grandes  villes  et 
23  pour  le  reste  de  ces  districts.  C'est  une  différence  de  4  pour 
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1000  de  la  populatioo,  ou  d'enTiron  |  de  b  mortalité.  Toutes 
les  anciennes  statistiques  sont  conformes  à  ce  résultat.  Par 
exemple  : 

A»    YiB  MARcrACTVmiBBi.  ^  ÀngleUrre,  —  lu  ackicou  (1). 


Comtés  de  Moilalité. 

Middlesex I  sur  47 

Warrick i  —  52 

Chester 1  —  55 

Lancastre i  — 55 

Stafford I  —  56 

York i  —  «0 

Moyenne I  ^  54 

B.     PATS* 

Angleterre  entière 

Comté  de  Cornwall 

Land's  End  district.  • .  • 

Paroisses  non  agric.  du  même.  •  • 
Par.  agric.  du  môme  district.. . . 

C4omté  de  Vorcester 

Ville  de  Vorcester 

District  de  Malvern 

Ville  de  Bristol 


CoBUSft  de  MorUUté. 

Hererord I  sur  63 


Glocester. . . 

Wits 

SufTolk 

Montmouth. 

Susseï 

Moyenne. 


i  —  ea 

1  —  66 
i  —  67 
i  —  70 

i  —  70 
1  —  67 


KOlTAUTi  (2*. 

sur  04;   moy.de  1811  à  18*21. 

—  63,5;  îd. 

— >  61  ;  agr.^  mines,  pèche. 

—  58;  mines. 

—  64;  agriculture. 

—  53;  pop.  agric.  et  citadine. 

—  4^  ;  pop.  citadine  seule. 
^  65;  pop.  agricole. 

—  45;  pop.  citadine. 


Les  sociétés  d'assurances  ont  été  conduites  à  établir  une 
durée  probable  de  la  vie  plus  grande  pour  les  agriculteurs. 
Neison  (3)  établit  que  pour  deux  individus  de  Tâge  de 
trente  ans,  habitant  Tun,  la  ville  de  Liverpool,  et  l'autre  la 
campagne,  cette  différence  dans  la  vie  probable  s'élève 
à  8,26  ans.  Dans  les  résultats  fournis  par  les  villes  et  les 
campognes  sur  une  grande  échelle,  cette  augmentation  de 
la  vie  probable  peut  atteindre  5  ou  6  ans  en  faveur  des 
campagnes,  et  procède  en  diminuant  de  l'âge  de  iO  ans  jus- 
t|u*à  rage  de  70  ans. 

(0  Voy.  Bévue  britannique^  i,  VII-VUI. 

{%)  Trunsact.  of  the  provinc,  med.  Association  (F.  British  and  foreign 
Mtit,  Heview,,  Juillet,  1838). 
(J)  Nelson,  Contributions  to  vital  stalistics,  1. 1,  p.  264  et  &72. 


AGRICULTURE.  i93 

Ea  France,  il  en  est  de  même  ;  les  départements  où  le» 
trafaux  de  ragricuUure  forment  la  principale  richesse  du 
pays,  sont  aussi  remarquables  par  leur  faible  mortalité  ;  tels 

sont  ceux  de  TAisne,  du  Calvados,  d'Indre-et-Loire,  de  la 

« 

Sarthe,  de  Seine-et-Marne,  de  T Yonne,  surtout  si  on  les 
compare  à  ceux  où  s'exerce  l'indiistrie  manufacturière,  tels 
que  ceux  du  Nord,  du  Rhône,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  etc. 
Voyez  le  tableau  4,  tome  1*'. 

McUadiviié.  <—  Si  nous  passons  de  la  mortalité  des  agricol- 
lears  à  leur  maladivité,  c'est-à-dire  à  la  gravité  et  à  la  fré- 
quence des  maladies  qui  les  assiègent,  nous  apprécierons 
bien  plus  encore  les  grands  avantages  de  la  vie  passée  en 
plein  air.  Pour  ce  qui  est  de  la  gravité  de  leurs  maladies,  il 
résulte  de  toutes  les  statistiques  que  la  concentration  des  ha* 
bitants  dans  les  villes  a  plus  que  doublé  la  mortalité  des 
deux  principales  classes  de  maladies,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  infectieuses,  telles  que  les  fièvres  de  nature  typhoïde 
cm  zymotique,  ainsi  que  celles  qui  attestent  les  désordres  du 
système  nerveux  si  violemment  tourmenté  dans  les  villes  et 
si  calme  dans  les  campagnes.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  les  causes  atmosphériques  n'ont  point 
augmenté  dans  les  campagnes  la  gravité  des  maladies  pul- 
monaires, parce  que  la  phthisie  .des  cités  a,  en  général, 
cruellement  pesé  dans  la  balance,  malgré  l'émigration  même 
des  phthisiques,  dont  une  grande  partie  va  chercher  à  ses 
derniers  moments  un  rétablissement  trompeur  à  la  cam«* 
pagne. 

Osterlen  (1)  a  trouvé,  en  Angleterre^  en  1851  : 

Chiffres       par  maladies  épidémiques 
eomparés.  ou  contagieuses. 

Population  arlNdne^ a^553^16i  12^766 

Population  agricole •  • .        3,^00,750  6,045 

(1)  OiterleD,  Owiragt  cM,  p.  903. 

■OTAftD.  —  BTftlilll.  II.  —  13 
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Ainsi  les  décès  par  maladies  épidémiques  sont  plus  que 
doublés  dans  les  villes,  mais  les  maladies  qui  sévissent  sur* 
tout  sur  les  agriculteurs  sont  Tépuisement  sénile,  les 
maladies  inflammatoires,  aiguës  ou  chroniques,  la  dysen- 
terie, etc. 

Si  maintenant  Ton  fait  cette  réflexion  que  les  travaux  de 
ragriculturesontpluspénibles,engénéraI,  que  ceux  des  cités, 
que  Thabitant  de  ces  dernières  a  sur  Tagriculteur  l'avantage 
de  trouver  des  gages  plus  élevés,  des  vêlements  plus  chauds, 
une  nourriture  généralement  plus  substantielle;  car  les  en- 
quêtes parlementaires  faites  à  Toccasion  de  la  loi  des  pauvres 
ont  démontré  en  Angleterre  que  ragriculieur  y  était  le  plus 
souvent  nourri  d'une  manière  insufflsante  ;  si  on  réfléchit, 
dis-je,  à  ces  graves  différences,  on  comprendra  tout  ce  que 
la  concentration  des  hommes  et  Tinsalubrité  de  l'atmosphère 
ajoutent  à  la  maladivité  et  à  la  mortalité  dans  les  villes,  et 
Ton  s'écriera  avec  le  poëte  :  0  foriunatos  nimium...  agri* 
colas  l  A  la  vue  de  si  profondes  différences,  les  législateurs 
ne  devraient-ils  pas,  dans  chaque  ville,  en  réglant  la  largeur 
des  rues  et  des  places,  la  hauteur  des  maisons,  la  capacité 
des  logements,  le  nombre  maximum  d'habitants  dans  chaque 
logement,  s'opposer  à  ce  que  la  densité  de  la  population  dé- 
passât jamais  sur  un  certain  point  un  maximum  accordé? 

La  fréquence  des  maladies  constitue  pour  une  population 
donnée  la  véritable  maladivité,  et  sous  ce  rapport  encore  les 
agriculteurs  ont  de  grands  avantages.  On  compare  cette  ma- 
ladivité à  la  population  même,  en  établissant  quelle  propor- 
tion de  celle-ci  est  constamment  malade.  Ainsi  une  popula- 
tion mêlée  présente,  d'après  sa  composition,  de  2  à  8  pour 
iOO,  constamment  malade.  Nous  verrons  bientôt  quelle  est 
celle  des  militaires,  qui  est  très-variable.  Quant  à  celle  des 
agriculteurs,  on  peut  s'en  faire  une  idée  par  l'examen  des 
opérations  de  quelques  sociétés  d'assurances  sur  la  vie.  Les 
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documents  fournis  par  la  Hiyhland  Society  of  Scotland  (1) 
se  rapportent,  pour  la  plus  grande  partie,  à  des  agriculteurs, 
et  n'établissent  pas  plus  de  1/2  pour  iOO  de  celte  population 
constamment  malade,  dans  les  limites  de  Tingt  à  cinquante 
ans.  Mais  quand  on  a  tenu  compte  de  la  mortalité,  on  com- 
pare aussi  avec  intérêt  la  maladivité  à  la  mortalité  même,  de 
manière  à  établir  combien  d'années  de  maladies  correspon- 
dent à  un  décès.  Dans  les  populations  mêlées  on  peut  comp- 
ter, terme  moyen,  deux  années  de  maladie  pour  une  mort; 
mais  nous  verrons  dans  l'hygiène  militaire  quelle  extension 
ce  chiffre  peut  prendre  :  il  est  du  reste  variable  avec  les 
divers  âges  de  la  vie.  On  rendra  plus  sensible  encore  le  ré- 
sultat de  ces  comparaisons,  en  mettant  simplement  en  rap- 
port, dans  une  population  donnée,  la  somme  des  années  de 
vie  fournies  par  chaque  habitant  dans  un  temps  donné,  et  les 
semaines  de  maladie.  Ainsi  la  population  agricole  soumise  à 
l'examen  de  la  Highland  Society  of  Scotland  présente,  entre 
Tâge  de  vingt  à  soixante  ans,  cent  années  de  vie,  correspon- 
dant à  quatre-vingt-onze  semaines  de  maladies.  Dans  une 
autre  observation  faite  par  M.  Ancell  sur  les  membres  des 
sociétés  anglaises  dites  à  bénéfices  et  s'adressant  à  des  popu- 
lations mêlées,  on  trouve  que  100  années  de  vie  correspon- 
dent à  143  semaines  de  maladie  ;  enfin  M.  R.  Edmonds,  exa- 
minant la  société  dile  Bene/it  Institution^  qui  s'adresse 
spécialement  aux  artisans  de  Londres  de  vingt  à  cinquante 
ans,  produit  le  résultat  de  iOO  années  de  vie  correspondant  à 
176  semaines  de  maladie.  Neison  a  donné  le  tableau  des  Ee- 
maines  de  maladie  de  la  population  urbaine  et  rurale  d'après 
les  sociétés  d'assurances,  pour  la  population  mâle,  comme 
il  suit  : 

(1)  Voyei  the  Lancet,  27  avril  1830. 
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BUniE  KOTIRRI  AHHUILLI 

DB    Li.    HALADirrré, 

par  personne. 

AUX  AGES  SUIVANTS  :      * 

nimnin  un  SBmJknm. 

DISTAICTS  nORAUX. 

DISTRICTS  A  VILLES. 

10  ans. 

0,2257 

1,2666 

15    - 

0,8437 

0,7612 

20    — 

0,8387 

0,8564 

25    ^ 

0,8630 

0,8649 

30    — 

0,8753 

0.8794 

35    — 

0,8991 

1,0114 

40    — 

1,0677 

1,2669 

45    — 

1,2537 

1,8323 

50    — 

1,5896 

2,5559 

65    — 

2,3260 

3,3029 

60    —  • 

3,8531 

4,9132 

65    — 

7,6305 

9,1387 

70    — 

I4,19«9 

15,4995 

75    — 

20,7848 

24,0134 

80    — 

24,3545 

32,9841 

85    — 

26,4920 

38,4310 

90*  — 

25,6167      - 

42,5438 

95    — 

18,4051 

43,7143 

100    — 

2,0914 

43^7143 

On  voit  donc  de  nouveau  quel  immense  avantage  conser- 
vent les  agriculteurs  (1). 

La  puberté  est  retardée  par  Thabitude  des  travaux  agri- 
coles, ainsi  que  nous  Tavons  déjà  énoncé  bien  des  fois.  La 
fécondité  suit  une  marcbe  proportionnelle  à  la  mortalité 
même,  c'est-à-dire  qu'elle  est  moins  grande  que  dans  les 
villes  où  tous  les  ferments  semblent  pousser  à  la  réparation 
de  Tespèce  humaine,  pour  obéir  à  cette  loi  mystérieuse  de  la 
nature,  loi  révélée  par  les  statistiques,  et  qui  fait  voir  que  là 
où  la  mortalité  est  grande,  même  dans  les  temps  d^épidémie, 
la  fécondité  devient  grande  aussi.  Dans  la  recherche' des 
causes  de  la  fécondité  de  l'espèce  humaine,  M.  Quetelet  a 

(1)  Voyei  Boudin,  Annales  (Thygiène,  t.  XXIX,  1848,  p.  366.  *-  Neiton, 
Contributions  to  vital  Statistics,  LoDdon,  1857,  p.  409.  •*  Oiterleo,  Ouvrage 
cHéy  p.  896. 
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trouvé  dans  les  villes  un  sur  29,  et  dans  les  campagnes  un 
sur  34»  et  M.  Villermé,  opérant  sur  treize  millions  et  demi 
de  naissances  par  toute  TEurope,  a  tu  la  moindre  fécondité 
correspondre  avec  les  travaux  de  la  campagne;  mais  la  faible 
mortalité  de  l'agriculteur  amène  bientôt  l'accroissement  de 
sa  population,  et  cet  accroissement  est  une  des  vérités  les 
pins  sensibles,  car  ce  sont  les  campagnes  qui  fournissent  le 
plus  souvent  des  aliments  à  la  dépopulation  des  villes,  ainsi 
que  nous  l'avons  montré.  Londres  et  Paris,  tout  en  s'accrois- 
sant,  n'ont  perdu  que  depuis  peu  d'années  le  triste  privilège 
d'offrir  un  nombre  de  décès  supérieur  à  celui  des  naissAu** 
ces;  Saint-Pétersbourg  surtout  a  eu  d'immenses  pertes  à  ré- 
parer par  l'immigration  ;  mais  Taccroissement  de  population 
agricole  est  surtout  lié  avec  la  richesse  du  sol,  comparée  à  la 
densité  actuelle  de  la  population  qui  Texploite  et  à  l'ardeur 
travailleuse  de  cette  même  population. 

§  m.  —  INFLUENCE  SUR  LE  MORAL. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  que  l'exercice  produit 
sur  les  facultés  intelligentes  de  l'homme  qu'elle  tend  à  con- 
server dans  l'enfance;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

L'agriculteur  est,  par  la  violence  et  par  la  continuité  de  ses 
travaux,  exposé  à  des  causes  de  torpeur  intellectuelle,  et,  de 
fait,  il  brille  fort  peu  par  l'entendement.  L'isolement,  dans  le- 
quel la  nature  de  ses  travaux  mêmes  le  conserve,  le  rend  sou- 
vent peu  sociable  et  entretient  au  plus  hauldegré  dans  son  cœur 
les  sentiments  d'égoîsme,  de  méfiance  et  de  susceptibilité. 
Habitué  à  vivre  avec  ses  bêtes  de  labour,  il  prend  peu  à  peu 
des  mœurs  sauvages,  comme  la  vie  qu'il  mène.  Taciturne, 
entêté,  sournois  dans  ses  rapports  avec  ses  semblables,  il  ne 
paraît  occupé  que  des  influences  atmosphériques  qui  lui  ap- 
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portent  la  stérilité  ou  la  i^ichesse.  Courbé  tout  le  jour  sur  le 
champ  qu'il  arrose  de  sueurs,  il  se  pénètre  à  loisir  du  senti- 
ment poignant  de  la  propriété  ;  il  s'habitue  à  regarder  son 
champ  comme  FuniTers,  sa  terre  ou  sa  gerbe  comme  une 
portion  de  soi-même  ;  il  aime  ses  enfants  comme  un  bien 
qui  rapporte:  l'ambition,  la  /vanité,  les  passions  tumultueu- 
ses sont  loin  de  son  cœur;  mais  l'orgueil  blessé,  le  sentiment 
de  la  vengeance,  l'envie  des  biens  possédés  par  d'autres  plu- 
tôt que  l'avarice,  y  font  de  grands  ravages.  Combien  de  cri- 
mes atroces,  consignés  dans  les  comptes  rendus  de  crimina- 
lité; et  qui  n'ont  été  commis  que  pour  quelques  pièces  de 
monnaie  ou  pour  un  intérêt  misérable  de  quelques  pieds  de 
terre! 

L'agriculteur  est  sans  doute  la  partie  sauvage  des  sociétés 
modernes;  c'est  à  eux  que  l'État  doit  surtout  porter  le  bienfait 
de  l'instruction  primaire  qui  lui  manque  si  essentiellement  ; 
car  son  avarice  aimera  toujours  mieux  envoyer  ses  enfants 
aux  champs  qu'à  l'école.  La  Prusse  a  sous  ce  rapport  d'ex- 
cellentes institutions  :  la  France  a  commencé  de  nobles  ef- 
forts dans  ce  but,  espérons  qu'ils  seront  couronnés  de  succès 
et  que  l'instruction  civilisera  bientôt  tant  de  paysans  qui  ne 
diffèrent  guèredes  bêtes  de  somme  qu'ils  conduisent.  Le  recru- 
tement militaire  a  fait  voir,  qu'arrachés  à  leur  vie  sauvage  et 
soumis  à  l'instruction,  ils  étaient  capables  de  tous  les  senti- 
ments généreux  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  l'homme  le 
plus  civilisé;  mais  malheureusement,  sous  le  point  de  vue  de 
leur  instruction,  il  y  a  encore  tout  à  faire  dans  les  deux  tiers 
de  la  France. 

Tous  les  travaux  de  la  terre  n'amènent  pas  la  même  hébé- 
tude intellectuelle,  et  ce  qui  prouve  qu'il  faut  surtout  l'attri- 
buer à  l'exercice  prolongé  et  à  l'absence  d'éducation  primaire, 
c'est  que  les  peuples  pasteurs,  qui  ont  dû  chercher  à  occu- 
per leurs  bisirs,  ont  une  physionomie  toute  différente  :  chez 
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eox,  la  poésie,  la  musique,  TastroDomie  même  a  pris  nais* 
saooe;  leur  imagination  s^anime  par  la  contemplation 
même  des  phénomènes  naturels  ;  l'Arabe  sous  sa  tente,  le 
pasteur  des  Pyrénées  dans  sa  cabane,  se  plait  aux  morceaux 
de  poésie  de  sa  langue  ou  de  son  patois  et  aux  belles  actions 
qu'ils  retracent.  Chez  les  Grecs  aussi,  Apollon  fut  bei^er.  Les 
autres  agriculteurs  IrouYeraienl  certainement  assez  de  loisirs, 
ne  fût-ce  que  pendant  la  morte  saison,  pour  s'initier  à  ce 
monde  intellectuel,  où  pour  eux  tout  est  resté  dans  Tombre  ; 
c'est  à  notre  siècle  à  porter  devant  eux  la  première  étincelle 
qui  doit  leur  éclairer  les  champs  de  la  morale  et  de  la  pensée. 

§  tV.  —  PRÉCEPTES  HTGlEmgUES. 

A  mesure  que  nous  développons  un  plus  grand  nombre  de 
chapitres,  la  tâche  de  résumer  quelques  préceptes  hygiéni- 
ques correspondants  diminue  d'importance.  San^  doute  il  y 
aurait  un  livre  tout  entier  à  faire  pour  tracer  des  préceptes 
utiles  à  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l'agriculture,  mais 
ce  serait  faire  un  grand  nombre  d'inutiles  redites  après  avoir 
déjà  fourni  des  préceptes  relatifs  aux  climats  dont  l'agricul^ 
teur  reçoit  sans  égide  toutes  les  inûuences  diverses;  aux 
marais  dont  il  lui  faut  parfois  braver  les  effluve^  mortels,  sur- 
tout quand  il  exploite  des  étangs,  des  forêts,  des  défriche- 
ments, etc.  ;  aux  aliments  dont  il  cultive  ou  élève  les  princi- 
pales sortes  dont  l'homme  fasse  usage;  aux  vêtements  qu'il 
a  plus  que  tout  autre  besoin  d'approprier  à  de  longs  et 
pénibles  travaux  aussi  bien  qu'à  toutes  les  sortes  d'intempé- 
ries. Nous  ne  ferons  donc  pas  ces  redites,  nous  nous  borne- 
rons à  quelques  points  plus  généraux. 

Exercices.  —  La  vie  de  l'agriculteur  est  une  vie  de  tra- 
vail, et  de  travail  irrégulier,  soumis  aux  exigences  des  sai- 
sons, du  temps  des  labours,  des  récoltes,  etc.  Que  jamais  ce 
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travail  ne  devienne  snpérieur  aux  farces  de  Thomme,  qu'il 
soit  en  rapport  avec  l'alimentation,  point  si  capital  pour  tout 
homme  qui  travaille ,  et  qui  laisse  encore  tant  à  désirer  dans 
les  campagnes.  Que  l'agriculteur,  soigneux  pour  lui-même 
de  ce  précepte^  se  respecte  aussi  à  l'égard  des  mercenaires 
qu'il  emploie.  C'est  un  homicide  que  de  condamner  un  mois* 
sonneur,  un  vendangeur  ou  un  bûcheron,  à  dix-huit  heures 
de  travail  par  jour,  avec  une  ration  de  vivres  insuffisante. 
Employez  donc  les  animaux  à  tous  les  travaux  que  la  force 
de  l'homme  ne  peut  fournir,  et  surtout  munissez-vous  des 
outils  les  plus  commodes  et  qui  ménagent  le  plus  le  travail* 
leur  en  lui  laissant  les  attitudes  les  plus  naturelles  ;  con- 
naissez donc  les  machines  les  plus  utiles,  les  procédés  les 
plus  avantageux ,  et  pour  cela  faites  donner  à  vos  enfants 
l'instruction  primaire,  et  correspondez  vous-mêmes  avec  les 
sociétés  ou  les  comices  agricoles. 

Climats., — Les  climats  veulent  des  précautions  différentes 
comme  des  cultures  diverses.  Les  saisons  ne  se  bravent  pas 
impunément;  vous  n'avez  pas  à  leur  opposer  l'abri  des  ha- 
bitations ,  armez-vous  donc  de  vêtements  protecteurs  et  ap- 
propriés à  chaque  climat  et  à  chaque  saison,  portez  surtout 
un  soin  particulier  aux  chaussures  et  aux  coiffures,  et  n'ou- 
bliez pas  le  manteau,  utile  en  tout  temps,  aussi  facile  à  pren- 
dre qu'à  déposer. 

Ablutions.  — -  Cette  prescription  d'hygiène,  si  importante 
pour  toutes  les  classes  travailleuses,  est  surtout  négligée  par 
les  agriculteurs,  dont  le  soleil  a  hâlé  le  teint,  dont  le  sable  a 
Uessé  répiderme,  dont  les  sueurs  accumulées  ont  fatigué  les 
membres  et  nuisent  aux  fonctions  de  la  peau.  Vos  champs 
sont  propres  et  bien  tenus,  vdlà  pour  la  conservation  de  votre 
patrimoine;  mais  la  conservation  de  votre  santé  exige  que 
votre  personne  le  soit  aussi,  que  vos  vêtements  trempés  de 
sueur  ou  de  pluie  soient  plus  souvent  changés,  que  votre  de* 
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meure  ne  soit  plus  souillée  par  les  immondices  de  mille  sor« 
tes  d'animaux  entassés,  qu'elle  ne  soit  pas  comme  un  antre 
infect  dont  on  n'ose  approcher^  que  votre  TÎUage  soit  nettoyé 
des  fumiers  qui  l'engorgent,  des  eaux  stagnantes  qui  vous 
donnent  la  fièvre,  etc.  Propreté  n'est  pas  luxe  ;  ne  vous  lassez 
pas^  vous  qui  par  vos  sueurs  forcer  la  terre  à  devenir  fertile, 
et  répandez,  au  prix  de  quelques  jours  de  travail,  la  salubrité 
dans  vos  rues,  Tair  et  la  sécheresse  dans  votre  village,  la 
propreté  dans  votre  maison,  bien  que  vous  n'y  habitiez  que 
la  nuit. 

Ages^  Sexes.  —  Que  Tenfant  ne  soit  pas  trop  tôt  livré  aux 
rudes  travaux  de  la  campagne  ;  ne  le  déformez  pas,  pendant 
qu'il  est  jeune,  par  des  attitudes  forcées  que  l'adulte  seul  peut 
supporter ,•  partagez  du  reste  ses  occupations  entre  les  exerci- 
ces légers  de  l'agriculture  et  ceux  de  l'école.  Quant  aux 
femmes,  onjes  voit  trop  souvent,  par  avarice,  se  livrer  à  de 
trop  rudes  travaux  ;  elles  ont  aussi  dans  les  travaux  des  champs 
leur  place  qu'elles  ne  doivent  point  quitter. 

Une  des  plus  graves  considérations  à  consigner  ici,  c'est 
rimportance  de  l'agriculture  dans  l'ordre  social,  et  c'est  ce 
que  les  agriculteurs  devraient  comprendre  en  se  rendant  di- 
gnes par  leur  éducation,  le  respect  d'eux-mêmes  et  de  leurs 
semblables»  de  la  place  qu'ils  y  occupent.  Nous  avons  déjà 
dit,  à  l'article  des  aliments,  que  l'état  de  Tagriculture  dans  un 
pays  est  le  régulateur  le  plus  certain  de  sa  population  et  de 
l'aisance  des  habitants  ;  que  sa  décadence,  au  contraire,  en- 
traîne d'affreuses  maladies  et  de  terribles  dépopulations.  C'est 
là  une  raison  de  plus  pour  les  gouvernethents  de  chercher  à 
éclairer  et  à  moraliser  les  classes  qui  se  livrent  à  un  travail 
qui  a  de  si  étranges  résultats  pour  la  société  commune  ;  car 
il  ne  suiBt  pas  toujours  d'arroser  une  terre  de  ses  sueurs  pour 
en  tirer  tout  ce  qu'elle  peut  fournir,  il  faut  encore  le  faire 
avec  intelligence.  On  a  calculé  que  l'agriculteur  français. 
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compté  comme  producteur  individuel  dans  la  richesse  agri- 
cole, fournit  en  France  une  valeur  annuelle  d'environ 
234  francs,  et  que  celui  de  la  Grande-Bretagne  produit  jus- 
qu'à 720  francs.  Les  champs  du  dernier,  moins  fertiles,  sont 
sans  contredit  mieux  cultivés  ;  ce  n*est  pas  qu'il  verse  plus 
de  sueurs  que  Tagriculteur  français,  mais  son  travail  est  déjà 
mieux  conduit,  il  a  déjà  plus  d'instruction,  il  fait  un  plus 
grand  usage  des  procédés  avoués  par  la  science,  il  a  plus  de 
capitaux  à  son  service.  C'est  aux  hommes  d'Etat  à  rendre  à 
l'agriculture  les  moyens  d'action,  d'encouragement  et  d'in- 
structron  dont  elle  a  besoin,  c'est  aux  agriculteurs  eux-mêmes 
à  s'aider,  pour  répudier  les  habitudes  de  routine,  d'ignorance 
et  de  rusticité,  etpour  prendre  dans  l'État,  par  leurs  lumières 
et  leur  moralité,  le  rang  qui  convient  à  ceux  dont  le  travail 
est  la  première  source  des  richesses  nationales. 


CHAPITRE  DEUXIÈME 

GUERRE. 


§  !«'.  -.  «ERERALITES. 

Nous  avons  à  examiner  les  conditions  d'existence  de  cette 
classe  de  la  population  qui  est  vouée  au  métier  des  armes. 
La  guerre,  quoiqu'elle  ait  été  une  nécessité  de  tops  les  temps, 
s'est  trouvée  comprise  et  faite  d'une  manière  si  variée,  les 
troupes  ont  été  si  diversement  recrutées,  disciplinées,  ar- 
mées, exercées,  conduites,  etc.,  que,  pour  juger  l'état  actuel 
du  militaire  et  les  conditions  hygiéniques  qui  pèsent  sur  lui, 
il  faut  connaître  au  moins  d'une  manière  générale  par  quelle 
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série  de  transformations  la  guerre  est  arriyée  peu  à  peu  au 
point  d'être  un  art  qui  a  ses  nécessités  auxquelles  les  hommes 
qui  l'exercent  doivent  rester  soumis;  car  ici  l'hygiène  ne 
peut  plus  donner  de  conseils  absolus,  mais  elle  doit  les  pro- 
portionner à  ces  mêmes  nécessités  :  n*en  concluons  pas  que 
les  indications  des  médecins  soient  en  tout  soumises  à  celles 
de  rhomrae  de  guerre;  il  faut  au  contraire  que  le  premier, 
tout  en  sachant  respecter  les  conditions  imposées  au  mili* 
taire  par  Tart  qu'il  exerce,  en  s'y  accommodant  même,  lui 
trace  la  limite  où  ces  exigences  doivent  être  remplacées  par 
Tapplication  des  principes  de  l'hygiène,  application  faite 
avec  d'autant  plus  de  sagacité  que  les  exigences  du  métier 
sont  plus  grandes.  Entre  le  militaire  et  le  médecin,  qui  em- 
ploient  chacun  les  principes  de  leur  art  pour  ménager  les 
hommes  qui  leur  sont  confiés,  ce  n'est  pas,  aujourd'hui  du 
moins,  le  premier  qui  a  le  plus  d'efforts  à  faire,  car  la  mor- 
talité causée  par  le  fer  de  Tennemi  est  de  beaucoup  plus 
faible  que  celle  qui  a  lieu  par  les  maladies  ;  d'ailleurs,  cette 
seconde  est  variable  dans  d'étranges  Hmites.  C'est  donc  au 
médecin  qu*il  appartient  d'apporter  dans  nos  armées  la  plus 
grande  économie  de  la  vie  humaine,  et  on  ne  peut  pas  lui 
refuser  le  droit  d'enquête  sur  toutes  les  parties  d'un  art  qui 
range  sous  ses  principes  une  large  part  de  la  population 
pour  la  soumettre  tantôt  à  une  longévité  remarquable,  tantôt 
à  une  affligeante  maladivité. 

Si,  à  Tétude  des  phases  diverses  qui  ont  rendu  nos  insti- 
tutions militaires  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  on  pouvait 
joindre  en  regard  l'état  hygiénique  correspondant,  ce  serait 
sans  dbute  la  meilleure  instruction  à  donner  pour  établir 
les  conditions  du  présent;  mais  la  médecine  ancienne  ne 
nous  offre  pas  les  moyens  de  faire  cette  étude  ;  l'histoire 
seule,  qui  nous  apprend  combien  de  fois  d'immenses  armées 
se  sont  fondues  sans  combattre,  nous  donne  la  preuve  des 
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progrès  que  Tari  a  dû  faire  pour  parvenir,  même  sous  les 
conditions  actuelles  de  mortalité,  à  entretenir  nos  grandes 
armées  permanentes.  Hâtons-nous  donc,  pour  éclairer  notre 
marche  et  nos  conseils,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  déve- 
loppement des  institutions  militaires  et  sur  les  phases  qu  elles 
ont  subies  avant  de  revêtir  la  forme  actuelle. 

Nous  avons  vu  la  classe  des  agriculteurs  réduite  à  la  ser- 
vitude jusqu'à  nos  temps  les  plus  modernes,  temps  où  il 
faut  encore  réclamer  pour  elle  l'émancipation  intellectuelle; 
Ton  trouve  au  contraire  que  le  métier  des  armes  a  été  pres- 
que toujours  Toccupation  des  principaux  de  la  cité,  des  op- 
presseurs, des  brigands  ;  les  esclaves  avaient  rarement  l'hon- 
neur d'être  appelés  sous  les  drapeaux.  Chaque  fois  que  la 
population  agricole  prit  les  armes,  ou  elle  fut  décimée  par 
d'effroyables  maladies,  ou  bien,  après  la  guerre,  elle  refusa 
de  reprendre  la  charrue  et  se  livra  au  métier  de  brigands  ; 
quelques  peuples  seuls  eurent  la  sagesse  de  remédier  à  ces 
désordres,  soit  en  formant  des  castes  séparées,  ayant  leur 
position  d'équilibre  les  unes  à  l'égard  des  autres,  soit  en  es- 
sayant des  colonies  militaires,  ou  autrement.  Mais  les  re- 
mèdes ne  furent  que  momentanés,  et  ce  u*est  que  d'hier,  en 
quelque  sorte,  que  le  problème  de  donner  aux  laboureurs  et 
aux  militaires  la  place  réciproque  qui  leur  convient  dans 
l'Etat  a  été  près  d'être  résolu,  problème  d'autant  plus  inté- 
ressant à  bien  comprendre,  que  les  conditions  hygiéniques 
de  l'agriculteur  sont  les  meilleures  que  nous  ayons  encore 
trouvées  ;  que  l'habitude  qu'il  a  des  travaux  en  plein  air  le 
rend  propre,  plus  que  tout  autre,  à  la  vie  militaire,  et  que 
celle-ci,  ordinairement  exposée  à  tant  de  causes  de  morta- 
lité, peut,  si  l'on  s'y  prend  bien,  se  rapprocher  de  la  salu- 
brité de  la  vie  agricole,  en  même  temps  que  la  fusion  rai- 
sonnée  de  ces  deux  classes  doit  contribuer  à  rendre  l'une 
plus  éclairée,  l'autre  moins  oppressive.  Cette  réflexion  et 
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mille  autres,  qu'un  Biyet  aussi  fécond  en  conséquences  doit 
faire  naître,  vont  resscMrtir  de  Tesquisse  suivante,  quelque 
rapide  même  que  nous  désirions  la  faire.  « 

Dans  Tantique  Egypte,  une  caste  militaire  distincte  était 
chargée  de  la  défense  de  TÉtat;  elle  venait  immédiatement 
après  celle  des  prêtres,  qui  présidait  à  l'instruction.  On  avait 
poorvu  à  sa  subsistance  au  moyen  d'une  dotation  territoriale 
qui  en  assurait  l'entretien  et  le  renouvellement.  Le  mili- 
taire était  donc  à  la  fois  défenseur  du  sol,  laboureur,  père 
de  famille;  des  stations  militaires,  dans  lesquelles  le  service 
de  l'armée  était  fait  à  tour  de  rêle,  défendaient  les  frontières 
de  la  riche  Egypte  contre  les  invasions  des  différents  peu- 
ples barbares  qui  Tentouraieot  et  convoitaient  ses  richesses. 
Au  temps  d'Hérodote,  les  militaires  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  hermotybtes,  ou  de  calasiriesy  selon  les  nômes  de 
l'Egypte  qu*ils  habitaient,  et  leur  nombre  total  pouvait  s'éle- 
ter  à  quatre  cent  mille  hommes. 

On  a  lieu  de  croire,  d'après  leurs  guerres,  d'après  les  tra- 
ditions et  les  exemples  qu'ils  ont  fournis  à  )a  Grèce,  princi- 
palement peuplée  de  leurs  colonies,  et  surtout  d'après  les 
monuments  retrouvés,  que  l'art  de  la  guerre  chez  eux  fut 
de  bonne  heure  assez  avancé;  point  de  cavalerie,  mais  des 
chars  montés  par  des  combattants  qui  lançaient  des  flèches  ; 
l'infanterie  pesante  était  armée  d'une  cuirasse*,  d'un  bou- 
clier, d'une  hache  et  d'une  épée;  l'infanterie  légère  portait 
des  arcs  et  des  frondes  ;  les  troupes  se  formaient  en  d'im- 
menses carrés  de  100  de  profondeur  sur  100  de  front;  elles 
campaient  sous  des  tentes  de  peau  ;  leur  camp  était  palissade, 
uoe  partie  de  celui-ci,  comme  on  le  voit  sur  un  de  leurs 
bas-relieCs,  était  affectée  au  service  médical,  fourni  sans  doute 
parles  prêtres. 

Dans  la  Judée,  qui  fut  déjà  plus  belliqueuse,  chaque  ci- 
toyen devait  à  vingt  ans  le  service  militaire. 
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La  Grèce  prit  les  institutions  militaires  de  TÉgypte, 
comme  elle  lui  prit  vraisemblablement. ses  institutions  gym* 
nastiques  ;  néanmoins,  l'asservissement  des  premiers  peu- 
ples lui  fournit  l'occasion  de  faire  cultiver  les  terres  par 
une  population  spéciale  et  de  réserver  exclusivement  ses 
hommes  libres  au  métier  des  armes. 

Le  Spartiate  pouvait  être  appelé  sous  les  drapeaux  de  vingt 
à  soixante  ans  ;  dans  les  grands  dangers  seulement,  on  fai- 
sait partir  les  plus  âgés»  comme  il  arriva  après  le  désastre 
de  Leuctres.  La  sévère  législation  de  Lycurgue  dut  en  faire 
les  plus  robustes  comme  les  plus  intrépides  soldats  de  la 
Grèce,  d'autant  qu'ils  apprirent  les  premiers  à  marcher 
savamment  en  bataille,  à  se  créer  des  réserves  et  à  s'ad- 
joindre les  armes  spéciales  qui  leur  manquaient;  car  ce 
furent  eux  qui  donnèrent  le  premier  exemple  de  troupes 
soudoyées  en  prenant  à  leur  solde  les  archers  crétois.  Un 
corps  de  cavalerie  les  éclairait,  des  corps  d'ouvriers  accom- 
pagnaient leurs  armées.  Leur  infanterie,  vêtue  de  rouge  et 
armée  de  boucliers  et  de  piques,  fut  la  première  du  monde 
jusqu'à  l'arrivée  d'Épaminondas,  dont  le  génie  fit  révolution 
dans  la  tactique  militaire. 

Les  Athéniens,  qui  furent  longtemps  les  rivaux  de  Sparte, 
s'exercèrent  surtout  à  la  marine;  aussitôt  la  guerre  déclarée, 
les  généraux  désignaient  les  citoyens  dont  le  tour  était 
arrivé  de  servir  la  patrie  ;  on  n'enrôlait  les  pauvres  que  par 
nécessité,  l'infanterie  se  divisait  en  hoplites^  ou  troupes  pe- 
santes armées  de  casques,  cuirasses,  boucliers  et  bottines, 
portant  la  pique  et  une  épée  courte  ;  et  en  véiites,  ou  troupes 
légères. 

Dans  toute  la  Grèce,  le  casque  était  formé  <f  airain  et  sur- 
tout de  cuir  et  de  peaux  d'animaux,  deux  courroies  le 
nouaient  sous  le  menton,  la  cuirasse  offrait  la  cotte  <ie  inailles 
ou  zona  qui  descendait  de  la  ceinture  aux  genoux,  et  le 
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thorax  qui  protégeait  la  poitrine  ;  elle  était  de  métal  ou  de 
peaux  d'animaux  garnies  do  plaques  métalliques,  ou  de 
cbaovre,  etc.  ;  le  bouclier  était  formé  de  bois  léger  garni 
de  peaux  ou  de  lames  de  métal. 

Les  armes  de  main  furent  la  pique^  le  glaive,  qui  n'excé- 
dait pas  la  longueur  du  bras,  et  un  couteau-poignard.  Les 
armes  de  jet  furent  Tare  et  la  fronde,  la  première  qui  rendit 
les  Cretois  si  redoutables,  la  seconde  en  usage  chez  les 
Achéens.  La  paye  des  troupes  y  fut  presque  toujours  un  usage 
général.  Elle  était  à  Athènes  de  deux  oboles,  ou  trente  cen- 
times pour  un  fantassin,  et  de  trois  oboles  pour  un  cavalier; 
sans  doute  qu'ils  devaient  fournir  à  la  majefUre  partie  de 
leurs  besoins;  ils  portaient  du  reste  des  vivres  |)our  un  nom- 
bre de  jours  déterminé.  Les  troupes  spéciales  étaient  payées 
bien  plus  cher  ;  tels  étaient  les  archers  crétois,  les  cavaliers 
thessaliens. 

Les  châtiments  et  les  récompenses  étaient  laissés  à  la  dis- 
crétion des  chefs. 

A  Rome,  tout  citoyen  était  soldat  de  vingt  à  quarante  ans. 
Les  tribuns  militaires  tiraient  les  tribus  au  sort  et  désignaient 
les  hommes.  L'enrôlement  était  fait  par  eux  avec  un  soin 
extraordinaire.  Végèce  (1)  nous  trace  toutes  les  qualités  phy- 
siques qu'ils  recherchaient  dans  un  soldat;  en  outre,  il  fal- 
lait être  libre  et  jouir  d'un  revenu  suffisant.  Il  faut  aller  jus- 
qu'à la  bataille  de  Cannes  pour  voir  enrôler  des  esclaves. 
Le  choix  fait,  le  nouveau  soldat  était  marqué  à  la  main  et 
la  cérémonie  du  serment  le  liait  à  ses  chefs  et  à  son  drapeau. 
Dans  le  camp  commençait  pour  lui  la  série  des  exercices 
militaires  :  ceux  du  javelot,  du  demi-javelot,  du  glaive,  du 
bouclier  ;  il  s'escrimait  avec  des  armes  d'un  poids  de  plus  en 
plus  considérable  contre  un  pieu  planté  en  terre;  il  s'exer- 
çait à  nager,  à  sauter,  à  porter  des  fardeaux,  puis  on  Tem- 

(1)  Végèce,  De  re  militari. 
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menait  dans  la  campagne  faire  dans  les  rangS'  des  marches 
de  cinq  à  six  heures  à  pas  simples  ou  accélérés;  enfin,  on 
Texerçait  aux  travaux  divers  que  le  campement  réclame,  et  il 
prenait  rang  dans  la  légion. 

La  légion,  cette  organisation  remarquable  à  laquelle  tant 
d*auteurs,  et  surtout  Polybe  et  Végèce,  attribuent  la  supé- 
riorité militaire  des  Romains,  était  un  corps  composé  de 
toutes  les  armes  alors  en  usage,  muni  de  machines,  d*ou« 
vriers,  et  destiné  à  se  suffire  lui-même  en  campagne.  Ce  mé- 
lange des  armes  dont  elle  nous  offre  le  premier  exemple, 
est  un  principe  dont  on  a  cherché  souvent  depuis  la  complète 
réalisation.  La  légion  romaine,  composée  d'environ  six  mille 
six  cents  hommes,  présentait  trois  lignes  de  troupes  pesantes, 
armées  de  boucliers,  de  cuirasses  complètes,  de  casques,  du 
javelot  et  du  demi-javelot,  de  Tépée  et  de  la  lance.  La  pre- 
mière et  la  seconde  ligne,  sous  le  nom  de  princes  et  de  ha»- 
taires,  ne  quittaient  jamais  leurs  rangs,  même  quand  il  fal- 
lait poursuivre  l'ennemi;  la  troisième  ligne,  formée  de 
triaires,  un  genou  en  terre  pendant  l'action,  formait  une 
sorte  de  réserve  qui  rétablissait  le  combat  si  les  premières 
étaient  enfoncées;  en  avant  de  la  légion,  et  dans  Tintervalle 
*  des  haslaires  et  des  triaires,  des  troupes  légères  quittaient 
leur  rang  pour  charger  Fennemi  et  trouvaient  une  retraite 
dans  Tespace  des  lignes;  des  compagnies  d'ouvriers,  des 
machines  de  guerre  servies  par  chaque  cohorte,  une  cava- 
lerie d'abord  mauvaise,  puis  entremêlée  de  vélites  ou  sol- 
dats légers,  et  rangée  sur  les  ailes  en  échiquier  et  par  pelotons 
de  huit  de  front  sur  boit  de  profondeur,  complétaient  l'orga- 
nisation de  la  légion  romaine,  qui  était  ainsi  une  forteresse 
ambulante.  Chaque  soldat  portait  en  outre  pour  quinze  jours 
de  vivres,  consistant  en  farine,  fromage,  chair  salée  et  vinai- 
gre. D*abord  on  campait  en  plein,  air.  Ao  siège  de  Veics, 
on  prit  l'usage  des  tentes  et  l'on  commença  à  payer  l'infaa- 
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ierie  qa'on  aTaii;  arrachée  axn  travaux  de^  champs;  quant  à 
It  cavalerie,  elle  était  tDUle^  patricienne. 

L'arrivée  de  Pjrrlnis  en  Italie  mit  en  présence  la  pha- 
lange et  la  légien;  cette  seconde  remporta  àBénévent  dfei 
que  la  terreur  des  éléphants  fut  passée,  et  les  Romains,  en 
apprenant  dans  le  camp  du  vaincu  Tari  des  campements 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  conçurent  la  possibilité  d'expé» 
ditions  lointaines,  et  impoeèrenl  dès  lors  à  leurs  milices 
toutes  les  nouvelles  conditions  hygiéniques  qui  résuMent  de 
la  vie  prolongée  dans  les  camps.  Ce  nouvel  art,  dans  lequel 
ils  ne  connaissaient  pas  de  mattrar,  les  condnisit  à  employer 
les  soldats  à  des  travaux  mubiplîés  ;  après  chaque  marche, 
le  préfet  du  camp  en  déterminait  l'emplacement  et  les  limi- 
tes, et  chaque  cohorte  venait  à  son  tour  creuser  la  portion 
de  terrai  Q  qui  lui  étût  assignée  pour  compléter  Tétendoe  d(es 
retranchements^ 

Ainsi,  ce  qui  distingue  les  Romains,  c'est  la  sévérité  du 
recrutement,  la.IsrGe  et  la  conlÎDnité  des  exercices  militaires^ 
Tobéissance  aux  chefs  et  la  fidâité  au  drapeau,  la  science 
des  marches^  oelledes  campements,  les  travaux  imposés  au 
soldat,  la  durée  des  expéditions  devenues  lointaines,  et  sur^ 
tout  Torganisatimi  d'un  corps  qui,  formé  d'armes  méMeSi 
pouvait  toujours  se  suffire  à  lui-même  sur  les  champs  de 
bataille  ou  dans  les  camps.  Que  de  réOeiions  à  faire  sur 
ces  données  pour  le  médecin  hygiéniste  et  à  combien  de 
nouvelles  influences  le  soldat  romain  ne  se  trouvait-il  pas 
exposé  (  L'on  ne  peut  trop  admirer  par  combien  de  science 
ce  peuple  était  parvemi  a  rendre  ses  années  permanentes  et 
a  éviter  les  épidémies  et  la  mortalité  qui  signalèrent  les  ex* 
péditions  les  pins  boneuses  de  la  Grèce,  telles  que  la  guerre 
de  Troie,  le  siège  d*lth6me-,  la  guerre-  médique  et  la  des^ 
truction  des  mUlions  d'hommes  envoyés  par  Xerxès,  la 
guerre  du  Péloponnèse  et  la  peste  d^ Athènes  dont  elle  M 
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eause,  elc...  It  serait  donc  bien  intéressant  de  connaître 
précisément  Tétat  hygiénique  des  armées  romaines  ;  mais,  en 
Tabsence  de  documents  précis,  on  a  tout  lieu  de  soupçonner, 
par  l'étude  de  leurs  expéditions,  qu*il  était  peut-être  aussi 
bon  que  celui  des  citoyens  mêmes;  s'il  en  était  ainsi,  ce  peu- 
pie  singulier  aurait  donc  perfectionné  non-seulement  la  dis- 
cipline, mais  encore  l'hygiène  du  soldat. 

§ous  la  féodalité,  il  n'y  avait  peut-être  pas  de  corps 
militaire  distinct,  si  ce  n'est  la  chevalerie,  ou  mieux  la 
noblesse,  qui  seule  formait  une  milice  à  cheval  obligée  de 
suivre  son  suzerain;  les  premiers  Francs,  armés  même  en 
paix,  combattaient  à  pied  avec  l'arc,  l'épée,  le  javelot  et  la 
francisque  ;  mais  la  noblesse  féodale  adopta  le  cheval,  la 
lance,  la  hache  et  la  massue,  et  se  barda  de  fer.  Quant  a 
l'infanterie,  elle  était  ramassée  au  hasard  parmi  les  mal- 
heureux serfs  qu'on  forçait  à  marcher  pour  être  piétines  sous 
les  chevaux.  Sous  Charlemagne  même  et  jusqu'à  Charles  VU, 
le  prince  se  bornait  à  convoquer  les  vassaux,  et  à  marcher  à 
l'ennemi  ;  le  service  militaire  se  trouvait  en  général  limité  à 
quarante  jours,  puis  chacun  rentrait  chez  soi  faute  de  sub- 
sistances. Il  n'y  avait  là  aucune  classe  distincte  dont  l'hygiène 
puisse  étudier  les  conditions  d'existence  :  mais  aussi  quels  dé- 
sordres un  pareil  état  de  choses  n'amena-t-il  pas  dans  l'État  ! 

On  manquait  de  règles  certaines  pour  le  recrutement  des 
troupes  et  la  composition  des  armées.  Comme  on  avait  vendu 
l'affranchissement  (1127)  aux  habitants  des  villes,  on  les 
assujettit  à  fournir  un  certain  nombre  de  gens  de  guerre  ;  ce 
fut  l'origine  des  milices  communales  qui  marchaient  sous  la 
bannière  de  leur  saint.  Philippe-Auguste  tenta  les  premiers 
essais  d'une  armée  permanente  en  prenant  à  sa  solde,  sous 
le  nom  de  soudoyers  ou  soldats,  tous  les  bandits  qui  vou- 
lurent s'enrôler.  Mais  cela  ne  donnait  pas  à  la  France  Tin- 
fanterie  qui  lui  manquait.  Sa  noblesse  seule  lui  fournissait 
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une  caTalerie  d*éUte,  mais  qui  s^obslina  longtemps,  comme 
à  Poitiers  et  à  Crécy,  etc.,  à  n'opposer  que  sa  lance  aux 
archers  anglais  et  génois  et  aux'  arquebusiers,   dont  les 
troupes  étrangçres  étaient  remplies;  aussi   nos  rois  sou* 
doyèrentriLs  bientôt  Tinfanterie  d'AUemagae  et  de  Suisse^ 
Passons  ce  temps  des  Croisades,  où  Thygiène  n'a  à  constater 
qu'une    chose,   c'est  que  toutes   les  immenses  réunions 
d'hommes  qui  manquent  de  discipline,  d'ordre  et  de  science, 
périssent  infailliblement  par  les  épidémies,  les  fièvres,  la 
peste,  ou  par  Texcès  de  leurs  propres  vices.  Passons  aussi 
ces  temps  de  désorganisation  sociale,  où  les  troupes  soldées 
pendant  la  guerre  et  licenciées  pendant  la  paix  firent  en 
grande  et  sous  le  nom  de  malandrins  et  de  grandes  compa- 
gnies, la  guerre  de  brigandage  pour  leur  compte,  et  où  les 
princes  mêmes  donnaient  des  lettres  par  lesquelles  il  était 
permis  aux  gens  d'armes,  archers  et  arbalétriers  de  vivre 
$ur  le  peuple  (1444). 

Charles  YII  enfin  donna  à  la  France  des  troupes  régu- 
lières, qui,  sous  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance,  com- 
posaient quinze  corps  de  cent  lances  ou  hommes  d'armes, 
chaque  homme  d'armes  ayant  sous  lui  trois  archers,  un 
écuyer,  et  un  page.  Elles  veillèrent  enfin  à  la  sécurité  de 
l'agriculteur  en  proie  à  tant  de  brigandages  et  qui  prê- 
tera se  soumettre  à  une  taille  perpétuelle;  bi^tôt,  le 
même  roi  forma  un  corps  de  francs  archers,  en  appelant 
chaque  commune  à  fournir  un  soldat  armé.  Il  y  eut  dès 
lors  des  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  permanents*  Mais 
cette  dernière  ne  suffisait  pas  :  Louis  XI  soudoya  des  Suisses 
et  des  Ecossais,  et  jusqu'à  Henri  IV  on  paya  des  bandes  alle- 
mandes connues  sous  le  nom  de  reilres  et  de  lansquenets. 

François  1*'  voulut  à  son  tour  former  une  infanterie  natio- 
nale et  créa,  sur  le  modèle  des  Romains,  sept  légions  de 
six  mille  hommes,  divisées  chacune  cnsîx  compagnies  ;  il  les 
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eompoea  de  piqaiers  et  d'arquebusiers;  celte  organisation 
fut  modifiée  soos  Henri  il. 

D'autres  troopes  réglées,  soudoyées  par  les  proTinces 
mêmes,  donnèrent  naissance  aux  premiers  régiments  fran- 
çais, dits  de  Picardie^  de  Champagnêy  etc. 

Le  recrutement  des  diverses  troupes  réglées  était  aban- 
donné au  hasard.  Les  capitaines,  propriétaires  de  leurs  com- 
pagnies, étaient  chargés  de  les  tenir  au  complet  et  les  exploi* 
taient  comme  un  fermier  fait  de  sa  métairie  ;  ils  recevaient 
la  paye  commune  et  en  distribuaient  le  moins  possible.  Cette 
administration  leur  fut  6tée  sous  Louis  XV. 

Déjà  Louis  XIV,  après  avoir  réalisé  Finstitution  des  Inva- 
lides, commencée  par  Henri  IV,  avait  imaginé,  pour  suppléer 
à  Tenrôlement  volontaire,  d'appeler  sous  les  drapeaux  un 
jeune  garçon  de  chaque  paroisse.  Cette  redevance,  que 
Louis  XV  rendit  permanente,  fut  l'origine  de  la  milice,  et 
donna  aux  gens  de  guerre  une  relation  précise  avec  les  autres 
parties  de  la  population,  relation  qui  fut  définitivement 
arrêtée  quand  le  général  Jourdan,  en  1798,  eut  fait  décréter 
que  tout  Français  devait  servir  la  patrie. 

Sous  la  régence,  le  casernement  des  troupes  avait  été 
dévolu  aux  soins  du  gouvernement,  et  ainsi  se  trouvait  ac- 
complie la  révolution  qui  permettait  de  donner  aux  gêna 
de  guerre  l'uniformité  de  règlements  que  ne  réclament  pas 
moins  l'inlérèt  de  la  discipline  que  celui  de  l'hygiène. 

Les  armes  avaient  changé  souvent  et  entraîné  chaque  fois 
de  graves  modifications  dans  la  tenue  des  troupes,  dans  la 
proportion  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  dans  les  exer- 
cices, les  manœuvres,  etc.  ;  à  la  lance  du  cavalier  succéda 
la  pique  du  fantassin,  l'arc,  l'arbalète,  et  enfin  cette  arque* 
buse  que  la  noblesse  française  méprisa  à  tort  si  longtemps 
comme  étant  l'arme  des  poltrons. 

La  poudre  à  canon  était  inventée,  le  mousquet  devint 
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bientôt,  sous  Goadé  et  Turenne,  une  arme  formidable,  et 
surtout  eu  l'appuyant  par  des  compagnies  de  pîquiers; 
enfin,  vers  1700,  le  fusil  armé  de  la  baïonnette  donna  à 
rinfanlerie  l'aTantage  sur  toutes  les  autres  armes,  avantage 
qu'elle  ne  devait  plus  perdre. 

C'en  était  lait,  Thygiène  du  soldat  ne  conustait  plus  seule- 
ment à  dompter  son  ennemi  corps  à  corps,  à  savoir  camper, 
porter  des  fardeaux,  remuer  des  lerres  ;  il  fallait  encore  pou- 
voir supporter  les  exercices  de  la  manœuvre  militaire,  des 
marches  forcées,  etc.  Nos  guerres  modernes  otit  agrandi  le 
cercle  de  ces  nouvelles  exigences  et  doivent  faire  porter  plus 
que  jamais  l'attention  des  médecins  sur  les  détails  du  recrute^ 
ment,  de  l'instruction,  des  marches,  des  climats,  du  campe- 
ment, du  cantonnement,  du  casernement,  de  la  concentra- 
tion des  troupes,  de  l'alimentation,  de  l'uniforme,  de 
l'armemeat  divers,  du  service  individuel  exigé,  des  garni- 
sons, des  moyens  d'approvisionnement,  du  service  de 
santé,  etc.  Cela  revient  à  dire  que,  tant  que  les  troupes  ne 
sont  pas  sur  le  champ  de  bataille,  elles  appartiennent  moins 
an  général  qu'au  médecin  qui  doit  plutôt  que  lui  désigner 
ceux  qui  sont  propres  au  service^  déterminer  les  rations  de 
vivres,  les  lieux  de  concentration,  la  durée  et  le  temps  des 
exerdoes,  etc.,  afia  de  livrer  au  premier  des  armées 
capaUes  de  se  prêter  avec  le  moins  de  mortalité  et  de  mala- 
divité  possible  aux  mouvements  rapides  et  variés  pratiqués 
souvent  sur  de  grandes  étendues  de  contrées,  et  qui,  plus 
que  la  force  musculaire,  sont  devenus  la  base  de  l'art  mili- 
taire actud. 

Ces  détails  rapides  étaient  indispensables  pour  rechercher 
les  genres  divers  d'influences  morbifiques  qui  menacent  les 
nûlitures.  Maintenant  que  nous  avons  énoncé  les  conditions 
générales  de  leur  existence,  passons  à  l'étude  hygiénique  de 
eetie  profession  si  noble  et  si  salulHre,  quand  elle  est  disci- 
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plioée  et  prolectrice,  mais  si  méprisable  et  si  tristement  dé* 
cimée  par  les  maladies,  quand  elle  est  désordonnée  et  qu'elle 
s'abandonne  à  tous  les  excès  du  vice  et  du  brigandage  ainsi 
que  nous  en  avons  vu  trop  d'exemples  dans  ce  rapide  résumé. 

§  II.  —  INFLUENCE  SUR   L'HOIIE. 

Recherchons  les  causes  de  maladies  qui  peuvent  influer 
sur  la  santé  du  soldat;  occupons-nous  de  la  nature  même  et 
de  la  gravité  de  ces  maladies  ;  confirmons  enfin  celte  étiolo- 
gie  et  les  conséquences  destructives  qui  en  résultent,  au 
moyen  de  quelques  exemples  et  de  quelques  données  sta- 
tistiques. 

La  composition  actuelle  d'une  armée,  au  point  où  les 
phases  diverses  que  nous  venons  de  parcourir  Tout  amenée, 
comprend  donc  :  i*  des  fankissins  soumis  tantôt  à  une  oisi- 
veté absolue,  tantôt  à  de  rudes  travaux  ;  coûtant  moins  cher 
à  rÉtat,  moins  ménagés  en  général  que  les  soldats  des 
autres  armes,  et  recevant  dans  leurs  rangs  les  épurations  de 
celles-ci;  2*  des  cavaliers  livrés  à  des  travaux  plus  constants 
et  moins  rudes,  mieux  payés  et  mieux  vêtus  ;  3"*  les  corps 
de  Tarlillerie  et  du  génie  formés  en  général  de  soldats  d'é- 
lite  ;  4''  des  administrateurs  militaires,  participant  à  la  vie 
civile  et  militaire;  5*  le  personnel  du  service  de  santé, 
formé  des  infirmiers  qui  courent  surtout  les  chances  de 
la  vie  d'hôpital,  puis  des  officiers  de  santé,  médecins, 
chirurgiens,  pharmaciens,  qui  assument  souvent  sur  leur 
tète  la  triple  mortalité  de  l'hôpital,  du  camp  et  du  champ 
de  bataille. 

Parmi  les  causes  de  maladies  qui  menacent  cette  popula- 
tion ainsi  divisée,  il  faut  en  reconnaître  un  grand  nombro 
dont  l'intensité  sera  variable  avec  mille  circonstances,  et  par 
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suite  plus  OU  moins  délétère  ;  ce  sont  les  suivantes  surtout  qui 
deTTont  appeler  l'attention  de  l'hygiéniste. 

Le  recrutement  fournira  une  population  militaire  saine 
ou  maladive,  selon  la  sagesse  qui  aura  présidé  à  son  exécu- 
tion. Nous  avons  vu  que,  sous  ce  rapport,  l'usage  a  partout 
varié.  Ainsi,  les  colonies  militaires,  telles  qu'elles  existèrent 
en  Egypte  et  à  Rome  au  temps  de  Sylla,  ne  donnèrent  que 
des  sujets  impropres  à  l'agriculture  et  à  la  guerre.  L'enrôle» 
ment  volontaire  remplira  l'armée  de  l'écume  des  cités,  et  en 
fera  la  sentiHe  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  misères.  Le 
pitoyable  état  de  l'infanterie  française,  jusqu'à  l'époque 
d'un  recrutement  plus  régulier,  nous  en  oCTre  la  preuve. 
Les  recruteurs  privilégiés  savaient  remplir  les  régiments 
des  plus  beaux  hommes  de  l'Etat,  mais  l'immoralité  de 
leurs  moyens  les  a  fait  proscrire  avec  raison.  Le  recrute- 
ment par  le  sort  est  sans  aucun  doute  le  meilleur,  car  il 
atteint  partout  les  hommes  les  plus  propres  à  la  guerre;  mais 
il  lui  Eaot  l'aide  d'une  révision  habile  et  consciencieuse  pour 
ne  donner  à  l'armée  que  des  soldats  convenables  au  service. 
La  difficulté  de  choisir  des  hommes  robustes  et  capables  de 
résister  aux  maladies  plutôt  que  des  sujets  vigoureux,  le  pri- 
vilège aussi  injuste  qu'impolitique  du  remplacement  mili- 
taire, font  souvent  perdre  à  ce  mode  de  recrutement  une 
grande  partie  de  sa  valeur.  11  y  a  donc  encore  dans  les 
armées  actuelles  de  mauvaises'  recrues.  Quant  aux  levées  en 
masse,  qui  n'ont  jamais  eu  lieu  qu'aux  époques  de  désastres 
ou  de  folie,  elles  ont  été  fatales  à  l'État  qui  les  faisait,  autant 
que  les  pestes  les  plus  cruelles. 

L'âge  et  la  durée  du  service  sont  des  causés  de  maladies. 
Avant  vingt  ans,  et  dans  certaines  localités  avant  vingt-deux 
ou  vingtrquatre,  l'homme  ne  peut  fournir  le  service  militaire 
sans  passer  bientôt  du  régiment  à  l'hôpital.  L'uniformité  des 
prescriptions  de  la  loi  ferait  supposer  l'uniformité  du  déve- 
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loppemenl  de  rhomme,  ce  <{ai  est  une  errenr  dans  les  limites 
mdmes  d'un  climat  aussi  tempéré  et  aussi  peu  accidenté  que 
Test  celui  de  la  France.  L'égalité  de  contingent  pour  les 
diverses  localités  est  encore  une  cause  efficiente  de  nialadies 
et  d'injustices.  C'est  supposer  à  tort  que  certaines  communes 
du  département  de  l'Ain,  par  eiemple,  ou  de  la  Bresse,  sou* 
mises  aux  ravages  d'un  climat  marécageux,  ont,  de  vingt  à 
trente  ans,  autant  de  population  proportionnelle  que  telles 
autres  communes  situées  dans  un  climat  sans  reproche.  11 
faut  donc  encoce  que  le  recrutement  enlève  des  citoyens 
débiles  qu'il  aurait  dû  laisser  au  pays. 

La  durée  du  service  est  k  considérer  :  trop  courte*  la 
oiortaliié  des  nouvelles  recrues  pèse  trop  dans  la  balance; 
trop  longue,  celle  des  soldats  épuisés  l'emporte  à  son  tour. 

Si  dans  la  répartition  des  recrues  dans  les  divers  corps  on 
n'a  pas  respecté  les  rapports  qui  existent  entre  la  nature  des 
popubtions  et  la  nature  des  armes,  si  l'on  fait  un  cavalier 
d'un  montagnard,  si  l'on  charge  du  sac  d'un  fantassin  le  ci- 
tadin débile,  on  augmentera  encore  la  mortalité  de  l'armée  : 
la  répartition  des  recrues  ne  doit  pas  être  livrée  au  hasard. 

Si  l'on  répartit  dans  les  divers  cadres  les  recrues  des  mêmes 
localités,  on  les  expose  à  la  nostalgie;  si  on  les  rassemble, 
on  s'expose  à  épuiser  un  canton  et  à  n'y  plus  trouver  que 
de  mauvaises  recrues,  dans  le  cas  possible  de  l'anéantisse- 
ment  d'un  r^imeat  presque  entier. 

La  nostalgie  elle-même,  excitée  parfois  par  la  sévérité  de 
la  discipline  ou  des  chefs,  fait  de  grands  ravages  dans  les 
jeunes  recrues. 

La  nécessité  de  £ftire  émigrer  les  jeunes  soldats  de  leurs 
communes  pour  les  rassembler  en  d'autres  lieux,  les  soumet 
à  toutes  les  chuices  d'un  acclimatement  souvent  fort  des- 
tructeur. 

Mais  ralimeatation  vient  bientôt  compliquer  ces  causes 
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déjà  si  nombreuses.  La  nature  des  aliments  solides  ne  peut 
pas  élre  toujours  sans  reproche,  surtout  en  campagne.  La 
proportion  des  nourritures  végétale  et  animale,  selon  les  sai- 
sons, n'est  pas  observée  ;  la  quantité  même  de  raKmentation 
n'est  pas  toujours,  par  accident  ou  par  les  règlements  mêmes, 
suffisante,  soitpour  les  fatigues  qui  sont  supportées,  soit  même 
pour  la  nourriture  faabilueQe. 

L'eieès  d'alimentation,  quoique  plus  rare,  peut  aussi 
avoir  lieu  surtout  parmi  les  troupes  indisciplinées  et  dans 
les  cantonnements.  L'égalité  des  rations  est  déjà  un  vice  ra* 
dical.  Leur  monotonie  en  est  un  autre. 

La  boisson,  formée  d'eau  plus  ou  moins  saine,  ou  de 
bière,  plus  aalubre,  ou  de  spiritueux,  parfois  pris  en  excès, 
d'eau  soit  vinaigrée,  soit  alcoolisée,  est  souvent  une  cause 
évidente  de  maladies  pour  le  soldat. 

Quant  aux  condiments,  comme  ail,  sel,  citron,  spiritueux 
étendus,  tabac,  il  faut  regarder  leur  insuffisance  comme  fâ- 
cheuse pour  lui.  Quand  les  munitions  de  bouche  manquent 
entièrement,  quand  il  faut  les  conserver  à  l'état  de  biscuits, 
de  viandes  fumées  ou  salées,  les  conséquences  sont  encore 
plus  à  craindre. 

D'autres  exigences  pèsent  bientôt  sur  le  jeune  soldat  rendu 
sous  les  drapeaux,-  c'est  Tuoiforme  du  vêlement,  l'équipe- 
ment, Tarmemeot.  Laissons  l'incommodité  et  les  étreintes 
du  vêlement,  ne  parlons  que  de  son  insuffisance  et  de  la  dif- 
ficulté de  changer  des  habits  mouillés,  de  celle  d'avoir  tou- 
jours une  chaussure  sèche,  des  ceintures  ou  des  camisoles 
de  laine,  des  gants,  un  manteau  approprié  ou  une  couver* 
tore  de  laine  pour  la  tente  ;  car  tout  cela  coûte  à  l'État  et 
tout  cela  augmente  le  poids  de  son  bagage,  mais  tout  cela 
aussi  enlèverait  à  la  mortalité  des  camps  des  milliers  de 
victimes.  Les  cavaliers  sont  de  beaucoup  les  mieux  parta- 
gés sous  ce  rapport*  Le  poids  du  bagage,  celui  des  armes. 
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du  fusil,  de  la  cuirasse,  des  casques  de  métal,  tout  ceb 
doit  être  pris  en  considération,  surtout  dans  les  marches. 

Que  dirons-nous  de  Tbabitation  du  soldat  ?  Tantôt  des  ca- 
sernes humides,  basses,  malsaines,  encombrées;  des  garni- 
sons variables,  tantôt  saines,  tantôt  délétères  ;  des  villes  de 
guerre  avec  des  casemates  humides,  des  fossés  pleins  d*eaux 
stagnantes;  des  quartiers  de  cavalerie  encombrés  d'hommes, 
de  chevaux  et  de  fumiers  ;  le  mélange  des  hommes  sains,  des 
blessés  et  des  malades,  etc.  Combien  de  causes  de  maladies  ! 
Le  cantonnement,  chez  le  bourgeois,  les  lui  évite  parfois, 
mais  alors  l'indiscipline  et  les  excès  lui  en  font  contracter 
d'autres. 

Le  jeune  soldat,  qui  a  quitté  le  toit  paternel,  se  trouve  sou- 
mis aux  exercices  quotidiens,  aux  manœuvres,  aux  gardes 
de  jour  et  de  nuit;  il  apprend  enfin  son  métier.  La  discipline 
peut  sans  doute  devenir  pour  lui  un  moyen  de  santé  très- 
puissant;  mais  ce  moyen,  souvent  mal  appliqué,  produit 
tout  le  contraire.  Que  de  fois,  après  les  trop  longues  ma- 
nœuvres,  les  exercices  intempestifs,  les  hôpitaux  ne  se  rem- 
plissent-ils pas  de  malades  ! 

Enfin  vient  rentrée  en  campagne^  c'est  un  passage  brus* 
que  de  la  vie  de  garnison  à  la  vie  des  camps,  et,  quel  que  soit 
le  bon  choix  de  la  saison  qui  ait  été  fait,  ce  passage  est  tou- 
jours marqué  par  une  bien  plus  grande  maladivité,  double 
au  moins  de  ce  qu'elle  est  en  garnison.  Qu'est-ce  donc  quand 
le  temps  est  mal  choisi  par  le  général? 

Les  marches  qui,  d'après  notre  système  actuel  de  faire  la 
guerre,  sont  la  plus  rude  nécessité  peut-être  qui  soit  imposée 
au  soldat,  se  font  en  plein  soleil,  ou  par  d'affreux  chemins, 
ou  par  de  longues  pluies.  Le  fantassin  surtout,  chargé  de 
son  bagage,  de  ses  armes,  a  tout  à  souffrir,  si  ces  marches 
sont  mal  ordonnées. 

C'est  alors  qu'il  porte  le  poids  du  jour,  des  saisons  des 
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climats,  qu*il  contracte  les  maladies  de  chaque  saison,  les 
fièTres  de  marais,  etc. 

Le  campement  a  lieu  :  il  faut  au  soldat  des  tentes  où  le 
soleil  le  dévore,  des  baraques  où  l'humidité  et  le  mauvais 
air  le  poursuivent,  de  la  paille  qui  se  pourrit  et  infecte  le 
camp  de  maladies,  s'il  ne  la  renouvelle  pas  ;  du  bois  pour 
se  chauiTer  et  se  sécher.  S'il  n'a  pas  considéré,  avant  d'établir 
son  camp,  le  sol,  l'eau,  l'air,  les  vents,  la  position,  et,  s'il  ne 
surveille  pas  les  latrines,  les  fumiers,  les  immondices,  il  se 
trouve  exposé  àdes  épidémies  dont  il  ne  peut  prévoir  le  ravage. 

Hais  ce  n'est  pas  tout,  dans  les  bivouacs  il  doit  se  passer 
de  baraques  et  de  tente,  rester  exposé  au  refroidissenient  des 
nuits  presque  toujours  suivi  de  maladies  dans  les  saisons  et 
les  climats  chauds. 

Après  tant  de  travaux,  viendra  peut-élre  le  jour  de  bataille 
dont  la  mortalité  portant  sur  un  seul  jour  est  bien  loin  d*étre 
comparable  à  celle  que  toutes  les  causes  de  maladies  qui  as- 
siègent le  soldat  ont  déjà  produite  dans  son  camp.  Mais  alors 
la  non-inhumation  des  morts,  l'encombrement  des  blesssés, 
et  surtout  la  démoralisation  qui  suit  une  défaite  sont  là,  s'il 
D*y  prend  garde,  pour  faire  encore  dans  ses  rangs  de  bien  plus 
grands  ravages  que  n'en  a  pu  produire  le  fer  de  l'ennemi. 

Si,  au  milieu  de  tant  de  souffrances  à  soulager,  le  service 
oosocon)ial  n'a  pu  être  convenablement  organisé,  si  les  hô- 
pitaux sont  mal  tenus,  mal  pourvus,  encombrés,  trop  éloi- 
gnés, insuffisants,  on  n'ose  dire  les  désastres  qui  peuvent  sur- 
venir. 

Si  le  général  s'est  montré  insouciant  de  toutes  ces  choses, 
qu'il  se  hâte  au  plus  tôt  de  terminer  une  campagne  dans  la- 
quelle il  perdrait  bientôt  toute  son  armée  sans  combattre,  car 
dans  les  troupes  môme  qui  sont  le  mieux  organisées,  la  ma- 
ladivité  et  la  mortalité  sont  en  rapport  avec  la  durée  des  opé- 
rations. 
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Quelquei  causes  moiasiaiportaDleB,  peut*étre,  de  maladivité 
doivent  être  signalées  pour  le  soldat,  c'est  l'exoès  d'eierdce  et 
Texcès  de  repoe  qui  se  suivent  fmrfois  brusquement,  surtout 
pour  lelantassin  ;  c'estlamalpropreléqui  règne  souvenlau-des- 
sous  de  son  uniforaie  sur  lequel  la  discipline  porte  une  si  se* 
vère  investigation  ;  la  gale,  les  insectes  et  les  dartres  en  sont 
le  fruit.  Enfin,  la  vie  militaire  etitralae  quelques  habitudes 
qui  ne  sont  pas  sans  influences  pathogéniques,  les  querelles, 
les  rixes,  les  duels,  Vivrognerie  et  surtout  le  célibat  qui  a 
tant  le  privilège  d'accourcir  la  vie  humaine  et  de  disposer 
aux  excès  de  ious  les  genres. 

Nous  compléterons  ce  sujet  eo  citant  textuellement  Tex- 
cellent  tableau  que  M.  Michel  Lévy  a  fait  de  la  condition  ac- 
tuelle du  soldat  français  (1  ). 

«  Quand  le  soldat  a  rejoint  son  corps,  voici  ce  que  les  rè* 
«  glements  lui  allouent  pour  son  eoUnetîen  et  sa  subsistance  : 
a  16  mètres  cubes  d'air  à  la  caserne;  20  mètres  cubes  i 
«  l'hôpital,  s'il  est  fiévreux  ou  blessé;  18,  s'il  est  atteint  de 
«  syphilis.  750  grammes  de  pain  par  jour;  125  grammes 
«  de  viande,  matin  et  soir, ...  point  de  vin,  si  ce  n'est  1  /  4  de 
«i  litre  par  extraordinaire  ;  ^  de  litre  d'eau-de-vie  pendant 
«  les  chaleurs  de  l'été  i  mêler  avec  de  l'eau.  En  hiTer,  point 
«  de  bains  tièdes,  en  été,  des  bains  de  rivière.  Le  vêtement 
(c  et  le  couchage  sont  la  meilleure  partie  de  son  hygiène.  11 
«  est  couché  seul  dans  un  lit  de  fer  pourvu  d'un  sonunier, 
«  d'un  matelas,  d'une  couverture,  avec  des  draps  en  toile 
«  renouvelés  tous  les  15  jours.  11  a  du  linge,  des  caleçons, 
«  des  habits  chauds,  appropriés  à  la  taille.  Les  buffleteries 
«  qui  compriment  le  thorax  sont  remplacées  heureusement 
«  dans  le  mode  d'équipement  actuel  de  la  ligne.  11  reste  a 
«  supprimer  le  bonnet  à  poil  auquel  on  revient,  le  casque 

(I)  Michel  Lëry,  Traiti  d'hygiène  publique  et  privée^  4«  édition.  I*trif,  1863» 
t.  Il,  p.  8S0. 
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«  ai  métal  qui  surcharge  1a  fêle,  et  y  concentre  une  atmo* 
•  sphère  chaude  et  humide,  la  cairasse,  qui  écbanffe,  retient 
c  la  respiration,  gène  les  mouvements  d^ampliatîon  thora- 
<  dqoeet  de  fleiion  dn  tronc.  La  charge  actuelle  du  fantas- 
c  sin  sur  pied  de  guerre,  en  grande  tenue,  est  de  23  kil.  70. 

fc  Telles  sont  les  conditions  hygiéniques  du  soldat,  voici 
«  maintenant  la  dépense  de  forces  qa*on  lui  demande. 

«  En  temps  de  paix  :  Exercices  de  recrues  et  de  garnison;  ' 
«  il  y  est  appelé  de  grand  matin,  en  été,  à  jeun,  et  subit  la 
c  fatigue  d'attitudes  trop  probngées,  au  soleil,  au  vent^  à  la 
«  poussière»  Marches  et  promenades  militaires  ;  revues,  pa- 
c  rades,  évolutions,  combats  simulés,  gymnastique.  Gardes, 
9l  factîansy  piquets,  patrouilles,  qui  l'eiposeiit  aux  inlempé* 
«  ries  nocturnes  ;  les  changements  de  garnisoo,  exécutés  à 
«  pied. 

c  En  temps  de  guerre  :  U  franchit  de  grandes  distances  ; 
«  passe  dans  des  climats  lointains;  s'embarque  sur  des  vai^ 
t  seaux  encombrés  ;  combat  le  jour;  bi  vaque  la  nuit;  campe 
c  sous  la  lente  ou  dans  des  baraques  qui  l'abritent  mal  de  la 
€  pluie,  du  froid,  de  la  cbaleur  ;  endure  la  faim  et  la  soif; 
«  subit  dans  les  ambulances  et  les  hôpitaux  tempcnaires  l'in- 
c  flueoce  de  l'encombrement. 

«  Les  principales  maladies  qu'on  remarque  dans  les  h6- 
c  pitaux  militaires  jont  :  fièvres  éruptives;  affections  apb- 
«  theuses  et  diphthériques  ;  gonflenMot  des  ganglions  ; 
c  phthisies  galopantes  ;  méningite  tuberculeuse;  bronchite 
et  capillaire.  Les  maladies  qui  dominent  dans  l'armée  et 
«  contribuent  le  plus  à  ses  déchets  périodiques  sont  :  les 
«  fièvres  d'impaludation,  Taffection  typhoïde,  la  phtbisie  et 
c  h  pleurésie  chronique.  En  Afrique,  la  diarrhée  et  la  dy- 
«  senterie  s'ajoutent  aux  maladies  palustres.  » 

Ce  rapide  examen  de  toutes  les  causes  palbogéniques  qui 
pèsent  sur  la  vie  du  soldat  nous  fait  entrevoir  l'existence, 
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pour  lui,  d*une  foule  de  maladies  plus  on  moins  cHielles  dont 
quelques-unes  pourtant  devront  lui  être  en  quelque  sorte 
spéciales;  entrons  donc  dans  quelques  détails  à  cet  égard,  et 
rendons-nous  compte  d*abord  de  l'état  sanitaire  du  soldat 

2®  lÈimt  sanitaire  da  soldat  ea  paix. 

Mortalité.  — L'ignorance  la  plus  regrettable  a  longtemps 
couvert  d'un  voile  l'importance  de  la  mortalité  militaire»  et 
la  proportion  de  cette  mortalité  par  maladies.  On  n'avait  que 
de  vagues  indications.  En  1835,  H.  Marshall  a  coordonné  les 
premiers  documents  positifs  pour  Tarmée  anglaise.  A.  Tulloch 
et  le  docteur  Balfour  ont  continué  ce  travail  qui  fournit  tous 
les  jours  des  données  statistiques  du  plus  grand  prix  (1).  En 
France,  le  ministre  de  la  guerre  est  venu  en  aide  aux  efforts 
partiels  d'un  grand  nombre  de  savants  médecins  (2),  et  la 
statistique  médicale  de  l'armée,  commencée  en  1862^  a  pris 
rang  parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  et  les  mieux  con- 
trôlés. 

Rendons-nous  compte  de  la  nature  et  de  la  léthalilé  des 
principales  maladies. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  trois  modes  bien  diffé- 
rent de  les  apprécier.  On  peut  en  effet  rapporter  la  mortalité 
de  chaque  maladie  à  la  mortalité  totale,  ou  au  nombre  des 
malades  entrés,  ou  bien  à  l'effec tir  total. 

E.  Parkes  (3)  a  emprunté  aux  rapports  du  docteur  Balfour 

(1)  Army  médical  Reports. 

(3)  Voyei  Benoiflton  de  ChâteauDeuf,  Mortalité  de  tinfanterie  française 
de  l8?0  à  18)6  {Annalee  d'hygiène^  t.  X,  p.  230).  —  Voyet  Boudin,  Statts- 
tique  de  Véiat  sanitaire  et  de  la  mortalité  du  armées  de  terre  et  de  mer. 
Paris,  1846.  —  Le  même,  Études  sur  l'état  sanitaire  et  la  mortalité  de  l^ar-^^ 
mée  {Annales  d*hygiène,  t.  XLII,  p.  319.  1849).  —  Tholoian,  De  l'excès  de 
mortalité  dû  à  la  profession  militaire  {Gautte  médicale,  1859;. 

(3}  E.  Parkes,  Ouvrage  cité,  p.  610. 
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la  table  suivante  qui  est  la  moyenne  de  mortalité  de  cinq  an- 
nées (i  859-63). 

LÉTBALITi  DBB  MAUDIU.  8DA  1,000  DÉCiB. 

Maladies  tuberculeuses  ;  phthisie,  etc..  •  •  •  357,7 

Maladies  du  cœur  et  des  vaisseaux 72,8 

Morts  violentes 65,6 

Maladies  du  système  nerveux 60,9 

Pneumonies 58,8 

Fièvre  typhoïde,  etc 55,2 

Bronchite  aiguë 32,8 

Suicides..  • 26,4 

Bronchite  chronique 25,0 

Delirium  tremens •  9,8 

Ensemble^  tous  les  autres  cas 234,1 

1000,0 

Le  docteur  Laveran,  s'appuyant  sur  des  documents  of- 
ficiels, a  recherché  aussi  la  part  qui  revient  à  chaque  ma- 
ladie, dans  la  mortalité  générale» 

LtTHALiri  DIS  MiLADIIS.  SUR  1,000  DÉC^. 

Maladies  tuberculeuses  ;  phthisie «...    '   245 

Fièvre  typhoïde;  épidémies 259 

Variole  ;  épidémies 39 

Pneumonies.  • 39 

Rougeole;  épidémies 25 

Dysenterie 24 

Maladies  des  centres  nerveux 2i 

Diphthérile 15 

Entérites,  hépatites 16 

Bronchites 8,4 

Scarlatine 9 

Maladies  organiques  du  cœur 8,3 

Pleurite 6,6 

Ërysipèle , 5,3 

Rhumatisme  articulaire 5 

Organes  urînaires 4 

Causes  diverses 270,4 

1 000,0 

Ce  travail  embrasse  une  dizaine  de  nos  principales  gar- 
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nîsons;  il  résume  l'analyse  d'environ  dix  mille  décès  et  com- 
prend nn  iniervalle  de  dix-huit  ans  (1840-59)  (1). 

M.  le  docteur  Lacger  a  fait,  sur  les  mêmes  bases  de  pro- 
portionnalité, un  travail  important  sur  les  hôpitaux  de  TAU 
gérie  en  (1847-48).  La  statistique  médicale  a  fait  la  corn* 
paraison  suivante  qui  est  trèft-instructive.  Les  maladies 
miasmatiques  de  l'Algérie  y  reprennent  leur  rang.  La  dimi- 
nution de  la  phthisie  n'est  qu'apparente;  les  évacuations  de 
malades  sur  la  France  ont  sans  doute  diminué  sa  mortalité 
ordinaire. 

MORTALITÉ  PAR  MALADIES  SOI   1000  OiCÈS  SOS  1000  ftÉCBS 

(Un»  les  hôpitaui  de  rAlgérie.  1847-1148.  IMI. 

Dysenterie 224  92 

Diarrhée i85  19 

Fièvre  pernicieuse i2i  153 

Fièvre  typhoïde 82  180 

Pneumooie 62  68 

Fièvres  diverses 44  42 

Ph  thisie , 30  93 

Méningite  cérébro-spinale 28  2 

Variole 24  32 

Hépatite 20  21 

Bronchite 14  38 

Péritonite 12  19 

Auasarque 12  13 

Fièvre  rémittente 11  21 

Scorbut 9  2 

Il  devient  encore  plus  intéressant  de  consulter  les  sta- 
tistiques qui  ont  pris  pour  base  de  leurs  calcots  le  rapport  de 
la  mortalité  et  de  la  maladivité  à  l'effectif  réel. 

Les  documents  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre  (2) 
fournissent  les  proportions  suivantes  : 

(t)  Laveran,  Sur  iet  cause»  de  la  mortalité  de  formée  tervant  à  timtérieur 
iAnnales  d'hygiène,  1800,  t.  XtU,  p.  213). 

(})  Statistiques  médicales  defarmée,  1S64,  16SS,  1S66,  1867  (Imprimeria 
Impériala). 
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lORTAUTÉ  PBOPORTIOllMeLLB  A   i  fiOO  HOMMES  DB  l'eFFECTIF  RÉEL. 


AiniÉBS. 


tS62 
1863 
1864 
1865  (1) 


BR  FBANCB. 


9,42 

9,22 

9,01 

11,78 


BH  àLCtaE. 

BU    ITALIE. 

12,21 
12,29 
21,26(2) 
16,82 

* 

10,69 

17.92 

13,0â 

9,30 

10,14 
10 

11,31 
12.65 


Eq  Angleterre^  après  que  les  maladies  eurent  en  partie 
détruit  Tarmée  anglaise  rassemblée  en  Grimée,  on  introdui- 
sity  par  les  soins  surtout  de  Lord  Herbert,  les  réformes  sani- 
taires indispensables  ;  les  bons  résultats  ne  se  firent  pas 
attendre,  et  la  réduction  de  la  mortalité  totale,  comparée  à 
l'effectif  de  l'armée  anglaise,  est  consignée  comme  il  suit 
dans  les  statistiques  officielles. 

MOBTAUré  G&NÉRALE  DB  L'ARXftB   ANGLAISE  DANS  LE  BOTAUME-CNI. 

4036-59 10,12 

4859 9,96 

4860 , 9,95 

4864 9,24 

4862 8,72 

4863 8,86 

4864 9 

4865 Ilj40 

Si  l'on  compare  les  chiffres  de  cette  mortalité  militaire, 
chiffres  résultant  de  documents  officiels  français  et  anglais, 
avec  les  chiffres  de  mortalité  que  l'on  accusait  autrefois,  on 
est  frappé  des  heureux  résultats  qui  ont  été  obtenus  par  les 
réformes  nouvelles. 

(1)  Année  de  choléra. 

(2)  En  déduisant  415  hommes  tués  par  l'ennemi/  H  reste  encore  14,46 
poar  1,000.  L'eicès  de  mortalité,  qui  apparaît  encore,  correspond  aux  mala- 
dies qui  résultent  de  Tétat  de  guerre.    . 

MOTAID.  —    BYOlàilB.  I.    —    4  6 
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France. 


p.  1,000 

0S20-26) i0,4 

• 1  1846 17,9 

^^^^"' 1846 62,5 

Âutrû'he 18,6 

Angleterre (1846-58) 16 

Prusse (1829-38) 13,96 

Russie                          i  («»*<-52)...-..        37,0 
"'^^"^ I  (1837.61) 18,7 

L*iniliative  deà  réformes,  il  faut  le  proclamer,  a  été  prise 
par  Tadministratioa  française  ;  la  mortalité  des  troupes  sta- 
tionnées en  Algérie  a  été  réduite  par  ses  soins  de  60  et  même 
de  140  pour  1000  à  la  proportion  de  12  ou  14;  ce  sont  sur- 
tout les  améliorations  introduites  dans  l'alimentation,  le 
vêtement,  le  choix  des  localités  qui  ont  produit  ces  heureux 
résultats  ;  peut-être  un  système  de  congés  plus  sévère  y 
a-t-il  contribué. 

Mais  cette  mortalité  générale  se  résout  en  des  chiffres 
différents  pour  les  différentes  armes,  et  pour  les  divers 
grades. 

Déjà  Benoiston  de  Ghiteauneuf  signalait  pour  la  période 
1820-1826  les  différences  suivantes  : 

MOlTALlTi  POUR  JI|0O0.  LIGUE.  GAUU. 

Sous-officiers 10,8  9 

SoldaU 25,3  1 6,7 

Il  en  concluait  avec  raison  que  Tétat  sanitaire  pour  le  mili- 
taire  est  avant  tout  une  question  de  bien-être. 

La  Statistique  médicale  de  Tarmée  a  donné  les  chiffres 
suivants  pour  la  mortalité  de  1865. 

Officiers 8,68    p.  1000 

Sous-officiers 8,91        — 

Caporaux  et  soldats 1 1,28        — 
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Eq  Angleterre  on  a  pablié  la  statistique  suivante  (1). 

MotTALiré  poot  1,000. 

CaTslerie  de  la  garde .•...  li 

CaTaleiie  de  la  ligne 43,3 

Inlanterie  de  la  ligne 18,7 

Infanterie  de  la  garde 20,4 

Policemen 8,92 

Population  cinle  de  19  ans 9,2 

Agricnlteon  de  mfime  âge. 7,7 

Les  précieux  documents  de  la  Statistique  médicale  de 
Tannée  Tont  nous  éclairer  davantage.  En  les  réunissant 
d'une  manière  synoptique,  on  peut  dresser  le  tableau  sui- 
finL 


LA  loaTALiTt  poca  1,000  aoiaES  D'irPEcnr, 


viLiTAïaas. 


Gifle  Impéritle. . . 
iBfnftene  te  ligne. 


Ci^ilaie  el  remontes 

litilkne  el  tiain  d'aitUtarie. 

Géaie  (troopes) 

f  !■<■! unria de  la  Seine.... 
Garinae  Paris,  pompiers.. 

Téléfaas 

Trùadeftéfnipages  (troopes). 


annneDi 


7.H 
9^1 

7,79 

9,70 

8,10 

8,81 

8,98 

41,01 

14.S9 

9,70 

11,74 


ias4 


9,22 


8,30 
9,21 
8t48 
9,25 
8,22 
S.42 

7,10 

88,00 

17,12 

7,IS 

10,86 


9/)l 


ISSS 


11,28 
12,12 

8,48 
11,90 
11,03 

8,24 

11,88 

35,88 

14,57 

9,50 

18,43 


11,78 


*  3 


8,91 

10,28 

8.23 

10.28 
9,18 
7,32 

9,88 

88,23 

15,96 

8,75 
18,70 


10,00 


4 
7 
2 
7 
5 
1 

6 

10 

9 
8 
8 


•• 


Les  corps  les  plus  bvorisés  sont  ceux  du  génie,  de  Tin- 
bnierie  légère,  des  ouvriers,  delagarde  impériale.  Pour  cette 
denûère.  Tannée  cholérique  1865  a  dû  abaisser  son  rang. 
L'influence  des  grandes  garnisons  se  lait  sentir  dans  ce  cas 

(1)  F.  fiolb,  Owr^gt  dié^  p.  511. 

(2)  Anée  de  cMéia. 
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d'une  maniëre  ficheuse.  C'est  la  même  cause  qui  a  abaissé 
le  numéro  de  la  gendarmerie  et  des  corps  résidant  à  Paris. 

Mais  les  corps  les  plus  nombreux  de  l'armée,  et  qui  n'ont 
pas  une  situation  priTilégiée,  l'infanterie  de  ligne  et  la  cava- 
lerie n'ont  plus  que  le  n""  7  a?ec  10,28  pour  1000,  de  mor- 
talité. Ce  sont  eux  surtout  qui  traduisent  par  celte  mortalité 
Tinfluence  du  casernement,  des  exercices,  des  marches,  des 
fardeaux  à  porter,  de  la  discipline  sévère,  de  l'alimentation 
réglementaire.  Ces  conditions  de  la  vie  militaire  développent 
surtout  les  affections  typhoïdes  et  tuberculeuses. 

La  mortalité  13,7  pour  1000  qui  atteint  les  inCrmiers  fait 
comprendre  la  terrible  influence  du  séjour  dans  les  hôpitaui, 
et  celle  des  contagions  zymotiques. 

Le  corps  le  plus  éprouvé  est  celui  des  vétérans  ;  l'influence 
de  l'âge  et  celle  du  nombre  des  années  de  service  est  devenue 
fatale. 

Ces  deux  dernières  conditions  méritent  d'être  examinées 
à  part.  La  Statistique  médicale  nous  fournit  les  résultats  sui- 
vants qui  se  rapportent  à  la  durée  du  service. 


MOITALITÉ,  PAt  àHUtU  DB  SIBYICB,  nOTBIUlIT  M  HAUDIBB  SBOLU, 

vooi  1,000  BOMMia  D*Bmcnp. 


DURÉE 

da 

UBVia  nLITAlIt. 

If  oint  d*nn  an.  • . 
De  t  à  3  ans.. 
Sà 


l)e 
De 
De 
De 


b  à 
7  à 

10  à 


S 
7 


ans.. 

ans*. 
10  ans.. 
14  ans.. 


Att-dessos. 


ises 

ises 

1864 

1868 

11,45 

13,26 

12,S& 

14,28 

13,38 

12,81 

13,17 

14,57 

9,30 

9.77 

11,53 

13,74 

7,40 

6,62 

,8,76 

8,54 

4,99 

«.H 

7,&7 

10,70 

6.72 

6,12 

7,46 

7,97 

7,11 

7,82 

10,48 

9,Sl 

MOTIKHI 

«14  ml 


12,96 
13,48 
11,80 
7,83 
7,35 
6,82 
8,80 


11  devient  évident  que  le  passage  de  la  condition  civile  à  la 
condition  militaire  est  meurtrier  dans  les  premières  années 
de  ce  changement  de  vie^  malgré  le  soin  que  prennent  les 
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autorités  qm  président  au  recratement  de  ne  choisir  que  les 
plus  Talides,  et  de  rejeter  tous  ceux  qui  oot  des  états  maladifs 
00  des  prédispositioDS  maladives;  et  malgré  les  réformes 
saocessÎTes  qui  se  fout  dans  l'armée.  Que  serait-ce  donc  si 
les  conseils  de  révision  avaient  à  compléter  des  contingents 
exagérés,  ou  si  Ton  taisait  des  levées  en  masse? 

Dans  la  vie  civile  la  proportion  de  mortalité  va  croissant 
avec  l'âge;  dans  la  vie  militaire  la  série  est  renversée  :  les 
premières  années  ont  moissonné  prématurément  les  généra- 
tions avant  Tâge  normal.  La  grande  mortalité  des  vétérans 
redev ieat  sensible  après  un  service  de  quinze  ans. 

Quant  à  la  marche  croissante  de  la  mortalité  dans  la 
p^Kilalion  civile,  elle  ne  (ait  pas  de  doute  pour  nous.  La 
moyenne  de  dix  ans  (1845-54)  a  donné  en  Angleterre  pour 
h  population  mâle  : 


U  WIUTM 


ACES. 


De 
De 


De  10 
De  IS 
De  2& 
De  15 
De  4& 
De  &S 
De6& 
De7& 


à 
à 

à 
à 
à 
à 
à 


4 
9 
14 
24 
34 
14 
&4 
à  64 
à  14 
à  S4 


ans.. 


lOtTALITÉ 
p.  1,000. 


ans. 


•••• 


7S.5S 

9,16 

5,?3 

8,83 

10,15 

13,09 

18,95 

82,36 

61,55 

149,91 


nm  u  Niiumi  uu  uêkêu. 


AGES. 


De  fO  ans.. 
De  15  anib. 
De  35  ans.. 
De  85  ans.. 
De  45  ans.. 


p.  1,000 
TIVANTS. 


3.84 

6,91 

8,18 

9.28 

12,73 


(Passes.) 


La  statistique  médicale  de  Tannée  1866,  page  58, 
s'appQîe  ior  le  premier  recensement  général  de  la  popula- 
tion qui  donne  en  1861  la  proportion  des  décès  par  âges 
dans  la  population,  d'où  il  r&ulte  : 


MorUUté  de  20  à  25  ans 10,40  p.  1,000 

—        de  25  à  30  aos 8,10       — 
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Son  satani  rédacteur  ea  ooDclat  que  la  mortalilé  décroît 
de  la  même  manière  dans  rarmée  et  dans  la  population 
ctTile.  Noos  croyons  cette  condosion  anticipée,  en  présence 
de  Tunique  résultat  obtenu  en  1861  et  qui  a  besoin  d*ètre 
continué  et  interprété,  par  mortalité  annuelle.  Le  résultat 
annud  tiré  de  la  taUe  de  M.  Quetelet,  en  Belgique  (Voyes 
tome  1*%  page  375),  lui  est  parEaitement  opposé.  Cette  table 
donne  : 

MOKTALirÉ  P.   1,000  HâLES   HTA^TS   à  CBÂQCE  AGE  (1856). 

A  20  ans. 10,09 

A  21  ans 11,04 

A  22  ans 12,77 

A  23  ans 11,32 

A  24  ans 11,45 

i  25  ans 11,59 

A2S  ans 13,40 

A  27  ans 13^ 

Il  y  a  loin  de  cette  mortalité  générale,  r^lièrement  crois- 
sante, à  la  mortalité  militaire  que  nous  avons  donnée  et  qui 
décroît  de  13,48  à  6,82. 

La  maladiTité  8*accn>tt  parallèlement  avec  Tâge  sdon  la 
mortalité  dans  la  vie  civile,  pour  la  population  m&le  ;  nous 
renvoyons  aux  tables  de  Neison  et  à  notre  tableau  16,  cbap. 
Agriculture. 

Le  tableau  18  nous  indique  qudles  sont  les  principales 
maladies  qui  ont  causé  la  mortalité  militaire  en  Angleterre. 
Les  renseignements  puisés  dans  la  Statistique  médicale  de 
t armée  française  permettent  d'étudier  cet  intéressant  sujet 
d'une  manière  bien  plus  complète.  On  peut  réunir 
seignements  dans  le  tableau  suivant  : 
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PRINCIPALKS  MALADIES   QUI  ONT   CAUSÉ  LES  DËCÈ9   MILITAIRES. 

« 

IB«a         1B«4        !••» 

TotaliU  des  décès 3^620    3,935    4,417 

Dicte  PAR  1 

Flèrres  (1) 1,089  9M  1,099 

Maladies  de  la  poitrine  (2) 1,088  1,103  1,184 

Du  tube  digestif  (3) 450  431  1,025 

Du  système,  et  centres  nerveux  (4),  168  200  187 

Du  cœur  et  des  vaisseaux  (5) 840  100  96 

Pierres  éruptives  (6) 100  118  92 

Maladies  des  os  et  annexes  (7) 32  82  67 

n  conTient  de  citer  ici  raliénalion  mentale,  puis  la  nostal- 
gie et  sans  aucun  doute  les  suicides. 

L'aliénation  mentale  fait  parmi  les  militaires  de  grands 
ravages,  bien  quUls  ne  soient  pas  soumis  à  un  excès  de  tra- 
Taux  intellectuels.  On  est  forcé  d*en  accuser  la  discipline,  la 
nostalgie,  l'oisiveté,  le  eélibat,  raloool,  etc*  La .  statistique 
de  la  France  (1853)  établit  comme  il  suit  le  nombre  des 
aliénés  à  la  population  par  catégories  de  professions. 

(1)  Parmi  les  Sèvres,  c'est  la  fièvre  typhoïde  qui  a  fait  le  plus  de  ravages  ; 
eOe  a  eolevS,  en  ised,  1,87  pour  1,000  de  l'effectif;  en  1864, 1,70$  en  1865, 
2,1  ;  après  elle,  les  intermittentes  ont  fait  le  plus  de  mortalité. 

(3)  Parmi  les  maladies  des  organes  respiratoires,  c'est  la  phlhisle.qui  fst 
lapins  meurtrière  ;  elle  a  enlevé,  en  1863,  1,69  pour  1,000  de  l'effectif;  en 
1864,  1,56;  en  1865,  1,78.  Après  elle  vietit  la  bronchite  et  la  pneumonie. 

(S)  Parmi  les  maladies  du  tube  digestif,  la  dyseoteile  et  les  flux  inlistt- 
nanx  se  distinguent  par  leur  Uthalité.  De  ce  chef  on  a  perdu,  en  ^19^3, 
0,78  pour  1,000  de  l'eiTectir;  en  1864,  0,79  ;  en  1865,  1,78. 

(4)  Parmi  les  maladies  du  système  et  des  centres  nerveux,  la  méningite 
eërébio-epiiiale  fait,  dans  les  garnisons,  ses  apparitions  èpidémiques  ;  puis 
reDcépballte  et  l'apoplexie  deviennent  des  causes  Importanties  de  mortalité. 

(5)  Les  maladies  ergaiH4ues  du  cœur  ont  enlevé,  en  1863,  0,12  pour  1,000 
de  l'effeelif  ;  eu  1864,  0,f  S;  en  1865,  0,16. 

(6)  Les  fièvres  éruptives  ont  été  fatales  dans  l'ordre  suivant  :  variole, 
rougeole,  scarlaUne. 

(7)  Enfin,  parmi  les  maladies  des  os  et  de  leurs  annexes,  c'est  la  carie  el 
le  rhumatisme  articulaire  qui  dominent. 


0,39 

0,Î1 

0,31 

0,28 

0,3S 

0,32 

0,35 

0,47 

0.40 

0,54 

0,41 

0,47 

0,68 

0,65 

0,90 

0,6i 

0,79 

0,72 

0,65 

1,02 

0,83 
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POUR   1,000  HABITANTS. 

Professions  libérales 3,10 

Militaires  et  marias 1 ,99 

Domestiques  et  Journaliers 1,55 

Rentiers  et  propriétaires 1 ,01 

Ouvriers  industriels  et  agricoles 0,66 

Commerçants  et  négociants 0,42 

La  Statistique  militaire  donne,  pour  le  nombre  des  sui- 
cides, des  chiffres  affligeants  :  ils  représentent  : 

MORTALITÉ  PAB  SUICIDES   POUR   1,000  HOMMES  d'BPFBCTIP. 

hurét  du  service im»      ims      im4      im» 

Moins  d'un  an 0,16 

De    1  à    3  ans......  0,32 

De    3  à    5  ans. 0,42 

De    5  à    7  ans 0,86 

De    7  à  10  ans 0,98 

De  10  à  14  ans 1,12 

Au-dessus •  • . .  •  1,25 

L'augmentation  du  chiffre  des  suicides  dans  Tarmée, 
a?ec  la  durée  du  seryicei  quelle  qu'en  soit  la  cauf e^  est  un 
fait  évident. 

Maladivité.  —  Elle  correspond  à  plusieurs  faits  bien 
distincts  :  1*  la  fréquence  des  entrées  à  l'hôpital  ;  2*  la  iraria» 
bilité  de  cette  fréquence  avec  les  différentes  armes;  3"  la 
fréquence  des  maladies  qui  ont  motivé  ces  admissions.  Nous 
éliminerons  toutes  les  indispositions  qui  n'ont  pas  oiottvé 
l'admission  dans  les  hôpitaux  militaires.  En  nous  bornant 
ainsi,  la  Statistique  médicale  de  t armée  française  donne  les 
chiffres  suivants. 

MALAOlVlTi  OfoilALB  A  l'b6PITAI,,  40B  1,000  BOHMIS  niSllin. 

(Chiffnt  4*adaMii0M.) 
••••     i««4    ta«a 

Intérieur 308 

Algérie 570 

Italie 458 

Moyennes. 362 


299 

332 

1129 

602 

477 

436 

372 

401 
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Les  corps  qui  ont  le  plus  ooatribué  à  ces  admissions  sont 
ks  pénitenciers,  en  moyenne  1070  pour  1000.  Celui  qui  a 
le  moins  souffert  après  la  gendarmerie,  c'est  la  garde  impé- 
riale, en  moyenne  171  pour  1000;  soit  8  fois  moins.  Les 
autres  corps  suivent  à  peu  près,  pour  la  maladivité,  Tordre 
de  mortalité. 

La  fréquence  des  principales  maladies  qui  ont  motivé  ces 
admissions  se  présente  ainsi  à  Tintérieur. 

■ALADIES  PRINCIPALES.  lS«a       1B«4       1B«S 

Syphilis  primitive.., 143  146  107 

Bronchite  aiguë 64  79  89 

Fièvre  intermittente. 68  63  88 

Syphilis  constitutionnelle 47  50  30 

Bronchite  chronique 24  29  26 

Diarrhée  aiguë 38  29  44 

Rhumatisme  articulaire • .  •  27  27  30 

Angine  inflammatoire 24  26  23 

Dysenterie  aiguë 28  26  28 

FièTre  typhoïde • 27  20  33 

Adénite '. 20  19  15 

Pleurésie  aigué •  14  17  47 

Phthisie  pulmonaire 16  15  15 

Pneumonie  aigué. 14  15  14 

Dans  Tarmée  anglaise,  les  cas  légers  qui  sont  traités  en 
France  à  Tinfirmerie,  et  que  nous  avons  rejelés  des  calculs 
précédents,  comptent  pour  les  admissions  à  Thôpital.  Cela 
entendu,  les  admissions  à  Vbôpital  ont  été. 

POUR   1,000  HOMMES  D'BFPECnF. 

▲doiil. 

En  1859 1,066 

En  1860 1,053 

En  1861..... 1,025 

En  1862 989 

En  1863 960 

La  maladivité  a  varié  de  500  à  1400,  suivant  les  diffé- 
rentes armes. 
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Quand  on  réfléchit  sur  Tensemble  des  chiffres  qui  pré- 
cèdent, il  est  impossible  de  ne  pas  être  convaincu  que  la 
profession  militaire^  même  exempte  des  influences  mauvaises 
qui  résultent  de  Félat  de  guerre  et  de  racclimatement  dans 
des  pays  étrangers,  est  soumise  à  un  plus  grand  nombre  de 
causes  de  mortalité  et  de  maladivité  que  la  population  civile 
de  même  âge.  Parmi  les  statistiques  qui  peuvent  servir  de 
point  de  comparaison,  et  que  nous  avons  souvent  citées,  il 
nous  suffit  de  rappeler  les  tableaux  que  nous  avons  donnés 
pour  la  population  civile. 

En  outre  il  faut  se  rappeler  que  les  jeunes  soldats  sont  sou- 
mis  à  des  épurations  successives  et  destinées  à  ne  conserver 
que  les  plus  aptes,  les  plus  robustes,  les  moins  valétudinaires. 
Il  faut  se  rappeler  aussi  que  la  mortalité  des  quatre  années 
(1862-65)  que  donne  Isl  Statistique  médicale  de  F  armées 
correspond  à  une  époque  où  la  loi  de  dotation  avait  rempli 
Fermée  de  militaires  éprouvés  déjà,  et  qui  n'avaient  plus  à 
supporter  l'excès  de  mortalflé^  qu'imposent  aux  jeunes  re- 
crues les  deux  premières  années  de  service. 

Quant  aux  soins  prévoyants  dont  une  administration  de 
plus  en  plus  paternelle  les  entoure,  on  peut  se  demander  ceci  : 
si  la  population  agricole  de' nos  campagnes,  si  généralement 
privée  de  bien-être,  recevait  de  l'État  pour  pourvoir  à  ses 
principaux  besoins,  les  secours  qui  sont  prodigués  au  soldat, 
combien  ne  verrait-on  pas  encore  diminuer,  parmi  elle,  la 
mortalité  et  la  maladivité.  Portons  donc  notre  attention  sur 
les  principales  maladies  militaires. 

3*  Maladies  wlUialrM. 

Parmi  les  maladies  des  organes  respiratoires,  la  plearo- 
pneumonie  et  les  affections  catarrhales  aiguës  ou  chro- 
niques exercent  de  grands  ravages,  lors  de  Tincorpora- 
tion,  et  lors  de  Tentrée  en  campagne.  Le  plus  souvent  ces 
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affections  restent  simplement  inflammatoires,  mais  elles  se 
combinent  aussi,  dans  de  certaines  circonstances,  a^ec  l'état 
bilieux  ou  typhoïde. 

Telles  sont  les  maladies  observées  par  Huxham  en  1741, 
ou  bien  les  bronchites  purulentes,  observées  à  Nantes  par 
BIM.  Mahot  et  Malherbe. 

Quant  aux  maladies  tuberculeuses,  on  a  beaucoup  discuté 
pour  savoir  si  elles  étaient  plus  fréquentes  dans  Tarmée  que 
dans  la  population  civile.  Mais  les  moyens  de  comparaison 
n'existent  pas.  Les  malades  de  cette  catégorie  ne  sont  pas 
admis  lors  du  recrutement;  ceux  dont  la  maladie  apparaît 
sont  largement  réformés.  MM.  Laveran  (1],  Godelier  (2), 
Jules  Arnould  (3)  ont  donné  des  chiffres  qui  laissent  la 
question  indécise.  Mais  la  Statistique  médicale  de  r armée 
1867,  réunissant  avec  raison  la  bronchite  chronique  avec  la 
phthisiey  donne  les  proportions  réelles  de  tuberculisation 
pulmonaire,  à  savoir:  2,41  pour  1000  hommes  au  totaU 
1,36  pour  1000  dans  la  première  année  de  service;  2,41  de 
1  à3ans;2,65de3à5ans;  2,13  de 5  à 7ans;  3,31  de  7  à 
10  ans  ;  2,76  de  10  à  14  ans;  2,55  au-dessus  de  14  ans.  Le 
rédacteur  ajoute  :  «  Bien  que  ces  proportions  ne  suivent  pas 
absolument  la  marche  constatée  en  1864,  il  en  ressort  cepen- 
dant que  la  première  année  de  service  présente  une  propor- 
tion inférieure  de  décès  phthisiques,  et  que  cette  maladie  se 
développe  de  préférence  parmi  les  hommes  qui  sont  depuis 
un  certain  temps  sous  les  drapeaux.  » 

Les  rapports  anglais  du  docteur  Balfour,  extraits  par  E. 
P&rkes  (4)  donnent  au  sujet  de  la  phthisie  les  chiffres  sui- 
vants qui,  quoique  supérieurs,  différent  peu  des  chiffres  de  la 
Statistique  médicale. 

(1)  LftTerao,  Ann.  «f  hygiène,  1860,  t.  XIII,  p.  233. 

(2)  Godelier,  Becueil  des  mémoire»  de  médecine  milUaire^  t.  LIX. 
(I)  Jnlet  Aroonld,  Gazette  médicale^  1868,  p.  133. 

(4)  E.  Parkes,  A  Manual  ofpraetieai  Hygiène,  1866,  p.  SU. 
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Armée  anglaise.  Décès  par  phthisie      Population  mâle  eÎTile.      Décès  par  phthisie  (1). 

et  héiDOptysie.  . 

P.  1,000.  P.  1,000. 

l8o9  3^70  De  20  à  25  ans....  3,5 

1860  3.86  De  25  à  30  ans 4,0 

1861  3,38  De  30  à  35  ans....  4,t 

1862  3,19  De  35  à  40  ans....  4,1 

1863  2,53 

La  disposition  aux  affections  tuberculeuses  dans  les  diffé- 
rents  corps  d^une  armée  n'est  pas  la  même,  et  le  tableau  sui- 
vant, qui  contient  aussi  les  réformés  sous  le  nom  d'invalides» 
est  d*un  grand  enseignement. 

DÉCÈS    ET   REFORMES    PAR    MALADIES  TOEBRCnLEUSES,   MOYENNE  DE    3    ANS 

(1860-62)  p.   1,000. 

Déeèi.  Invalidef.       Totaax  (t). 

Cavalerie  sédentaire 3,55  3,55  7,10 

Dragons  de  la  garde 2,34  6,85  9, 1 9 

Artillerie 2,65'  6,44  9,09 

Train  militaire 2,55  7,43  9,98 

Garde  à  pied 4,33  13,56  17,89 

Infanterie  de  ligne 2,69  5,SS  7,9i 

Dépôts  de  cavalerie 3,54  5,15  8,69 

Dépôts  d'artillerie 6,94  6,44  13,38 

Dépôts  de  bataillons 5,14  9,15  14,29 

La  question  de  savoir  si  la  phthisie  est  une  maladie  zymo* 
tique  ou  non  reste  entière;  on  ne  peut  encore  décider  si  le 
développement  de  la  phthisie  est  lié  à  la  nature  des  exer- 
cices subis,  ou  à  la  concentration  dans  les  casernes. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  ont  paru  produites  au 
contraire  par  l'excès  de  fatigue  et  par  la  nécessité  de  porter 
dans  les  marches  et  dans  les  exercices  des  poids  coosidé» 
râbles. 

L*adénite,  qui  est  une  maladie  militaire  si  fréquente,  doit 
aussi  être  rapportée  aux  mêmes  causes. 

(1)  E.  Parkes,  ouvrage  cité,  Armée  anglaùe. 
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Parmi  les  maladies  de  l'encéphale  et  du  système  nerveux 
les  ioflammatioDS  cérébrales  sont  ordinairement  la  consé- 
quence de  l'action  directe  des  rayons  solaires,  action  éprou- 
vée dans  le  camp  ou  pendant  les  marches  ;  la  simple  con- 
gestion s'accompagne  souvent  d'une  monomanie  soudaine  et 
qui  porte  au  suicide,  de  sorte  que,  pendant  les  marches  pro- 
longées sous  un  soleil  ardent,  il  n'est  pas  rare  de  perdre  plu- 
sieurs soldats  par  un  suicide  non  autrement  motivé. 

M.  Guyon  (1)  a  signalé  avec  beaucoup  de  force  les  acci- 
dents produits  par  la  chaleur  dans  l'inCanterie  en  marche.  11 
rappelle  les  remarques  et  l'ordre  du  jour  du  maréchal  Bu- 
geaud  en  Algérie  (17  juillet  1846)  concernant  les  haltes.  Ces 
mêmes  accidents  se  sont  renouvelés,  dit-il,  à  notre  armée 
d'Italie,  en  1859,  où,  dans  la  journée  du  4  juillet,  plus  de 
2,000  hommes  tombèrent  dans  les  rangs  ;  il  en  mourut  26» 

La  température  solaire  à  laquelle  le  fantassin  est  exposé 
dans  les  marches  est  singulièrement  accrue  par  le  poids 
considérable  qu'il  porte  alors,  et  que  M.  Guyon  évaluée 
47"»*%70. 

Au  moment  des  haltes  l'aggravation  des  accidents  se  ma- 
nifeste par  la  position  couchée.  La  chaleur  réfléchie  par  le 
sol  est  un  nouvel  élément  morbifique,  qui  contribue  à  por- 
ter la  chaleur  du  sang  au  delà  des  limites  de  températij^re 
qu'il  peut  supporter.  Chez  l'homme  debout  ou  chez  le  cava- 
lier, les  accidents  sont  moins  prompts  et  moins  intenses. 

Le  délire  des  ivrognes  s'aggrave  d'une  manière  étonnante 
chez  les  militaires  exposés  aux  ardeurs  des  saisons  brûlantes 
ou  des  climats  équatoriaux.  La  mortalité  qui  en  résulte  est 
des  plus  considérables,  surtout  si  Ton  tient  compte  des  ma- 
ladies de  foie,  etc.,  et  des  hydropisies  qui  succèdent  presque 
0>nstamment  quand  la  mort  ne  survient  pas  d'une  manière 

(t)  Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences^  t.  LXV,  p.  4S7. 


238  TRAVAIL. 

directe.  L'abus  des  spiritueux,  moins  redoutable  dans  les 
contrées  froides,  enlère  néanmoins  beaucoup  de  soldats  que 
le  froid  surprend  en  état  d'ivresse  soit  en  faction,  soit  en 
service  de  nuit.  L'innervation,  déjà  atteinte  par  l'action  de 
l'alcool,  est  promptement  suspendue  par  le  froid  ;  la  circu- 
lation et  la  chaleur  baissent,  l'asphyxie,  le  coma  et  la  mort 
surviennent  bientôt.  La  garnison  de  Québec  en  offre  tous  les 
ans  d'assez  fréquents  exemples. 

La  nostalgie  est  encore  plus  redoutable  ;  c'est  la  maladie 
des  jeunes  conscrits  arrachés  aux  douceurs  du  pays  natal,  et 
soumis  brusquement  aux  rigueurs  de  la  discipline.  Le  re- 
gret du  passé,  l'ennui  du  présent,  le  désespoir  de  l'avenir 
s'emparent  de  ces  jeunes  ftnies  ;  leur  pensée  erre  sans  cesse 
autour  des  lieux  chéris  qu'ils  ont  perdus-.  Le  soutenir  grave 
en  traits  poignants  l'image  des  vieux  parents,  de  la  sœur 
orpheline,  de  l'amie  délaissée,  des  sites  de  la  campagne. 
L'oreille  entend  les  chants  de  la  patrie,  la  mémoire  compte, 
pour  y  assister  encore,  les  heures  qui,  au  village,  sont  con- 
sacrées à  la  prière,  au  plaisir,  au  travail  même.  Les  mêmes 
idées  reviennent  sans  cesse  et  s'irritent  toujours.  Toutes  les 
facultés  cérébrales  se  tendent,  se  btiguent,  s'enflamment; 
le  sang  obéit  à  leur  appel  avec  une  continuité  qui  devient 
bi^ntAt  maladive,  les  autres  fonctions  languissent,  Tappétit 
se  perd,  la  respiration  est  suspirieuse,  le  jeu  de  la  circulation 
et  du  cœur  s'altère,  le  corps  maigrit,  l'œil  ne  voit  plus  que 
les  mêmes  images,  l'oreille  n'entend  plus  que  les  mêmes 
sons,  la  bouche  reste  muette  et  ne  répond  plus  même  aux 
paroles  de  consolation,  les  larmes  coulent  souvent,  les  yeux 
rougissent  et  se  cavent,  toute  la  physionomie  prend  un  as- 
pect caracléristique,  les  méninges  et  le  cerveau  s'enflam* 
ment,  la  fièvre  s'allume,  et  une  oonsoniption  rapidement 
mortelle  s'empare  bientôt,  en  dépit  des  consolations,  des 
médicaments  et  des  soins  les  mieux  administrés,  des  soldats 
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même  dont  Tâge,  la  vigueur  et  la  santé  faisaient  l'orgueil 
des  régiments.  Les  recrues  de  cetiaines  contrées,  celles  de  la 
Bretagne,  de  la  Suisse  entre  autres,  y  sont  surtout  sujettes, 
et  l'exemple  devient  un  mal  contagieux,  à  tel  point  que  la 
nostalgie  peuple  parfois  les  hôpitaux  comme  le  ferait  une 
véritable  maladie  épidémique,  surtout  après  les  revers  de 
l'armée.  Un  seul  remède  est  à  employer,  c'est  le  retour  mo- 
mentané dans  la  patrie  ;  la  pron^esse  seule  ou  la  liberté  de 
s'y  rendre  suffisent  dans  bien  des  casa  la  cure.  Cette  ma« 
ladie  militaire  est  Uée  sans  aucun  doute  à  la  fréquence  de 
l'aliénation  mentale  et  du  suicide. 

Parmi  les  maladies  de  l'abdomen^  les  coliques  et  les  diar* 
rhées  sont  fréquentes  après  les  refroidissements.  Ces  ma* 
ladies  sont  bien  légères  sans  doute,  mais  elles  viennent  trop 
souvent  à  se  compliquer  de  l'affection  la  plus  cruelle  qui 
puisse  atteindre  une  armée,  je  veux  parler  de  la  dysenterie, 
cette  redoutable  calamité  qui  a  si  souvent  semé  la  mort 
parmi  les  populations  encombrées  d'hommes  et  d'immon- 
dices, par  laquelle  tant  d'armées  ont  disparu  en  quelques 
mois,  dont  les  terribles  apparitions  ont,  à  de  nombreuses 
époqpies,  été  conservées  par  l'histoire  et  ont  été  décrites  sur* 
tout  par  Pringle,  Sydenham,  Monro,  Oegoer,  Zimmerman, 
Lind,  StoU,  Richter,  etc.  La  dysenterie,  dis-je,  est  souvent 
plus  meurtrière  que  le  typhus  et  la  peste,  et  se  trouve  sou- 
vent associée  à  ces  fléaux  dépopulateurs. 

Parmi  les  troupes  mal  vêtues,  mal  campées,  malpropres, 
mal  pourvues  de  souliers,  soumises  à  l'ac^on  des  pluies  après 
un  temps  chaud,  aux  intempéries  du  bivouac,  de  la  tran- 
chée, aux  rosées  nocturnes  des  saisons  et  des  climats  chauds, 
il  est  bien  rare  que  la  dysenterie  n'apparaisse  pas.  L'au- 
tomne, qui  engendre  presque  toutes  les  maladies  miasmati- 
ques, produit  d'une  manière  en  quelque  sorte  caractéristi- 
que le  développement  de. la  dysenterie  épidémique.  Tous 
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les  climats  la  connaissent,  mais  les  climats  les  plus  chauds 
sont  rayagés  avec  une  bien  funeste  préférence. 

Les  rhumatismes,  soil  qu'ils  aient  été  liés  à  cette  ma- 
ladie, soit  qu'ils  aieùt  été  générés  par  les  vicissitudes  atmo- 
sphériques, le  mauvais  coucher,  etc.,  occupent  une  assez 
grande  part  dans  la  pathologie  militaire  ;  le  climat  est  sans 
doute  pour  beaucoup  dans  leur  production,  car  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  contrées  marécageuses  ou  les  saisons  hu- 
mides, si  fécondes  en  fièvres  et  en  dysenteries,  qui  compli- 
quent fréquemment  leurs  maladies  spéciales  des  douleurs  du 
rhumatisme,  mais  les  localités  simplement  et  constamment 
humides  offrent  la  prédominance  de  celui-ci  d'une  manière 
qui  affecte  bien  plus  encore  les  troupes  que  les  habitants. 

Le  rhumatisme  se  présente  donc  comme  une  affection  qui, 
bien  qu'existant  dans  des  climats  infectieux,  semble  être,  le 
plus  souvent  du  moins,  généré  par  Thumidité. 

Uophihalmie  jouit  aussi  du  privilège  d'attaquer  les  sol- 
dats exposés  aux  climats  à  la  fois  humides  et  infectieux; 
mais  l'importance  du  second  élément  joue  sans  doute  le  plus 
grand  rôle  dans  son  éliologîe.  Sans  parler  des  ophthalmies 
causées  par  les  veilles,  par  la  durée,  l'intensité  ou  la  qualité 
de  la  lumière  réfléchie  sur  la  neige,  le  sable,  etc^,  par  les 
poussières  mécaniques,  les  armées  sont  aussi  atteintes  par 
des  ophthalmies  qui  se  lient  à  des  constitutions  rhumatis- 
males, ou  catarrhales,  ou  miasmatiques  de  la  saison  ou  de  la 
contrée  ;  cette  dernière  sorte,  qui  se  trouve  en  rapport  avec 
la  nature  infectieuse  du  climat,  affecte  parfois  le  caractère 
épidémique  et  produit  des  ravages  difficiles  à  arrêter.  Pres- 
que tous  les  climats  marécageux  sont  le  siège  d'ophthalmies 
de  cette  nature,  mais  l'Egypte,  celte  patrie  de  la  peste,  a 
uuisi  produit  dans  les  armées  les  plus  redoutables  ophtbal* 
mies  épidémiqoes.  Il  serait  de  même  possible  que  la  règne 
des  épidémies  de  typhus  puisse  amener  dans  les  années  une 
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opbtbaltnie  particulière,  du  moins  si  Ton  considère,  qu'après 
la  campagne  de  1814,  une  ophlhalmie  épidémique  spéciale, 
dont  la  description  a  été  si  bien  faite  par  M.  Gaffe,  n'a  pas 
cessé  de  régner  et  de  se  propager,  même  par  contagion»  dans 
l'année  belge,  au  point  d'atteindre  dans  plusieurs  régiments 
jusqu'à  un  buiiième  des  mOitaires. 

Depuis  cette  époque,  les  opbthalmies  épidémiques  soit  à 
forme  granuleuse,  soit  à  forme  purulente,  mais  évidemment 
contagieuses,  ont  ratage  toutes  les  armées  de  l'Europe.  Quel* 
qoes  aiédecins  ont  supposé  qu'elles  avaient  repris  spontané* 
ment  en  1851  dans  l'armée  danoise  (1)  sous  l'influence  seule 
de  Tencombrement.  Ses  ravages  sont  tels  que  pendant  six 
années  finissant  en  décembre  1860,  16,654  soldats  dans 
l'armée  anglaise  ont  été  réformés  pour  cette  cause.  Dans 
l'armée  française  les  ofditbalmies  aiguës  et  chroniques  attei"* 
gnent  le  chiffre  de  10  pour  1000  malades. 

Maladie  zjfmotigues.  -—  Nous  avons  exposé  au  chapitre  ui 
du  livre  II  les  conditions  insalubres  de  l'air  confiné  dans  les 
habitations.  Nous  renvoyons  surtout  aux  pages  550*570  au 
sujet  de  la  propagation  des  dysenteries,  de  la  fièvre  typhoïde, 
des  fièvres  éruptives,  etc.  Les  casernes,  les  garnisons,  les 
camps,  les  latrines,  les  égouts,  les  productions  d'immon*- 
dices,  rendent  ces  maladies  fréquentes  dans  la  vie  militaire. 
Laveran  (!S)  dans  ses  calculs  sur  la  mortalité  des  principales 
garnisons  (1832-59)  est  arrivé  à  ce  résultat,  que  la  mortalité 
par  Tariole  compte  pour  39  par  1,000  décès;  c'était,  dit-il, 
k  chiffre  de  mortalité  dans  la  population  générale,  mais  ce 
dernier  chiffre  représente  aussi  les  enfants,  qui  sont  si  forte- 
ment décimés. 

Le  même  auteur  a  porté  les  ravages  de  la  rougeole  au 
chiffre  de  25  par  1 ,000  décès,  pendant  que  Marc  d'Espinu 

(I)  Dr  Frank,  Army  médical  Hepnrtt^  tSGO,  p.  40&,  cité  par  E.  Parkes. 
(?)  Laveran,  ouvrage  cité. 

VOTARD.  —  HTOIÈXE.  Iï« 16 


242  TRAVAIL. 

évaluait  la  mortalité  à  1  pour  1 ,000  parmi  les  hommes  civils 
de  20  à  30  aos.  Il  en  est  de  même  de  la  scarlatine  qui  comp- 
tait pour  9  par  i^OOO  décès  dans  les  principales  garnisons, 
trois  fois  plus  que  dans  la  population  civile. 

Dans  les  rapports  de  la  Statistique  médicale  (1864),  les 
décès  par  fièvres  éruptives  sont  de  118  sur  3,835  décès,  soit 
30  pour  1000.  Les  infirmiers  sont  surtout  ravagés. 

Méningite  cérébro-spinale.  —  Cette  maladie  présente  les 
plus  grands  rapports  avec  le  typhus  :  Céphalalgie,  Terttges, 
injection  des  conjonctives,  perte  de  sommeil,  délire,  stu- 
peur. Mais  sa  marche  est  rapide  et  devient  fatale  en  quelques 
jours.  On  l'a  appelée  :  Typhus  siderans. 

Elle  diflère  aussi  du  typhus  par  son  peu  de  puissance  épi* 
démique  ;  elle  reste  confinée  dans  de  petits  encombrements, 
sans  prendre  l'extension  d'une  véritable  épidémie.  Elle  pa- 
rait due  à  un  germe  infectieux  spécial.  Cette  affection  épidé- 
mique  sévit  parfois  dans  les  petites  garnisons,  pendant  les  épi- 
démiesde  fièvreséniptives  ;  elle  reste  latente  l'été  pour  éclater  de 
nouveau  Thiver.  Les  premières  observations  qu'on  en  a  faites 
sont  récentes.  Les  médecins  français  J.-B.  Comte,  Gorbin  (1), 
Broussais,  Boudin  (2),  Guyon  (3),  Lévy  (4),  Porget  (5), 
Tourde6(6),  etc.,  ont  surtout  contribué  à  faire  connaître  cette 
maladie.  On  compte  déjà  40  à  50  épidémies  qui  ont  surtout 
ravagé  la  population  militaire.  La  léthalité  est  extrême  ;  on 
peut  citer  les  épidémies  suivantes  : 

(1)  Corbin,  Gazette  médicale,  184S. 

(3)  Boudin,  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales^  t.  II,  p.  S6S. 

(5)  GttyoD.  Goutte  médicale^  1843. 

(4)  UTy,  Gazette  médicale^  1819. 

(6)  Forget,  Gazette  médicale,  1842. 

(6)  Teardei,  Histoire  de  Vépidémie  de  méningite  cérébro-^naie.  SUms- 
bourg,  1848. 


GUERRE.  243 

Malades.  Déeèi. 

f 839  Versailles 154  41  p.  400 

f840  Strasbourg 100  59    — 

1841  Aigues-Morles.  ...r..  160  75    — 

1841  Naples '  218  50    — 

Elle  n'a  pas  cessé  jusqu'à  ce  jour  de  faire  des  apparitions 
en  France,  en  Suède  (1),  en  Norwége,  en  Angleterre  (1865). 
LàStaiisiiquemédiceUeenTegislre^àBm  ces  dernières  années, 
une  dizaine  de  décès  par  la  méningite  épidémique,  et  une 
cinquantaine  par  méningite  sporadique. 

Mais  la  fièvre  typhoïde  apparaît  avec  une  redoutable  éner- 
gie sous  le  rapport  de  la  létbalité  et  sous  celui  des  admis- 
sions. Laveran  a  remarqué  que  les  épidémies  se  répandent 
par  corps  et  par  casernes  ;  que  les  ravages  s'accroissent  avec 
la  force  des  garnisons,  et  que  les  infirmiers  militaires  sont 
surtout  décimés.  Nous  avons  déjà  noté  qu'en  1865,  elle  a 
enlevé  2,1  pour  1,000  de  TeSectif  de  l'armée  française; 
mortalité  produite  par  729  décès;  ce  qui,  sur  la  totalité  de 
4^417,  donne  la  proportion  de  154  sur  1 ,000  décès. 

Fièvres  paludéennes.  —  Après  ce  que  nous  avons  dit  des 
causes  et  de  la  nature  de  ces  fièvres  au  chapitre  des  eaux  sta- 
gnantes, on  ne  sera  pas  surpris  si  des  agglomérations  d'hommes 
réunis  dans  les  compagnies  militaires,  dans  les  casernes, 
dans  les  garnisons,  sont  souvent  décimées  par  ces  fièvres. 

Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  ont  produit^  en 
1864,  une  mortalité  moyenne  de  0,98  pour  1,000  de  Tefiec- 
tîf,  soit  79  sur  1,000  décès.  Cette  proportion  moyenne  est 
triplée  pour  l'Algérie  et  Tltalie. 

Maladies  contagieuses.  —  La  principale  de  ces  maladies 
qui  mérite  de  fixer  toute  l'attention  du  médecin  et  de  Thomme 
d'État,  c'est  la  syphilis.  A  considérer  son  extension  parmi 
les  militaires,  on  peut  presque  dire  qu'elle  est  générale.  Les 

(0  Wittrand,  Bygiea,  Stockholm,  18C3. 
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^U.-t\v»  suivants  Tont  le  démontrer  :  nous  avons  déjà  signalé 
Juu$  le  tableau  27  que  le  chiffre  des  admissions  à  l'hApital 
Mt^ulement,  en  réunissant  les  cas  de  syphilis  primitive  et  de 
syphilis  constitutionnelle; avait  été  de  190,  196  et  137  pour 
1 ,000  hommes  de  Teffectif  en  1863, 1864  et  1865. 

En  outre,  pour  10,000  journées  de  maladie  dans  toute 
Varmée,  il  y  a  eu,  en  1863,  2,000  journées  de  vénériens; 
en  1864,  1850,  et  en  1865,  1 ,660  journées  de  vénériens. 
Ces  chiffres  équivalent  au  service  de  Tarmée  entière  pen- 
dant trois  jours.  Dans  Tarmée  anglaise  du  Royaume-Uni,  ces 
chiffres  équivalent  à  sept  jours  de  service.  Dans  cette  armée, 
les  admissions  à  Thôpital  varient  annuellement  de  300  à  400 
pour  1 ,000  hommes  de  TeffecUf. 

Parmi  les  tristes  conséquences  qu'entraînent  les  années 
permanentes,  et  dont  il  faut  gémir  comme  d'une  plaie  sociale, 
Tune  des  plus  déplorables  est  le  maintien  et  la  propagation 
de  la  syphilis  qui  imprime  ses  stigmates  'sur  toutes  nos 
jeunes  générations.  Nous  avons  déjà,  page  384,  tome  1*', 
exprimé  nos  amers  regrets  de  voir  le  jeune  paysan  enlevé  i 
son  village,  à  Tftge  des  unions  pures  et  légitimes,  pour  le 
soumettre  pendant  de  longues  années  à  l'interdiction  du 
mariage  et  pour  le  promener  de  garnison  en  garnison.  Après 
la  nécessité  d'alimentation,  de  logement,  de  vêtement  dont 
rÉtat  doit  se  charger  pour  ces  vastes  attroupements  d'oisifs, 
il  y  a  aussi  la  nécessité  des  femmes.  Les  anciennes  années, 
réunies  pour  une  expédition  de  ravages,  avaient  pour  elles 
le  pillage  et  le  viol.  Nos  armées  civilisées  ont  reçu  en  échange 
la  solde  et  la  prostitution.  Dans  les  principales  monarchies 
militaires,  cette  institution  fut  établie,  réglementée,  sur- 
veillée pour  le  service  des  garnisons.  En  Prusse  (1),  en  Bel- 
gique (2),  ces  règlements  insuffisants  sont  constamment 

(1)  Voyex  J.  Prager,  MaHttir-medtemal'Wesen,  1864,  p.  1113. 

(3)  Yny.  Circulaire  du  31  décembre  1842,  da  ministre  de  U  guerre. 
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nouvelés.  En  Angleterre,  il  a  paru,  en  1864  :  «  An  act  for 
the  prévention  of  contaffious  Diseases.  »  On  réclaiiie  par- 
tout la  surveillance  et  la  viBite  des  prostituées  inscrites,  beau- 
coup de  médecins  réclament  aussi,  sous  le  nom  d'Extinction 
de  la  prostitution  clandestine^  des  mesures  beaucoup  plus 
générales(l];  nous  le  concevons  de  la  part  des  médecins  mili- 
taires qui  sont  en  présence  d'un  objectif  spécial  :  la  santé 
militaire.  Nous  le  concevons  moins  de  la  part  des  médecins 
civils.  Ces  tendances  conduiraient  à  diviser  nos  jeunes  po- 
pulations en  jeunes  hommes  soumis  au  service  militaire  et 
au  célibat,  et  en  jeunes  femmes,  visitées,  pour  leur  usage. 

La  population  civile  n*a  pas  besoin  de  Tinstitution  régle- 
mentée de  la  prostitution.  Elle  se  guérirait  de  cette  plaie, 
elle  échapperait  à  la  promiscuité  des  sexes,  et  verrait  décroî- 
tre les  maladies  à  source  inconnue  qui  en  sont  la  consé- 
quence, si  les  garnisons  n'entretenaient  pas  auprès  d'elle  un 
foyer  constant  d'immoralité  et  de  maladies;  triste  con- 
séquence du  célibat  qu'on  leur  impose.  Nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  la  question  si  grafe  de  la  sy- 
philis et  de  sa  prophylaxie;  nous  nous  bornerons  à  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  au  tomeP%  page  385.  Nous  recon- 
naîssoDS  qu'une  armée  solide  et  instruite  est  une  nécessité 
de  premier  ordre  et  pour  laquelle  il  faut  se  soumettre  à  cer- 
tains maux  ;  mais  nous  demandons  pour  tous  les  réservistes 
et  les  hommes  en  congé  la  liberté  du  mariage. 

Nous  demandons  que  les  soldats  de  l'armée  active,  après 
tiois  années  d*mstractien  passées  sous  les  drapeaux,  soient 
incorporés  dans  la  réserve. 

Nous  demandons  que  la  garde  nationale  ou  mobile  reçoive 

(1)  Voycs  Jeannel.De  la  proatitution  dans  les  grandes  irilld  an  XIX*  siède  et 
derextioeUon  des  maladies  Téaériennes;  questions  générales  d'hygiène,  de 
nionllté  pnbUqae  et  de  légalité,  mesncee  prophylacUqnes  internationales,  ré- 
tanss  à  opérer  dans  le  serf  loe  sanitaire,  discussion  des  règlements  exécutés 
dans  les  principales  filles  de  TEurope.  Paris,  1S6S. 
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une  première  instruction  militaire,  afin  de  permettre  la  ré- 
duction  de  l'armée  permanente. 

Nous  admettons  que  l'état  de  guerre  puisse'  faire  suspendre 
ces  facilités  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

Le  plus  important  renseignement  qui  résulte  de  Pexamen 
que  nous  venons  de  faire  de  l'état  sanitaire  de  Tarmée  en 
temps  de  paix,  c'est  que  les  efforts  constants  et  intelligents 
de  l'administration  et  des  médecins  militaires  ont  singuliè* 
rement  amélioré  les  conditions  hygiéniques  du  soldat.  Ces 
progrès  ont  surtout  porté  sur  l'alimentation,  le  vêtement,  le 
casernement,  le  couchage,  le  service  hospitalier,  l'éducation 
morale,  la  paternité  de  la  discipline.  M.  Michel  Lévy  (1)  a  fait 
ressortir  avec  une  grande  force  ces  améliorations  introduites 
dans  l'hygiène  du  soldat.  Tous  les  membres  de  l'armée  doi- 
vent être  reconnaissants* envers  l'administration  française  qui 
a  su  obtenir  d'aussi  grands  résultats,  surtout  en  Algérie  (2). 

Avant  de  passer  à  l'examen  de  l'état  sanitaire  des  armées 
en  campagne,  il  nous  faut  rappeler  quelques  maladies  qui, 
dans  ces  nouvelles  conditions,  déciment  les  blessés  du  champ 
de  bataille.  Nous  avons  parlé  des  typhus,  tome  1*%  page  562, 
mais  nous  devons  signaler  la  pourriture  d'hôpital. 

La  pourriture  cF hôpital j  ou  typhus  traumatique,  —  Aa5- 
pital gangrené —  est  cette  dégénérescence  putride  des  plaies 
qui  sévit  d'une  manière  si  redoutable  quand  les  blessés  sont 
encombrés.  Ses  ravages  ont  été  tels  que  l'on  accusait  autre- 
fois l'ennemi  d'avoir  empoisonné  les  armes.  C'est  Arobroise 
Paré  qui  signala  d'abord  les  principaux  symptômes  de  cette 
gangrène  qui,  au  siège  de  Rouen,  enlevait  les  blessés  par 
centaines.  Pouteau  l'étudia  ensuite.  De  nos  jours,  Pèrcy, 
Delpech,  Boyer,  Bégin  complétèrent  son  histoire. 

(1)  Bapport  iur  Us  progrèi  de  fhygièmi  mi7i7«tre,1867,  Imprimerie  impériale. 
(S)  MifUn  et  Folley  ont  éfilué  la  morUlIté  militaire  en  Alséris  (pesr 
1810-41}  à  SI  (  (pour  lS4)-49)  à46;  (poar  1S&6-S1)  à  SS  posr  1000. 
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Elle  se  présente  sous  deux  formes,  ulcérée  ou  pulpeuse. 
U  est  évident  aujourd'hui  qu'elle  doit  sa  cause  à  une  intou- 
calioD  produite  par  un  miasme  de  nature  septique  ou  végé- 
tative. Cet  élément  morbide  est  généré  dans  les  conditions 
d'encombrement,  surtout  d'encombrement  des  plaies  suppu- 
rantes, et  sa  propagation  se  fait  sous  les  mêmes  conditions 
que  celle  des  affections  typhoïdes  et  réclame  la  même  pro- 
phylaxie. 

Quand  il  est  communiqué,  on  voit  sur  une  plaie  suppu- 
rante, vermeille,  marchant  vers  la  cicatrisation,  se  produire 
une  excavation  que  remplit  bientôt  une  matière  ichoreuse, 
grisâtre,  tenace  ;  c'est  la  dégénérescence  putride  ;  l'ulcère  à 
bords  élevés  et  rougeâtres  produit  des  ardeurs  et  des  élance- 
ments,  qui  manquent  rarement.  U  envahit  les  bourgeons 
charnus  déjà  formés  ;  bientôt  la  plaie  tout  entière,  le  tissu 
cellulaire,  les  muscles  même  sont  successivement  détruits. 
Une  odeur  repoussante  et  caractéristique  s'échappe  des  par- 
ties ulcérées.  Des  symptômes  généraux,  de  nature  gastrique 
et  typhoïde,  accompagnent  en  général  les  progrès  de  la  dé- 
générescence putride.  Des  chirurgiens  pensent  que  parfois 
ces  symptômes  généraux  servent  de  prodromes  à  la  maladie 
et  décèlent  un  empoisonnement  général.  Le  printemps,  l'au- 
tomne, Tobscurité,  Thumidité,  favorisent  les  fâcheux  effets 
de  Tencombrement  pour  la  production  de  ce  poison  septique. 
L'air  confiné  des  salles  s'en  charge  et  le  communique  aux 
plaies.  U  s'inocule  par  les  objets  de  pansement,  par  les  piqû- 
res, etc.;  il  s'attache  aux  murs,  aux  meubles,  aux  parquets. 
L'évacuation  et  la  désinfection  des  salles  estl'unique  remède. 
La  Tentîlation  est  si  efficace  que  beaucoup  de  chirurgiens 
recommandent  le  traitement  des  blessés  sous  les  tentes  :  tels 
s^nt  entre  autres,  Hammond  (IX  aux  États-Unis  ;  Kraus  (2),  ' 

(1)  HamnionU,  A  Manuai  of  praeticai  Hygiène,  1S6S. 
h)  Knoê,  Dos  Kranken,  und  Zerttreuhgs  Sy^itme,  IS61 . 
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en  Autriche;  E.  Parke8(l),  en  Angleterre;  Larrey,  Michel 
Léry,  etc. ,  en  France. 

4*  Aiat  sanlUiIre  «les  armées  ea  tmwkpm^pke. 


Quoique  les  médecins  anciens  aient  fort  peu  parlé  des  ma- 
ladies des  armées,  la  mortalité  de  celles-ci  a  été  constatée  par 
le  souvenir  de  grands  événements  historiques  que  nous  ne  re- 
tracerons pas.  Nous  noterons  seulement  que,  dans  les  villes 
assiégées,  cette  mortalité  a  été  parfois  si  terrible  que  This- 
torien  s'est  mépris  sur  la  source  de  tant  de  ravages  et  a 
souvent  attribué  à  la  famine  seule  ou  à  Tempoisonnement 
des  eaux  et  des  fontaines,  la  dépopulation  qu'il  convient  de 
rapporter  plutôt  à  des  maladies  du  genre  de  celles  que  nous 
venons  de  passer  en  revue;  telle  fut,  entre  autres,  la  maladie 
qui  détruisit»  dans  l'ancienne  Grèce,  les  malheureux  âé^ 
fenseurs  de  Crissa,  lors  de  la  première  guerre  dite  Sacrée. 

Athènes  fut  de  même  plusieurs  fois  ravagée.  Après  la  ré* 
volution  qui  suivit  la  publication  des  lois  de  Dracon,  une 
partie  du  peuple  fut  assiégée  par  l'autre  dans  la  citadelle 
et  même  dans  le  temple  de  Minerve  ;  une  peste  terrible  ne 
tarda  pas  à  dépeupler  la  ville.  Mais  la  plus  cruelle  épidémie 
fut  celle  qui  eut  lieu  la  deuxième  année  de  la  guerre  du  Pé* 
loponnèse,  quand  la  population  de  l'Attique  jBe  fut  encom- 
brée dans  la  ville  pour  échapper  aux  ravages  de  l'armée  en* 
nemie  ;  cette  peste  a  tous  les  caractères  d'un  typhus. 

Les  Romains  changeaient  souvent  de  camp  à  cause  des 
émanations  marécageuses.  Y^èce  en  donne  positivement 
le  précepte  :  Si  auUumnali  œ$tivoque  tempare^  diuiius  in 
iisdem  iocis  militum  muitiiudo  consistai^  excaniagiane 
aquarum  et  odaris  ipsius  fœdiiatej  viiiatis  hamiibm  et 

(1)  E.  Parkes,  EtftcU  of  TmU$  on  Srisypeias  and  Botpiimi  gtmgrmt 
lÀrmy  mtdicai  Reporif^  1862). 
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aère  eorrtiptOy  pemiciosissimus  nascitur  morbus^  qui  prohù 
beriaHiernon  potest nisi  frequenti  mutaiione  castrorum. 
D*ailleur8y  leur  ville  malsaine  et  mal  bâtie  dans  les  pre- 
miers temps  devait  être  souvent  ravagée  par  les  fièvres, 
poiscpie  Tite-Live  signale  une  quinzaine  d'épidémies  pen- 
dant les  cinq  premiers  siècles  de  Rome.  Le  soin  que  les  Ro« 
mains  consacrèrent  depuis  à  la  construction  deségouts  et  des 
aqueducs  s'explique  ainsi,  et  l'attention  non  moins  scrupu-» 
leuse  qu'ils  donnèrent  à  la  discipline  et  aux  campements  de 
leurs  armées  ne  prouvent  pas  moins  leur  profonde  sagesse. 
Néanmoins,  les  terres  marécageuses  de  la  Sicile,  au  rapport 
de  Tite-Live,  et  celles  de  la  Germanie,  selon  Pline  le  natu-* 
raliste,  leur  devinrent  meurtrières.  Le  siège  de  Syracuse 
ut  entre  autres  l'occasion  d'une  maladie  dysentérique  qui 
affligea  leur  camp.  Mais,  dans  les  guerres  plus  modernes,  les 
exemples  fourmillent. 

L'un  des  plus  remarquables  est,  sans  aucun  doute,  cette 
fièvre  dite  de  Hongrie  et  décrite  par  Sennert  qui,  en  1566, 
porta  le  ravage  dans  les  troupes  allemandes  rassemblées 
contre  les  Turcs  ;  la  dépopulation  fut  telle  qu'on  cessa  d'en** 
terrer  les  morts  et  que  l'épidémie  se  conserva  plusieurs  an- 
nées en  portant  ses  ravages  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. Pringle  à  Oettingen,  1742;  Sydenham  à  Londres, 
1764;  Molitor,  Rœderer,  Monro,  Gurrie,  CuUen,  Willis, 
Coste et Percy ,  Desgenettes,  Annesley,Clarcke,  Marshall,  ont 
tous  foond  et  étudié  de  nombreux  exemples  des  maladies 
qui  sont  susceptibles  de  désoler  les  camps.  L'une  des  des- 
criptions où  les  relations  de  canse  à  effet  sont  1^  mieux  pré- 
sentées est  celle  que  Pringle,  médecin  en  chef  des  armées 
anglaises,  a  fait  des  campagnes  en  Allemagne  et  en  Flandre 
qui  ont  eu  lieu  à  l'occasion  de  la  succession  de  l'empereur 
Charles  VL  Nous  demandons  la  permission  d'en  extraire 
quelques  tableaux.  Ils  sont  pleins  d'enseignements  utiles  et 
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saisissants  de  vérité,  on  les  croirait  tracés  de  nos  jours  (1). 

«  En  1742,  les  troupes  anglaises  logées  à  Gand  et  à  Bruges 
furent  décimées  par  les  fièvres  ^dans  les  parties  basses  de  ces 
villes,  surtout  à  Bruges,  et  respectées  dans  les  hauteurs.  A 
Courtray,  deux  bataillons  avaient,  l'un  des  logements  secs, 
l'autre  des  casernes  humides  ;  le  second  eut  le  double  de  ma- 
lades. A  Oudenarde,  on  souffrit  autant  qu'à  Bruges»  tandis 
qu'à  Alost,  en  haute  Flandre,  un  régiment  de  dragons,  logé 
chez  le  bourgeois,  n'eut  pas  un  seul  malade.  Bientôt  les  ma* 
ladies  épidémiques  de  l'automne,  fièvres  rémùienies^  inter^ 
mittenieSy  flux  de  ventre,  cessèrent  et  firent  place  à  celles 
de  Thiver,  toux  sèches^  rhumatismes^  points  de  côté,  pneU' 
monter /maladies  amenées  par  ks  exercices  militaires  en 
plein  air,  les  quartiers  froids,  les  mauvais  vêtements.  La 
gale  se  communiqua  rapidement  dans  les  troupes,  elle  ve- 
nait d'un  petit  nombre  de  soldats  atteints  et  qui  avaient  été 
embarqués  avec  les  autres.  Dans  l'hôpital,  il  se  manifesta  une 
fièvre  particulière»  lente  dans  son  cours,  avec  un  pouls  pro- 
fond,  une  stupeur  constante,  qui  parut  dans  les  salles  encom- 
brées et  ne  sortit  point  de  l'hôpital  ;  on  l'appela  depuis  fièvre 
d'hôpital  on  de  prison  (2). 

«  (1743.)  Les  troupes  entrèrent  en  Allemagne  et  tous  les 
malades  furent  concentrés  à  Bruielles;  Vinfluenxa^  qui 
avait  fait  le  tour  de  l'Europe,  parut  et  passa  ;  le  froid  ramena 
des  rhumes»  des  pleurésies.  Vers  la  fin  de  mars,  il  tomba  de 
la.  neige  durant  17  jours»  pendant  le  temps  que  les  troupes 
abandonnèrent  leurs  quartiers  et  firent  une  longue  marche 
par  de  maudis  chemins  ;  mais  comme  ks  soldats  couchaient 
dans  des  maisons  chaudes  et  avaient  de  bonnes  provisions j 


(1)  Pringle»  MaladitidtÊ  arméei^  1791. 

(3)  Ed  17S0,  U  même  flèTre  te  roanifeiU  à  Londres  daiu  la  prison  d« 
Newgate,  et  les  prisonnière  Jugée  aux  assises  communiquèrent  U  maladie  et 
la  mort  à  une  partie  de  rataemMëe  et  aux  Jases  eux-mêmes. 
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il  n'y  eut  que  peu  de  malades,  et  jusqu'à  Mayence,  une  ar- 
mée de  16y000  hommes  n*en  perdit  pas  vingt* 

«  Au  commencement  de  mai,  on  campa  à  Hochst  ;  les 
nuits  étaient  froides  et  les  jours  chauds^  il  y  eut  beaucoup 
de  maladies  inflammatoires;  sur  220  malades  réunis  en  tr<ns 
semaines  à  Thôpital  volant,  on  constata  71  pleuropneumo- 
niesy  51  rhumatismes,  25  fièvres  inflammatoires,  30  inter- 
roittentes,  9  catarrhes,  7  phthisies,  le  reste  se  composait  de 
flux  de  ventre,  etc.  La  cavalerie»  ayant  des  manteaux  pour 
se  garantir  le  jour  et  se  couvrir  la  nuit,  eut  trës*peu  de  ma- 
lades, il  en  fut  de  même  des  officiers.  On  laissa  500  hommes 
à  Thôpital,  environ  3  pour  100,  et  Ton  alla  camper  près 
d'Aschaffenbourg,  dans  un  lieu  sec  et  élevé^  les  maladies 
diminuèrent.  Le  26  au  soir  on  plia  les  tentes  et  le  lendemain 
se  donna  la  bataille  de  Dettingen.  Après  l'action,  les  troupes 
couchèrent  5aii5  tentes  sur  le  champ  de  bataille,  exposées  à 
une  grande  pluie;  le  lendemain,  elles  se  retirèrent  sur  Ha- 
nau,  où  elles  campèrent  sur  un  terrain  mouillé j  sans  paille^ 
les  deux  premières  nuits.  C'est  alors  que  la  dysenterie  parut 
tout  à  coup  pour  ne  plus  quitter  l'armée  ;  en  huit  jours,  on 
compta  500  dysentériques,  et,  en  quelques  semaines,  plus  de 
la  moitié  des  troupes  avaient  eu  la  maladie  ;  les  officiers  en 
furent  aussi  sévèrement  atteints  que  les  autres  ;  elle  envahit 
d'abord  ceux  qui  couchèrent  tout  mouillés  à  Dettingen^ 
les  autres  l'eurent  par  contagion,  elle  commença  donc  avant 
rautomney  avant  les  fruits ^  et  finit  lors  de  la  maturité  de 
ceux-ci. 

ft  Trois  compagnies  du  régiment  d'Howard,  qui  n'avaient 
pas  joint  l'armée,  campèrent  à  Hanau,  deux  nuits  avant  la 
bataille,  à  une  petite  -distance  du  terrain  qu'occupa  depuis 
l'armée.  Elles  n'avaient  pas  été  exposées  à  la  pluie,  eurent 
toujours  des  lignes  séparées,  et  avec  le  même  climat,  la 
même  nourriture,  n'eurent  qu'un  seul  malade  pendant  six  se- 
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maines.  Après  ce  temps,  ces  soldats  entrèrent  dans  les  lignes 
de  l'armée  et  contractèrent  la  maladie. 

a  La  dysenterie  continua  en  juillet  et  août  ;  la  mauvaise 
paille  et  les  priois  servirent  surtout  à  entretenir  le  mal  ;  les 
symptômes  s'aggravèrent  avec  le  nombre  des  malades* 

«  On  avait  établi  un  hôpital  dans  le  village  deFeckenheim  ; 
lesdysenteriques  communiquèrent  leur  maladie  aux  blessés, 
aux  pharmaciens,  auxinfirmiers,  aux  habitants.  La  fièvred'hô- 
pital  s'y  joignit  bientôt  et  fit  de  grands  ravages.  Au  camp,  la 
dysenterie  seule  régna  et  fut  bien  plus  bénigne.  On  décampa 
de  Hanau  et  la  maladie  diminua  :  un  mois  après,  elle  était 
presque  nulle.  En  septembre,  l'armée  était  à  Worms,  quand 
on  vit  paraître  une  fièvre  rémittente  bilieuse,  avec  paroxys- 
mes, chaleur,  soif,  céphalalgie»  délire,  nausées,  vomisse- 
ments, ictère,  qui,  dès  que  le  froid  parut,  s'accompagna  de 
toux  et  de  sang  couenneux  ;  les  officiers  et  les  cavaliers  gar- 
nis de  manteaux  en  furent  à  peine  atteints.  Le  12  octobre»  il 
y  eut  une  marche  rétrograde  de  Spire  à  Worms;  txne  pluie 
froide  embarrassa  la  marche,  la  fièvre  bilieuse  s'aggrava  au 
pcHntqu'à  l'arrivée  on  envoya  800  hommes  à  l'hôpital.  Trois 
jours  après,  on  rompit  le  camp  :  l'armée  retourna  dans  les 
Pays-Bas,  en  divisions  séparées  ;  avec  de  bons  logements  la 
nuit,  et  cette  marche  vers  les  garnisons  eut  lieu  sans  perdre 
un  seul  homme,  mais  on  avait  laissé  3,000  malades  tant  à 
Feckenheim  que  près  de  Worms. 

«  La  fièvre  d'hôpital  et  la  dysenterie  continuèrent  toujours 
à  Feckenheim  avec  une  telle  fureur,  la  première  maladie 
surtout,  que  peu  de  monde  échappa.  Cette  fièvre  se  montrait 
avec  des  taches  pétéchiaies,  des  pustules,  des  parotides,  de 
fréquentes  mortifications  ;  sa  qualité  contagieuse  et  la  grande 
mortalité  firent  voir  qu'elle  était  de  la  nature  de  la  peste.  Les 
habitants  du  village  périrent  presque  entièrement. 

c  A  Worms,  on  était  mieux  ;  mais  la  réunion  de  tous  les 
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malades  ayant  eu  lieu  à  Newied*  ceux  de  Feckenheim, 
i abord  soulagés^  infectèrent  les  autres,  et  leur  transport  à 
Gand,  par  eau,  dans  des  barques  étroites,  rendit  le  typhus 
si  cruel,  qu'un  paquet  de  vieilles  tentes,  qui  leur  servait  de 
couvertures,  ayant  été  mis,  pour  être  réparé,  entre  les  mains 
de  23  ouvriers  de  Gand,  ces  derniers  gagnèrent  la  maladie 
et  17  périrent.  Les  fièvres  rémittentes  continuèrent  à  Gand 
et  à  Bruges,  et  la  fièvre  d'hôpital  à  Gand  ;  les  hommes  en- 
voyés à  l'hôpital  furent  à  ceux  qui  rentrèrent  sains  en  garni* 
son  comme  3  à  13. 

«  25,000  hommes  rentrèrent  en  campagne  en  mai  ;  le 
temps  était  sam,  et  pendant  dix  semaines  que  l'on  campa, 
on  n'envoya  que  600  hommes  à  l'hôpital,  1  sur  43,  malades 
surtout  if  inflammations  y  de  rhumatismes  et  de  quelques 
intermittentes. 

L'armée  étant  près  de  Lille,  il  tomba  beaucoup  de  pluie 
pendant  le  moxs  de  septembre,  et  Thôpital  de  Tournay  con- 
tenait au  1*' octobre  plus  de  450  dysentériques;  la  fièvre 
rémittente  parut  aussi,  mais  peu  grave.  Le  beau  temps  suc- 
céda aux  pluies»  et  le  26  octobre  on  prit  les  quartiers  d'hi- 
ver.  On  n'avait  envoyé  aux  hôpitaux  qu'environ  1500  ma- 
lades, 1  sur  47,  et  Ton  n'en  perdit  que  300.  La  douceur  de  la 
saison,  les  campements  dans  un  pays  sec,  l'exercice  fréquent, 
les  quartiers  d'hiver  pris  de  bonne  heure,  furent  la  cause  du 
bon  état  des  troupes;  celles-ci  étaient  pour  la  plupart  re* 
crutées  depuis  deux  ans  et  les  nouveaux  régiments  eurent  le 
plus  à  souffrir  de  la  fièvre  rémittente. 

«  L*armée  se  remet  en  marche  le  25  avril  ;  temps  doux,  ma- 
ladies modérées,  inflammations,  intermittentes.  Le  11  mai, 
eut  lieu  la  bataille  de  Fontenoi,  il  fit  beau,  la  nuit  suivante 
fut  sèche  et  douee^  on  campa  d  Vatr^  il  n'y  eut  pas  de  ma- 
ladies. 
«Du  16  mai  au  30  juin,  on  campa  à  Lessines  :  temps  sec  et 
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doux,  pas  de  malades,  les  blessés  guéris.  Juin  fat  froid  et 
pluvieux^  les  intermittentes  et  les  dysenteries  parurent  et 
s'attachèrent  aux  nouvelles  recrues.  On  campa  à  Dieghem, 
puis  à  Vilvorde,  dans  .des  plaines  sèches  et  avec  nn  beau 
temps;  santé  des  troupes  superbe.  Dans  le  même  temps,  la 
garnison  d*Ostende,  composée  de  5  bataillons  anglais,  coo- 
duile  à  Mons  et  logée  dans  des  casernes  humides,  eut  250 
malades  en  3  semaines  ;  et  le  régiment  de  Handyside,  laissé 
à  Anvers  dans  de  mauvais  logements,  eut  à  lui  seul  163  ma- 
lades, 6  fois  plus  que  les  régiments  du  camp. 

(1745.)  a  Cette  campagne  eut  lieu  en  Angleterre  contre  les 
Ecossais  insurgés  ;  les  troupes  encombrées  pendant  la  traver- 
sée contractèrent  de  nouveau  la  fièvre  des  camps;  le  temps 
froid  pendant  cettecampagnelafitdisparaitre,  mais  elle  éclata 
de  nouveau,  avec  la  dysenterie,  après  la  bataille  de  Culloden. 

(1746.)  «La  campagne  eut  lieu  dans  le  Brabant  hollandais  et 
fut  très*longue  ;  un  été  fort  chaud,  des  marches  fatigantes,  des 
pluies  considérables  eu  automne  amenèrent  les  maladies  ha- 
bituelles. Près  de  1,500  malades  ou  le  quart  de  Teffectif  rem- 
plissaient les  hôpitaux  lors  de  la  bataille  de  Rancoux,  et  en- 
core sans  compter  les  blessés. 

«Après  la  bataille  de  Laufeld,  l'armée  anglaise  eut  à  subir 
un  été  très-chaud j  nn  automne  malsain; là  dysenterie  parut 
et  atteignit  plus  de  la  moitié  de  Tarmée,  mais  on  évita  sage- 
ment Teocombrement  des  hôpitaux.  Quatre  bataillons  sta- 
tionnés à  Walcheren  furent  ravagés  par  les  fièvres  d'accès  et 
envoyèrent  à  Thôpital  les  4/5**  de  leur  effectif. 

«  L'année  suivante  les  troupes,  stationnées  près  de  Bréda 
et  de  Bois4e-Duc,  éprouvèrent  une  cruelle  épidémie  de  fiè- 
vres de  marais,  n 

Ces  tableaux  fournis  par  Pringle  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires ;  nous  ajouterons  seulement  que,  dans  notre  siède, 
les  mêmes  épidémies  se  présentent  à  notre  observation. 
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En  outre,  les  mêmes  mortalités  ont  en  lieu  par  le  fait  des 
maladies  quand  les  opérations  militaires  se  sont  prolongées. 
Ces  mortalités  échappent  jusqu'ici  à  toute  prévision  de  la  sta- 
tistique, à  tout  contrôle  de  Tart  médical.  On  peut,  selon  les 
cas,  leur  donner  le  nom  de  mortalité  doublée,  triplée,  ou 
bien  celui  de  ravages  et  d'anéantissement.  Laveran  (1)  évalue, 
pour  les  guerres  de  TEmpire,  la  mortalité  par  Tennemi  à  1/5' 
des  effectifs,  tout  le  resta  a  été  dévoré  par  les  maladies. 
Hodge  (2)  évalue  à  plus  des  4/5*'  les  effets  des  maladies  sur 
les  pertes  de  la  flotte  anglaise  dans  les  guerres  de  1792  à 
1815. 

L*armée  anglaise  a  perdu,  pendant  41  mois  de  la  guerre 
d'Espagne,  34,900  soldats  par  maladies,  et  9,000  par  bles- 
sures ;  l'armée  française  en  Espagne,  forte  de  275,000 
hommes,  avait,' au  mois  de  juillet  1809,  61,000  malades, 
soit  225  pour  1000. 

En  4  mois  de  Teipédition  de  Walcheren  (1 809),  un  effec- 
tif anglais  de  39,219  hommes  eut  4,175  décès  et  26,846  ma- 
lades. 

Oserons-nous  rappeler  les  désastres  de  l'armée  française 
en  1812,  armée  vaincue  seulement  par  le  climat,  et  détruite 
ensuite  par  les  maladies?  La  dysenterie,  les  fièvres  gastriques, 
le  scorbut,  commencèrent  en  Russie  et  remplirent  les  hôpi- 
taux  de  plus  de  80,000  malades,  le  typhus  enleva  presque 
tous  les  prisonniers,  et  poursuivit  les  malheureux  débris  de 
notre  armée  à  Wilna,  à  Torgau,  à  Dresde,  à  Mayence,  à 
Strasbourg  et  jusqu'à  Paris» 

Après  tant  d'exemples  funestes,  la  campagne  de  Grimée  a 
renouvelé  ces  tableaux  (3).  Ainsi  l'armée  angtaise,  sur  un 

(1)  LaveniD,  Mortaiitédei  armée t  en  campagne  {Annales  cf hygiène^  1863, 
t.  X1X«  p.  244). 
(1)  Hodge,  io  Repart  on  tke  MortaUty  arising  firom  naval  opérations, 
(S)  MorUUUy  of  tke  àriiieh  ârmy^  from  tiie  Report  of  royal  Commission, 
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effectif  général  de  79,273  hommes,  en  a  perdu  18,057  par 
les  maladies,  soit  22,78  poar  100,  les  jlrihcipales  maladies 
ont  présenté  : 

Typhus Î5,84l  3,075 

Grippe 9,50B  1 44 

Dysenterie 8,278  2,259 

Diarrhées :  44JS4  3,651 

Choléra 6,070  4,5i2 

Dans  cette  guerre  de  Crimée,  le  typhus  commença  pendant 
rhiver  (1854-55)  parmi  les  troupes  françaises  entassées  dans 
des  baraques.  Les  bâtiments,  chargés  de  ramener  les  troupes 
en  France  (1856),  reçurent  la  contagion  et  la  communiquè- 
rent. Marseille,  Avignon,  Paris,  eurent  des  cas  de  typhus  (1). 

Il  parait  probable  que  la  mortalité  moyenne  annuelle, 
pour  Tarmée  française,  aurait  été  de  300  pour  1 ,000  de 
reflectif  présent. 

On  a  calculé  que  cette  guerre  avait  coûté  à  la  Russie  un 
demi -million  d'hommes. 

La  guerre  américaine,  dite  de  la  Sécession,  nous  offre  de 
nouveaux  exemples  de  la  mortalité  des  troupes  en  campagne 
dans  leur  propre  pays,  malgré  les  soins  de  la  philanthropie  la 
plus  active.  Une  commission  sanitaire  s'était  formée,  qui 
envoyait  aux  divers  corps  de  troupes  des  médicaments  et  des 
objets  de  pansement,  des  vêtements,  des  aliments;  elle  criait 
des  hôpitaux  temporaires,  et  cependant  la  mortalité  de  Tef- 
fectif,  par  les  maladies  seules,  a  été  pins  de  cinq  fois  aussi 
considérable  que  dans  Tétat  ordinaire  de  paix. 

Cette  mortalité  moyenne  annuelle  par  maladies  aurait  été, 
pendant  la  première  année  de  la  guerre,  de  48,7,  et,  pendant 
la  seconde  année,  de  65,2  pour  1 ,000  ;  dans  la  régioo  du 

(1)  Voyes  Bopport  au  conseti  detùnîédeê  anméa  ntr  le  résuitût  dm  êtrrice 
médkthchintrgicaij  pendant  la  compare  d'Orient,  par  le  D'  Qiemi.  ^ 
Ser\yf%,Relation  méffico^chùrurgkaU  de  laeampaçne  d'Orient^  1868. 
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centre,  elle  a  atteint  90  pour  i,000  de  reffectif.  On  n'a  eu 
poarlant  à  déplorer  aucune  grande  épidémie. 

Le  typhus,  la  fièvre  typhoïde,  la  méningite  cérébro-spi« 
nale,  la  dysenterie,  les  diarrhées,  les  fièvres  paludéennes, 
sont  les  maladies  qui  ont  fait  le  plus  de  malades  et  le  plus  de 
Tictimes. 

La  maladivilé  a  atteint  le  ehiffre  de  2^000  pour  i  ,000  (1). 

5*  État  MBltalrc.  —  Paix  et  ellluto  l^latelas. 

Ici  la  condition  de  la  mortalité  dans  la  vie  militaire  se 
complique  de  celle  de  la  mortalité  du^ climat;  mais,  comme 
c'est  une  des  nécessités  de  l'armée  d'affronter  les  climats 
étrangers,  les  documents  à  ranger  sous  ce  chef  deviennent 
d'un  grand  prix. 

En  1816,  sir  James  Mac  Gregor,  directeur  du  service  mé« 
dical  de  Tarmée  anglaise,  stationnée  dans  les  divers  points 
du  globe,  introduisit  l'usage  de  rapports  périodiques  sur 
l'état  sanitaire  ;  ces  documents  indigestes  formèrent  en  20 
wplus  de  160  volumes  in-folio.  La  mission  difficile  d*eu 
extraire  des  renseignements  faciles  à  interpréter  fut  confiée  à 
sir  H.  Marshall  et  au  capitaine  A.  Tulloch;  c'est  le  résultat 
de  leur  travail  que  nous  analysons  ici  {Voy.  tabl.  30,  A,  B, 
C,D). 

Dans  les  Antilles,  la  force  moyenne  observée  a  été  annuel- 
lement de  4,333  hommes,  sur  lesquels  il  y  a  eu  8,247  en- 
trées  à  l'hôpital,  c'est-à-dire  1,903  pour  1 ,000  ;  les  militaires 
ont  donc  demandé  les  secours  de  la  médecine  environ  une 
lois  tous  les  6  mois  et  demi.  Quelle  effroyable  maladi\ité  I  La 
mortalité  a  été  de  78,8  pour  1,000.  Mais,  en  comprenant 
plusieurs  causes  d'erreur  signalées,  elle  atteindrait  93^5.  On 

jOD'  Merlin,  Histoire  médico-chirurgicafe  de  ia  rébellion  aux  ÉiaU* 
l'nu.  Aoilyie  et  tradaeUoo,  1866.  —  {Archives  de  médecine  navale,  U  VI, 

p*n.) 

MOTARD.  —  HTClilIB.  H.  —  i  î 
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GUERRE. 
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Toit  dans  le  tableau  quels  sont  les  chefs  de  maladies  qui  ont 
amené  cette  maladivité  et  cette  mortalité.  Passons-en  quel- 
qaes-uQs  en  revue.  Les  fièvres  d'abord  ont  conduit  à  Thôpital 
717  soldats  sur  i,000,  et  en  ont  enlevé  36,9.  Pour  la  mala- 
divité, les  fièvres  d'accès  ont  eu  la  plus  grande  part,  puis  les 
rémittentes,  sorte  de  fièvres  que  M.  H.  Marshall  déclare  ne 
différer  de  la  fièvre  jaune  que  par  l'intensité  des  symptômes. 
Enfin,  une  fièvre  dite  continue  et  mal  définie;  la  fièvre  jaune 
et  le  typhus  ne  sont  signalés  que  dans  un  petit  nombre  de 

B.  Proportion  annneUe  des  maladies  et  des  morts  pendant  1827-28- 
29,  dans  toute  l'armée  de  la  Compagnie  des  Indes,  montant  à 
11,877  Européens,  et  77,442  indigènes.  (Voy.  Lancette  anglaise  y 
juin  1838.) 


MALADIES. 


Maladies  graTes. 

FièTres 

Dysenterie  (1).. 
Choléra .  >  «  •  • .  > 
ABihme,fayd.(2) 

Maladifii  légères. 

RbumaUsmes. . 
Opbthalmies. . . 
Ulcères,  tam.,. . 

Syphilis 

Btetturea»  ^ocid* 

Résumé. 

Maladies  graves. 

—  moindres. 

—  non  design. 

Total  de  toutes. 


Nn  100  iBMrlin 

VITÀHTS. 


U     9 

lE 
M 


37,05 

49,78 

2,62 

6,75 


9,65 

9,71 

18,31 

12.16 


96,20 
64,07 
26,31 


S 

I 

8 


M 
fi 

< 

m 


186,56 


1,61 
^,55 
0.01 
0,33 


0,67 
0,68 
0,88 
0,92 
0,60 


4,50 
3.74 
0,96 


9,20 


*Ê 


e 


0,75 
2,75 
0,72 
0,46 


0,11 
0,01 
0,06 
0,04 
0,05 


4,67 
0.27 
0,39 


5,30 


Mn  100  iiNcIni 
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15,97 
2.69 
0.81 
0,80 


5,67 
0,80 
10,27 
3,18 
3,83 


20,27 
23,75 
10,60 


*    OB 

u  II 


54,62 


0,62 
0,10 
0,01 
0,07 


0,52 
0,04 
0,78 
0,3  i 
0,17 


0,80 
1,82 
0,60 


3.22 


e  û 

*    JE 

M 


0,27 
0,18 
0,37 
0,16 


0,08 
0,00 
0,10 
0,02 
0,02 


0,98 
0,22 
0,23 


Min 

8DH   100  CAS. 


i 

•M 

e 

S 


2,01 

5,53 

27,49 

6,70 


M3 
0,09 
0,32 
0,35 
0,36 


4,86 
0,42 
1,49 


1,43     2,26 


M 


K 


1,70 

6,66 

45,OG 

20,50 


1,40 
0,22 
1,01 
0,61 
0,44 


4.87 
0,93 
2,14 


2,63 


•niiiinin 

en  •■Jiv. 


a. 
O 

m 
o 
m 


15,9 

18,7 

1,8 

17,9 


25,5 
25,6 
17,5 
27,5 
15,8 


n,i 

21,3 
13,3 

18,0 


3 

m 
o 

H 


14.1 
13,0 

.6,0 
30,9 


33,8 
18,7 
27,8 
36,0 
16;2 


14,3 
28,2 
20,8 


21,6 


(1)  Diarrhées,  coliques,  inflammations  abdominales. 

(2)  Asthmes,  hydropisles,  apoplexie,  folie,  inflammations  céphaliques  et 
thoraciques. 


263  TRAVAIL. 

C.  Mortalité  moyenne  annuelle  par  Ages  panni  les  Européena 

séjournant  ait  Bengale. 

(I)  («)  (3)  (♦) 

Ages.  Enploy.  eW.  «bu  les  SerrieeciT.  Employ.  cît.  Mititairet 

trois  Présidences  au  Ben^e  i  lUidm.  de 

Bengale,  Madns,  Bombay.  (H.  Prinsep).  Madras. 

De  i  8  à  25  ans 2,07  1 ,99  1 ,03  3,29 

De^5à3oaQS 1,83  i,91  1,55  4,3» 

De  35  à  45  ans 2,47  2,81  2,87  5,51 

De  45  à  55  ans 4,51  4,i  4,16  5,54 

Au  delà  de  55  ans...  6,65                    »»  7,33  5,61 

De  tout  âge 2,57                    »»  2,38  4,32 

Nomb.  moy.  des  Tiv.     792  »»  227         1736 

D.  Influence  de  TAge  et  de  la  résidence  prolongée. 

DelSàDeSSà     De  33  à      De40 
2S  ans.     33  ans.       40  ans.        50  ans. 
Mortalité  sur  1,000  correspondant  i 

i*  La  vie  civile  en  Angleterre 7         8,9        10,7        1 4,1 

2«  La  vie  des  troupes  aux  Antilles.    50       7M       97,0      123,0 
3®  La  vie  des  troupes  à  la  Jamaïque.    70      i  07,0      i  31 ,0      1 28,0 

cas.  Ces  maladies  se  sont  montrées  Tatales  dans  le  rapport  de 
1  sur  2  1/3  des  attaqués  pour  la  Gèvre  jaune  ;  dans  celui  de 
1  sur  9  pour  les  rémittentes  ;  les  intermittentes  Tout  été  bien 
moins  ;  de  sorte  que  la  plus  grande  mortalité  absolue  cor- 
respond aux  rémittentes. 

Les  maladies  du  canal  digestif  se  sont  ensuite  montrées  le 
plus  fatales,  puisqu'elles  ont  atteint  421,  et  enlevé  20,7  sur 
1,000.  Ici  nous  voyons  paraître  pour  l'immense  majorité 
des  cas  de  maladie  et  de  mort  la  dysenterie  aiguë  et  chroni* 
que,  et  des  diarrhées  au  moins  très-graves  puisqu'elles  ont 

(1)  Mortalité  des  employés  cItUs  pendant  30  aos^  finissant  en  IS28. 

(2)  La  même,  au  Bengale,  pendant  36  ans,  d*après  U.-T.  Prinsep. 

(3)  La  même,  à  Madru,  seul. 

(4)  La  même,  parmi  les  militaires. 
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enlevé  1  sur  42  de  ceux  qu'elles  aUeignaient.  Parmi  ceux 
que  saisit  la  dysenterie  aiguë,  il  en  périt  t  sur  23  ;  mais  la 
dysenterie  chronique  enlevait  i  sur  5,  nouvelle  preuve  des 
nvages  que  nous  avons  attribués  déjà  à  cette  consomption 
dysentérique. 

Parmi  les  maladies  pulmonaires,  le  catarrhe  aigu  et  chro- 
nique, la  pleuropneufflonie  et  la  phlhisie,  ont  le  plus  contri- 
bué à  peupler  les  hôpitaux;  mais  la  phthisie  compte  pour 
les  2/3  de  la  mortalité  et  pour  plus  des  3/4  si  l'on  y  joint 
celle  attribuée  au  catarrhe  chronique.  La  proportion  des  ma- 
ladies pulmonaires  dans  les  troupes  stationnées  en  Angle- 
terre est  plus  considérable,  148  au  lieu  de  1 15;  mais  la  mor- 
talité 8,5  au  lieu  de  10,4 est  moins  grande;  ce  qui  ne  milite 
pas  en  faveur  de  l'opinion  que  la  phlhisie  se  trouve  amendée 
par  Thabitation  des  pays  chauds,  et  encore  moins  si  Ton  con- 
sidère que  le  catarrhe  chronique  y  est  bien  deux  fois  aussi 
fréquent  et  aussi  fatal  qu'en  Angleterre. 

Les  maladies  du  cerveau  ne  paraissent  occuper  que  les 
derniers  rangs  ;  mais  ce  qui  les  rend  importantes,  c'est  Tim- 
mease  proportion  de  délire  des  ivrognt'S  que  l'on  y  trouve, 
proportion  à  laquelle  il  convient  d'adjoindre  une  grande  par- 
tie des  cas  d'apoplexie,  de  paralysie  et  de  démence  qui  sont 
signalés. 

Le  délire  lui-même  s'est  du  reste  montré  fatal  dans  la 
proportion  de  1  sur  8  de  ceux  qu'il  attaquait;  mais  ce  qui 
doit  rabaisser  l'orgueil  européen,  c'est  que,  pendant  que  le 
délire  furieux  par  suite  d'ivrognerie  a  atteint  15  Européens 
sur  1,000,  il  n'a  saisi  que  1,3,  parmi  les  noirs. 

Les  troupes  noires  aux  Antilles  n'ont  présenté  du  reste 
que  40  pour  1,000  de  mortalité  au  lieu  de  78,8  ;  cette  diCTé- 
rence  est  due  à  la  difiTérence  d'action  du  climat  sur  les  deux 
niceSf  car  les  troupes  noires  ne  sont  certainement  pas  plus 
ménagées  que  les  blanches.  Transportés  du  reste  dans  les 
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Indes  orieatales,  les  noirs  payent  alors  une  plus  large  part  à 
la  mortalité  que  les  Européens  mêmes. 

Aux  Antilles,  d'ailleurs,  les  travaux  militaires  ne  laissent 
|ms  que  d'agir  sur  eux  dans  une  forte  proportion  ;  car  la  morta- 
lité de  la  population  esclave  de  tout  âge  est  de  30  pour  1 ,000. 

La  Jamaïque  présente  des  conditions  bien  plus  graves  en- 
core de  maladivité  et  de  mortalité.  Cependant  les  affections 
du  canal  digestif  y  sont  devenues  moins  graves,  mais  les  fiè- 
vres y  contractent  une  intensité  bien  remarquable  :  les  trois 
quarts  de  ces  fièvres  et  la  presque  totalité  de  leur  mortalité  y 
sont  attribuées  à  la  fièvre  rémittente  ;  pendant  que,  malgré 
Texistence  de  quatre  épidémies  de  fièvre  jaune,  on  ne  signale 
que  20  cas  de  cette  sorte  de  fièvre.  Les  20  hommes  qui  les 
présentèrent  furent  transportés  du  poste  avancé  de  Lacoria 
où  ils  furent  atteints  d'une  fièvre  d'un  caractère  si  violent 
que  1 5  d'entre  eux  moururent  dès  leur  arrivée  au  fort  Au- 
gusla.  Les  rapports  du  reste  signalent  le  vomissement  noir 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas  attribués  à  la  fièvre  ré- 
mittente. Ces  observations  tendraient  à  établir  que  la  forme  la 
plus  intense  de  la  fièvre  jaune  peut  être  générée  sans  impor- 
tation, dans  divers  points  de  la  Jamaïque.  Nous  reprendrons 
du  reste  ce  sujet  dans  le  livre  suivant. 

Les  catarrhes  et  les  dysenteries  ont  eu,  après  les  fièvres, 
le  plus  de  part  aux  maladies  de  la  Jamaïque,  et  plus  du  quart 
des  maladies  cérébrales  y  sont  dues  au  délire  des  ivrognes. 

La  Jamaïque  a  du  reste  été  toujours  signalée  à  cause  de  son 
insalubrité  pour  les  Européens  transplantés  ;  en  1665,  un  ef- 
fectif de  7,000  soldats  se  réduisit  bientôt  à  2,000;  sur  un 
corps  de  800  hommes  récemment  débarqué,  les  2/3  périrent 
en  15  jours;  sur  un  autre  corps  de  7,000  hommes  envoyés 
de  1 780  à  1 783, 3,500  hommes  périrent  de  la  fièvre  et  furent 
mis  hors  de  service  par  diverses  maladies;  le  ravage  s^éleva 
alors  à  140  ou  i  50  pour  1 ,000  annuellement. 
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Les  documenU  qui  ont  été  pris  sur  Tannée  de  la  Goipapa- 
gnîe  des  Indes  confirment  les  données  précédentes  et  sont 
importants,  surtout  parce  qu'ils  se  rapportent  à  une  force 
militaire  de  77,000  indigènes  et  12^000  Européens. 

La  mortalité  s^est  trouvée  de  53  pour  100  Européens,  et 
de  14,3  pour  100  indigènes;  le  minimum  pour  les  Euro- 
péens fut  de  46  et  le  maximum  de  192. 

Hais  revenons  à  cette  mortalité  de  53  et  de  14  pour  les 
Européens  et  les  indigènes.  Pour  les  premiers,  la  dysenterie 
a  figuré  pour  27,  c'est-à-dire  pour  moitié  (Foy.  tabl.  30,  B), 
et  les  fièvres  seulement  pour  7,5... 

Les  entrées  à  Tbôpital  se  sont  élevées  à  un  nombre  effrayant, 
et  à  peu  près  comme  aux  Antilles  ;  elles  ont  été  de  865  pour 
1 ,000,  parmi  lesquelles  les  dysenteries  497,  et  les  fièvres  370, 
tout  près  de  la  moitié  des  cas  observés.  Mais  ce  qui  doit  être 
surtout  remarqué,  c'edt  que  pqur  les  mêmes  maladies  les  in- 
digènes n'ont  eu  que  150  cas  de  fièvres  et  seulement  26  de 
dysenterie,  et  que  les  entrées  totales  de  ceux-ci  à  Tbôpital 
n'ont  été  portées  qu'à  546.  En  résumé,  on  voit  que  la  morta- 
lité et  le  nombre  des  cas  ont  été  bien  moindres  pour  les  na- 
turels que  pour  les  Européens  ;  mais  la  durée  des  cas  et  la 
gravité  a  été  plus  grande  pour  les  premiers. 

Le  tableau  30,  B,  donne  la  maladivité  proportionndle  par 
le  nombre  des  Individus  constamment  malades,  sur  100  ou 
sur  1 ,000  ;  elle  est  pour  les  Européens  de  92  pour  1 ,000,  ou 
de  près  d'un  dixième  de  Teffectif,  et  seulement  de  32  pour 
les  naturels.  Pour  les  militaires  stationnés  en  Angleterre»  on 
ne  la  déclare  que  de  45,  et  que  de  50  pour  l'infanterie  fran- 
çaise, à  cette  époque.  Yoyons  comment,  de  nos  jours,  ces 
conditions  hygiéniques  se  sont  améliorées. 
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MORTALITÉ   DES    TROOPSS    iNGL&ISES    STATIONNécS    SN    PAIX, 
POUR  4,000  HOMMES  d'bPFECTIF. 

]«   A  LA  JAMAiQOB. 
Années.  Mortalité.  Entrées  à  l'hôpital. 

1859 44,42  4,:<33 

4860 20,02  846 

4864 9,43  819 

4862 12,84  64i 

4863 9,02  947 

4864 43j09 

2"*  BN  CaïKB. 

1863 69,73 

4864 45,30 

!•  DIRS  L'IXBB,  pour  LBS  TBOIS  PBSSIDfNCBS,  MOBTALtTÉ  P.    t,000    HOMMBS 

DB  TBOCPES  B0ROPÉBlf?IBS« 

lElIGALB.  BOMBAT,  MADRAS. 

4860 39,37  34,70  22,63 

4861 43,57  24,72  45,«3 

4862 27,35  24,60  20,83 

1863 26,26  46,14  22,44 

4864 Easemble 49^00 

La  mortalité  est  la  plus  forte  dans  la  première  aaade  d*ac- 
climatatioo,  puiselledécline  lentement  pendant  quelques  an- 
nées (1). 

Les  améliorations  introduites  dans  l'hygiène  des  troupes 
stationnées  en  Algérie  ont  été  bien  plus  remarquables  en- 
core, grâce  aux  soins  vigilants  de  l'administration  française  : 
la  mortalité,  qui  était  excessive,  s'est  abaissée  pour  ces  trou- 
pes auK  chiffres  suivants  pour  1,000. 

4862 42,24 

4863 42,29 

4864 44,(8  (guerre). 

4863 46,32  (choléra). 

(I)  E.  PRrkM,  Ouvrûge  cité,  p.  SS&. 
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•*  jfilmt  BaBltàtre  t  Civerres  lolatalaed. 

Pendant  la  guerre,  les  fatigues  de  la  campagne  s'ajoutent 
à  rinfluence  du  climat,  et  la  morlalité  est  influencée  par  le 
u^vail  additionnel,  les  fatigues  et  les  privations  spéciales  que 
Ton  demande  aux  troupes.  Pour  ne  considérer  qu'un  climat 
européen,  examinons  la  position  de  l'armée  anglaise  pendant 
trois  années  (1811,  1812, 1813)  de  la  guerre  d'Espagne. 

Pendant  ces  trois  années,  Teffectif  moyen  de  cette  armée 
fut  de  61,500  soldais  et  de  2,716  officiers  ;  la  mortalité  des 
premiers  a  été  de  161  pour  1,000,  et  celle  des  seconds 
de  101.  La  mortalité  ayant  été  pendant  41  mois  de  33,829 
soldats  et  940  officiers,  on  peut  voir  que  les  ravages  causés 
par  les  maladies  seules  ont  été  pour  les  soldats  près  de  3  fois 
aussi  importants  que  ceux  du  champ  de  bataille,  malgré  les 
combats  meurtriers  qui  ont  signalé  ces  trois  campag^nes.  La 
mortalité  des  officiers  seuls  a  été  inverse,  dépendant  sans 
douté  de  ce  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  maladies  et  plus  ex- 
posés sur  le  champ  de  bataille.  Mais  la  maladivité  de  cette 
armée  s'est  élevée  à  une  proportion  effrayante,  puisque 
sur  60,000  hommes  environ  près  de  14,000  ont  été  cons- 
tamment malades;  c'est  225  pour  1,000.  On  constata  encore 
que  les  officiers,  les  cavaliers  et  les  artilleurs  furent  ceux  qui 
comptèrent  le  moins  de  malades. 

La  guerre,  dans  le  Bengale,  est  une  cause  bien  plus  puis- 
sante encore  de  mortçilité  pour  les  Européens.  Celle  faite 
en  1828  contre  les  Birmans  a  coûté  annuellement  aux  trou- 
pes anglaises,  aventurées  pendant  2  ans  dans  le  royaume 
d'Ava,  252  pour  1,000  de  l'effectif  des  soldats,  et  122  de 
celui  des  officiers;  c'est  dire  que  les  maladies  enlevèrent  la 
moitié  de  Tarmée. 
Pendant  la  durée  de  l'expédition  française  en  Égyple,  les 


i 


résultats  ont  été  meilleurs;  U  perte  par  maladies  n'a  été  que 
de  69  pour  1,000. 

Les  deux  guerres  de  Chine  (1840-42)  el  (1857-59]  ont  de 
même  donné  pour  l'armée  anglaise  des  résultats  effrayants, 
le  mortalité  moyenne  annuelle  a  atteint  60  pour  1 ,000,  el  les 
entrées  à  l'b&piUl  2,500  pourl.OOO  (f). 

Les  troupes  rraaçalses,  en  Chine,  ont  payé  un  semblable 
tribut. 

Du  reste,  dans  les  guerres  malheureuses,  dans  les  retraites 
imprudemment  conduites,  quand  le  soldat  se  trouve  profon- 
dément  démoralisé,  ta  morlalilé  peut  être  telle  qu'elle  échappe 
à  tous  les  calculs. 

La  résidence  prc^ongée  des  troupes  dans  les  climats  étran- 
gers ne  les  acclimate  qu'imparfaitemenl.  La  première  année 
est  la  plus  fatale,  mais  bienlAt  la  mortalité  reprend  une 
marche  croissante  avec  la  durée  du  séjour.  Cependant,  pen- 
dant la  paix,  et  sur  le  sol  de  la  patrie,  ou  sous  des  conditions 
de  guerre  et  de  climat  d'où  l'on  Tait  éloigner  les  conditions 
pathogéniques  ci-dessus  relatées,  la  longévité  du  soldat  peut 
être  fort  grande  ;  quelques-uns  des  grands  exemples  signalés 
ont  eu  lieu  dans  ses  rangs.  Rien  ne  s'oppose  du  reste,  il  faut 
le  répéter  bien  haut,  à  ce  que  les  conditions  du  travail  en 
plein  air,  ei  salubre  par  lui-même,  ne  soient  réalisées  pour 
le  soldat  avec  des  données  hygiéniques,  telles  que  la  mortalité 
et  la  longéfilé  ne  redeviennent  analogues  à  celles  de  l'agri- 
culteur. Que  cette  différence  à  combler  o'elTraye  pas  l'esprit  ; 
une  bien  plus  grande  encore  a  été  comblée  i  l'occasion  de 
U  vie  maritime. 


L'homme  iotellectael  ou  Boral  n'échappe  pu  plus  aui 

(U  SrUon,  IWtillatt  médicaux  du  dtmUrtt  giurrtt  de  CMnt  (àrchita 
k  MUfciN'  '.-■■lie.  t.  I,  p.  138  «1 M31- 
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uences  de  Téducation  qu'il  reçoit  que  rbomme  phy* 
nqiie  aux  influeDces  de  ratmosphere  qu'il  respire.  La  vie 
<Qili taire  est  assez  exceptionnelle  pour  imprimer^  à  ceux  qui 
1^  pratiquent,  un  caractère  spécial.  L'art  de  la  guerre,  qui  a 
successiYement  parcouru  les  phases  diverses  que  nous  avons 
é  de  peindre  dans  le  paragraphe  1*'  de  ce  chapitre,  a 


l^b^rmonie  des  (acuités  morales  du  soldat.  Autrefois,  la  force 

^t  l'adresse  physique,  entretenues  par  les  exercices  de  la  pa- 

^^^tre  et  du  camp,  faisaient  seules  la  force  des  armées,  aussi 

1q  caractère  militaire  offrait^-il  alors  un  mélange  dégoûtant 

de  la  stupidité  de  Tathlète,  et  de  la  férocité  de  la  béte  fauve. 

I^es  combats  de  gladiateurs  donnés  aux  légions  pour  les  ac* 

coutumer  à  la  vue  du  sang,  un  carnage  effroyable  pendant 

le   combat,  le  massacre  des  vaincus  et  des  prisonniers,  la 

cruauté  lâche  après  la  victoire,  déshonoraient  alors  le  plus 

ooble  des  arts.  Les  peuples,  qui  n'eurent  d'éclal  que  par  la 

JB^erre^  éprouvaient  vivement  le  plaisir  de  la  destruction  ;  les 

ebains^  les  Macédoniens  furent  dans  la  Grèce  mèmed'af- 

.    *  dévastateurs.  Les  princes^  dont  l'histoire  signale  les 

Phes,  ge  ressentaient  de  celte  brutale  éducation  des 

p^^l^*  ^  i^î  de  Macédoine,  Philippe,  malgré  sa  haute  ca- 

eban^      '^'^Wque,  se  promenait  couronné  de  fleurs  sur  1^ 

iui3  mJ^        ^taille  de  Chéronée  pour  contempler  les  enne- 

reurs  d         ^^^^  '^  combat;  son  fils  Alexandre,  après  les  hor- 

rtter   j^      ^  PriM  de  Thèbes,  de  Tyr  et  de  Gaza,  peut-il  mé- 

PWoces  ^^'^  ^^  Grand.  Quel  devait  donc  être  sous  de  tels 

^*^«ït  tii    ^  ^ractère  des  soldais?  A  Rome,  les  soldats  n'é- 

ï*^**  ^QK      ^*ii«  slupîdes  ni  moins  féroces;  mais  les  Patriciens 

**  9^40^  ^^  s^étaîent  réservé  le  commandement  des  armées, 

^^  ^^  |>r     ^  Plébéiens,  tels  que  Mariuf ,  y  parvinrent,  on 

^^^^^l   1^^*^**  spectacles  des  stupides  cruautés  qui  désbo* 

^•ïïpîre   remain  abandonné  aux  séditions  du  pré^ 
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toire.  Rendons  grâces  à  notre  siècle  qui,  en  perfectionnant 
Tart  de  la  guerre,  a  cessé  de  faire  de  Thomme  qui  l*exerce 
un  sanguinaire  athlète  comme  chez  les  anciens,  ou  un  bri- 
gand sans  conscience  comme  sous  nos  premières  races  de 
rois.  Cet  art  qui  réclame  à  présent  de  profondes  méditations, 
de  solides  études  de  la  part  des  officiers,  qui  exige  du  soldat 
les  qualités  les  plus  nobles  de  l'homme,  le  respect  de  la  dis- 
cipline, la  fidélité  au  drapeau  et  à  la  patrie,  la  résignation 
aux  plus  rudes  travaux,  la  fraternité  du  camp,  le  sentiment 
de  la  gloire,  le  sacrifice  de  ses  jours  pour  le  salut  de  Tarmée 
et  loême  l'orgueil  de  son  importance  sociale  fondée  sur  la 
protection  que  ses  concitoyens  reçoivent  des  opérations  mili- 
taires auxquelles  il  prend  part,  cet  art  ne  demande  plus  un 
développement  abrutissant  des  forces  physiques  ;  il  veut  seu- 
lement des  hommes  dont  les  organes  soient  sains,  et  qui  em- 
pruntent au  contraire  de  leur  système  nerveux  une  robusti- 
cité  capable  de  réagir  contre  les  causes  patbc^étiiques  du 
métier.  Ces  conditions  se  prêtent  en  même  temps  au  déve- 
loppement des  plus  belles  facultés  de  l'àine.  Aussi,  depuis 
que  les  Frédéric,  les  Turenne  ont  réformé  leur  art,  depuis 
que  le  droit  des  gens  a  civilisé  la  guerre  comme  la  politique, 
que  les  mercenaires  ont  élé  écartés  des  rangs  de  l'armée,  que 
le  recrutement  est  devenu  plus  juste,  queThonneur  et  la 
sûreté  du  pays  ont  été  mis  en  dépôt  aux  mains  de  ses  enfants 
les  plus  robustes  et  les  plus  capables,  quoi  de  plus  beau  que 
le  métier  de  soldat?  le  caractère  moral  de  celui-ci  a  donc 
complètement  changé.  Pénétré  profondément  des  devoirs 
que  le  pays  lui  impose,  rompu  à  la  displine,  exact  dans  sa 
vie,  affranchi  des  liens  dont  les  mauvaises  passions  de  la  vie 
sociale  étreignent  le  cœur,  le  soldat  est  en  général  franc, 
loyal,  insouciant,  passionné,  fidèle  à  ses  amis  et  à  sa  parole 
comme  à  son  drapeau.  Au  lieu  de  la  famille  qu'il  laissa  au 
village,  il  s'en  fait  bientôt  une  autre  dans  les  rangs  et  dans  la 
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chambrée;  et  celle-là  n'est  souvent  pas  moins  chère  à  son 
cœur.  On  ne  peut  imaginer  tout  ce  qu'il  éprouTe  souvent  de 
douceur  et  de  bien-être  à  trouver  un  frère  dans  chaque  com- 
pagnon d'armes,  un  père  dans  chacun  de  ses  officiers.  Ceux- 
ci,  dont  la  parole  doit  être  si  impérieuse  sous  les  armes,  peu- 
vent devenir  par  les  soins  qu'ils  donnent  à  tous  les  détaik  de 
cette  sorte  de  ménage  régimentaire,  de  véritables  pères  de 
famille  :  habillement,  logement,  nourriture,  eiercices,  puni- 
tions, encouragements,  consolations,  récompenses,  bien-être 
physique  et  moral,  tout  dépend  d'eux,  et  quand  ces  devoirs 
si  précieux  sont  remplis,  il  faut  voir  avec  quelle  reconnais- 
sance le  soldat  s'attache  à  ces  hommes  généreux  qui  lui  don- 
nent  en  outre  l'exemple  du  courage,  comme  ils  les  nour- 
rissent dans  les  disettes,  les  défendent  dans  les  combats,  les 
r^rettent  et  les  pleurent  quand  ils  ne  sont  plus.  L'espèce 
humaine  a  souvent  mérité  sans  doute  les  accusations  de  ses 
détracteurs  ;  mais  pour  la  réhabiliter  aux  yeux  des  philoso- 
phes les  plus  moroses,  il  faut  lui  montrer  ce  qu'est  devenue 
la  vie  des  casernes  et  des  camps  de  nos  jours ,  alors  que  cette 
vie,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  est  conforme  aux  de- 
voirs et  à  rhonneur  du  métier. 

Mais  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  vie  militaire  prédis- 
pose à  des  vices  qu'il  faut  signaler. 

L'habitude  du  célibat,  celle  de  l'oisiveté  dans  les  garni- 
sons et  pendant  les  intervalles  obligés  du  service  militaire, 
amènent  la  paresse,  l'ivrognerie^  le  jeu,  les  rixes,  les  que- 
relles, les  duels.  Ces  habitudes  impriment  profondément 
rborreur  du  travail  à  tel  point  que  le  même  indi\idu  que  le 
recrutement  a  enlevé  aux  campagnes,  alors  qu'il  était  heu- 
reux de  se  livrer  sans  relâche  aux  travaux  pénibles  de  Tagri- 
culture,  leur  est  souvent  rendu,  incapable  de  nourrir  sa  fa* 
mille  ou  lui-même,  habitué  qu'il  est  d'employer  les  longs 
jours  à  des  exercices  commandés,  à  Toisiveté,  aux  causeries 
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eu  aux  jeux  du  corps-de-garde.  C'est  ainsi  qu'il  a  oublié  ce 
que  c'est  que  le  travail  volontaire ,  et  il  devient  souvent  à 
charge  à  ses  vieux  parents  dont  il  était  autrefois  le  soutien. 

Les  punitions  militaires  ne  peuvent  plus  être  ces  cbâti- 
ments  corporels  empreints  de  cruauté  qu'on  pouvait  infliger 
à  des  mercenaires  sans  foi  ;  si  l'armée  a  été  recrutée  parmi 
le  plus  pur  des  populations,  il  vaudra  mieux  imprimer  le 
sceau  du  déshonneur  sur  le  front  du  soldat  que  les  traces  du 
fouet  sur  ses  épaules. 

La  confiance  dans  les  généraux,  l'espérance  de  la  victoire, 
ou  bien  le  désespoir  qui  suit  les  mauvais  succès,  agissent 
profondément  sur  le  moral  du  soldat,  et  donnent  ou  retirent 
à  son  système  nerveux  cette  puissance  d'innervation  qui  sur- 
tout  communique  aux  organes  la  robusticité  convenable 
pour  triompher  des  causes  pathogéniques  qui  les  assiègent  ; 
une  armée  en  marche  de  triomphes  est  presque  toujours 
saine»  celle  qui  se  laisse  démoraliser  après  une  défaite,  et 
cela  n'est  que  trop  fréquent,  encombre  les  hôpitaux,  et  se 
trouve  bienlôt  décimée  per  les  épidémies  et  surtout  par  les 
typhus. 

§  III.  —  0R6AIIISATI0II  ■ILITAIRE. 

Les  développements  que  nous  avons  donnés  dans  les  deux 
paragraphes  qui  précèdent,  et  le  point  où  nous  sommes  ar- 
rivés dans  l'étude  de  l'hygiène  générale  nous  éviteront  d'en- 
trer dans  ces  raille  détails  que  comporte  la  tenue  hygiénique 
des  militaires.  Ce  n'est  pas  une  monographie  que  nous  sou- 
haitons de  faire,  et  les  éléments  d'ailleurs  en  seraient  pour 
la  plupart  contenus  dans  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jus- 
qu'à présent.  Nous  nous  contenterons  de  mettre  en  évidence 
quelques-uns  des  préceptes  qui  nous  paraissent  mériter  le 
plus  d'attention. 

Que  le  recrutemeni  reste  donc  confié  au  sort,  en  se  gar- 
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dant  des  enrôlements  volontaires,  de  ceux  par  voie  de  re- 
emteurs  privilégiés,  et  surtout  des  enrôlements  en  masse  ; 
qu'il  soit  équitable  par  les  garanties  dont  on  l'entoure  et 
surtout  par  la  suppression  du  remplacement  militaire.  La 
mortalité  militaire  fait  malheureusement  du  recrutement  un 
impôt  de  sang.  L'argent  ne  doit  pas  le  racheter.  La  (compo- 
sition, la  moralité,  et  par  suite  la  salubrité  des  armées  y 
gagneront.  ' 

L'âge  du  service  et  la  proportion  des  enrôlés  aux  acquittés 
doivent  varier  dans  les  localités  diverses  ;  on  doit  partout 
attendre  le  développement  complet  du  corps,  de  la  taille  et 
de  la  puberté. 

En  Angleterre,  on  prend  les  hommes  dès  Tâge  de  i  7  à  1 8 
ans  ;  mais  comme  on  a  reconnu  qu^avant  Tàge  de  2i  ans,  le 
développement  n'est  pas  complet,  on  ne  les  soumet  qu'à  une 
sorte  d'apprentissage  militaire  qui  comprend  surtout  des 
exercices  gymnastiques  et  des  exercices  de  tir.  En  effet,  les 
principales  épiphyses  des  os  n'ont  pas  complété  leur  crois* 
fiance  avant  l'âge  de  21-24  ans. 

En  Prusse,  on  doit  le  service  dans  l'armée  permanente  et 
dans  la  landwehr  de  20  ans  jusqu'à  39,  quoique  la  landr' 
sturm  prenne  les  hommes  depuis  17  ans  jusqu'à  49. 

La  taille  est  réglée  et  varie  de  5  pieds  à  5  pieds  5  pouces  (1  ) 
selon  les  corps. 

En  France,  le  service,  comme  on  sait,  commence  en 
moyenne  à  20  ans  et  demi  ;  le  système  anglais,  qui  consiste  à 
consacrer  les  premières  années  à  un  apprentissage  militaire, 
en  abaissant  Tâge,  pourrait  recevoir  d'utiles  applications. 
C'est  aussi  le  système  qui  a  longtemps  régné  en  Prusse,  où 
l'armée  permanente  était  réduite,  et  où  les  volontaires  et  la 
hndwehr  ne  recevaient  qu'une  instruction  peu  fatigante. 

Ainsi  donc,  les  recrues,  s'il  est  possible,  n'entreront  ja- 

(I)  Prager,  MUitar-medieinal  Wesen,  Berlin,  18C4. 
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mais  en  campagne  avant  une  année  d'apprentissage  mili- 
taire et  hygiénique.  La  durée  du  service  sera  aussi  courte 
que  les  besoins  de  llnstruction  militaire  et  ceux  de  TÉlat  le 
réclameront;  les  soldats,  promptement  libérés,  resteront  plus 
sains,  reprendront  plus  gaiement  les  travaux  de  ragricultare 
et  formeront  d'ailleurs  de  solides  réserves. 

La  révision  médicale,  sévère  sans  doute  contre  la  mau- 
vaise volonté  y  repoussera  non-seulement  les  infirmités 
avouées  par  les  règlements,  mais  encore  tous  les  êtres  à  ex« 
pression  lâche  et  à  constitution  qui,  bien  que  volumineuse, 
semblerait  incapable  de  réaction.  Ce  service  est  l'un  des  plus 
importants  dans  une  armée.  11  doit  surtout  comprendre 
Texamen  de  Tétat  mental,  l'examen  des  organes  des  sens  ;  le 
développement  du  corps,  celui  de  la  poitrine  ;  le  bon  état  des 
membres  et  des  articulations  des  pieds  ;  il  doit  constater  fab- 
sence  de  hernies,  de  varicocèle,  d'bémorrhoides.  Le  soldat 
d'infanterie  a  besoin  d'être  le  plus  robuste,  il  doit  pouvoir 
faire  des  marches  avec  un  poids  de  60  à  80  livres.  Après  lui 
vient  l'artilleur.  Le  cavalier  n'a  plus  un  poids  écrasant  à  por- 
ter, ni  des  marchesà  faire,  il  lui  faut  surtout  de  bons  bras  (1). 
M.  Balfour  recommande  de  tenir  compte  de  l'amplitude,  de 
la  cavité  thoracique,  et  ce  conseil  est  bon  à  suivre;  ce  chi- 
rurgien militaire,  qui  a  mesuré  sous  ce  rapport  près  de  1,500 
recrues,  a  vu  la  circonférence  du  thorax,  d'une  étendue 
moyenne  de  32  pouces  1/2,  varier  de  28  pouces  i  37.  Mar- 
shall voulait  qu'on  refusât  toutes  les  recrues  dont  le  thorax 
n'a  pas  31  pouces  de  circonférence. 

Aujourd'hui  les  règlements   prescrivent  en  Angleterre 

(t)  Voyez,  pour  l'armée  française,  la  liste  des  iiiflrmités  qui  motif enl  la  ré- 
forme des  recrues,  Annales  ^hygiène  publique  1854,  et  Rossignol,  Hygiène  mt^ 
litaire  I8&7.  —  Voyei  les  100  paragraphes  qui  cUaseot  ces  luûrmités  pour 
rarmée  prussienne.  J.  Prager,  MMar-meiiicinalWestn*  Berlin,  1804,  p.  977. 
—  Voyei.  pour  Tarmée  anglaise,  D' Crawford,  in  ihe  army  médical  Heportt 
fàr  1863. 
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poar  chaque  corps  de  troupes  (i)  des  limites  dans  les  rapports 
de  la  taille  et  de  la  circonférence  de  la  poitrine. 

Pour  les  taillcf  de  :  Hiftfihuin  de 

circonférence  tboracique* 

63  pouces.  Trains  militaires 34  pouces. 

66      —  Cavalerie  légère 33      — 

66      —  Infanterie 34      —  | 

68      —  Caralerie 34      — 

70      —  Grosse  cavalerie 35      — 

Après  la  révision  médicale,  la  proportion  du  nombre  des 
exemptés  avec  celui  des  admis  varie  avec  les  départements 
et  les  cantons.  En  France  les  classes  ont  fourni 

Inscrits.  Eiaminés.         Réformés.         P.  Uillé.      P.  botSmités. 

1860  312,204    204,216    104,255    12,148    54,177 

1861  321,455    205,093    104,992    11,710    56,524 

1862  323,070    204,047    103,994    11,428    56,885 

Cette  proportion  générale  est  tellement  altérée  quand  il  s'a- 
git de  la  répartition,  qu'il  y  a  eu,  en  1861^  douze  départe- 
ments où  certains  cantons  n'ont  pas  pu  fournir  leur  ooatia- 
gent  Celte  inégalité  se  renouvelle  à  chaque  recrutemeal . 
L'intérêt  de  la  population  et  celui  de  l'armée  exigent  des  ré* 
formes  dans  le  mode  de  répartition.  Quant  aux  infirmités  qui 
ont  motivé  ces  réformes.  Boudin  (2)  les  a  classées  comme  il 
soit  pour  année  moyenne  (1831-1849). 

9,375  exemptions  pour  faiblesse  de  constitution. 

7,693  —  pour  défaut  de  taille. 

2,192  —  pour  hernies. 

998  —  pour  scrofules. 

785  —  pour  pertes  de  dents. 

712  —  pour  goitres. 

507  —  pour  claudication. 

(1)  Médical  heguiaiiont ;  or  Heguiaiioni  for  th$  Duties  of  Inspectort  and 
/bf  fke  Vutin  of  Staff  and  Regimental  mtdieal  offUert,  Londou,  1S&9. 
a;  Ooadim  TraiU  de  géographie  et  etatietiqye  médicale,  18&7,  i.lUgk  2M. 

■OTMO.  —  HTOlftni.  II.    —  18 
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394  —  pour  myopie. 

328  —  pour  sourds-mueU. 

297  —  pour  maladies  de  poitrine. 

170  —  pour  ëpilepsie. 

La  loi  de  1868  a  sagement  abaissé  la  taille  afin  de  pouvoir 
remplacer  par  des  hommes  petits,  mais  robustes,  les  valétu- 
dinaires de  certains  cantons  ;  outre  les  réformes  du  conseil 
de  révision,  les  visites  de  Tofficier  de  santé  ne  cesseront^  jour 
par  jour,  de  surveiller  les  soldats,  et  d*épurer  les  cadres. 

La  paternité  des  ofGciers,  des  congés  accordés  à  propos 
feront  disparaître  la  nostalgie,  ce  fléau  des  jeunes  recrues. 
Si,  du  reste,  vous  établissez,  non  pas  seulement  des  écoles 
militaires  destinées  à  Toffieier,  mais  encore  des  écoles  pri- 
maires destinées  au  soldat,  cette  maladie  disparaîtra  mieux 
encore,  ainsi  que  Tivrognerie  et  le  désœuvrement  moral  bien 
plus  funestes  encore.  L'administration  française  s'efforce  de 
réaliser  ces  utiles  réformes. 

Quant  à  Y  alimentation^  on  sait  tout  ce  qu'il  faudrait  faire  : 
récooomie  seule  retient  ;  mais  qu'on  n*oublie  pas  qu'il  vaut 
encore  mieux  avoir  une  bonne  armée,  qu'une  armée  nom- 
breuse, et  que,  sans  approvisionnements  convenables  ou 
sufBsants,  une  armée  se  fond  aux  premières  fatigues  de  la 
campagne.  La  quantité  des  aliments  doit  sans  doute  varier 
avec  la  grandeur  des  fatigues  subies  ;  leur  nature  devrait  être 
modifiée  avec  les  saisons.  Les  spiritueux  et  les  condiments 
devraient  être  d'un  emploi  plus  ordinaire  ;  ce  serait  en  outre 
le  moyen  d'éviter  leur  excès  momentané.  La  quantité  totale 
d'aliments  accordés  au  soldat  devrait  être  modifiée  indivi- 
duellement sur  l'avis  du  médecin  ou  de  Tofficier.  Une  demi- 
livre  de  viande,  ou  une  ration  de  bière,  de  vin,  ou  d*eau 
alcoolisée,  éviteraient  souvent  un  grand  mal,  si  on  les  dis- 
tribuait à  propos.  Les  approvisionnements  d'eau  doivent 
toujours  rester  sous  la  surveillance  du  service  de  santé.  L'i* 
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vrognerie  doit  être  extirpée  à  tout  prix  ;  tout  ce  qui  n'est  pas 
compris  dans  l'alimentation  commune  ou  privilégiée,  par 
décision  sanitaire,  doit  être  proscrit  ;  les  cantonnements,  où 
la  vie  du  soldat  n'est  plus  surveillée,  doivent  être  évités.  La 
vie  oisive  des  garnisons  est  la  source  de  tous  les  excès. 

La  ration  en  paix  peut  paraître  suffisante,  surtout  en  ré- 
fléchissant que  beaucoup  de  militaires  reçoivent  des  secours 
en  argent  de  leur  famille  ;  mais  la  ration  de  guerre,  surtout 
pour  la  quantité  de  viande,  de  bière  ou  de  vin,  de  café,  de 
condiments  antiscorbutiques  doit  être  mise  en  rapport  avec 
la  somme  de  fatigues  que  l'on  exige  du  soldat. 

Le  pain  du  soldat  a  été  amélioré,  les  tarifs  de  blutage  et  de 
rendement  ont  été  l'objet  de  nombreux  règlements  (1).  Ainsi, 
en  1788,  le  pain  de  munition  se  faisait  encore  avec  de  la  fa- 
rine non  blutée,  en  1792  et  1823,  cet  abus  fut  réformé  ;  en 
1846,  on  prescrivit  de  fournir  156  rations  (1/2  livre  de 
pain)  par  85  kilogrammes  de  farine  de  blé  tendre,  blutée  à 
15  p.  100,  ou  bien  186  rations  par  95  kilogrammes  de  fa- 
rine de  blé  dur  blutée  à  5  p.  100. 

L'influence  du  son  laissé  dans  la  farine  est  très-impor- 
tante, le  son  devient  une  véritable  éponge,  dont  le  pouvoir 
absorbant  pour  l'eau  est  considérable;  plus  la  farine  en  con- 
tient, plus  la  puissance  de  rendement  est  considérable  an  dé- 
triment de  Falimentation.  En  1853,  un  décret  a  prescrit  le 
blutage  à  20  p.  100.  Cette  amélioration  est  importante,  et 
doit  signaler  un  grand  progrès  dans  l'hygiène  du  soldat. 

V habillement  est  pour  la  vie  militaire  un  élément  hygié- 
nique du  premier  ordre.  Son  influence  morale  que  nous 
avons  exposéetome  II,  page  72,  est  si  puissante  que  sans  l'uni- 
formité de  rhabillement,  il  n'y  a  plus  d'armée  ;  c'est-à-dire 


(1)  N.  V.  Haaasmann,  Des  Èubsittances  de  la  France  (Annales  d'hygiène 
1847,  t.  XXXIX  et  tirage  à  part) . 
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qu'il  n*y  a  plus  uniformité  de  la  discipline  et  des  conditions 
de  la  TÎe  militaire. 

.  L'habillement  des  différents  corps  de  troupes,  selon  les 
différentes  armes,  pour  le  service  de  paix,  pour  le  service  de 
guerre,  pour  chaque  saison,  pour  chaque  climat,  pour  la 
caserne,  les  exercices,  les  marches,  le  campement,  le  bivouac 
ne  peut  pas  être  le  même,  et  cependant  il  faut  qu'il  soit 
soumis  à  Tuniforme,  aux  réductions  de  poids  indispensables, 
et  à  réconomie  administrative.  Ces  difficultés  opposent  des 
obstacles  renaissants  aux  sévères  prescriptions  de  l'hygiène. 
Nous  avons  parcouru  le  cercle  des  maladies  militaires.  Com- 
bien d'entre  elles  sont  la  conséquence  d'un  vêtement  mal 
approprié  I  depuis  les  coups  de  soleil,  que  M.  Guyon  attribue 
à  des  vêlements  trop  chauds,  trop  étroits,  trop  serrés,  el  au 
poids  du  sac  (1),  jusqu'aux  diarrhées  et  aux  dysenteries  qui 
font  souvent  la  moitié  de  la  maladivité.  Les  réformes  ont  été 
incessantes,  mais  elles  ont  besoin  d'être  poursuivies  avec  le 
même  zèle. 

Comme  vêtements  de  dessous,  la  flanelle  sur  la  peau  a  été 
longtemps  recommandée  par  de  grandes  autorités  médicales, 
mais  son  action  irritante,  la  difficulté  de  la  tenir  propre,  sa 
facilité  à  s'imprégner  de  miasmes,  l'ont  fait  rejeter  ;  des  che- 
mises de  coton  et  des  ceintures  de  flanelle  qui  seront  fréquem- 
ment changées  et  lavées,  satisfont  le  mieux  aux  principales 
indications. 

Parmi  les  coiffures  de  tête,  le  casque,  le  bonnet  à  poil,  le 
lourd  sc^o,  ont  été  longtemps  des  causes  de  maladies  pour 
les  organes  cérébraux^  en  y  joignant  surtout  la  rigidité  des 
cravates  et  du  col  de  l'habit.  Les  réformes  ont  introduit  le 
képi|  ont  réduit  le  volume  et  le  poids  du  schako  qui  ne  pèse 
plus  que  5  à  600  grammes,  il  protège  bien  (e  derrière  de  la 
tête  ;  c'est  un  grand  progrès. 

(1)  Gayon,  Comptet  rendus  de  t Académie  des  scienceî^  t.  LXV,  p.  4S7. 
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Les  médecins  anglais  (1)  vantent  leur  schako  actuel,  il  est 
fait  de  2  pièces  d'étoffes  imperméables,  cousues  à  la  ma- 
chine, sa  forme  est  conique,  sa  hauteur  est  de  4  pouces  sur 
le  devant  et  de  6  1/2  pouces  sur  le  derrière,  il  pèse  9  3/4 
onces  avec  les  plaques  et  accessoires  qui  pèsent  1  3/4  onces. 
Ces  médecins  blâment  atec  raison  les  espèces  de  honnête  à 
poil,  en  usage  dans  la  garde  anglaise.  Ces  coiffures  ne  pro- 
tègent ni  de  la  pluie  ni  du  soleil  ;  elles  sont  très-élevées,  don- 
nent beaucoup  de  prise  aux  vents,  sont  très-chaudes  et  pèsent 
37  onces;  toutes  les  coiffures  analogues  qui  existent  encore 
dans  l'armée  française  devront  être  supprimées. 

Dans  les  pays  chauds,  la  tète  doit  être  soigneusement  pro- 
tégée des  rayons  du  soleil,  et  la  coiffure  doit  rester  légère. 

Nos  troupes  en  Algérie  ont  reçu  des  coiffures  appropriées, 
quelques-unes  le  turban  de  coton.  L'infanterie  anglaise  dans 
rinde  a  longtemps  porté  le  simple  bonnet  de  police.  Lord 
Hardinge,  en  1842,  prescrivit  que  toutes  les  coiffures 
fussent  recouvertes  d'une  pièce  de  coton  blanc,  le  résultat 
fut  de  réduire  la  température  que  supporte  la  tète,  de  4  à  7 
degrés  Fahrenheit.  La  cavalerie  porte  des  casques  ;  le  poids, 
la  hauteur,  le  volume,  le  centre  de  gravité  biep  placé,  la  pro- 
tection efficace  contre  le  soleil,  la  pluie,  les  coups  de  sabre 
sont  les  qualités  qu'il  faut  considérer  dans  cette  coiffure  ;  il 
faut  avouer  qu'on  n'est  pas  encore  parvenu  à  bien  résoudre 
tous  ces  problèmes.  C'est  surtout  dans  la  grosse  cavalerie, 
que  cette  coiffure  qui  doit  être  en  métal  présente  de  graves 
inconvénients  :  un  casque  de  dragon  avec  plumet  et  crinière 
pèse  environ  1  kilogramme  800  grammes.  Dans  la  cavalerie 
légère,  les  casques,  qui  ne  pèsent  plus  que  900  grammes  en- 
viron, ont  été  l'objet  de  salutaires  modifications.  La  visière 
des  coiffures  doit  être  relevée  dans  le  midi  et  abaissée  dans  le 
nord  suivant  la  hauteur  du  soleil  dans  ces  clim  iti^. 

(1)  E.  Parkes,  Ouvrage  cité,  p.  374. 
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Pour  les  vêlements  de  corps^  M.  LéYy  résume  ainsi  les 
améliorations  introduites  dans  Tarmée  française  (1);  «  la 
«  substitution  du  pantalon  de  drap  au  pantalon  de  toile  d*a- 
«bord  en  Afrique,  puis  à  Tintérieur  (mai  1860),  etTusage 
<c  de  la  ceinture  de  laine  ont  certainement  contribué  à  la  dt- 
«  minutîon  des  maladies  du  ventre.  L'habit  a  fait  justement 
ic  place  à  la  tunique.  La  capote  du  fantassin,  le  manteau  du 
«  cavalier,  le  caban  de  l'officier,  la  grosse  capote  à  capu- 
<c  chon,  dont  le  factionnaire  s*enveloppe  pendant  la  nuit, 
(c  protègent  efficacement  les  organes  respiratoires  ;  la  cravate 
«  bleue  de  coton,  qui  entoure  mollement  le  cou,  a  fait  cesser 
«c  les  compressions  cervicales  qui  n'étaient  pas  étrangères  à 
«  la  production  des  ophthalmies,  des  adénites  chez  les  jeunes 
«  soldats.  » 

L'introduction  de  légers  manteaux  en  caoutchouc,  ou 
bien  en  étoffes  imperméables,  a  été  essayée  dans  l'armée  an- 
glaise et  a  été  repoussée  en  France.  Nous  pensons  cependant, 
que  dans  la  saison  d'hiver,  froide  et  pluvieuse,  quand  le 
corps  est  couvert  de  bon  linge  et  de  vêtements  de  laine,  un 
vêtement  protecteur  de  cette  nature»  façonné  en  capuchon  ou 
en  pèlerine  flottante,  pourrait  rendre  de  grands  services  aux 
troupes  en  marche. 

L'importance  des  chaussures  pour  le  soldat  n'a  échappé 
ni  aux  médecin  ni  même  aux  grands  généraux.  Plusieurs 
d'entre  eux  se  sont  plu  à  répéter  que  le  premier  besoin  du 
soldat  était  d'avoir  de  bonnes  paires  de  souliers,  ils  doivent 
être  plul6t  larges  qu'étroits  et  plutôt  longs  que  courts.  On  a 
remarqué  que  dans  la  marche  le  pied  s'allonge  et  s'élargit 
d*une  quantité  a^es  importante.  Il  but  de  bonnes  guêtres 
pour  protéger  la  jambe  et  recouvrir  le  soulier,  fortes  en  hi- 

0)  Midicl  Léfy,  Rapport  sur  les  progrès  de  fhygtème  mulUaire,  ISS7  (Im- 
priBMrie  impériale). 
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ver.  Itères  en  été.  Des  chaussures  de  rechange  sont  indis- 
pensables,  quand  le  pied  est  mouillé. 

V  équipement  et  F  armement  peuvent  être  regardés  comme 
une  addition  au  vêtement  ;  addition  nuisible  par  son  poids, 
mais  indispensable  pour  la  profession  militaire.  Rossignol  (i) 
établit  ainsi  la  charge  du  soldat  : 

Habillement "îSOîS 

Grand  équipement 1^,690 

Armemeal 7^206  )  24*,i79 

MuDitioDs 1^450 

Linge  et  chaussures 6^,808 

en  ajoutant  6  kilogrammes  de  vivres,  on  a  le  poids  de 
30^,  179,  pour  le  poids  que  supporte  rinfaoterie  en  cam- 
pagne. M.  Guyon  (2)  donne  les  chiffres  suivants  : 

Sac  complet 40^,000 

Casserole  de  campement » 00^,500 

Fusil  Ghassepot  et  sabre 5^,000 

i  paquet  de  cartouches 2^,160 

'4:S660 

C'est  là  le  poids  qui  écrase  le  soldat  en  campagne  ;  c'est  là 
une  cause  importante  de  maladies  militaires.  C'est  une  né- 
cessité de  réformer  cet  état  de  choses,  au  point  de  vue  de 
Thygiène  militaire^  au  point  de  vue  de  la  rapidité  des  mar- 
ches. 

E.  Parkes  (3)  donne  le  détail  des  objets  portés  par  le  sol- 
dat anglais  ;  le  poids  total  est  de  : 

Habits,  équipement 32  livres  3  onces. 

Armement i7    —      5    — 

Articles  de  campagne 13    ^      »    — 

62    —      8    — 

(1)  Rossignol,  Ouvrage  cité^  p.  266. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences^  t.  LXV,  p.  488. 

(3)  E.  Parkas,  Ouvrage eité^^,  887.  • 
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C'est  environ  le  poids  donné  par  RosâgnoK 

Non-seulement  l'importance  de  ce  poids  en  lui*méine, 
mais  la  manière  la  plus  saine  de  lui  trouver  des  pointa  d'ap- 
pui sur  le  squelette,  doit  être  prise  en  considération.  Ce 
peids  et  ses  attaches  produisent  sur  le  thorai  une  compres- 
sion fâcheuse  et  sont  une  cause  puissante  des  maladies  de  poi- 
trine. 

En  Angleterre,  un  comité  spécial  présidé  par  le  général 
Eyre  (1)  vient  de  Taire  un  rapport  sur  cet  important  sujet;  il 
propose  de  remplacer  le  sac  rigide  par  une  simple  valise. 
Son  poids  se  trouverait  réparti  autour  du  corps,  de  façon  à 
conserver  autant  que  possible,  la  position  du  centre  de  gra- 
vité, dans  rhomme  chargé,  au  même  point  ou  il  se  trouve 
dans  l'homme  non  chargé  ;  le  sacrum  et  les  deux  scapulmn 
supporteraient  le  poids  principal. 

En  résumé,  rappelons  que  le  bagage  du  fantassin  doit  être 
réduit,  à  cause  de  son  poids,  au  simple  nécessaire,  mais  que 
les  vêtements  de  laine  en  toute  saison,  le  manteau  surtout, 
pour  toutes  les  troupes,  la  bonté  et  la  sécheresse  des  chaus* 
sures,  de  bons  gants,  du  linge  propre  et  sec,  un  gilet  oa  une 
ceinture  de  laine  y  doivent  ûgurer  en  première  ligne;  que  les 
objets  de  parure  cèdent  la  place  à  ceux  de  nécessité.  Le  sol- 
dat moderne  ne  doit  plus,  comme  Tancien,  porter  des  armes 
nombreuses  et  pesantes  ;  qu'on  cherche  sous  ce  rapport^  et  à 
cause  même  des  marches  qu*on  lui  impose,  à  dimiauet  sa 
tâche  ;  qu'on  allège,  si  Ton  peut,  le  poids  du  casque,  de  la 
cuirasse,  du  fusil,  du  canon  même.  Qu'on  n'oublie  pas  que 
la  mortalité  est  double  chez  le  fantassin  que  chez  le  cavalier. 

Les  logements  comportent  à  eux  seuls  tout  un  vaste  déve- 
loppement de  préceptes,  les  casernes,  les  camps,  la  garnison, 
les  cantonnements,  les  places  de  guerre  et  les  localités,  etc... 

Mais  nous  insisterons  sur  les  préceptes  suivants  : 

tl)  The  LaneeU  1868,  p.  416. 
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Les  casernes  seront  conslruiles  dans  un  lieu  salubre,  elles 
seront  dégagées  de  toutes  rues  étmtes,  de  tout  bâtiment 
^iûn,  de  tout  obstacle  qui  s'opposerait  à  1*  insolation  et  h  la 
ventilation.  Autrefois  l'on  a  trop  souvent  caserne  les  troupes 
dans  des  casemates,  dans  des  couvents,  dans  des  bàlinients 
municipaux  mal  disposés.  Les  ravages  de  la  pbthisît  et 
des  affections  ty  pboides  ont  été  la  conséquence  de  ces  déplo^ 
râbles  pratiques.  La  disposition  en  bâtiments  placés  autour 
d'une  vaste  cour  carrée,  ou  bien  placés  en  lignes,  sera  adoptée; 
dans  le  premier  cas,  les  angles  de  la  cour  seront  ouverts, 
pour  permettre  le  renouvellement  de  l'air. 

Les  chambres  seront  construites  pour  12  hommes  (jamais 
plue  de  24).  La  surface  carrée  par  homme  variera  avec  la 
hauteur  des  chambres  ;  elle  ne  sera  pas  moins  de  5  mètres 
carrés,  pour  une  hauteur  de  chambres  de  4  mètres.  Ce  qui 
donnerait  un  minimum  de  20  mètres  cubes  d'air  par 
homme.  Le  chiffre  réglementaire  du  nombre  des  hommes 
sera  inscrit  sur  la  porte  de  chaque  chambre.  Chaque  homme 
aura  son  lit  éloigné  du  mur  d*au  moins  i  5  centimètres  et  du 
lit  voisin  autant  que  possible.  Pendant  le  jour  l'aération  par 
les  fenêtres  sera  complète.  Pendant  la  nuit,  des  moyens  de 
ventilation  autant  que  possible  naturelle,  seront  maintenus. 
Les  lieux  d'aisances  seront  placés  au  dehors  à  une  distance 
convenable,  et  bien  surveillés.  Des  lavoirs  spéciaux  pour 
pratiquer  les  soins  de  propreté  seront  établis  ;  il  y  aura  une 
salle  4)e  bains  (1). 

Ayez  pour  faire  pratiquer  les  exercices  d'instruction  des 
champs  bien  disposés  ou  des  bâtiments  d'abri,  selon  chaque 
saison.  Que  les  exercices  soient  fréquents,  mais  courts,  que 


(t)  Voyei  RsttfgDol,  Ouvraffe  eité^  p.  223.  — -  Ministère  de  la  guerre:  R^- 
glemeot  du  30  Juin  18S6.  —  General  Report  of  the  Commission  appointée  for 
improving  the  sanilary  condition  of  Barracks  and  Hospitals,  LondoD,  1861. 
—  J.  Prager,  Ouvrage  eité^  p.  23S. 
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l'oisiveté  dans  les  intervalles  soit  évitée,  que  les  excès  de 
fatigue  dans  les  manœuvres  le  soient  aussi,  à  moins  d*une 
nécessité  militaire.  Quand  des  manœuvres  durent  plus  de 
six  heures,  les  hôpitaux  reçoivent  bien  plus  de  malades  qu'à 
l'ordinaire. 

Tâchez  surtout  de  chasser  le  désœuvrement  durant  la  vie 
de  garnison;  que  Tinstraction  morale  succède  à  l'instruction 
physique  :  si  l'on  épargne  au  soldat  les  fatigues  corporelles, 
épargnez-lui  avec  autant  de  soin  l'oisiveté  absolue. 

Convient-il  à  ce  propos  d'employer  les  troupes  à  Texécu- 
tion  des  grands  travaux  publics?  Sans  aucun  doute.  Leur 
vie  et  leur  hygiène  sont  calculées  pour  la  discipline,  pour 
les  travaux  en  plein  air,  pour  braver  l'intempérie  des  saisons. 
Rendez  donc  leur  oisiveté  utile  au  pays  :  leur  dévouement 
pour  lui  leur  en  fait  un  nouveau  devoir;  mais  que  Tofficier 
commande,  que  la  discipline  préside,  que  le  drapeau  soit  là; 
c'est  pour  lui,  car  c'est  pour  le  pays  que  les  travaux  seront 
exécutés.  En  vain  parlera-t-on  des  grandes  calamités  qui  ont 
signalé  de  pareilles  entreprises  ;  si  elles  sont  inutiles,  ne  les 
faites  pas;  si  elles  sont  utiles,  réunissez  pour  leur  entreprise 
tous  les  moyens  de  salubrité  que  l'hygiène  vous  apprend, 
et  les  soldats  par  leur  discipline,  par  leur  habitude  de  braver 
les  éléments,  par  leur  serment  de  se  dévouer  pour  le  pays, 
vous  permettront  de  réaliser,  d'une  manière  en  quelque  sorte 
miraculeuse,  et  sans  de  grands  dangers  pour  eux,  les  travaux 
les  plus  difficiles  et  les  plus  meurtriers  pour  d'autres 
hommes.  On  ne  peut  mieux  faire  à  ce  sujet  que  de  renvoyer 
aux  remarquables  écrits  du  maréchal  Oudinot. 

Les  marches,  les  campements,  les  manœuvres  en  cam- 
pagne, dépendent  de  la  volonté  directrice  du  général.  Mais 
^i^  en  même  temps  que  celui-ci  est  pénétré  des  principes  de 
son  art,  son  cœur  est  plein  de  la  responsabilité  qui  pèse  sur 
l'homme  qui  tient  dans  sa  main  la  vie  de  tant  d'autres 
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hommes,  il  saura  bien  combiner  ses  opérations  de  manière 
à  ménager  ses  troupes,  à  camper  sur  des  plaines  sèches,  à 
suivre  des  routes  praticables,  à  diYiser  ses  marches  de  ma- 
nière à  céder  à  des  intempéries  momentanées  pour  profiter 
des  moments  salubres  du  jour  ou  de  la  saison;  à  laisser  les 
intenralles  de  repos  nécessaires,  à  pourvoir  les  troupes  de 
▼ivres  plus  abondants  pour  des  fatigues  extraordinaires;  et  si 
par  humanité  il  a  laissé  l'ennemi  lui  dérober  une  marche 
pendant  des  temps  affreux,  U  en  sera  récompensé  par  TaYan* 
tage  qu'il  aura  d'opposer  des  troupes  saines  et  bien  tenues  à 
une  armée  affaiblie  par  les  conditions  hygiéniques  les  plus 
redoutables  et  peut-être  décimée  déjà  par  les  maladies  et  le 
découragement  qu'elles  amènent. 

U  en  sera  de  même  de  la  durée  des  campements,  des 
campagnes,  de  la  nécessité  des  bivouacs,  de  l'époque  des 
expéditions  importantes,  de  la  prolongation  des  sièges.  Le 
général  doit  toujours  se  rappeler  que  les  maladies  sont  pour 
son  armée  un  ennemi  plus  à  craindre  que  celui  qu'il  poursuit 
de  ses  armes.  Pour  mettre  en  lumière,  sous  ce  rapport,  les 
bienfaits  de  la  médecine  militaire,  il  pourrait  suffire  de  ren- 
voyer aux  conseils  formulés  dans  les  ouvrages  de  ces  illustres 
médecins  militaires,  les  Percy,  les  Larrey,  les  Desgenettes, 
les  Vaidy,  les  Bégin(l),  les  Lévy,  etc.,  qui,  non  moins  que 
nos  grands  généraux,  ont  fait  la  gloire  et  le  succès  de  nos 
armes  et  dont  l'exemple  trouve,  aujourd'hui,  de  si  ardents 
imitateurs.  Nous  dirons  cependant  quelques  mots  du  service 
médical  et  des  ambulances. 

La  France,  sous  ce  rapport,  a  depuis  longtemps  réalisé  les 
bienfaits  d'une  organisation  puissante  et  dévouée.  Le  service 
de  santé  est  fourni  par  des  médecins  militaires  qui  se  divisent 
ainsi  :  médecins  inspecteurs  du  conseil  de  santé  des  armées  ; 

(1)  BéglD,  Étudet  sur  ie  service  de  santé  miiitairt  en  France  ;  son  passé, 
son  présent  et  son  avenir,  Paris,  t849. 
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médecins  principaux  de  1"  et  de  2*  classe  ;  médecins  aides- 
m^ors  de  l'*  et  de  2*  classe,  et  médecins  sous  aides^oiajQrs. 

Longtemps  la  médecine  militaire  s*est  recrutée  parmi  la» 
aptitudes  de  la  médecine  cÎYile;  on  ne  peut  nier  que  dans 
ces  conditions  elle  n'ait  jeté  un  grand  éclat  et  qu'elle  n'ait 
toujours  fourni  dans  les  besoins  urgents  de  généreux  volon- 
taires. La  création  d'une  école  spéciale  de  service  de  santé 
militaire  à  Strasbourg  (1856)  est  appelée  à  faire  reposer  les 
études  médicales  pour  Tarmée  sur  une  base  différente,  et  a 
resserrer  les  liens  de  la  discipline.  L'avenir  nous  apprendra 
si  cette  institution  donnera  à  Tarmée  des  médecins  plus 
instruits,  plus  dévoués  et  plus  indépendants  encore  au  point 
de  vue  de  leur  art  et  de  leur  conscience  que  leurs  illustres 
devanciers. 

Les  médecins  militaires  se  dévouent  pour  soigner  le  sol- 
dat à  la  caserne,  à  l'hôpital,  sur  le  champ  de  bataille.  11 
entre  dans  leur  mission  salutaire»  d'éclairer  les  opérations  du 
recrutement,  celles  des  réformes  dans  les  corps,  de  faire  les 
visites  sanitaires,  de  porter  une  attention  spéciale  aux  vacci* 
nations,  aux  maladies  contagieuses  :  gale,  syphilis,  ophthal- 
mies,  etc.;  de  surveiller  pendant  la  paix  le  régime  hygiénique 
du  soldat;  de  porter  son  attention  pendant  la  durée  des  cao»* 
pagnes  sur  les  résultats  des  marches,  des  campements,  des 
encombrements,  des  épidémies  qui  en  sont  la  conséquence; 
de  faire  une  étude  approfondie  des  localités,  de  l'eau,  etc. 
liais  avant  tout  ils  ont  comme  médecins  un  devoir  impres- 
criptible à  remplir,  c'est  de  signaler  tout  ce  qui  est  mal  et  de 
recommander  tout  ce  qui  est  bien. 

Après  une  bataille  leur  mission  prend  un  caractère  de 
sainteté.  Leur  dévouement  est  demandé  jusqu'aux  limites  des 
forces  humaines.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous 
avons  dit  (tome  P%  page  604),  sur  la  tenue  des  hôpitaux,  nous 
y  renvoyons  spécialement.  Hais  si  le  traitement  à  domicile 
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peut  soHtent  remplacer  pour  les  indigenU  la  charité  de 
rhôpital,  les  hôpitaux  militaires,  au  contraire,  sont  une 
dette  sacrée  de  la  patrie  ;  ils  doivent  exister,  et  être  soumis 
aux  meilleures  conditions  hygiéniques  qa'iï  est  possible  de 
réaliser.  Ils  réclament  plus  que  tous  les  autres  Tair»  la  pro- 
preté, les  grands  espaces.  Ce  sont  eux  qui  par  Tencombre- 
ment  des  blessés  sont  le  plus  exposés  à  la  dysenterie,  au 
typhus,  à  la  pourriture  d'hôpital,  à  Tinfection  purulente, 
miss  Florence  Nighlingale  (1)  s'est  rendue  célèbre  par  le 
bon  sens  et  l'utilité  des  améliorations  qu'elle  a  conseillées  en 
Angleterre.  Les  médecins  français  ont  publié  sur  ce  sujet 
un  grand  nombre  d'ouTrages  dont  nous  avons  cité  les  prin- 
cipaux. Le  résultat  de  leurs  investigations  peut  se  traduire 
par  les  préceptes  suivants  : 

1*  Pour  des  hôpitaux  militaires,  il  faut  des  pavillons  déta- 
chés avec  le  plus  d'air  et  de  lumière  possible  ; 

2*  La  dissémination  des  malades  doit  être  telle  que  chaque 
malade  dispose  de  10  mètres  en  surface  du  sol,  et  d'un 
cube  d'air  de  70  mètres; 

3*  Les  plus  petits  hôpitaux  sont  les  meilleurs  ;  un  seul 
élage  est  préférable  ; 

4*  La  ventilation  sera  obtenue  par  des  moyens  naturels, 
ce  sont  les  meilleurs  et  les  moins  coûteux  ; 

5"*  Les  déjections  de  toute  sorte,  linge  de  corps  et  de 
pansement,  seront  enlevés  au  fur  et  à  mesure  ; 

6*  Les  planchers  seront  sans  interstices,  pouvant  être 
lavés  ou  cirés  complètement  ; 

7*  Le  mobilier  se  réduira  au  strict  nécessaire,  autant  que 
possible  construit  en  fer  ; 

8*  Les  matelas  en  crin,  les  couvertures,  seront  souvent 
aérés  et  lavés  ; 

(1)  Noies  on  Hospitait,  3«  édlUoB,  1MM. 
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9*  Il  bat  disposer  d'une  quantité  d'eau  suFQsante  pour 


zESS^â" 


Fig.  16.  —  Partie  de  la  Mlle  tHerrit  pour  liToln ,  waiert-daieti,  nrtoanx 
CD  DMge  dsDi  lea  hôpitaux  militaires 

tous  les  beuios  et  pour  les  bains  ; 
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10*  Les  latrines,  les  urinaux,  les  lavoirs  de  propreté 
réclament  des  soins  minutieux. 

L'importance  de  ce  dernier  précepte  nous  engage  à  donner 
les  plans  de  miss  Nigbtingale  pour  cette  partie  du  service 
hospitalier  (6g.  15).  Mais  toutes  ces  précautions  deviennent 
souvent  insuffisantes,  et  le  traitement  sous  la  tente  si  fortement 
recommandé  par  les  médecins  français,  autrichiens  et 
anglais  devient  souvent  une  nécessité  indispensable.  Le  mode 
de  construction  de  ces  tentes  a  été  souvent  remanié.  Nous 
empruntons  à  Prager  (1)  la  description  suivante  qui,  en  1862, 
(ut  en  Prusse  l'objet  d'un  règlement  spécial.  La  tente  doit 
avoir  62  pieds  de  long  sur  24  pieds  de  large  (1488  pieds 
carrés),  le  milieu,  soit  1248  pieds  carrés,  est  réservé  pour  les 
malades;  les  deux  bouts  pour  les  infirmiers  et  le  matériel. 
La  traverse  du  milieu  est  soutenue  par  des  pieux  de  16  pieds 
de  haut,  éloignés  l'un  de  l'autre  de  17  pieds.  Toute  solidité 
doit  être  garantie  par  les  détails  de  fixation  sur  le  sol.  La 
salle  des  malades  peut  contenir  10  à  11  lits  au  plus  de 
chaque  côté,  de  façon  qu'il  y  ait  un  passage  de  quatre  pieds 
au  milieu.  Le  sol  de  la  tente  doit  reposer  sur  une  couche  de 
sable. 

Des  essais  faits  à  Posen,  en  1862,  sur  des  malades  du 
typhus  traités  dans  cette  tente  ont  donné  les  meilleurs  résul- 
tats. Dans  la  guerre  du  Danemark  en'1864,  les  essais  renou- 
velés pour  le  traitement  des  blessés  ont  de  même  été  cou- 
ronnés de  succès. 

Ambulances,  —  Les  ambulances  de  division  donnent  aux 
blessés  les  premiers  soins  ;  elles  ont  un  dépôt  et  un  détache- 
ment à  cheval  pour  transporter  les  blessés;  ceux-ci  sont 
évacués  sur  l'ambulance  du  corps.  Mais  l'enlèvement  des 
blessés  du  champ  de  bataille  et  leur  transport  à  l'ambulance 
est  encore  la  partie  la  plus  défectueuse  du  service  de  santé 

(1)  i.  Prager,  Ouvrage  cité^  p.  670. 


eo  campagne  (I  ),  il  Taul  des  soldalB-aides  inslniiU  pour  leur 
service  à  l'ambulance,  et  pour  le  transport  des  blessés.  Ik 
devront  selon  les  cas  porter  au  lieu  de  cartouches  une  giberne 
contenant  des  médicaments,  des  bandages,  de  la  charpie  et 
lies  tourniquets  (2).  Les  règlements  milllsires  en  Prusse 
veulent  que  les  compagnies  instituées  pour  le  transport  des 
blessés  reçoivent  uao  instruction  spéciale  qui  a  surtout  pour 
but  :  le  ptacemeot  des  tourniquets,  le  chargement,  le  transport 
el  le  déchaînement  des  blessés,  la  connaissance  des  premiers 
secours  à  donner,  les  signes  de  ta  mort  réelle,  etc.  Il  Taut  que 


Pig.  16.  —  Mulet  chirgri  de  IlllèrM  et  caodult  pat  un  ImQrailer  mllIUire  (S). 


l'ambulance  puisse  disposer,  selon  les  besoins,  de  mulets,  de 
cffcolets  et  de  brancards;  il  lui  Taut  aussi  des  litières.  Nous 

(I)  L.  Ugoaett,  TroiUde  chirurgie  d'armie,  1883,  p.  8M. 
{»>  Priger,  Oubrage  tilt.  p.  aCT  et  lOBti. 
(S)  Voj.  Legoueit,  p.  90G,  /!j.  ijfi. 


doDnoDs  ici  d'après  le  D'Legouestles  figures  (16)  et  (17)  qui 
représeoteDl  les  détails  de  ce  service. 


mtia  pir  ud  loldat  dp 


l'ij.  IT.  —  Hulet  de  cicolet,  cbargj  et  coodoit  e 
tralo  dea  équipages  (I). 

(■)  CooMilleT  pour  Ici  anibulancM  lea  ouTragei  nlnaU  : 
^  clU  ;  Mlebel  Laiy,  Didiomjiaire  mcyeiop^igiie  de»  tatneet  méilitalfi, 
'KS,  ait.  A«KiL*MCE»i  Cb.  SanilD,  NouiKOa  DiclioimaiTt  de  médecine  «< 
MOTtRD,  —  ■tciIhi.  II.    —  19 
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Les  hôpitaux  temporaires  sont  Une  conséqueDce  de  réta- 
blissement des  ambulances.  Celles-ci  doivent  évacuer  leurs 
blessés  sur  cette  sorte  d'hôpitaux  avec  le  plus  d'ordre  et  le 
plus  de  célérité  possible. 

M.  Bourel-Roncière  (1)  décrit  ainsi  un  hôpital  temporaire 
qu'il  a  visité  aux  États-Unis.  C'est  une  vaste  accumulation 
de  baraquements  en  planches.  Les  salles  en  bois  ne  soatqae 
des  pavillons  isolés,  alternant  en  deux  séries.  Les  salles, 
longues,  larges,  très-élevées,  contiennent  de  50  à  60  lits^  et 
sont  aérées  par  des  portes  placées  aux  deux  bouts»  Les  fenê- 
tres sont  peu  nombreuses,  mais  le  toit  est  mobile  ;  et,  quand 
le  temps  le  permet,  on  en  déplace  des  segments  roulants.  Les 
malades  sont  alors  à  ciel  ouvert.  De  longues  manches  à  vent^ 
en  bds,  servent  en  outre  de  ventilateurs,  quand  cela  devient 
nécessaire,  au  moyen  de  fourneaux  d'appel.  Une  machine  à 
vapeur  fait  le  service  du  chauffage  par  des  calorifères,  celui 
de  la  cuisine  pour  la  cuisson  des  aliments,  celui  des  bains 
pour  Teau  chaude,  celui  de  la  blanchisserie  pour  le  lavage 
et  le  séchage.  L'hôpital  est  installé  pour  trois  mille  blessés. 


CHAPITRE  TROISIÈME 


COMMEaCB  ET  NAVIGATION» 


§  l*^  —  DESCRIPTION  fiCNCRALE. 

L'art  de  la  navigation  est  celui  qui  fait  peut^tre  le  plus 

de  cMrurgiê  pratiques,  1864  art.  Ahwlamces  i  te  même,  Maténei  eTmmbm- 
ianeee  {Ànnaltt  ^Uygiène,  1868,  p.  237)  ;  0.  Dumeinil,  Aim,  â'hifgième^  lies, 
p.  382  ;  Prager,  Ouvrage  cUé,  p.  Sil  à  10S&. 
(I)  Bonrel-Rooefère,  Ârekivei  de  médecine  navale,  1S66«  p.  161. 
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d'hoaoeur  à  l'esprit  humain  et  qai  a  été  la  source  des  plus 
merreilleuses  découvertes  ;  toutes  les  sciences,  l'histoire  na* 
tufelle  et  l'astronomie  en  tète,  ont  réglé  leur  essor  sur  le  pro- 
grès même  de  cet  art.  Entraîné  par  l'avide  appftt  du  gain, 
par  le  brûlant  désir  des  découvertes,  par  la  nécessité  de 
maintenir,  sous  sa  domination,  des  conquêtes  lointaines, 
rhomme  a  lait  preuve  de  la  plus  admirable  patience  pour 
vaincre  les  obstacles  renaissants  quelui  opposait  la  mer,  et  pour 
se  racheter  de  la  mort  qui,  sous  mille  formes,  est  devenue  si 
souvent,  dans  celte  lutte,  le  prix  de  son  audace.  Une  at- 
mosphère nouvelle  à  respirer  ;  une  humidité  constante,  des 
dunats  lointains  et  variés,  des  plages  malsaines  à  affronter  ; 
le  balancement  souvent  orageux  des  flots,  le  roulis  d'une  na- 
celle instable  à  supporter  au  prix  des  convulsions  du  mal  de 
mer;  des  nuits  sans  sommeil;  des  jours  à  passer  dans  l'oi- 
siveté ou  dans  les  travaux  excessifs  ;  tantôt  brûlé  par  le  soleil 
des  tropiques,  tantôt  engourdi  par  le  froid  des  mers  polaires, 
souvent  inondé  par  la  vague,  n'avoir  d'abri  que  dans  un  trou 
flottant  où  l'homme  est  entassé  avec  l'homme  ;  pour  aliments 
que  des  provisions  de  six  mois,  sèches,  salées  ou  avariées,  qu'il 
faut  encore  disputer  à  l'eau  de  la  mer  ou  aux  insectes  ;  pour 
boisson,  que  de  l'eau  corrompue;  parfois  même  la  faim  et 
la  soif  à  endurer  ;  la  nostalgie  et  ses  regrets,  l'ennui  et  ses  dé- 
goûts, le  désespoir  et  ses  fantômes;  puis  des  maladies  hideu- 
ses :  le  typhus,  la  dysenterie,  le  scorbut  :  telle  est  la  vie  qui 
attend  le  marin,  telles  sont  les  chances  de  cette  existence 
toute  exceptionnelle  ;  et  cependant,  comme  si  l'art  de  la  na- 
vigation devait  montrer  eu  tout  le  triomphe  de  la  science  sur 
la  morty  cette  profession,  qui  fut  si  longtemps  l'une  des  plus 
délétères,  peut  presque  devenir  la  plus  salutaire  de  toutes* 
Ptar  mieux  le  prouver,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  marche 
que  la  navigation  a  suivie  et  sur  les  moyens  qu'elle  s'est 
créés  successivement  avant  d'atteindre  les  conditions  h]^- 
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niques  actuelles,  conditions  dont  nous  avons  surtout  à  re- 
chercher les  influences  sur  l'homme. 

La  navigation  y  en  changeant  souvent  de  but,  n'a  jamais 
cessé  pourtant  de  perfectionner  ses  moyens,  et  c^est  peut-être 
l'unique  exemple  d'un  art  dont  la  marche,  considérée  en  gé- 
néral, n'a  jamais  été  entraînée  à  des  pas  rétrogrades.  Nous 
allons  ranger  ses  perfectionnements  les  plus  remarquables  en 
une  série  d'époques  qui  toutes  lui  ont  imprimé  un  caractère 
nouveau  ;  époques  qui  ont  chacune  leur  part  dans  Fensein- 
ble  des  conditions  hygiéniques  qui  gouvernent  aujourd'hui 
l'art  du  navigateur. 

La  première  mission  de  cet  art  entre  les  mains  des  Phé- 
niciens et  de  leurs  nombreuses  colonies  fut  de  fonder  le 
commerce  international.  La  navigation  de  ces  peuples,  bor- 
née aux  côtes,  relia  bientôt  entre  eux  tous  les  ports  de  la 
Méditerranée,  et  leur  procura  des  richesses  presque  inépui- 
sables ;  des  barques  à  rames  et  à  voiles  paraissent  avoir  été 
le  seul  élément  d'un  commerce  si  prodigieux.  Carthage, 
maîtresse  de  la  côte  d'Afrique  et  qui  devait,  au  moins  par 
terre,  avoir  connaissance  des  immenses  déserts  maritimes  de 
l'Occident,  eut  l'étrange  audace  de  tenter  et  peut-être  d'ac- 
con»plir  la  circumnavigation  de  l'Afrique.  L'expédition 
d'Hannon  n'est-elle  qu'une  fable  T  Tout  au  moins  la  vague 
connaissance  que  les  anci^is  conservaient  d'une  tle  atlanti- 
que située  dans  l'Océan  ;  l'existence,  sur  un  des  tlots  du  Cap 
Vert,  d'une  statue  représentant  un  cavalier  avec  le  Inras  gau- 
che et  la  main  déployés  vers  la  terre  d* Amérique,  font  soup- 
çonner que  la  marine  carthaginoise  avait  atteint  déjà  un 
grand  degré  de  perfection  ;  mais  la  vengeance  des  Romains 
nous  a  privés  de  tous  les  monuments  de  ce  peuple. 

A  une  deuxième  époque  on  peut  rattacher  la  prospérité  de 
la  marine  grecque,  développée  surtout  par  le  nombre  prodi- 
gieux de  colonies  qu'elle  porta  sur  toutes  les  côtes  et  en  par* 
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ticulier  sur  celles  de  Sicile,  d'Italie  et  de  France  ;  par  sqs 
guerres  avec  la  Perse,  et  par  la  rivalité  de  Sparte  et  d'Aibèoes. 
Cette  dernière  ville  fut  celle  dont  les  établissemeuls  mari- 
times furent  les  plus  admirables  et  nous  peindront  le  mieux 
cette  époque.  Ses  vaisseaux,  du  temps  dePériclès^  couvraient 
la  mer  Egée  et  faisaient  le  commerce  avec  les  côtes  les  plus 
éloignées  ;  le  Pirée  était  un  établissement  colossal  rempli  de 
magasins  et  de  matériaux  de  construction,  d'armement,  de 
commerce  ;  mais  le  caractère  de  la  marine  athénienne  était 
devenu  surtout  militaire. 

Les  parties  maritimes  de  TÂttique,  la  c6te  Paralie 
entre  autres,  nourrissaient  des  hommes  à  demi  civilisés,  ha* 
bitués  dès  Tenfance  à  la  pécha  et  aux  orages  de  la  côte,  et 
fournissaient  des  marins  de  choix  ;  les  bâtiments  grecs 
étaient  des  barques  pondes  ou  longues^  manœuvrées  à  la 
voUe  et  servant  de  transports,  et  des  navires  à  rames,  ou  à 
voiles  et  à  rames,  nommés  galères.  Les  rangs  ou  les  bancs  de 
rameurs  varièrent  en  nombre.  Le  bâtiment  le  plus  extraor- 
dinaire de  cette  sorte  fut  la  galère  monstre  de  Ptolémée-Phi- 
lopator,  chargée  de  40  rangs  de  rameurs,  et  d'un  nombre 
de  soldats  et  de  matelots  qu'on  n'ose  redire^  7400  environ. 
Une  galère  ne  comptait  le  plus  souvent  que  deux  à  quatre 
rangs  de  rameurs  ;  elle  présentait  déjà  la  poupe,  la  proue, 
la  quille,  la  sentine  ;  elle  était  garnie  du  gouvernail,  de  voi- 
les en  ailes  d'hirondelle  attribuées  à  Dédale,  de  crocs,  d'é- 
perons et  de  ponts  pour  l'abordage.  Un  prêtre,  au  départ, 
purifiait  les  vaisseaux  avec  du  soufre  ;  les  expéditions  étaient 
courtes,  les  marins  avaient  déjà  une  réputation  de  rudesse  ; 
avant  le  combat  on  pliait  les  voiles,  et  l'habileté  à  conduire 
les  rames,  maniées  souvent  par  des  malfaiteurs,  décidait  de 
la  victoire.  Sur  de  pareils  navires  on  n'avait  guère  à  craindre 
que  l'intempérie  des  saisons,  le  naufrage  et  la  disette.  Sous 
Périelès^  Athènes  possédait  une  marine  militaire  de  300  ga- 
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lères  à  trois  rangs  de  rames  ;  ses  flottes  expéditionnaires 
étaient  de  50  à  200  voiles. 

La  rivalité  de  Rome  ot  de  Garthage  fit  apprendre  à  la  pre- 
mière Tart  de  la  navigation,  qu'elle  ignorait*  Après  la  vic- 
toire du  consul  DuiUius»  due  surtout  à  l'invention  des  grap- 
pins,  après  la  fondation  de  quelques  ports  militaires,  tels  que 
celui  de  Lilybée,  d'où  partit  Fexpédition  qui  détruisît  Gar- 
thage, après  le  combat  d'Actium,  où  l'on  vit  Agrippa  vaincre 
une  flotte  de  500  galères  dont  plusieurs  à  cinq  rangs  de  ra- 
mes, Rome  fut  maîtresse  de  la  mer  ;  le  caractère  de  sa  domi- 
nation, 'devenue  universelle,  dut  soumettre  sa  marine  à  de 
nouvelles  nécessités  :  celles  de  transporter  ses  armées  au  loin, 
et  d'approvisionner  l'Italie.  Les  nouvelles  influences  hygié- 
niques qui  en  résultèrent  nous  sont  assez  mal  connues. 

Après  la  chute  de  Rome,  la  marine  ne  cessa  pas  de  se  dé- 
velopper, mais  ce  fut  la  marine  des  barbares  ;  les  peuples  du 
Nord,  sur  des  milliers  de  barques,  ravagèrent  les  côtes  de 
l'Europe^  et  remontèrent  les  fleuves. 

La  légèreté  et  l'adresse  devinrent  le  caractère  de  cette  ma- 
rine de  pirates,  qui  fit  naître,  par  une  réaction  nécessaire, 
les  établissements  maritimes  d'Alfred  le  Grand  et  de  Charle- 
magne  ;  le  premier  fit  explorer  les  côtes  de  la  Laponie  et  de 
la  Norvège,  et  garda  les  siennes  avec  des  milliers  de  barques. 
Le  second  entretenait  des  stations  navales  à  Tembouchure  des 
grands  fleuves  de  son  vaste  empire.  Cette  époque  est  impor- 
tante, en  ce  qu'on  abandonna  pour  toujours  les  anciens  mo- 
dèles de  construction.  Déjà  les  bâtiments  qui  conduisirent  en 
Angleterre  Guillaume  le  Conquérant  avaient  60  pieds  de 
long,  16  de  large  et  8  de  profondeur  ;  et  ce  prince  fonda  sa 
puissance  maritime  sur  rétablissement  de  cinq  ports  privi- 
légiés qui  devaient  fournir  chacun  cinquante  navires. 

Une  autre  époque  succède,  elle  est  marquée  par  la  puis- 
sance maritime  de  Gènes  et  de  Venise,  et  par  l'émigration 
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des  Croisés.  Engagés  à  transporter  au  loin  des  troupes  nom- 
breuses, à  les  approvisionner,  etc.,  les  Vénitiens  perfec- 
fionnèrent  l'art  de  la  construction  navale  sous  le  rapport  de 
la  capacité  et  de  la  stabilité  du  bâtiment  ;  mais  ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  qu'ils  répandirent  l'usage  des  navires  pontés. 
Saint  Louis,  dans  sa  croisade,  fit  usage  de  cette  nouvelle 
sorte  de  bâtiments,  encore  bien  imparfaits  sans  doute,  et  re- 
cevant le  jour  d'en  haut  ;  c'est  sur  sa  flotte  (1246),  que  parut 
le  premier  exemple  authentique  du  scorbut  à  bord  des  vais- 
seaux. Cette  coïncidence  est  à  noter. 

Deux  événements  donnèrent  bientôt  à  la  navigation  une 
impulsion  nouvelle  ;  l'invention  de  la  boussole  et  la  rivalité 
de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  navigateurs  provençaux 
avaient  déjà,  dans  un  instrument  grossier,  nommé  la  mari- 
nette,  utilisé  le  jeu  d'une  pierre  d*aimant,  quand  un  pilote 
de  Naples,  Flavo  de  Gioia,  rendit  cette  découverte  applicable 
à  des  navigations  aventureuses  ;  par  son  secours,  les  Génois 
avaient  déjà,  en  1341,  découvert  les  Canaries.  Cependant  les 
armements  maritimes  ne  cessaient  pas  entre  la  France  et 
l'Angleterre  durant  leur  terrible  guerre  de  Cent  ans  :  les  ba- 
tailles navales  de  rÉcluse  (1346),  de  la  Rochelle  (1371),  se 
livrèrent.  Au  siège  de  Calais,  Edouard  III  avait  amené 
730  vaisseaux  chargés  de  iS,000  "hommes. 

Mais  Tart  et  l'audace  des  constructions  navales  fit  bientôt 
des  progrès  immenses  ;  l'invention  de  la  poudre  à  canon  l'exi- 
geait ;  les  Vénitiens  firent  les  premiers  usage  de  l'artillerie  à 
bord  ;  on  couvrit  de  canons  le  pont  des  navires,  on  y  éleva 
des  sortes  de  châteaux;  les  vaisseaux  devinrent  des  citadelles 
flottantes. 

Henri  YIII,  en  Angleterre,  fonda  une  marine  nouvelle  : 
d*immenses  chantiers  de  construction  à  Deptford,  Wool- 
wich,  Portsmouth  ;  des  ordonnances  fondamentales  sur  le 
service  à  la  mer;  l'entretien  de  nombreux  vaisseaux  dont 
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quelques-uns  étaient  de  1,000  tonneaui,  doivent  prendre 
place  parmi  les  événements  importants  de  ce  règne  célèbre. 
Là  Henri'grâce-de'DieUj  de  1,500  tonneaux,  à  deux  ponts, 
portant  72  canons,  800  soldats  et  matelots,  mais  difficile  à 
manœuvrer,  fit  à  cette  époque  l'admiration  de  la  marine. 

Elisabeth  révisa  les  ordonnances  maritimes,  envoya 
176  vaisseaux,  montés  de  15,000  hommes,  contre  la  flotte  in- 
vincible de  l'Espagne,  et  dut  au  génie  de  Phinéas  Pelt  un 
vaisseau  de  128  pieds  de  quille  et  de  48  pieds  de  large. 

Cependant  la  France  ne  restait  pas  en  arrière  de  son  an- 
cienne rivale,  et  même  lui  donnait  des  leçons  dans  Fart  des 
constructions  navales.  Anne  de  Bretagne  avait  fait  cons- 
truire à  Morlaix  le  premier  vaisseau  à  batterie  couverte  avec 
des  sabords,  et  pouvant  porter  1,200  hommes.  Plus  tard,  le 
génie  de  Richelieu  conduisit  au  siège  de  la  Rochelle  des  vais- 
seaux à  deux  batteries  ;  cependant  un  vaisseau  français  le 
Superbe^  de  74  canons,  mouillé  à  Spithead,  avait  frappé  les 
Anglais  d'admiration,  en  leur  présentant  des  formes  nou- 
velles qu'ils  s'empressèrent  d'imiter;  ils  construisirent  sur 
ses  dimensions  le  Harwich  (1 664).  Sur  le  nouveau  plan  de  ce 
vaisseau  toute  la  marine  anglaise  fut  réorganisée  par  les 
soins  du  duc  d'York,  sous  le  règne  de  Charles  11  ;  la  lar- 
geur des  navires  était  dèj  lors  portée  à  45  pieds,  et  Ton 
pouvait  les  charger  de  six  mois  de  vivres.  Pendant  que  la  ri- 
valité de  la  France  et  de  l'Angleterre  apportait  à  la  marine 
militaire  des  perfectionnements  qui  changeaient  entière- 
ment les  conditions  hygiéniques  du  navigateur,  un  fait  im- 
mense lui  préparait  encore  de  plus  terribles  épreuves  : 
Colomb  avait  touché  le  nouveau-monde  (1492,)  Améric 
Vespuce,  le  continent  américain  (1499).  Gama  avait  passé 
le  cap  des  Tempêtes  (1497),  Magellan  le  détroit  de  son 
nom  (1519);  le  délire  des  découvertes  précipitait  les  navi* 
gateurs  dans  toutes  les  directions;  Almagro,  Bermudès, 
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Drake,  Davis,  Behring,  Schouten,  s'immortalisaient  dans 
cette  voie.  Une  ère  nouvelle  avait  commencé  ;  les  marins 
n'étaient  plus  embarqués  pour  quelques  semaines,  mais  les 
navigations  duraient  six  mois,  ou  même  une  ou  plusieurs  an* 
nées  ;  en  même  temps  un  nouveau  fléau  vint  assaillir  les  na- 
vigateurs, c'est  le  scorbut,  qui  ravageait  déjà  les  équipages 
de  Gama. 

Depuis  cette  époque,  celte  maladie  ne  cessa  pas  de  suivre, 
sur  les  mers  éloignées,  tous  les  navigateurs  qui  s'y  risquè- 
rent ;  quelques  expéditions  ont  eu  le  privilège  d'en  être  plus 
particulièrement  infectées  ;  telles  sont  celles  de  Lancaster  et 
de  l'amiral  Anson  ;  jusqu  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle 
les  terribles  épidémies  du  scorbut  répandirent  un  effroi  gé- 
néral, et  les  médecins  crièrent  à  l'existence  d'une  nouvelle 
diathèse  pathologique,  d'autant  plus  que  ce  fléau  parut  s'é- 
teindre peu  à  peu  de  lui-même  et  a  cessé  aujourd'hui  de  re- 
nouveler les  mêmes  désastres  ;  mais  il  renouvelle  ses  ravages, 
aussitôt  que  le  navigateur  modifie  son  hygiène  dans  un  sens 
vicieux. 

Ce  n'était  pas  assez  que  les  imitateurs  de  Colomb  et  de 
Gama  eussent  recueilli  sur  leurs  pas  la  syphilis  et  le  scor- 
but, l'insalubrité  des  côtes  équatoriales  de  TAfrique  et 
de  l'Amérique  leur  prodiguèrent  encore  les  principes  in- 
fectieux et  semèrent  la  mort  dans  leurs  équipages  ;  à  tel 
point  que  Vieyra  déclare  que,  si  tous  les  marins  qui  ont  péri 
de  maladies  depuis  les  côtes  de  Guinée  jusqu'au  Cap  avaient 
été  inhumés  sur  le  rivage,  toute  la  côte  n'offrirait  aux  yeux 
qu'un  vaste  et  continuel  cimetière. 

L'extension  donnée  à  la  navigation  révéla  pour  les  marins 
nne  autre  sorte  de  danger.  Quand  ils  trouvèrent  la  fièvre 
jaune  établie  dans  les  parages  de  l'Amérique,  ils  ne  purent 
pas  toujours,  comme  pour  d'autres  fièvres,  échapper  à  ses 
coups  en  fuyant  le  rivage,  mais  le  mal  s'attacha  à  leurs 
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▼aisseaux,  et  il  devint  évident  que  œux-ei  pouvaient  devenir 
des  moyens  dMmportation  pour  certaines  maladies.  Telle 
est  l'image  que  nous  présente  la  navigation  pendant  cette 
grande  époque  qui  s'étend  du  quinzième  au  dix-huitième 
siècle  ;  le  triple  génie  des  découvertes,  du  commerce  et  de 
la  guerre  s'unit  pour  donner  à  cet  art  la  physionomie  sous 
laquelle  l'hygiène  est  appelée  à  le  considérer. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  réaliser  dans  les  constructions 
navales  plusieurs  grandes  améliorations,  qu'il  convient  de 
signaler;  Tart  du  charpentier,  par  l'emploi  des  procédés 
dus  à  Seppings,  a  fait  disparaître  de  la  cale  les  cavités  qui 
se  remplissaient  à  l'ordinaire  d'immondices  ;  le  doublage 
des  vaisseaux  a  eu  lieu,  d'abord  en  fer,  puis  en  cuivre  ;  les 
coutures  du  navire  ont  cessé  d'amener  autant  d'eau,  on  a 
ouvert  un  robinet  dans  la  cale  pour  laver  celle-ci,  on  a  ap- 
pliqué les  caisses  de  fer  à  la  conservation  de  l'eau.  Aces  nom- 
breuses améliorations  il  faut  joindre  l'application  de  divers 
procédés  de  ventilation  dans  l'intérieur  des  vaisseaux  ;  la 
manche  à  vent,  les  ventilateurs  de  Haies,  de  Samuel  Sut- 
ton,  etc.,  le  fourneau  de  Wettig,  l'entretien  des  feux  comme 
moyens  de  séchage,  etc..  ;  durant  ce  siècle,  un  na^ga- 
teur  célèbre  fait  à  la  fois  l'admiration  du  géographe  et  de 
l'hygiéniste,  c'est  le  capitaine  Ck>ok,  qui,  grâce  à  des  pré- 
cautions nouvelles,  fait  impunément  le  tour  du  monde  et  ra- 
mène un  équipage  brillant  de  santé.  Vers  1795,  T Angleterre 
approvisionne  toute  sa  marine  de  jus  de  citron.  Mais  le  dix- 
neuvième  siècle  a  déjà  doté  la  navigation  d'une  découverte 
qui  efface  toutes  les  précédentes,  je  veux  parler  de  la  vapeur 
appliquée  à  la  marine.  La  rapidité  des  traversées,  l'augmen- 
tation du  nombre  de  voyageurs  maritimes  par  les  lignes  de 
bateaux  à  vapeur,  la  plus  grande  facilité  donnée  à  l'impor- 
tation des  maladies,  sont  déjà  des  conséquences  bonnes  et 
mauvaises  dont  l'hygiène  est  appelée  à  faire  l'appréciation. 
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11  semble  que  cette  brillante  décou?erte  ait  donné  au  génie 
humain  une  nouvelle  impulsion.  On  est  à  la  fois  surpris  et 
effrayé,  quand  on  contemple  le  spectacle  que  nous  présente 
depuis  un  demi-siècle  Tart  des  constructions  navales.  Après 
que  le  Fulion  eut  traversé  les  mers,  que  le  Sphinx  armé  en 
guerre  eût  paru  sur  les  côtes  d^Alger,  la  force  du  vent  et  celle 
de  la  vapeur  s'unirent  ou  se  remplacèrent  pour  diriger  le 
marin,  et  toutes  les  conditions  de  son  existence  à  bord  furent 
changées,  il  fallut  successivement  modifier  ou  supprimer  la 
voilure,  diriger  la  vapeur  d'abord  sur  des  roues  à  aubes, 
enfin  sur  Thélice.  Cette  dernière  assura  la  triomphe  définitif 
de  la  vapeur.  Il  fallut  donc  loger  des  machines  à  vapeur 
dans  la  place  réservée  jusque-là  à  l'habitation  du  marin,  y  en- 
tasser du  charbon.  Cette  révolution  est  aussi  importante  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  que  celle  qui,  du  temps  de  saint 
Louis,  remplaça  les  anciens  navives  par  des  vaisseaux  pontés. 
Ce  n'est  pas  tout,  le  vaisseau  de  guerre  fut  cuirassé.  La 
GloirCy  le  SolferinOj  partaient  des  ports  de  France.  Les  an- 
ciennes batteries  disparaissaient  pour  faire  place  à  des  espèces 
de  places  d'armes. 

Cette  fièvre  de  constructions  en  blindages  de  murailles  de 
bois,  en  grosse  artillerie,  en  vaisseaux  de  transports  d'une 
capacité  immense,  ne  s'arrête  pas.  Elle  va,  elle  va  toujours. 
L'hygiène,  cette  science  de  conserver  les  hommes,  peut  à 
peine  suivre  cet  art  inépuisable  en  découvertes  qui  a  pour 
but  de  les  détruire. 

§  2.  —  INFLUENCE   SUR   L'HOMME. 

A.   MODIFICATIONS  INDITIDUKLLRS. 

L'influence  de  la  navigation  sur  l'homme  a  dû  varier  aux 
diverses  époques  selon  Tétat  des  moyens  dont  la  marine  pou- 
vait disposer.  Au  point  de  vue  actuel,  celle-ci  réclame  les 
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conditions  les  plus  compliquées  qu'elle  ait  jamais  offertes. 
Établissons  d'abord  la  série  des  causes  pattiogéniques  qu'i 
conyient  de  signaler,  nous  ferons  connaître  ensuite  les  mala- 
dies observées  et  leurs  rapports  avec  les  causes  que  nous  si- 
gnalons ici. 

Atmosphère  maritime.  —  Le  navigateur,  sans  changer 
de  latitude,  change  de  climat  par  cela  même  qu'il  habite  la 
mer  au  lieu  de  la  terre.  Là,  plus  de  ces  émanations,  tantôt  peu 
saisissables  aux  sens,  et  pourtant  délétères,  comme  celles  des 
marais,  des  ports,  des  rades,  des  côtes  à  demi  mouillées  ;  plus 
de  ces  particules  odorantes  que  la  végétation  et  la  vie  animale 
prodiguent  sur  les  continents.  Non-seulement  l'atmosphère 
d'une  ville,  d'une  campagne,  d'une  forêt,  a  des  caractères 
spéciaux,  mais  celle  d'une  tle  et  d'un  continent  tout  entier 
est  de  même  imprégnée  d'arômes  divers,  à  tel  point  que  Co- 
lomb sentait  en  mer  le  parfum  des  Florides,  et  que  le  navi- 
gateur qui  voyage  dans  les  parages  des  Moluques  est  saisi  de 
l'atmosphère  balsamique  qui  enveloppe  ces  lies.  Chaque  con- 
tinent a,  sous  ce  rapport,  un  caractère  propre,  et  l'atmo- 
sphère de  la  mer,  comparée  à  celle  des  diverses  terres,  est 
d'une  pureté  bien  remarquable.  L'humidité  complète,  les 
brumes,  les  orages  se  montrent  plus  fréquemment  dans  le 
voisinage  des  côtes,  là  où  les  deux  atmosphères  terrestre  et 
maritime  se  rencontrent.  Au  sein  des  mers,  il  règne  plus  d'é- 
galité ;  dans  leurs  espaces  immenses,  tous  les  corps  étrangers, 
poussières,  germes,  miasmes  empruntés  à  la  terre,  à  ses  éma- 
nations, à  ses  végétaux,  à  ses  animaux,  se  sont  déposés,  et 
sont  inondés  par  les  flots.  Rouppe  (1)  affirmait  que  la  santé 
générale  des  équipages  est  meilleure  à  la  mer  que  dans  un 

(1)  Rooppe,  De  mor^ir  naviganHum^  17S4. 
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port  quelconque.  Plus  un  navire,  dit-il,  est  mouillé  loin  de 
terre,  mieux  s'en  trouvent  les  hommes. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  pureté  de  l'air  qui  est  modifiée, 
sa  composition  et  sa  densité  le  sont  peut-être  davantage 
encore.  Sur  les  continents,  la  proportion  d'acide  carbonique 
s'élève  souvent  à  5  dix-millièmes  ;  mais  sur  les  mers,  cette 
quantité,  qui  ne  dépasse  certainement  jamais  3  dix-millièmes, 
doit,  dans  bien  des  cas,  disparaître  presque  entièrement  ;  la 
production  de  ce  gaz  a  lieu  surtout  sur  les  continents,  et  sa 
destruction  doit  au  contraire  être  très^rapide  dans  l'atmo- 
sphère maritime  à  cause  de  sa  dissolubilité  dans  l'eau. 
La  température  suit  sur  la  mer  des  accroissements  plus 
réguliers  que  sur  la  terre.  Le  marin  jouit  presque  d'un  cli- 
mat astronomique. 

La  vapeur  d'eau,  cet  âément  de  l'air  si  important  dans  le 
jeu  des  phénomènes  de  la  vie  et  en  particulier  dans  celui  de 
la  respiration,  se  trouve  presque  toujours,  dans  l'atmosphère 
maritime,  portée  à  une  proportion  telle  que  Tair  a  acquis  son 
plus  grand  degré  d'humidité;  il  y  a  néanmoins  une  légère  dif- 
férence, et  l'hygromètre  s'y  tient  le  plus  souvent  à  quelques 
degrés  au-dessous  du  point  de  saturation.  Mais  les  pluies,  les 
orages,  lesvents  du  nord  eu  du  midi  amènent  des  perturbations 
subites.  Les  zones  d'humidité,  de  brumes  et  de  sécheresse, 
les  courants  marins  chauds  ou  froids  manifestent  leurs 
influences  en  toute  liberté.  La  plus  remarquable  est  celle  qui 
se  résume  par  ces  deux  états  de  l'atmosphère,  beau  ou  mau- 
vais temps.  Dans  le  premier  état  du  ciel,  le  marin  vit  à  Pair, 
veatik  son  navire,  ses  vêtements,  sa  personne  ;  il  jouit  de  l'at- 
nosphère  maritime.  Dans  le  second  état,  il  est  enfermé  dans 
l'habUation  flottante  qu'il  s'est  faite  et  reste  exposé  aux  quali- 
tés bien  diflfêrentes  de  l'atmosphère  confinée,  qu'il  y  trouve. 
Plus  cet  état  se  prolonge,  plus  il  s'expose  aux  maladies.  Quand 
œt  état  cesse,  il  respiie  <)e  nouveau  la  santé  avec  l'air  marin. 
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Oo  a  prétendu  que  l'atmosphère  maritime  contenait  quel* 
ques  principes  étrangers  à  sa  composition  normale,  et 
entre  autres  des  traces  de  gaz  acide  chlorhydrique  ;  ces 
prétentions  n'ont  pas  été  prouvées  ;  néanmoins,  va  la  pro* 
portion  de  sel  marin  qui  entre  dans  Teau  marine,  Teus- 
tence  d*un  pareil  gaz  dans  Tatmosphère  ne  serait  pas  impos- 
sible ;  les  méthodes  d'analyse  qui  ont  été  appliquées  n*oot 
pas  été  assez  rigoureuses  pour  affirmer  sa  non-existence; 
mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  le  marin  se  trouve 
environné  souvent  d'une  vapeur  vésiculaire  d*eau  de  mer, 
qui  laisse  déposer  sur  tous  ses  organes  des  quantités  appré- 
ciables de  sel  marin. 

Sur  les  continents,  rhomme  habite  toujours  à  un  certain 
nombre  de  mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers,  à  tel  point 
qu*il  a  souvent  son  habitation  sur  des  plateaux  élevés  où  la 
colonne  du  baromètre  est  réduite  de  plusieurs  pouœa  ;  le 
marin  respire  au  contraire  dans  une  atmosphère  portée  an 
plus  haut  degré  de  densité. 

Hais  ce  n*est  pas  tout,  les  vents  sur  les  continents  terrestres 
sont  embarrassés  dans  leur  marche  ;  sur  mer,  ils  soafflent 
avec  une  liberté  entière.  Au  voisinage  des  côtes  ils  présentent 
seulement  les  phénomènes  successils  du  vent  de  mer  et  du 
vent  de  terre,  phénomènes  bien  intéressants  à  suivre  sur  les 
plages  marécageuses  ;  là,  ils  portent  avec  eui  des  fièvres 
pernicieuses. 

Telle  est  l'atmosphère  maritime,  ccmsidérée  dans  son  en- 
semble ;  mais  elle  est  bien  loin  de  ressembler  partout  à  elle- 
même.  Le  long  des  cétes,  par  exemple,  dans  les  ports,  ks 
rades,  là  où  les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  laissent  des 
eaux  stagnantes,  ou  découvrent  des  plages  immenses,  Timpo* 
reté  de  l'atmosphère  devient  souvent  égale  à  ce  qu'elle  est  sur 
les  continents  les  plus  malsains.  C'est  dans  le  port  en  effet 
que  les  maladies  du  marin  ont  le  plus  de  gravité  ;  c'est  à 
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l'approche  des  côtes  que  ks  scorbutiques  meurent,  que  les 
épidémies  redoublent,  etc. 

L.  Rouppe  fait  cette  remarque  que  la  flotte  de  Tamiral 
Mitchell  (1747),  mouillée  au  largeàrembouchurede  TEscaut, 
jouissait  d*une  santé  parfaite  pendant  qu*à  terre  une  épidémie 
sévissait  sur  les  troupes.  Combien  de  fois  n*a-t-on  pas  re- 
marqué sur  la  côte  d'Afrique  que  des  navires  mouillés  à 
quelqueslieues  au  large  étaient  exempts  des  terribles  maladies 
qui  ravageaient  les  équipages  ancrés  sous  le  vent  de  terre. 

Cet  exposé  général  que  nous  venons  de  faire  des  qualités 
dominantes  de  l'atmosphère  maritime  nous  autorise  à  dire 
qu'il  y  a  certainement  pour  Tair  marin  une  hygiène  spéciale 
qui  pourrait  être  étudiée  parallèlement  à  l'hygiène  qui  com- 
prend Vair  des  continents  et  qui  aurait  comme  cette  dernière 
ses  zones  de  climats,  de  pluies,  de  vents,  de  lumière,  etc.,  et 
qui  serait  modifiée  par  la  nature  des  côtes  voisines.  II  y  a  là 
one  magnifique  carrière  à  parcourir.  Des  essais  heureux  ont 
été  tentés  dans  cette  direction,  ils  méritent  d*étre  encouragés, 
et  en  effet  ils  ont  été  couronnés  par  l'Académie  de  médecine. 
Nous  renvoyons  à  ces  travaux  qui  donneront  une  idée  des 
effets  physiologiques  de  l'air  marin  (1). 

Changement  de  climat.  —  L'homme  qui  voyage  sur  un 
continent  ne  change  jamais  brusquement  de  climat  ;  le  navi- 
gateur au  contraire  passe  souvent  en  quelques  semaines  des 
contrées  les  plus  froides  à  la  chaleur  des  régions  intetiropi- 
cales  ;  il  visite  en  quelques  jours  les  continents  les  plus  divers 
par  leurs  qualités,  et  se  trouve  soumis  ainsi  sans  gradation 
aucune  aux  chances  les  plus  redoutables  de  l'acclimatement. 

Rouppe  signale  la  bonne  influence  que  produit  sur  les 

(I)  Eocbard  (Jales),  De  V influence  de  la  navigalion  et  des  paye  chaniàM, 
sur  la  marche  de  la  phihirie  pulmonaire,  OUTrage  couronné  par  l'Académie 
impériale  de  médecine.  Paria,  1856 1  le  même,  art.  Aie  KAiiif,  Nouveau 
Didio/maire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques^  1864. 
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équipages  le  passage  d'un  pays  froid  vers  un  pays  tempéré. 
D'une  autre  part,  il  est  d'observation  constante  qu'au  retour 
d'un  climat  chaud  vers  les  parages  de  notre  Europe  septen- 
trionale, les  scorbutiques  et  les  phthisiques  meurent  en  grand 
nombre  ;  nous  avons  déjà  décrit  au  livre  des  Climats  le  ma- 
laise particulier  qu'éprouve  le  navigateur  en  traversant  la 
ceinture  nuageuse  de  la  zone  équatoriale. 

Ces  conditions  ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  temps  pour 
le  navigateur,  et  parmi  elles  ta  pureté  de  l'atmosphère  mari- 
time a  toujours  avantageusement  balancé  toutes  les  autres  ; 
celles  qui  sont  devenues  particulières  à  la  marine  de  nos  jours 
dépendent  de  la  durée  de  la  traversée,  de  la  destination  et  de 
la  construction  du  navire. 

Les  expéditions  lointaines,  rendues  possibles  par  la  bous- 
sole, et  nécessaires  par  les  intérêts  du  commerce,  laissent 
peser  souvent  pendant  plusieurs  années,  sur  un  même  équi- 
page, toutes  les  conditions  pathogéniques  de  Fart  du  navi- 
gateur. Au  lieu  de  stationner,  comme  autrefois,  sur  les 
c6tes  salubres  de  la  Méditerranée,  elles  ont  permis  à  l'homme 
d'aller  visiter  les  atterrissements  destructifs  de  T Afrique  et 
de  l'Asie;  elles  ont  rendu  plus  difnciles  les  approvisionne- 
ments d*ean  et  de  vivres,  prolongé  pour  les  mêmes  hommes 
ralimentation  au  moyen  des  salaisons,  des  biscuits,  des  lé- 
gumes secs  et  de  l'eau  fétide  ;  elles  ont  nécessite  des  vais- 
seaux  à  flancs  creux  et  larges,  et  presque  hermétiquement 
pontés  ;  elles  ont  enfin  amené  Tencombrement,  et  par  suite 
les  fièvres  épidémiques  que  nous  avons  signalées  en  parlant 
de  Pencomhrement  des  militaires. 

La  éestmatim  du  navire  est  une  donnée  hviriéniane  oui 
ne  mérite  pas  une  moindre  attention.  Si  la  navigation  a  lieu 
dans  un  but  commercial,  alors  les  émanations  et  reaoomhie- 
wêoêA  dm  matr  hsndi  se  i  se  joignent  àreoeombreinent  des  pa»- 
;  Tavidilé  mercantile  économise  UentAt  le  prix  même 
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qaecoûteraient  les  précautions  hygiéniques  les  plus  vulgaires  ; 
il  y  a  plus,  dès  que  la  cargaison  se  trouve  assurée,  la  solidité 
du  navire,  calculée  souvent  d'après  son  âge  seul,  même  au 
Uoyd  anglais^  devient  Tobjet  dont  on  s^occupe  le  moins,  et 
Ton  a  judicieusement  observé,  à  propos  des  nombreux  émi- 
grants  qui  quittèrent  l'Europe  pour  les  États-Unis,  que  la 
manière  dont  on  les  y  transportait  autrefois  leur  laissait 
autant  de  chances  de  finir  leur  voyage  au  fond  de  rAtlantiquè 
qu'à  la  côte  américaine. 

La  marine  militaire  offre,  au  contraire,  pour  garanties, 
ses  solides  constructions,  les  ordonnances  qui  en  règlent  le 
service,  telles  que  le  Code  de  1681  dû  à  Colbert,  l'ordonnance 
de  1785  due  aux  soins  du  ministre  de  Castries  et  au  concours 
consuUatif  de  la  société  de  médecine,  le  Code  maritime 
de  1790  qui  régla  la  matière,  le  règlement  de  1798  qui  or- 
ganisa le  service  de  santé  à  bord,  et  dans  les  hôpitaux  de 
marine,  réduits  à  ceux  de  Brest,  Toulon,  Rochefort  et  Lo- 
rient,  et  enfin  les  dernières  ordonnances  de  1819  et  1853* 
Elle  a  aussi  pour  elle  la  surveiUanoe  des  comités  de  salubrité 
changés  en  1794  en  conseils  de  santé,  elle  a  son  service  mé- 
dical savamment  organisé,  elle  a  ses  médecins  de  la  marine, 
dont  le  dévouement  ne  connaît  pas  de  bornes.  Voilà  pour  la 
France  ;  les  garanties  eu  Angleterre  sont  la  charge  et  les  at- 
tributions du  lord  grand  amiral  dont  Tinstitution  remonte  à 
Henri  Yill,  Pacte  spécial  de  la  vingt-deuxième  année  du 
règne  de  Georges  II,  modifié  depuis  par  un  grand  nombre  de 
règlements,  et  quant  au  service  de  santé,  outre  plus  de  mille 
chirargiens  de  marine  répartis  sur  les  vaisseaux  et  dans  une 
cinquantaine  de  ports  de  la  Grande-Bretagne,  les  grands 
hôpitaux  de  marine  dits  :  F  Hôpital  royale  Baslar^  tBôpUal 
de  Piymouth,  etc.,  enfin  l'établissement  des  invalides  de 
Greenwich  organisé  par  Georges  III.  Les  diverses  prescriptions 
législatives  s'étendent  parfois  à  la  marine  marchande  ;  mais 

■OTAID.  —  BTGliNB.  II.  —  «0 
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le  manque  de  discipline  en  entrave  l'obBenration,  si  ce  n'est 
pour  les  questions  de  quarantaine.  C'est  sur  les  bâtiments 
marchands  que  les  plus  grandes  négligences  ont  été  signa- 
lées, surtout  en  Angleterre.  Trop  souvent,  dans  ce  pays,  le 
matdot  marchand  devient  la  proie  de  Vavidité  mercantile  de 
l'armateur  ou  du  capitaine.  Les  aliments,  les  logements,  les 
antiscorbutiques  font  défaut,  le  service  médical  manque 
absolument  ;  les  relâches  indispensables  n*ont  pas  lieu  pour 
épargner  le  temps  de  retour.  Aussi  l'état  sanitaire  de  la  ma- 
rine  marchande  est  devenu  de  plus  en  plus  mauvais;  le 
scorbutyce  fléau  de  l'ancienne  marine,  a  reparu  sur  les  navires 
et  dans  les  ports  anglais.  Le  docteur  Barnes  (1)  a  constaté 
ce  fait,  inouï  depuis  tant  d'années  :  Une  société  «  the  seanm 
Hospilal  Society  i»  s'est  chargée  de  déférer  tous  les  cas  de 
scorbut  au  bureau  du  commerce  «  Board  of  trade.  »  Des 
enquêtes  ont  constaté  Fezcès  de  travail,  l'encombrement, 
le  manque  absolu  ou  la  sophistication  du  jus  de  citron  (lime 
juice)  à  bord  de  ces  navires  dont  les  matelots  ont  souvent 
loué  leur  liberté  au  prix  de  quelques  jours  d'ivresse  et  de 
débauches. 

Le  rapport  de  M.  Dickson  (2)  établit  que  la  proportion 
des  scorbutiques  à  bord  atteignait  souvent  20  p.  1 00  parmi  ces 
malheureux.  A  la  suite  de  tous  ces  faits  qui  constataient 
llnsufBsance  ou  l'inobservation  du  merchant  Shipping  act 
de  1854,  un  nouvel  acte,  dit  du  duc  de  Richmond,  a  paru 
en  1867,  il  établit  des  inspecteurs  pour  surveiller  la  qualité 
du  lime- juice  embarqué,  il  établit  des  inspections  médicales 
dans  les  principaux  ports,  il  établit  la  responsabilité  de 
Tarmateur  et  du  capitaine,  etc.  Rien  de  grave  ne  s'est  mani- 
festé à  bord  de  la  marine  française  marchande  ;  les  prescrip- 


(1)  Anual  Report  of  the  médical  officer  of  the  privy  CwmcH.  For   1863. 
(3)  The  Lancei,  ises,  p.  719,  2«  semestre. 
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tions  sont  inieat  observées;  les  rations  sont  meilleures; 
l)eaacoiip  d'armateurs  logent  leurs  équipages  sous  un  spar^ 
deekAta&k  Tavant  :  on  y  trouve  plus  d'air  et  de  lumière  que 
dans  les  anciennes  cabines.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
La  concurrence  et  Tavidiié  mercantiles  disputent  trop  sou- 
vent à  rhygiène  le  nombre  de  bras  nécessaires  au  travail 
nautique,  ou  le  cube  d'air  respiratoire  qu'envahit  la  cargaison  ; 
le  chirurgien  du  bord,  qu'il  faudrait  payer,  est  remplacé 
trop  souvent  par  le  chirurgien  de  papier^  etc.  Ce  sujet  a  be- 
soin d'être  réglementé.  En  opposition  avec  ses  avantages,  la 
marine  militaire  offre  des  inconvénients  attachés  à  son 
essence  même  :  la  place  des  batteries,  le  nombre  des  ca- 
nonniers  et  des  soldats  de  marine ,  l'importance  obligée 
des  approvisionnements  y  augmentent  l'encombrement, 
les  transports  de  troupes  et  le  service  médical  rendu  sou- 
vent indispensable  à  bord  en  temps  de  guerre,  y  multi- 
plient encore  la  difficulté  de  remplir  les  prescriptions  de 
l'hygiène. 

Les  voyages  de  découvertes,  tels  qu'ils  étaient  entrepris  par 
une  foule  d'aventuriers,  au  risque  des  privations  et  des  chan- 
ces de  maladies  les  plus  graves,  ont  à  peu  près  cessé  ;  ils  nous 
ramèneraient  probablement  de  nouveaux  et  de  cruels  exem- 
ples de  scorbut. 

Les  voyages  scientifiques  les  ont  au  contraire  remplacés. 
Ceux-ci  se  trouvent  défrayés  et  organisés  aux  frais  d'un  gou- 
vernement ami  des  sciences,  et  les  équipages  peu  nombreux, 
pourvus  abondamment  de  tout  ce  que  Thygiène  peut  imagi- 
ner de  plus  protecteur  pour  des  hommes  qui,  par  amour  de 
la  science ,  se  dévouent  souvent  à  la  mort ,  présentent, 
grâce  à  tant  de  soins ,  une  rare  immunité  contre  les  ma- 
ladies. Si  Gook,  Lapeyrouse,  et  tant  d'autres  sont  devenus 
les  martyrs  de  la  science,  ils  ne  l'ont  pas  été  de  l'art  du  na« 
vigateur;  bien  au  contraire,  ils  ont  prouvé,  ainsi  que  les 
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Freycioet  (1),  Duperrey  (2),  Dumont^d'Urville  (3),  que  cet 
art  pouvait  devenir,  pour  ceux  qui  8*y  vouent,  aussi  salubre 
qu'aucun  autre,  et  que  Thygiène  seule  suffisait  à  ce  magni- 
fique résultat. 

Apres  les  causes  pathogéniques  qui  résident  dans  l*at- 
mosphère  maritime  et  dans  la  destination  du  voyage,  si- 
gnalons celles  qui  dépendent  de  la  eonsiruetian  même  du 
navire. 

Une  construction  neuve  ou  ancienne,  un  navire  déjà  in- 
fecté de  miasmes  ou  souillé  par  le  transport  de  denrées  vola- 
tiles, le  mercure  entre  autres  ;  l'emploi  de  bois  de  constructioD 
humides  ou  secs,  la  conservation  ou  la  suppression  des  inter- 
valles dans  l'assemblage  des  bois,  intervalles  qui  s'infectaient 
de  vermine  et  d'immondices,  les  proportions  correspondantes 
de  la  cale,  du  Caux  pont  et  des  batteries,  eu  égard  surtoot 
à  la  ligne  d'eau,  le  nombre  et  la  disposition  des  sabords,  des 
hublots,  des  écoulilles,  tout  cela  n'est  pas  indifférent  ;  à  tel 
point  que,  de  deux  bâtiments  soumis,  dans  le  même  voyage, 
i  des  conditions  pareilles,  mais  de  construction  différente, 
^l'un  conservera  ses  équipages  sains,  et  le  second  les  laissera 
dévorer  par  les  maladies.  Les  bois  anciens  ont  un  avantage 
inappréciable  sur  les  bois  qui  n'ont  pas  été  sécbés.  M.  L^oy 
de  Mericourt  signale  (4)  la  durée  des  premiers,  et  leur  résis- 
tance à  la  putréfaction.  Cette  qualité  est  évidemment  liée  i  la 
salubrité  du  navire.  Quand  la  sécheresse  complète  n'est  pas 
obtenue  par  une  lente-construction,  la  carbonisation  des  sur* 

(t)  Freycioet,  Voyage  d§  VVranit. 

(2)  Daperrey,  Voyage  (U  la  Coquilie, 

it)  Durnoot  dUnriUe,  Voyage  autour  du  mmie.  ^  Voysi  tutti  W.  Sco* 
resby.  Voyage  to  the  Northern  Whale^Fischery  ;  including  Heeearchee  oh  the 
eaetem  Coast  of  Greeniand^  1S2S.  —  E.  Kent  Ktne,  Àrctie  Sxptorations. 
PhUadelpIUa*  1SS6.  —  J.  Rom.  — 
E.  Ptrry,  Narrative  ofan  attempt  ta  reexh  the  Norih  Pôle,  IS2S. 

(4)  Leroy  de  Mërleoart,  Rapport  eur  ki  progris  de  V hygiène  navale,  IS&7. 
Imprimerie  Impériale»  p.  12. 
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faces  par  le  procédé  au  gaz  forcé  de  M.  Lapparent  est  alors  à 
recommander  (1). 

Le  bois  des  navires  est  en  outre  exposé  à  la  lente  destruction 
des  animaux  nuisibles.  Le  taret,  le  lime-bois,  le  termite,  pro- 
duisent les  plus  grands  ravages.  Un  navire  qu'ils  ont  envahi 
présente  bientôt  toutes  les  causes  dMnsalubrité  qui  résident 
dans  la  porosité  et  la  putréfaction  spontanée  du  bois. 

La  cale  est  à  la  fois  la  partie  la  plus  obscure,  la  plus  basse, 
la  plus  humide  et  la  plus  étouffée  du  navire  ;  là,  l'eau  et  Tair 
à  la  fois  stagnants  concourent  à  faire  de  la  plupart  des  vais- 
seaux de  yéritables  marais  flottants  (2).  L'eau  suinte  plus  ou 
moins  à  travers  les  Coutures  de  la  charpente,  réagit  sur  le 
bois,  sur  le  lest,  sur  le  cadavre  des  rats  et  des  insectes 
qui  s'y  sont  noyés,  et  se  réunit  dans  la  sentine  avec  des  qua- 
lités telles  que  l'odorat  en  est  parfois  vivement  affecté  ;  l'air  de 
la  cale  se  charge  de  miasmes  et  surtout  d'acide  carbonique  en 
quantité  souvent  très-considérable,  c'est  ce  qui  motive  les 
blanchiments  réguliers  à  la  chaux  que  les  ordonnances  pres- 
crivent. 

C'est  une  question  fort  grave  en  hygiène  navale  de  savoir 
si  l'insalubrité  des  eaux  de  la  cale,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire ,  en  y  ajoutant  l'action  nuisible  du  mélange  des 
eaux  douces  et  des  eaux  salées,  pouvait  par  elle-même  donner 
naissance  à  des  fièvres  de  nature  paludéenne.  Un  certain 
nombre  de  faits  pourraient  autoriser  à  répondre  par  l'affir- 
mative. En  effet,  c'est  presque  toujours  lorsque  l'eau  de  la 
cale  est  remuée  soit  pour  un  désarrimage,  soit  par  le  gros 
temps  et  les  oscillations  du  navire,  que  les  fièvres  intermit- 
tentes et  rémittentes  éclatent  en  grand  nombre.  Il  n'est  pas 
toujours  facile  de  séparer  cette  cause  morbide  de  celle  qui 

(1)  D«  Lapparent,  Du  dépérùsement  des  coques  de  navire  et  des  moyens 
de  le  prévenir^  1862. 
(3)  \ùj,  Forget,  Médecine  navale^  183?. 
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résulte  de  l'atmosphère  des  côtes  marécageuses.  Ainsi  M.  Fran- 
quet,  chirurgien  major  de  la  corvette-hôpital,  PAdour^  sta- 
tionnée au  Gabon,  a  observé  un  fait  de  ce  genre.  Le  désarri- 
mage  du  navire  opéré,  pour  faciliter  l'aveuglement  d*uiie 
voie  d'eau,  devint  Toccasion  du  développement  de  fièvres 
d'accès,  même  pernicieuses,  chez  plusieurs  hommes  em- 
ployés à  ce  travail.  M.  Mairet,  chirurgien  major  de  la  fré- 
gate la  Jeanne-d'Arc,  a  fait  une  semblable  observation.  Parti 
de  Bourbon,  ce  navire  relâche  aux  Séchelies,  où  n'existait 
aucune  endémie  paludéenne.  A  peine  a-t-il  repris  la  mer 
qu'une  épidémie  de  dysenterie  éclate  à  son  bord.  Du  reste, 
les  observations  sont  nombreuses,  qui  établissent  qu*aa  mo- 
ment du  départ  les  équipages  voient  éclater  des  endémies 
à  bord.  Faut-il  les  attribuer  à  Tagitation  des  eaux  de  la 
cale? 

L'air  stagnant  dans  la  cale  s'échauffe  en  outre  au  point  de 
présenter  en  général  3""  ou  4""  de  chaleur  de  plus  que  l'atmo- 
sphère des  autres  parties  du  vaisseau,  et  il  atteint  en  même 
temps  le  degré  de  saturation  correspondant  par  l'humidité  de 
la  cale.  Mab  ces  conditions  de  température  et  d'humidité, 
qui  étaient  déjà  mauvaises  pour  les  navires  à  voiles,  se  sont 
empirées  encore,  depuis  que  les  fourneaux  et  les  machines 
à  vapeur  ont  dû  être,  surtout  dans  les  vaisseaux  à  hélice, 
placés  dans  les  profondeurs  de  la  cale.  Des  températures 
de  45""  et  de  60°  ont  été  observées  dans  la  cale  de  ces  na- 
vires (1).  Joignez  à  ces  conditions  la  présence  du  lest,  qui, 
sMl  n'est  pas  en  fer,  contribue  à  l'infection  par  sa  porosité  ou 
par  sa  nature  ;  celle  des  objets  d'arrimage,  les  soutes,  les  pro- 
visions. Trois  changements  importants  ont  beaucoup 
contribué  à  assainir  cette  partie  du  vaisseau,  c'est  rouvartore 
d'un  robinet  qui  laisse,  à  volonté,  accès  à  l'eau  de  la  mer,  et 

(1)  U  Roy  d«  Mérioourt,  Ouvray  cité,  p.  10. 
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permet  d'opérer  des  lavages  complets*  Cette  innovation 
hardie  a.  été  prescrite  par  Fordonnance  de  1795,  ainsi  que 
des  lavages  réguliers.  Le  second  changement  a  consisté  à 
établir  en  fer  les  caisses  d'arrimage  et  ne  contribue  pas 
moins  à  la  salubrité  de  l'^u  embarquée  qu'à  celle  de  Tat- 
mosphère  même  de  la  cale.  Le  troisième  progrès  est  la 
conséquence  du  système  d'arrimage  du  capitaine  Lugeol  (t), 
qui  a  remplacé  le  règlement  de  18^9.  Des  coursives  et  des 
cloisons  à  claire-voie  ont  permis  la  libre  circulation  de  l'air, 
dans  cette  cave  autrefois  séparée  en  cloaques  par  des 
drnsons  transver^les.  M.  Le  Roy  de  Mericourt  (2)  fait  entre- 
voir la  possibilité  d'iin  nouveau  progrès  qui  consisterait  à 
établir  dans  les  cales  un  système  d'assèchement  absolu,  au 
moyen  de  pompes  spéciales  et  d'une  ventilation  appropriée. 

Diverses  parties  de  la  cale  doivent  être  surtout  rangées 
parmi  les  causes  palbogéniques  les  plus  actives  ;  ce  sont  la 
cambuse  où  se  fait  le  maniement  des  vivres  ;  les  soutes  qui 
servent  de  magasins  ;  les  prisons  qui  ne  peuvent  être  que 
fort  insalubres  (3).  La  cale  communique  avec  les  parties  supé- 
rieures, surtout  avec  le  grand  panneau. 

Le  faux  pont  vient  immédiatement  après  la  cale  pour  les 
conditions  d'insalubrité  que  l'humidité,  la  stagnation  de 
l'air,  la  chaleur  étouffée,  le  défaut  de  lumière  y  réunissent; 
c'est,  du  reste,  le  lieu  ordinaire  où  couche  l'équipage,  où  il 
mange,  où  il  s'abrite,  et  quand  la  nuit,  la  sûreté  du  navire 
réclame  la  fermeture  de  toutes^  les  issues,  la  chateur  et  les 
mauvaises  qualités  de  l'air  au  milieu  de  tant  de  hamacs  pres- 
sés les  uns  contre  les  autres  deviennent  extrêmes  ;  on  cite 
souvent  la  description  que  Rouppe  a  faite  d'un  faux  pont 

(1)  G.  Lnseol,  Noweau  système  d arrimage  des  bâtiments  de  guerre  fran- 
^,1S47.  ' 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  17. 

(3)  J.  B.  Fonssagrlvm,  Traité  d'Hygiène  navale.  Parii,  1S56,  p.  64. 
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hermétiquement  clos,  et  encombré  la  nuit  de  180  hommes 
d'équipage  ;  et  yéritablement  l'atmosphère  d'un  pareil  lien 
devait  être  irrespirable.  C'est  souvent  aussi  dans  le  faux  pont 
que  Ton  place  les  cuisines,  le  four,  la  cambuse,  l'hôpital, 
les  parcs  à  volailles,  etc.,  tous  objets  que  l'on  a  mille  fois 
changés  de  place  sans  savoir  précisément  où  il  convient  le 
mieux  de  les  garder. 

Les  batteries  dans  les  vaisseaux  de  guerre  remplissent  le 
même  usage  que  le  faux  pont,  mais  leur  atmosphère  est  bien 
moins  insalubre.  M.  Fonssagrives  compare  avec  raison  le 
faux  pont  au  reznle-chaussée  d'une  maison,  et  les  batteries 
a  ses  différents  étages.  Mais  comme  l'air  et  la  lumière  vien- 
nent surtout  d'en  haut,  les  différences  de  salubrité  sont  en- 
core plus  tranchées.  Ciomme  l'avant  du  faux  pont  fut 
longtemps  réservé  aux  malades,  les  conditions  insalubres  de 
cette  partie  du  bâtiment  s'aggravaient  encore  ;  on  comprend 
ce  qu'elles  ont  pu  devenir  en  temps  d'épidémie.  Depuis  1825 
on  a  transporté  Thôpital  à  l'avant  de  la  batterie,  et  même, 
sur  les  bâtiments  cuirassés,  l'hôpital  est  placé  à  l'avant  du 
pont,  sous  un  spardeck.  Cette  amélioration  est  considérable 
pour  l'équipage  et  pour  les  malades. 

Dans  ces  différents  étages  d'un  vaisseau,  qui  sont  habités 
par  différentes  classes  de  marins  et  de  passagers,  il  faudra 
tenir  compte  de  la  stagnation  des  couches  d'air,  de  la  pro- 
portion des  couches  de  vapeur  et  des  couches  d'émanations 
qui  viennent  s'y  mêler  ;  du  cube  d'air  réservé  à  la  respiration 
humaine,  à  ces  différentes  hauteurs,  et  enfin  de  l'accès  plus 
ou  moins  fréquent,  plus  ou  moins  facile,  de  l'air  frais  et  de 
la  lumière. 

Sous  tous  ces  rapports  le  type  des  navires  est  à  considérer 
et  présente  de  grandes  différences.  H.  Fonssagrives,  dans  son 
excellent  Traité  d'hygiène  navale  (1),  a  précisé  comme  il  suit 

(1)  I.  B.  VoDiMtriTtt,  Traité  d'Hygiène  naoaU,  1S56. 
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le  nombre  réglementaire  des  hommes  à  bord  des  vaisseaux 
de  guerre,  et  le  cube  d*air  qui  leur  est  réservé. 

piii  II  Nil.    nu  n  conu. 

hommei.  hommes. 

Vaisseaux  de  120  canons 851  1,087 

Vaisseaux  de  100  canons 758  915 

Vaisseaux  de  00  canons 671  810 

Vaisseaux  de   74  canons 562  677 

Frégates  de  1«' rang 444  513 

Frégates  de2«rang 379  440 

Frégates  de  3«  rang 269  326 

Corvettes  de  1«'  rang 230  283 

Corvettes  de  charge  (800  tonneaux). . .  138  154 

Brig  deSOcanons 101  113 

Brigde  18  et  16 98  108 

Brigde  14  (aviso) 86  92 

Brigde  10 66  74 

En  divisant  la  capacité  intérieure  des  parties  habitables  par 
le  nombre  d'hommes ,  M.  Fonssagrives  a  déterminé  le  cube 
réservé  à  chacun,  qu'il  appelle  cube  d'encombrement,  ainsi  : 

Vaisseaux  de  1*'  rang  donnent 4">^545    par  homme. 

Vaisseaux  de  3«  rang 4*^055  — 

Frégate  à  vapeur  de  650  chev.  (Isfy)*  •  4"',510  — 

Vaisseau  de  2»  rang 4'",0I 5      •  — 

Frégates  de  3»  rang 3»,204  — 

Frégates  de  2«  rang 3*,050  — 

Corvette  de  !•'  rang 2",980  — 

Frégate  de  1"  rang 2",838  — 

Frégate  à  vapeur  de  450  chev.  (Darien).  2",689  — 

Corvette  de  400  chevaux  {Primauguei).  2" ,286  — 

Brîg  de  {'•  classe 1",670  — 

Corvettes  à  vapeur  (Tanger ^  Archimède).  1  "*,467  — 

Brigy  aviso 1",198  — 

Ces  cubes  d'air  ne  sont  pas  la  dernière  limite  de  l'encom- 
brement à  bord  des  navires  de  guerre.  11  faut  en  retrancher 
l'espace  occupé  par  les  canons,  le  mobilier,  les  hommes  eux- 
mêmes» 
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On  comprend  que  de  pareilles  conditions  d'habitation  se- 
raient promplement  délétères  si  elles  existaient  de  jour  et  de 
nuit,  et  si  des  moyens  d'aération  et  de  yentilation  ne  Te- 
naient pas  fréquemment  renouveler  ce  cube  d'air.  Certaines 
ouvertures  permettent  une  aération  verticale,  et  par  suite  un 
remplacement  rapide  des  couches  d'air  inférieures,  par  la 
différence  des  températures.  Mais  il  faut  des  prises  d*air  in- 
férieures, pour  assurer  cet  effet ,  autrement  la  ventilation 
se  fait  lentement.  Ce  sont  les  écoutiUes  ;  les  principales  de 
ces  ouvertures  sont  la  claire- voie  de  la  dunette  ;  celle  du 
gaillard  d'arrière  ;  le  panneau  du  dôme  ;  le  panneau  de  Té- 
chelle  arrière  ;  le  grand  panneau  ;  le  panneau  de  réchelle 
avant;  les  deux  panneaux  des  cuisines.  Pour  servir  de  prise 
d*air  inférieure  à  la  colonne  d*air  qui  passe  par  ces  panneaux, 
il  y  a  d'autres  ouvertures  qui  permettent  une  aération  latérale, 
moins  efficace,  mais  encore  très-puissante;  ce  sont  les  sa- 
bords des  navires  de  guerre ,  ce  sont  les  hublots  qui,  garnis 
de  verres  lenticulaires,  assurent  en  outre  le  passage  de  la 
lumière  dans  tous  les  temps.  Mais  ces  ouvertures  doivent 
être  souvent  fermées.  Les  moyens  de  ventilation  prennent 
alors  dans  l'hygiène  navale  une  importance  incalculable. 
Nous  signalons  ici  leur  insuffisance  comme  une  grave  cause 
pathogénique  ;  nous  étudierons  bientôt  d'une  manière  spé* 
ciale  les  diverses  méthodes  que  l'hygiène  recommande  poor 
assurer  en  tout  temps  une  bonne  ventilation.  Quant  aux  ou- 
vertures d'aération,  M.  Fonssagrives  a  calculé  leur  surface 
en  mètres  carrés.  C'est  ce  chiffre  qu'il  appelle  :  carri  dai* 
raiian  des  différents  navires.  Voici  son  tableau  : 


ÉeoBtitlet. 

Sftbonb. 

ToUl. 

m% 

»• 

m* 

Vaisseau  de  120  canons. ... 

28,43 

85,20 

i  13,63 

—       de  iOO  canons. ... 

24,23 

60,72 

101,19 

—       de    90  canons. ... 

23,57 

57,04 

80,61 

—       de    74  canons..  •• 

21,99 

53,36 

75,35 
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ÉcoaliUea.      Stboidi.         ToUl. 

■O  ■«  WM 

Frégate  de  60  canons 1 0,64  27 ,60  37,24 

—  50  canons 18,58  14,50  33,08 

—  44  canons 16,90  16,56  33^46 

Corvette  de  30  canons 1 3,09          v               » 

—  24  canons 10,80  o  10,90 

—  18  canons 8^31  i>  8,31 

Brig  de  20  canons 8,22  v  8,22 

—      10  canons 6,48  »  6,48 

Enfin,  le  pont  du  vaisseau  se  trouve  exposé  à  toutes  les 
intonpéries  du  climat  ;  c*est  là  que  la  plupart  des  manœu- 
vres s'exécutent,  et  que  Teau  de  la  pluie,  de  la  mer,  ou  de 
la  rofiée  Tiennent  assaillir  les  équipages  qui  font  leur  quart. 
Malgré  tant  de  causes  pathogéniques,  le  pont  est  peut*ètre  la 
partie  la  plus  salubre  d'un  navire. 

Parlons  maintenant  des  causes  pathogéniques  qui  rési- 
dent dans  les  navigateurs  eux-mêmes.  Us  sont  formés  par 
les  équipages^  par  les  soldats  de  marine,  ou  par  les  pas- 
sagers (1). 

Les  uns  sont  voués  par  goût  ou  par  habitude  de  jeunesse 
au  métier  de  marins  ;  les  autres  sont  conduits  sur  mer  par  les 
modes  divers  de  la  presse  des  matelots,  de  Tinscription  ou  de 
la  conscription  maritimes  ;  mais  l'hygiéniste  doit  seulement 
s'informer  si  les  marins  sont  choisis  avec  encore  plus  de  soin 
que  celui  que  Ton  apporte  à  la  révision  militaire  ;  s'ils  sont 
formés  dès  le  jeune  âge,  ou  par  une  étude  [convenable  dans 
les  vaisseaux  d'instruction  aux  fatigues  de  la  mer,  si  l'on  a  eu 
soin  d*écarter  les  malades,  et  ceux  qui  porteraient  quelque 
germe  redoutable  :  c'est  pour  avoir  reçu  des  malades  de 
l'hôpital  de  Brest  que  la  flotte  de  Dubois  de  la  Mothe  vit  une 
cmdle  épidémie  de  typhus  ravager  ses  vaisseaux  en  1 758  (2). 

(1)  Voyes  Forget,  Médecine  navale. 

(3)  Voy.  Fonssagrlves,  Recherchée  historiquee  eur  r épidémie  qui,  en  1758, 
ravagea  Feecadre  de  tanUrai  Dubois  de  la  Mothe  et  la  ville  de  Brest  (Ànn, 
dThypine  publique^  1S69,  3<  série,  t.  XII,  p.  341  et  sui?}. 
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C'est  surtout  pour  le  service  des  vaisseaux  qu'il  convient 
de  distinguer  la  nature  des  populations  et  de  préférer  celles 
des  côtes  maritimes  à  celles  de  Tintérieur  ;  l'oubli  de  ces  con- 
ditions entraîne  pour  le  marin  de  profession  des  causes 
graves  de  maladies.  Mais  si  on  les  reniplit  à  son  égard,  on  ne 
peut  plus  les  remplir  quand  il  s'agit  de  transporter  des  trou- 
pes ou  des  passagers,  et  l'on  remarque  que  c'est  parmi  ces 
deux  classes  de  navigateurs  que  les  maladies  épidémiques  dé- 
butent ordinairement. 

Les  matelots  ont  en  outre  des  attributions  diverses,  et, 
sous  ce  rapport,  on  distingue  les  caliers  affectés  au  service  de 
la  cale,  les  cambusiers,  à  celui  de  la  cambuse,  les  gabiers 
qui  séjournent  dans  les  hunes  et  s'occupent  du  gréement, 
les  timoniers^  les  canotiers  dont  le  nom  indique  la  spécialité  ; 
le  reste  de  l'équipage  prend  le  nom  de  matelots  sur  le  pont. 
Les  conditions  hygiéniques  de  ces  diverses  classes  varient, 
on  le  conçoit,  avec  la  nature  de  leur  travail  et  surtout  avec 
le  lieu  où  il  s'exerce.  Les  caliers  ont  une  habitation  humide, 
obscure  ;  on  les  reconnaît  à  leur  visage  pâle,  étiolé  ;  les  ga- 
biers, au  contraire,  ont  un  air  de  santé  :  les  jeunes  mousses 
réclament  la  même  protection  que  les  enfants  dans  les  mann- 
factures. 

Les  marins  sont  en  outre  obligés  à  un  genre  de  travail  et 
d'alimentation  qu'il  convient  d'examiner  sous  le  point  de  vue 
des  causes  pathogéniques  qui  les  assiègent. 

La  nature  du  travail  qu'exige  la  manœuvre  navale  déve- 
loppe les  parties  supérieures  du  tronc  de  préférence  aux  au- 
tres et  cause  de  nombreux  accidents.  La  sécurité  du  navire 
exige  le  travail  de  jour  et  de  nuit,  et  l'équipage  est  ordinai- 
rement divisé  en  deux  parts  pour  faire  ce  service.  Keraudrea 
a  proposé  avec  raison  rétablissement  de  trois  quarts  au  lieo 

(I)  Voy.  FoDssagriTet,  Bygiène  navale^  lirre  V;  Brontatoti^gte  nautique, 
p.  &S0. 
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de  deux,  et  ce  désir  a  été  souvent  renouvelé,  le  temps  de  som- 
meil réservé  à  Téquipage  est  alors  plus  salutaire  ;  le  matelot 
qui  a  fiui  son  quart  et  dont  les  habits  sont  mouillés  n*a  pas 
iODJours  la  facilité  ou  la  commodité  d'en  prendre  de  plus  secs, 
el  c'est  avec  raison  qu'on  a  préconisé  Tentretien  de  la  lu- 
mière ou  même  du  feu  pour  aider  a  cette  précaution  hygié- 
nique; mais  c^esl  Valimeniation  qui  fait  peser  sur  les  ma- 
rins les  plus  désastneuses  influences  (1). 

Ija  nécessité  d'être  approvisionné  pour  plusieurs  mois  rend 
sonvent  impossible  à  bord  Tusage  des  aliments  frais.  Aussi, 
les  provisions  sonireiles  formées  à  Taide  du  biscuit  de  mer, 
sorte  de  pain  à  demi  levé  et  desséché  par  une  cuisson  pro- 
longée, ainsi  qu'au  moyen  des  salaisons  et  des  légumes  secs. 
On  conçoit  tout  ce  que  la  digestibilité  des  aliments  les  plus 
aJDsdoit  perdre  à  être  administrés  sous  de  pareilles  formes  ; 
le  peu  de  variétés  des  aliments  est  déjà  pour  le  marin  une 
circoQslaoce  fftcheuse. 

Les  condiments,  sous  de  pareilles  conditions,  auraient  dû 
plutôt  attirer  l'attention  des  navigateurs,  et  c'est  en  elFet  de- 
puis leur  introduction  sous  diverses  formes,  vinaigre,  alcool , 
acide  citrique,  grog,  choucroute,  etc.,  que  l'état  hygiénique 
du  navigateur  s'est  beaucoup  amélioré. 

Les  baissons  même,  et  surtout  la  plus  simple  de  toutes, 
Teau,  manque  souvent  au  marin,  obligé  qu'il  est  d'en  faire 
proTision  au  départ  ou  dans  les  divers  ports  où  il  relâche  ; 
cette  eau  n'a  pu  jusqu'à  ces  derniers  temps  être  conservée 
sans  présenter  le  phénomène  des  putréfactions  intermittentes. 
De  sorte  que  le  marin  n'avait  souvent  qu'une  eau  putréfiée, 
non  aérée,  et  insalubre;  l'introduction  des  caisses  en  fer 
pour  la  conservation  de  l'eau  a  remédié  aux  causes  qui  la 
putréfient,  mais  non  pas  à  celles  qui  la  privent  d'oxygène. 

(I)  Voy.  Foatsagri?es,  Hygiène  navale.  Paris,  1856,  IW.  VI,  art.  1,  §  Il  ; 
Maiadietpaseionneiles^^,  715. 
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L'eau  distillée  ne  remplace  qu'imparfaitement  l'eau  salabre 
des  sources.  Ses  bienfaits  ont  été  souvent  achetés  au  prix  de 
graves  désordres. 

Le  navigateur,  enfin,  par  TefTet  de  sa  profession,  est  sou- 
mis à  des  affections  morales  qui  doivent  tenir  leur  pUœ  dans 
les  conditions  hygiéniques  qui  pèsent  sur  son  existence. 

L'ennui  d'abord  assiège  et  attriste  ses  loisirs  dans  les  lon- 
gues navigations,  puis  la  nostalgie  vient  comme  pour  les 
jeunes  conscrits  décimer  les  nouveaux  embarqués  ;  la  vue 
des  orages  et  du  tumulte  des  éléments,  la  peur  de  la  mort, 
commencent  d'abord  par  leur  inspirer  Teffroi  et  bientôt 
l'apathie  et  l'insouciance  pour  le  spectacle  ordinaire  de  la 
vie  ;  l'état  précaire  de  l'existence  du  marin,  rimpossibilité  du 
secours  dans  les  désastres  à  la  mer,  la  vue  des  morts  et  des 
mourants  dans  les  temps  d'épidémie,  finissent  souvent  par 
porter  le  désespoir  et  le  découragement  dans  son  âme,  sur- 
tout dans  celle  des  passagers,  et  sous  ces  conditions  la  mor* 
talité  prend  un  degré  d'accroissement  pareil  à  celui  qui  s'ob- 
serve dans  les  villes  assiégées  ou  dans  les  armées  en  déroute. 

Consiructions  nouvelles.  A  toutes  ces  causes  pathogéni- 
ques  qui  pèsent  sur  l'hygiène  des  gens  de  mer,  les  progrès 
récemment  accomplis  pour  perfectionner  le  vaisseau  de 
guerre  comme  machine  de  combat  ont  ^outé  des  influences 
nouvelles.  L'une  des  plus  importantes,  c'est  la  température 
élevée,  entretenue  dans  la  cale  des  navires  qui  marchent  à  la 
vapeur.  Des  marins  de  professions  spéciales,  les  mécaniciens 
et  les  chauffeurs,  sont  venus  affronter  cette  excessive  lumpé- 
rature  (1)  qui  a  souvent  dépassé  60*  centigr.  Ce  n'est  pas 
tout  :  le  blindage  des  navires  a  empiré  les  conditions  déjà  si 

(t)  Rey,  Ict  méDometeuf  et  le$  ehaufftwn  à  bord  du  navires  de  rÉtat. 
Thèie,  Mootpsllter,  ISSS. 

Boorel  Ronclère,  Cimsidérations  sur  les  conditiims  hygiémques  des  mé» 
caniciens  et  des  chauffeurs  à  bord  des  mnûts  de  VÉtat.  Thêta»  MootpflDler, 
18S4. 
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maaTaises  de  rhabitation  du  marin  à  bord  des  navires,  où  le 
^  cnbe  d'air  était  déjà  insuffisant.  Lia  suppression  des  hublots, 
qni  fut  la  conséquence  du  blindage,  a  fermé  les  prises  d'air 
lattedes  dont  nous  avons  signalé  l'importance  ;  celte  sup^ 
pression  a  eu  pour  conséquence  la  stagnation  de  Tair  dans 
les  étages  inférieurs  du  navire,  et  une  obscurité  presque  ab- 
solue. Cette  suppression  des  hublots  a  fait  jeter  un  cri 
d'alarme  à  tous  les  médecins  hygiénistes.  The  Lancet  (1)  si- 
gnale avec  force  les  inconvénients  sanitaires  d'une  aération  de 
plus  en  plus  restreinte,  quand  l'atmosphère  des  parties  basses 
de  la  construction,  dans  les  navires  en  bois  les  mieux  instal-- 
lés,  était  déjà  une  source  si  évidente  de  maladivité  pour  le 
marin.  On  commença  par  appeler  cette  sorte  de  navires,  des 
navires  pestilentiels.  Mais  des  progrès  incessants  ont  amélioré 
les  premiers  types  de  construction  des  navires  cuirassés,  et 
leur  hygiène  a  bénéficié  de  deux  circonstances  remarqua- 
bles :  la  modification  de  l'ancienne  artillerie  ;  la  diminution 
des  hommes  à  bord.  Le  cube  d'air  a  été  doublé  pour  chaque 
marin  ;  le  carré  d'aérage  a  été  augmenté  ;  mais  la  suppres- 
sion des  hublots  rend  toujours  les  parties  basses  très-insalu- 
bres. Le  docteur  Quémar,  dans  un  travail  intéressant  (2),  a 
résumé  comme  il  suit  ces  conditions  nouvelles. 

ciulmiL     cm  mil    mou  eiul  miriinL  on 

cnunfts.  raénUM.     rair  iiiniMt*  <*kMMi.      ri«nti*i.     iniTyMi. 

meir.  neob*  owtr.  meob.  meub. 

Gloire 703,80  2&3S  63S  0,131  4,36 

CooToane 55,81  2687  614  0,090  4 ,29 

SolfifiriDO 116,63  3747  734  0,148  4,78 

Provence 75,49  2714  545  0,138  4,48 

Nous  remarquerons  que,  sur  les  cuirassés,  l'aération  du 
navire  a  fait  des  progrès,  mais  que  la  ventilation  naturelle  a 

(1)  The  LaneeU  1864,  24  décembre. 

(2)  C  Qaétnar,  Conditions  hygiéniques  des  bâtiments  cuirassés  {Archives  de 
médecine  navale^  U  V,  p.  449). 
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été  entravée.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  oêtie  ques- 
tion de  la  ventilation  domine  toute  l'hygiène  navale.  Nous  la 
traiterons  plus  loin,  disons  seulement  ici  que  les  construc- 
teurs de  cuirassés  seront  forcés  de  rétablir  ou  de  remplacer 
les  hublots. 

S«  Maladie*  maritimes. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  influences 
hygiéniques  auxquelles  se  trouve  soumis  le  navigateur  ;  il  en 
est  une^  dans  leur  nombre,  qui  échappe  au  pouvoir  de 
l'homme  et  qu'il  ne  peut  changer,  c*est  Tatmosphère  mari- 
time ;  mais,  par  une  consolante  exception,  c'est  celle-là  sur- 
tout qui  apporte  au  marin,  soustrait  à  l'action  des  côtes,  les 
plus  salutaires  conditions.  Toutes  les  autres  sont  placées  sous 
sa  main,  en  quelque  sorte,  et  il  dépend  à  la  fois  de  la  science 
et  de  Thumanité  d'en  corriger  l'action  délétère,  au  point  de 
ne  rien  ôter  au  matelot  de  cette  brillante  santé  qu'un  air  vi- 
vifiant et  pur,  que  la  régularité  de  travaux  bien  entendus,  que 
l'insouciance  même  de  sa  vie  doivent  conspirer  à  lui  faire. 
De  si  heureux  résultats  dont  la  possibilité  a  été  démontrée, 
pour  la  première  fois,  par  les  voyages  de  Gook,  sont  loin 
pourtant  d'avoir  été  toujours  également  atteints,  et  les  causes 
pathogéniques  que  nous  venons  d'énoncer  ont  souvent  acquis 
une  telle  prédominence  que  la  mortalité  du  marin  a  varié 
depuis  la  santé  complète  de  l'équipage  jusqu'à  un  point  tel 
que  des  vaisseaux,  dont  la  manœuvre  était  devenue  trop  pé- 
nible pour  des  malades  encombrés,  ou  même  qui  ne  comp- 
taient plus  un  seul  homme  vivant  à  bord,  sont  restés  le  jouet 
de  la  mer  et  des  vents.  Parmi  les  maladies  qui  attendent  le 
marin  à  bord,  il  en  est  un  grand  nombre  dont  nous  avcms 
déjà  exposé  l'étiologie  et  la  nature,  telle  est  la  dysenterie  qui 
ne  ravage  pas  moins  les  équipages  que  les  armées,  surtout 
quand  ceux-ci  bravent  les  vicissitudes  équatoriales,  quand 
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ils  dorment  sur  le  pont,  portent  trop  longtemps  sans  en 
prendre  d'autres  les  vêtements  que  la  mer  et  surtout  la  pluie 
ont  mouillés,  sont  mêlés  pêle-mêle  avec  des  dysentériques 
oa  restent  exposés  à  leurs  miasmes,  ou  qu'ils  transportent 
enfin  cette  abominable  denrée  humaine  qui  fait  l'objet  de  là 
traite  des  nègres.  Nous  avons  parlé  même  de  cette  fièvre  épi- 
démique  qui,  sous  le  nom  de  fièvre  continue,  de  fièvre  des 
camps  et  des  vaisseaux,  de  typhus,  ravage  avec  tant  de  fu- 
reur les  populations  encombrées.  Quand  les  équipages  sont 
mal  tenus  et  mal  dirigés,  quand  le  vaisseau  est  encombré  de 
soldats,  de  passagers,  de  prisonniers,  d'esclaves,  quand  la 
mer  est  grosse,  que  les  orages  se  succèdent  et  que  le  vaisseau 
est  longtemps  resté  clos  de  toutes  parts,  alors  ce  fléau  se 
déclare.  Inconnu  presque  avant  que  les  bâtiments  fussent 
creux  et  pontés,  il  a  ravagé  plus  encore  que  le  scorbut  les 
premiers  équipages  qui  se  sont  entassés  dans  les  vaisseaux 
modernes,  et,  pour  le  prouver,  citons  ce  qui  s*est  passé  sur  la 
flotte  anglaise  du  Channel,  en  1780.  En  peu  de  temps,  elle 
envoya  à  rhôpital  Haslar  11732  cas  de  maladies,  et,  dans 
ce  nombre,  il  y  avait  1457  cas  de  scorbut,  240  de  flux  dysen- 
térique et  l'énorme  proportion  de  5539  cas  de  fièvre  continue. 
Sir  James  Saumarès,  cité  par  6.  Blane  dans  ses  Dissertations, 
affirme  que,  même  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  aucun 
vaisseau  de  ligne  ne  pouvait  garder  la  mer  plus  de  deux 
mois,  sans  avoir  la  fièvre  continue  à  son  bord.  Nous  avons  vu 
dans  le  récit  que  Pringle  fait  du  retour  des  troupes  anglaises 
dans  la  Grande-Bretagne  pour  gagner  en  Ecosse  la  bataille 
de  CuUoden,  que  les  vaisseaux  de  transport  furent  ravagés 
par  la  même  fièvre  et  que  tous  les  points  de  débarquement 
furent  infectés.  An  rapport  de  Lind,  un  capitaine  hollandais, 
transportant  200  hommes  à  la  Nouvelle-Ecosse,  voulut  les 
CTipêcher  de  monter  sur  le  tillac^  il  en  périt  moitié  ;  le  vais- 
seau le  Dragon  perdit  de  même  les  4/5*'  de  son  équipage.  Le 
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peu  d^emplacement  dont  on  dispose  à  bord,  rimpossibililé  de 
disperser  les  équipages  et  les  malades  expliquent  la  fréquence 
et  la  malignité  de  ce  fléau. 

Nous  avons  de  même,  à  propos  des  nouvelles  recrues, 
parlé  de  la  nostalgie  qui  les  décime  ;  les  nouveaux  embarqués 
y  sont  peut-être  encore  plus  exposés,  d'autant  que  souvent, 
comme  en  Angleterre,  à  cause  du  régime  de  la  presse  des 
matelots,  ils  sont  voués  par  force  à  ce  métier  nouveau  ;  que, 
d'ailleurs,  le  remède  héroïque,  le  retour  momentané  dans 
la  patrie  est  devenu  impossible  et  que  la  rigueur  de  la  disci- 
pline navale  a  pris  trop  souvent  le  caractère  d'une  despotique 
et  stupide  barbarie. 

La  syphilis  n'est  certainement  pas  une  maladie  propre  au 
marin,  mais,  comme  elle  se  range  en  première  ligne  parmi 
cette  classe  de  maladies  qui  se  prête  à  l'importation,  la  navi- 
gation a  eu  sur  celle-ci  une  influence  telle,  qu'on  l'accuse  de 
l'avoir  fait  connaître  à  l'Europe,  et  que  tous  les  ports  fréquen- 
tés ont  été  par  cela  même  le  siège  des  principaux  ravages  de 
la  syphilis.  Tous  les  équipages  en  portent,  d'ailleurs»  plus  ou 
moins  le  germe  avec  eux,  germe  qui,  malgré  la  sévérité  des 
règlements,  est  trop  souvent  encore  directement  communi- 
qué de  l'un  à  l'autre.  U  en  est  de  même  de  la  gale,  dont 
l'extirpation  serait,  du  reste,  plus  facile.  Mais  il  est  d'autres 
maladies  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé  et  qui  soot 
plus  spéciales  à  la  vie  maritime. 

Telle  est  cette  singulière  et  douloureuse  affection  connue 
sous  le  nom  de  mal  de  mer  et  qui  atteint  les  nouveaux  em- 
barqués presque  inévitablement  et  même  les  vieux  marins 
dans  les  temps  d'orage  et  sur  les  côtes  difficiles.  Le  balance- 
ment du  navire,  sujet  au  double  mouvement  de  tangage  et 
de  roulis,  en  est  la  cause  évidente.  Quant  au  mécanisme  de 
sa  production  sur  l'homme,  les  uns  l'ont  attribué  à  l'impres- 
sion que  produit  sur  la  vue  le  vacillement  des  objets,  d'au- 
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très  avec  pins  de  raison  peut-être  à  la  perturbation  que  le 
sang  éprouve  dans  sa  marche  ;  voilà  pour  l'explication  méca- 
nique (i).  Quant  à  dire  comment  il  se  fait  que  le  mal  de  mer 
soit  une  conséquence  des  chocs  successifs  qui  résultent  de 
Tinertie  des  colonnes  sanguines  sur  le  cerveau,  sur  le  plexus 
solaire,  ou  même  sur  les  parois  artérielles  si  artistement  en- 
veloppées par  les  divisions  du  grand  sympathique,  les  phy* 
Biologistes  ne  nous  ont  encore  rien  appris  de  satisfaisant.  11 
ooas  suffira  de  noter  que  ce  mal  passager,  ^ui  entraine  bien 
rarement  une  maladie  de  quelque  importance,  se  calme  tout 
aussi  bien  par  la  position  horizontale  et  par  l'attention  de 
tenir  l'estomac  rempli,  que  par  la  ceinture  dite  de  Yasse  ;  et 
que  son  unique  remède  ne  [)eut  être  trouvé  encore  que  dans 
l'habitude  de  le  braver,  ou  de  marcher  à  bord,  habitude 
connue  sous  le  nom  d'amarinemmt. 

La  constipation  est  chez  le  marin  un  état  trop  constant 
pour  qu'on  ne  doive  pas  l'attribuer  aux  influences  mêmes  de 
la  mer.  De  même  que  tous  les  exercices  passifs,  etc.,  la  navi- 
gation rendrait-elle  la  nutrition  plus  active? 

Tous  les  marins  qui  s'embarquent  pour  quelque  temps 
retiennent  au  port  avec  un  étal  de  bouffissure  qui  a  fait  dire 
que  la  mer  engraissait;  mais,  en  se  reportant  à  Tinfluence 
que  Thumidité  constante  produit  sur  l'homme,  à  Tétiolement, 
à  la  faiblesse,  à  l'engorgement  lymphatique  que  produit  Tha- 
bitation  des  lieux  sombres  et  humides,  des  prisons,  des  mi- 
nes, etc.,  on  est  porté  à  attribuer  cet  état  à  l'obscurité  et  à 
l'humidité  du  vaisseau,  et  à  reconnaître  qu'il  existe  une  ané^ 
^it  spéciale  pour  le  marin,  comme  il  en  existe  une  pour  le 
mineur. 

Cet  état  bien  constaté  nous  servira  de  transition  pour  pas- 
ser à  Texamen  d'une  maladie  qui  s'attaque  tout  aussi  bien  à 

(1)  Voyez,  pour  TappréclaUoD  de  ces  théories,  FonssagHyes,  Traité  d*hyg. 
navale.  Paris,  185S,  p.  176  et  suit. 
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l'habitant  des  prisons  humides  et  sombres  qu'au  navigateur 
enfermé  sous  le  pont  d'un  Taisseau  :  je  veux  parler  du  scar- 
butj  affection  qui  pourtant  n'a  pris  qu'à  bord  des  navires  ce 
caractère  constant  et  meurtrier  qui  a  causé  un  effroi  si  géné- 
ral dans  le  cours  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle. 

C'est  une  question  de  savoir  si  quelque  maladie  analogue  au 
scorbut  a  été  connue  d'Hippocrate  ;  Jean  Echtius^  1541  (1), 
Ronsseus,  1564;  Jean  Wierus,  1567;  Kramer  Horstius; 
Dodonœus,  1581  ;  et  surtout  Lind,  1756  (2),  sont  las  au- 
teurs qui  firent  le  mieux  connaître  cette  affection. 

Ronsseus  pense  que  la  maladie  qui  décima  les  troupes 
romaines  commandées  par  Germanicus  était  déjà  le  scorbut. 
Les  médecins  du  Nord  se  sont  toujours  accordés  pour  dé- 
crire des  affections  analogues,  établies  d'une  manière  endé- 
mique sur  toutes  les  côtes  maritimes  du  60*  degré  et  au  delà. 
Les  bords  de  la  mer  Raltique,  l'Islande,  le  Groenland,  toutes 
les  côtes  ensevelies  dans  les  brumes  du  nord  paraissent  en 
être  presque  constamment  infestées.  Le  nom  même  de  scor- 
but, tiré  de  la  langue  danoise,  indique  une  origine  septen- 
trionale. Dans  des  contrées  plus  tempérées,  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Allemagne,  le  scorbut  sporadique  n'a  pas 
été  rare  ;  on  l'a  vu  même,  dans  le  cours  de  ces  deux  siècles, 
ou  les  navigateurs  Font  tant  redouté,  ravager  des  contrét's 
entières  d'une  manière  en  quelque  sorte  épidémique  ;  ttlie 
fut  la  maladie  de  la  garnison  de  Thoro  (Bachlrom)  ;  l'épidé- 
mie du  Brabant,  en  1556,  de  la  Hollande,  en  1562,  celle  qui 
régna  parmi  les  troupes  impériales,  1720  (Kramer).  Dans 
certains  monastères,  dans  des  prisons  humides,  le  scorbut  a 
fait  bien  souvent  de  sinistres  apparitions.  A  des  époques 
plus  rapprochées  de  nous«  des  villes  à  rues  élroiles  et  tor- 
tueuses, situées  le  bng  des  fleuves  ou  dans  des  vallées  bu- 

<l)  I.  Kelil]st«  Dr  Slc«»rèiifo  tpitome    Wittenb.  158S, 
(îï  Un4,  rhMfwp  on  Sciirt>  Kilinliurch,  KiS^ 
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mides,  Tont  vu  régner  dans  leurs  murs.  Ainsi  Strasbourg  Ta 
fréquemment  présenté;  Tancien  Paris  de  1692  a  subi  une 
épidémie  qui  s'est,  il  est  vrai,  plus  spécialement  localisée  sur 
la  bouche.  Suivant  Gilbert  Blane  (1),  Londres,  au  xvii*  siècle, 
donnait  par  an  de  60  à  90  décès  par  cause  scorbutique.  Dans 
les  années  de  disette,  à  la  suite  des  accidents  qui  se  déclarent 
par  insuffisance  d'alimentation,  le  scorbut  a  été  souvent 
signalé;  ex.  :  En  Allemagne,  1771*72;  en  France,  1816; 
les  pays  de  marais,  dans  le  Nord,  comptent  de  même  le 
scorbut  parmi  les  maladies  qu'engendre  leur  humidité  mias* 
matique  ;  pendant  les  guerres  de  la  révolution  française,  ce 
fléau  a  quelqij^efois  surpris  nos  armées  réduites  à  manquer  de 
tout.  Les  prisons  de  Strasbourg  1838;  de  Clairvaux  1840; 
de  Leipzig  1842;  de  Perth  1846;  d*Irlande,  1847;  de 
Breslau  18S4  ;  etc.,  ont  présenté  des  épidémies  de  scorbut. 
Les  bagnes  en  sont  souvent  ravagés. 

Ce  coup  d'œîl  peut  déjà  servir  à  nous  convaincre  que 
cette  cruelle  affection  n'est  point  exclusivement  propre  à  Tha- 
bitation  sur  mer,  et  que  les  causes  pathologiques  qui  rési- 
dent dans  l'air  stagnant,  l'humidité  froide,  la  privation  de 
lumière  et  la  mauvaise  alimentation  sont  à  elles  seules  suf- 
fisantes pour  la  produire,  indépendamment  de  toute  autre 
complication.  Mais  depuis  l'usage  des  navires  modernes  et 
Thabitude  des  longues  navigations,  circonstances  si  capables 
de  réunir  et  d'aggraver  sur  le  marin  les  tristes  influences 
qui  engendrent  le  scorbut  sur  la  terre,  ce  fléau  s'est  emparé 
avec  fureur  d'un  grand  nombre  d'équipages  et  est  devenu  en 
quelque  sorte  la  maladie  du  navigateur. 

JoinviUe,  en  rapportant  la  maladie  qui  fit  tant  de  ravages 
lors  de  l'expédition  de  saint  Louis  en  Egypte,  met  au  nombre 
des  symptômes  qu'ofiraient  les  malheureuses  victimes,  les 

(1)  G.  Blane,  On  the  Diseates  incident  to  Seame.if  1799. 
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tacbes  sangainolentes,  les  gencives  fongueuses,  et  surtout  cet 
état  d'indolence  et  de  découragement  qui  caractérise  si  bien 
les  affections  scorbutiques.  La  première  expédition  qui  dou* 
bla  le  Cap  sous  Vasco  de  Gama,  présente  sur  mer^  le  second 
ravage  •historique  dû  à  cette  maladie,  qui  enleva  plus  de 
100  marins.  Leurs  gencives,  disent  les  premiers  historiens, 
étaient  devenues  si  enflées ,  qu'elles  sortaient  de  la  bouche, 
et  la  corruption  était  telle,  qu'on  n*en  pouvait  supporter 
Todeur.  11  fallut  couper  les  parties  gangrenées  deux  fois,  dans 
la  traversée  d'aller  et  dans  celle  de  retour. 

Le  voyage  de  Jacques  Cartier  à  la  côte  du  Canada  (1535}, 
en  donna  un  exemple  d'autant  plus  remarquable,  que  les  in- 
digènes lui  apprirent  à  guérir  son  équipage  avec  des  bour- 
geons de  sapin.  Depuis  ce  moment,  toutes  les  expéditions 
navales  un  peu  prolongées  furent  ravagées  par  le  scorbut  à 
tel  point,  qu'un  amiral  anglais,  R.  Havrkins,  rapporte  que, 
durant  l'espace  de  dix  ans,  il  vit  plus  de  10,000  marins  suc- 
comber à  cette  maladie. 

Rappelons  les  caractères  principaux  du  scorbut,  tels 
qu'ils  résultent  de  l'ensemble  d'un  si  grand  nombre  d'obser- 
valions. 

Après  les  symptômes  précurseurs  de  l'anémie  maritime 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  prodromes  de  la  mala- 
die même  se  dessinent;  la  bouffissure  du  visage  s'accompagne 
d'une  teinte  jaune  et  livide,  son  étiolement  se  complique 
d'abattement  et  de  tristesse  ;  Tinfiltration  des  membres  s'unit 
a  une  aversion  insurmontable  pour  l'exercice,  et  à  un  amour 
de  la  solitude  comparable  à  celui  qui  poursuit  les  nostalgi- 
ques. 

Une  faiblesse  presque  caractéristique  dans  les  genoux  et 
les  lombes,  une  respiration  courte  et  que  le  moindre  effort 
rend  haletante,  le  gonflement  des  gencives  qui  se  tuméfient 
et  saignent  pour  la  moindre  cause,  une  haleine  fétide,  une 
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somDolence  contiouelle»  un  découragement  profond,  annon- 
cent que  le  mal  existe  déjà. 

La  peau  devient  rude  ou  luisante,  mais  toujours  déco- 
lorée, sèche,  et  privée  de  transpiration  ;  une  série  de  taches 
irrégnliëres,  plutôt  qu'une  véritable  érupUon,  la  couvrent  de 
plus  en  plus,  et  se  retrouvent  même  lors  des  autopsies  sur  les 
membranes  muqueuses  et  séreuses  des  principaux  organes. 
Ce  caractère  a  reçu  le  nom  de  peau  ansérine.  Ces  taches^ 
quand  on  enlève  Fépiderme,  ainsi  que  Ta  fait  Rouppe  ((), 
semblent  dues  surtout  à  de  la  sanie  sanguinolente  ei  extrava- 
sée  ;  si  la  maladie  s'amende,  elles  s'enveloppent  d'un  cercle 
Tiolacé,  puis  jaunâtre  ;  dans  le  cas  contraire,  elles  s'étendent 
et  forment  de  larges  plaques.  Les  anciennes  cicatrices  se 
rouvrent,  de  nouveaux  ulcères  se  forment  et  revêtent  parfois 
le  caractère  gangreneux  ;  la  putridité  de  l'haleine  et  des  gen- 
dves  devient  horrible. 

Hais  le  mal  atteintbientôttoute  sa  gravité  ;  l'enflure  des  jam- 
bes gagne  ;  des  hémorrhagies  passives  du  nez,  des  gencives, 
du  poumon,  de  l'intestin,  des  divers  ulcères  de  la  peau, 
se  déclarent  ;  les  douleurs  envahissent  les  jointures,  les  os  ; 
ceux-ci  se  carient,  s'exfolient,  s'exostosent,  les  dents  tombent  ; 
à  la  constriction  du  thorax,  qui  a  débuté  avec  la  maladie, 
succèdent  des  syncopes  effrayantes,  et  la  mort  arrive  souvent 
pendant  leur  durée  ou  durant  le  transport  du  malade  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Au  milieu  de  ce  tableau  qui  présente  l'image  d'une  pu- 
trescençe  générale,  il  est  important  de  noter  que  les  sens  et 
Tintelligence  restent  libres,  que  l'appétit  se  conserve  sur* 
tout  à  l'égard  des  végétaux  frais,  et  que  le  pouls,  à  moins  de 
complications,  ne  devient  jamais  fébrile  :  il  acquiert  seule- 
ment plus  de  lenteur  et  de  faiblesse.  Ces  caractères  excluent 

(0  Itonppe,  De  morbis  nattgantium,  1764.  LugJ.  BatOT. 
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l'idée  de  l'inlroductioD  étrangère  d'ua  miasme  quelconque, 
introduction  qui,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  fièvres  d'accès, 
les  fièvres  continues  et  les  fièvres  éruptives,  se  traduit  tou- 
jours par  le  trouble  de  ia  circulation  et  des  centres  nerveut. 
Celte  maladie  se  complique  très-souvent  avec  la  dysenterie, 
le  typhus,  etc.,  et  revêt  alors  un  caractère  nouveau  dû  à 
celle  complication  même,  et  qui  lui  a  valu  le  nom  de  scorbut 
aigu. 

L'usage  des  plantes  antiscorbutiques  et  surtout  des  végé* 
taux  frais,  celui  des  condiments  divers,  comme  la  choucroute, 
les  fruits  acides,  entre  autres  le  suc  de  citron  et  l'acide 
citrique,  le  malt  de  bière,  les  liqueurs  fermentées,  etc...,  et 
surtout  le  dépôt  des  malades  sur  une  côte  saine,  qui  ne  soit 
ni  marécageuse  ni  même  humide,  font  disparaître  souvent 
avec  une  étonnante  rapidité  les  plus  formidables  symptômes 
du  scorbut.  Mais,  de  tous  ces  spécifiques,  l'acide  citrique  est 
celui  qui  a  acquis  la  plus  grande  célébrité,  depuis  que 
Woodall  et  Lind  l'eurent  recommandé  et  que  les  distributions 
de  suc  de  citron  et  d'acide  citrique  ont  été  rendues  générales 
dans  la  marine  anglaise  vers  1796.  C'est  efifectivement  du 
moment  que  l'usage  en  a  été  répandu,  que  le  scorbut  a  pre^ 
que  disparu  des  vaisseaux.  Avant  de  s'y  décider,  le  gouverne* 
ment  britannique  avait  fait  l'expérience  suivante  :  le  Su/folk 
de  74  canons  fit  sa  traversée  d'Europe  jusqu'à  Madras  sans 
toucher  à  aucune  relâche  ;  pendant  ce  temps,  on  distribua  à 
chaque  marin,  tous  les  jours,  deux  onces  de  suc  de  citron  ; 
le  navire,  sous  l'influence  de  ce  régime,  ne  perdit  pas  un 
seul  homme,  chose  en  quelque  sorte  inouïe,  et  le  scorbut,  qui 
se  montra  sur  quelques  matelots,  disparut  dès  qu'on  eut 
pour  ceux-ci  augmenté  la  dose  de  suc  de  citron.  Ainsi  le 
Suffolk^  mis  au  régime  de  l'acide  citrique,  ne  perdit  pas  un 
seul  malade  pendant  cent  quarante-trois  jours  de  traversée, 
tandis  que  le  Centurion^  monté  par  l'amiral  Anson,  avait,  en 
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cent  soixante-deux  jours,  perdu  la  moitié  de  son  monde. 
En  1780,  la  flotte  du  Channel  avait  eu  tant  de  scorbut  à 
bord,  qu'après  dix  semaines  de  croisière,  elle  ne  pouvait  plus 
tenir  la  mer  ;  et  en  1800,  sous  le  régime  de  l'acide  citrique, 
la  flotte  du  comte  de  Saint* Vincent,  retenue  en  croisière  de- 
vant  Brest,  n'envoya  à  l'hôpital,  sur  lO^OOO  hommes,  qu'un 
nombre  insignifiant  de  malades.  Gilbert  Blane  (1)  dit  qu'il  a 
trouvé  ce  spécifique  aussi  bon  pour  prévenir  que  pour  guérir 
le  scorbut,  et  que,  parmi  des  centaines  de  rapports  dus  à  des 
chirurgiens  de  marine  et  dont  il  a  pris  connaissance,  il  n'a 
trouvé  que  deux  cas  douteux  pour  le  succès  de  cet  agent 
hygiénique. 

Depuis  remploi  de  ce  prophylactique  du  scorbut,  le  suc 
de  citron  (le  lime-juice  des  Anglais),  le  scorbut  avait  disparu 
dans  les  équipages  de  la  marine.  11  ne  s'est  montré  que  pen- 
dant les  longs  voyages  de  recherches  de  Parry,  de  Ma* 
dure,  etc.,  dans  les  mers  du  Nord,  où  des  privations 
insolites  étaient  inévitables,  ou  bien  sur  des  vaisseaux  trans- 
portant des  convicts  dans  l'autre  hémisphère.  Nous  avons  dit, 
page  306,  comment  l'attention  s'est  trouvée  de  nouveau  excitée 
par  la  réapparition  de  ce  fléau  dans  les  équipages  de  la  marine 
marchande  de  l'Angleterre;  et  comment  le  merchant  ship^ 
ping  act  de  1867,  renforçant  celui  de  1854,  a  réglementé 
l'inspection  du  lime-juicet  dont  la  fabrication  était  l'objet  de 
fraudes  et  de  sophistications.  Les  analyses  faites  par  le  doc* 
leur  Dickson  (2)  avaient  trouvé  la  plupart  des  jus  de  citron, 
mis  en  usage,  affaiblis  par  l'eau,  ou  falsifiés  par  l'acide 
sulfurique  et  l'acide  acétique.  Le  plus  souvent  ils  manquaient 
totalement  à  bord  des  navires  marchands,  voyageant  au  long 
cours. 


(1)  G.  Blane,  Select  Diueriations,  p.  27. 

(2)  The  LanceU  1867,  p.  463;  et  Scurvy  in  MetxhantshipSy  Retum  to  an 
Order  of  Gommons  ofJuny  186S.  Board  of  îrade. 
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Quelques  naTires  de  guerre  ont  vu  aussi  reparaître  le  scor- 
but parmi  leurs  équipages,  après  de  longues  navigations. 
On  peut  citer  :  la  Belle-Poule  en  1846;  la  flottille  qui  blo- 
quait Alger  en  1828  ;  la  frégate  la  Vengeance  en  1859. 

La  réapparition  du  scorbut  s'est  faite  de  même  d'une  ma* 
nière  inattendue  sur  les  flottes  alliées  pendant  la  campagne  de 
Crimée.  Ses  ravages  furent  terribles  dans  l'armée  turque; 
Tarmée  anglaise  eut  plus  de  2000  cas  ;  mais  Tarmée  fran- 
çaise plus  nombreuse  en  eut  jusqu'à  23,000.  La  cause  de  ces 
désastres  a  été  la  privation  de  végétaux  frais,  ou,  à  leur  dé- 
faut, d'un  peu  de  jus  de  citron.  M.  Gallerand  (1)  a  constaté 
de  nouveau  l'efficacité  de  ce  prophylactique,  et  son  emploi 
est  de  même  adopté  en  France  pour  les  eipéditions  de  quel- 
que durée.  D'une  manière  corrélative  au  rapport  de  M*  Gal- 
lerand, nous  citerons  celui  que  le  docteur  Armstrong  de  la 
marine  anglaise  a  fait  en  1 863  sur  le  voyage  de  YInvesitgaiar. 
Le  lime-juice  embarqué  sur  ce  navire  était  préparé  avec 
l'addition  d'un  dixième  d'eau-de-vie,  ou  préparé  par  Tébulli- 
tion,  et  recouvert  d'huile.  U  s'est  parfaitement  conservé  ; 
on  le  donnait  aux  hommes  à  la  dose  d'une  once  par  jour  et 
l'immunité  contre  le  scorbut  a  été  absolue  pendant  plusieurs 
années  passées  dans  les  mers  polaire.  Le  voyage  précédent  de 
VInvestigaior  retenu  par  les  glaces  dans  les  mers  polaires 
avait  signalé  de  nombreux  cas  de  scorbut  (2).  Mais  on  con- 
çoit quelle  importance  il  faut  attacher  à  sa  bonne  prépara- 
tion. Aussi  une  dépêche  ministérielle  a  prescrit,  en  1856, 
d'examiner  le  lime-juice  au  point  de  vue  :  1*  de  sa  prépara- 
tion; 2^  de  sa  conservation;  3*  de  ses  qualités.  MM.  Rou- 
chas  (3),  G.  Fontaine,  F.  Hétet,  ont  fait  le  rapport  demandé. 

(1)  Gallerand,  Rapport  sur  la  eroiiière  de  la  CléopAlre  dans  la  mer  Blanche, 
1856. 

(3)  Armstrong,  Observations  on  naval  Hygiène  and  Scurvy.  London,  ISS8. 

(3)  Roucbas,  C.  Fontaine  et  F.  Hetet,  De  la  préparation  et  de  la  conserva* 
tion  du  suc  de  citron  {Archives  de  médecine  navale^  1804,  1. 1,  p.  245}. 
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Ils  ont  concla  qu'an  jus  de  citron,  pour  être  de  bonne  qua- 
lité, doit  provenir  de  fruits  mûrs,  contenir  4  pour  100,  au 
moins,  d'acide  citrique;  nous  croyons  ce  chiffre  trop  faible; 
nous  pensons  que  le  bon  jus  de  citrons  peut  contenir  de  6 
i  7  pour  100  d'acide  réel.  On  le  falsifie  avec  l'acide  sulfuri- 
que,  l'acide  lactique,  le  sel  marin;  etc.  Il  faut  rechercher 
ces  diverses  falsifications  par  les  moyens  chimiques  connus. 
Un  bon  réactif,  pour  constater  sûrement  l'acide  citrique  lui- 
même,  est  encore  à  trouver.  Le  meilleur  procédé  de  con- 
servation est  l'addition  de  (  0  pour  100  d*alcool,  comme  cela  se 
pratique  en  Angleterre;  la  simple  ébullition,  le  procédé  Ap- 
pert, le  mutage  du  suc  le  conservent  souvent  assez  bien. 

On  a  assigné  à  la  production  du  scorbut  des  causes  bien 
diverses.  L'usage  du  sel  marin,  des  viandes  salées  et  sé- 
cbées,  la  privation  des  végétaux  frais,  les  eaux  corrompues, 
l'ennui  et  les  affections  tristes  de  Tàme,  l'humidité^  les 
miasmes,  l'encombrement,  une  diathèse  spéciale,  ont  été 
tour  à  tour  invoqués  pour  expliquer  son  invasion. 

Mais  toutes  ces  causes  pathogéniques  ne  peuvent  pas 
avoir  une  importance  égale,  tâchons  d'en  apprécier  la 
portée. 

Ainsi,  on  a  de  nombreux  exemples  d'abus  du  sel  marin 
sans  production  de  scorbut.  Lind  a  même  préconisé  l'eau 
de  mer  comme  un  médicament  utile  dans  son  traitement. 
Des  navigateurs  ont,  du  reste,  conservé  leur  équipage  en 
bonne  santé,  même  avec  l'usage  des  salaisons,  tel  est  le 
capitaine  Gook  et  plusieurs  autres.  On  doit  cependant  recon- 
naître que  la  nécessité  de  saler  les  viandes  communique  à 
leurs  fibres  une  sécheresse  qui  les  rend  fort  peu  digestibles, 
et  qui  peut  amener  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que 
produit  l'alimentation  insuffisante,  mais  l'alimentation  in- 
snffisante  produit  d'autres  désordres  que  le  scorbut.  La  pri- 
vation d'aliments  frais  :  voilà  la  cause  générale,  presque 
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indispensable  pour  la  production  du  scorbut,  si  Ton  réunit 
les  faits  les  mieux  observés  pour  en  tirer  une  conséquence 
générale.  Monro  (1)  déclarait  déjà  que  la  cause  pour  laquelle 
les  pays  du  Nord  sont  ravagés  par  le  scorbut,  c'est  que  les 
végétaux  frais  y  manquent  et  que  les  habitants  sont  réduits 
l'hiver  aux  aliments  salés;  Hardy  (2)  déclare^  au  sujet  du 
scorbut  qui  parut  à  bord  du  Palinurus  en  i  855,  qu'aucune 
cause  de  scorbut  n'a  pu  être  signalée,  si  ce  n'est  le  manque 
de  végétaux  frais,  car  l'équipage  avait  abondance  de  bons 
aliments  secs,  de  viande  fraîche  et  de  bonne  eau.  Le  docteur 
Léon  a  constaté  (3),  en  1866,  l'apparition  du  scorbut  à  bord 
<iu  Castiglione^  dans  les  meilleures  conditions  d'alimen* 
tation  abondante,  de  beau  temps,  de  température  élevée,  de 
sécheresse,  mais  sous  Tunique  condition  de  la  privation  ab- 
solue de  légumes  frais,  pendant  un  mois.  Nos  médecins 
Scrive,  Jacquot,  Baudens,  sont  arrivés  aux  mêmes  conclu- 
sions; et  leur  opinion  confirme  les  milliers  d'obs^Tations 
recueillies  depuis  l'apparition  du  scorbut. 

Cette  étiologie  étant  admise,  les  conditions  qui  faYorisent 
le  plus  évidemment  le  scorbut  sont  l'action  constante  de 
l'humidité  froide,  celle  de  l'air  stagnant  et  de  la  privation 
de  lumière  ;  cette  dernière  cause,  peut-être,  n'a  pas  été  suffi- 
samment signalée,  cependant  elle  se  réunit  évidemment 
avec  les  deux  premières  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie 
humaine  où  le  scorbut  ne  manque  pas  de  se  dédarer, 
comme  dans  les  prisons,  les  casemates  ou  les  casernes  des 
villes  assiégées,  l'entre-pont  des  vaisseaux,  etc.  Sous  l'in* 
fluence  de  l'humidité,  la  transpiration  se  supprime,  les 
vaisseaux  s'engorgent  de  sucs  blancs  ;  sous  celle  du  froid  et 
de  la  privation  de  lumière,  ce  mécanisme  vital,  cette  chimie 

(1)  Monro,  cité  par  Àag.  Hlrsch,  Handbuch  der  geogr,  PaUiologle,p.  &4a> 

'2)  Bombay  Medic,  /raiif.,  ci  lé  parHirscb,  p.  547. 
(3)  A.  Léon,  Archives  de  médecine  navale,  1S6S,  p.  391. 


COMMERCE  ET  NAVIGATION.  333 

physiologique  qui  s'accomplit  dans  nos  organes,  dont  le  sang 
estrélément  principal,  dont  la  chaleur  et  les  rayons  solaires 
sont  les  plus  énergiques  agents,  languit  et  s'arrête  à  tel  point> 
que  la  décomposition  scorbutique  des  humeurs  se  produit  au 
lieu  des  réactions  normales  que  l'entretien  de  la  vie  réclame. 

Nous  avons  exposé,  tome  1*'  page  144,  comment  on 
pouvait  concevoir  que  les  liquides  azotés  du  sang  se  trans- 
formaient les  uns  dans  les  autres  pour  Pentreiien  de  la  vie  ; 
mais  il  leur  faut  une  alimentation  régulière.  Si  celle-ci  est 
entravée,  le  moindre  abaissement  de  température  accélère 
le  moment  où  la  chimie  physiologique  du  sang  va  cesser  de 
fonclionner.  Si,  à  de  pareilles  causes,  le  travail  forcé,  Tin* 
suffisance  de  l'alimentation,  les  affections  tristes  de  l'âme 
viennent  unir  leur  destructive  influence,  alors  la  suspension 
des  phénomènes  de  la  vie  au  sein  des  humeurs  se  fait  d'une 
manière  plus  rapide,  et  la  maladie  éclate  avec  une  activité  re- 
doutable. Ces  idées  n'admettent  pas,  comme  on  le  voit, 
Texistence  d'un  miasme  scorbutique  particulier,  et  s'accor- 
dent, sous  ce  point  de  vue,  avec  le  caractère  apyrétique  de  la 
maladie.  Nous  ajouterons  que,  si  les  moyens  de  ventilation 
peuvent  être  utiles,  c'est  dans  le  but  d'éviter  la  complication 
miasmatique  et  de  remplacer  un  air  saturé  d'humidité  par 
un  air  plus  sec  ;  et  que,  si  le  scorbut  a  paru  enfin  reculer 
devant  la  civilisation  de  notre  époque,  il  faut  en  accorder 
l'honneur  aux  moyens  de  ventilation  et  de  chauffage,  ainsi 
qu'à  l'usage  des  liqueurs  fermentées,  du  thé,  du  café,  des 
vêtements  salutaires  qui  ont  été,  depuis  un  siècle  surtout, 
mis  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  parmi 
les  navigateurs  et  les  classes  pauvres  de  la  société. 

Mais  nous  répétons  que  la  cause  efficiente  du  scorbut,  c'est 
la  privation  absolue  de  végétaux  frais  pendant  un  laps 
de  temps  qui  peut  varier  de  30  à  60  jours.  Tous  les  lé- 
gumes frais  se  sont  montrés  efficaces  pour  le  combattre  ; 
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racines,  herbes,  fruits,  et  après  eux  le  suc  de  citron.  U  se- 
rait intéressant  d'examiner  chimiquement  les  altérations  du 
sang  dans  cette  maladie,  pendant  la  période  d'action,  et  après 
la  guérison  par  Talimentation  réparatrice.  Quels  sont  les  rap- 
ports qui  peuvent  exister,  entre  l'acide  lactique  du  sang  qui, 
combiné  à  la  soude,  va  porter  l'aliment  non  azoté  dans  les 
voies  respiratoires,  et  Tacide  citrique,  qui  jouit  de  la  propriété 
remarquable  d'entraver  l'apparition  du  scorbut  ?  Ces  ques- 
tions intéressantes  n^ont  pas  été  résolues. 

Parmi  les  maladies  du  marin,  il  faut  compter  cette  fré- 
quence extrême  des  inflammations  ou  même  des  ulcères  des 
extrémités.  U  faut  sans  doute  la  rapporter  aux  travaux  sur 
le  pont  qui  exposent  constamment  le  matelot  à  Faction  de 
l'humidité  et  même  de  l'eau  salée. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est  fréquent  chez  les  marins.  Les 
nécessités  du  service  qui  forcent  de  diviser  l'équipage  en 
plusieurs  quarts,  de  veiller  la  nuit  sur  le  pont,  de  rentrer 
avec  des  vêtements  mouillés,  expliquent  suffisamment  sa  fré- 
quence et  celle  des  rhumatismes.  La  chaleur  insolite  déve- 
loppée par  la  machine  sur  les  bâtiments  à  vapeur  en  est  une 
cause  nouvelle. 

Parmi  les  maladies  sujettes  à  importation,  il  faudrait  si- 
gnaler le  choléra,  et  la  fièvre  jaune  qui  fait  souvent  des  ra- 
vages sur  les  navires  stationnés  dans  les  parages  de  l'Amé- 
rique ;  mais  nous  renvoyons  cette  élude  au  livre  consacré  à 
l'examen  des  maladies  de  ce  genre. 

En  parlant  des  maladies  maritimes,  nous  ne  pouvons  point 
passer  sous  silence  une  affection  singulière  qui  a  redoublé 
d'intensité  et  qui  a  pris  de  grandes  proportions  sur  la  flotte 
française,  depuis  le  moment  où  la  vapeur  y  fut  introduite 
comme  moteur,  et  les  appareils  distillatoires  comme  pour- 
voyeurs d'eau  potable  :  nous  voulons  parler  des  coliqms 
sèches,  ou,  pour  leur  donner  leur  vrai  nom,  des  coliques 
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saturnines.  Nous  aTons  déjà  signalé,  tome  I*%  pages  512-13, 
rétiologie  de  ces  coliques  ;  nous  ajouterons  ici  quelques  mots. 

La  colique  est  un  symptftme,  c'est  la  douleur  abdominale. 
Mais  ce  symptôme  peut  appartenir  à  plusieurs  états  morbi- 
des ;  de  là  une  confusion  entre  toutes  les  maladies  chez  les- 
quelles ce  symptôme  a  prédominé.  Lind  parle  d'une  maladie 
existant  à  la  côte  d'Afrique  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
mal  de  ventre  sec.  Fermin,  médecin  hollandais  à  Suri- 
nam (1765),  parle  d'une  maladie  qu'il  désigne  ainsi  :  morbus 
epidemicuSj  seu  colica  nervosa  et  convulsiva.  Segond  (1) 
donne  à  ces  affections  le  nom  de  colique  végétale,  et  de  né- 
vralgie du  grand  sympathique. 

Mais  c'est  en  Europe  que  les  maladies  de  celte  nature  ont 
pris  dès  longtemps  une  grande  importance.  La  colique  de 
Poitou  a  eu  le  caractère  d'une  endémie  pendant  le  seizième  et 
le  dix-septième  siècle.  Si  l'on  étudie  les  relations  qui  en  sont 
faites,  on  peut  fort  bien  admettre  que  les  vins  chargés  de 
litharge,  d'après  une  pratique  longtemps  employée  pour  les 
adoucir,  ne  sont  pas  étrangers  à  cette  endémie  (2).  Elle  s'est 
étendue  dans  les  pays  vignobles  ;  dans  la  basse  Normandie, 
où  le  cidre  était  souvent  ly  thargiré.  Tous  les  anciens  auteurs 
font  remarquer  qu'elle  se  déclarait  surtout  parmi  les  grands 
buveurs.  La  colique  de  Madrid  est  un  autre  exemple  d'une 
endémie  pareille  ;  signalée  d'abord  par  Hernandès  (3),  les 
médecins  de  Madrid  se  sont  presque  tous  accordés  pour  la 
rapporter  à  une  intoxication  saturnine,  provenant  tantôt  des 
mauvais  vins,  tantôt  des  vaisseaux  culinaires  à  couverte 
plombeuse,  tantôt  enfin  des  tuyaux  de  plomb  qui  conduisent 
les  eaux.  Celles-ci,  dans  les  sécheresses,  deviennent  louches 
et  blanchâtres.  Voici  bien  des  causes,  en  effet,  pour  attribuer 

(t)  Segond,  Etsai  sur  les  névralgies  du  grand  eympafhique,  Paris,  1837. 

(2)  Aug.  Hiraeb,  Ouvrage  citéj  p.  263. 

(3)  Dei  doior  coiico.  Mcdrid,  1737. 
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à  la  colique  de  Madrid,  qui  durestea  presque  eatièrement  dis- 
paru, une  origine  saturnine.  Dutroulau(l)  signale  ainsi  l'ap- 
parition delà  colique  endémique  sur  la  flotte  française.  «  Après 
«  Tannée  1840,  le  premier  fait  de  cette  nature  est  celui  de  la 
«  frégate  V Africaine  faisant  campagne  à  Cayenne  et  aux  An- 
«  tilles.  La  maladie  atteignit  plus  des  trois  quarts  de  Téqui- 
«  page.  M.  Gatel  l'attribua  aux  variations  de  l'atmosphère. 
«  M.  Cornue],  ayant  appris  qu'il  existait  à  bord  des  charniers 
a  garnis  de  siphons  de  plomb,  dans  lesquels  on  mettait  l'eau 
«  acidulée  qui  servait  de  boisson  à  l'équipage,  accusa  cette 
«  dernière  cause.  Le  premier  navire  qui  eut  une  cuisine  dis- 
«tillatoire,  la  corvette  PAube^  de  1840  à  1843,  compta 
«  17  cas  de  coliquedont  deux  morts;  de  1840  à  1844,  dans  les 
«  mers  de  l'Indo-Ghine,  la  frégate  l'Erigtme  compta  407  cas 
«  ou  récidives,  et  20  morts  de  colique  sèche  sur  333  hommes 
«  d'équipage  ; — àla  côte  occidentale  d'Afrique,  c*est  en  1846, 
c  lorsqu'on  augmenta  considérablement  le  nombre  des  na- 
c  vires  de  la  station  que  la  colique  sèche  prit  un  développe- 
c  ment  inconnu  jusque-là.  —  M.  Raoul,  chirurgien  cen- 
c  tralisant  le  service,  constata  l'aptitude  des  chauffeurs  et 
«mécaniciens,  des  coqs,  cuisiniers,  boulangers,  forgerons 
«  à  contracter  la  maladie.  »  Gela  revient  à  désigner  tous  les 
ouvriers  qui,  exposés  à  la  chaleur,  buvaient  beaucoup  d^eau 
acidulée. 

Depuis  ce  temps  la  marine  française  a  été  plus  ou  moins 
ravagée,  c'est  la  5tr^n«,  le  Gassendi,  le  Cocyte^  V Embuscade j 
la  Sibylle j  VAchéron,  V Eldorado,  etc.,  qui  eurent  à  bord  des 
endémies,  qui  comme  les  précédentes  présentèrent  exacte* 
ment,  mais  plus  ou  moins,  les  symptômes  de  l'intoxication 
saturnine  :  douleurs  abdominales  souvent  atroces,  constipa* 
tion   opiniâtre,  convulsions  épileptiformes,  tremblements 

(t)  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds, 
3«  édition.  Pari;,  1808,  p.  051. 
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des  extrémités,  paralysies,  amaurose,  aliénation  mentale,  etc. 
Hais  l'origine  saturnine  de  cette  coliqae  a  été  longtemps  et 
est  encore  controTersée.  Elle  fut  attribuée  aux  influences  du 
climat  des  tropiques,  aux  localités  marécageuses  ou  humi- 
des, à  des  miasmes  concomitants  de  ceux  qui  produisent  la 
fièTre  paludéenne  ou  la  dysenterie  ;  maladies  qui  compli- 
quaient souvent  la  colique  nerveuse.  Enfin  M.  Lefèvre^  di- 
recteur du  service  de  santé  à  Brest,  jeta  un  jour  éclatant  sur 
Fétiologie  saturnine  de  la  colique  dite  nerveuse  (1).  Il  re- 
chercha avec  une  persévérance  digne  d'éloges  toutes  les 
substances  capables  de  développer  sur  les  vaisseaux  à  va- 
peur, puisqu'eux  seuls,  ou  à  peu  près,  se  trouvaient  atteints, 
la  cause  d'une  intoxication  saturnine.  11  signala  les  composés 
de  plomb  employés  à  la  fabrication  des  peintures,  des  en- 
duits, des  mastics  des  joints  de  chaudière,  il  trouva  que  les 
caisses,  tonneaux,  charniers  destinés  à  contenir  les  boissons, 
même  acidulées,  étaient  garnis  de  siphons  plombiferes  ;  il 
vit  que  les  appareils  distillatoires  —  et  c'est  depuis  leur  in- 
troduction que  la  colique  a  étendu  ses  ravages  <—  étaient  tous 
garnis  de  serpentins  ou  d^éjecieurs  plombiferes  ;  il  constata 
que  les  vases  dits  détain  en  usage  dans  la  marine  française 
contenaient  50  pour  100  de  plomb.  Ceux  de  la  marine  an  - 
glaise  sont  en  général  en  cuivre  ou  en  bronze.  Il  fit  voir  la 
soudure  de  plomb  dans  les  conserves  alimentaires  qui  ont  si 
souvent  produit  des  accidents  de  colique,  il  calcula  enfin  que, 
pour  enduire  la  machine  et  les  chaudières  d'un  bâtiment  en 
fer  de  200  chevaux,  il  est  consommé  environ  138  kilogr. 
d  oxyde  de  plomb,  et  800  kilogr.  pour  faire  les  joints  d'une 
machine  de  800  chevaux.  Après  cette  démonstration,  il  n'é- 
bit  plus  nécessaire  d'imaginer  une  maladie  nouvelle,  et  le 
ministre  de  la  marine  prescrivit,  en  1858  et  1860,  les  ré- 

(1)  Lefètre,  Recherches  sur  la  cauHi  de  la  colique  sèche.  Paris,  1 869.»  Nou- 
«MHS  diKumenis  concernant  rétiologie  saturnine  de  la  colique  sèche,,  1864. 

MOTARD.  —  BTCltlIE.  lï» *' 
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formes  indispensables.  MM.  Villetie  (1),  NieUy  (2),  ont  ap- 
porté  depais  quelques  observations  noarelles,  et  M.  Le  Roy 
de  Méricourt  (3)  a  lait  ressortir  avec  fiwrce  les  raisons  qui  lui 
font  adopter  la  démonstration  de  M.  Lefèvre.  Malgré  ks  as- 
sertions opposantes  deMM.  Coste  (4),  Vidal (5),  nous  adoptons 
Topinion  que  dans  Timmense  majorité  des  cas  les  coliques 
signalées  à  bord  des  navires  à  vapeur  étairat  d'origine  satur- 
nine, et  que,  s'il  existe  des  névroses  du  grand  sympathique  ca- 
pables de  simuler  ces  coliques,  les  signes  dififérentiels  indiqués 
pour  les  diagnostiquer  n*ont  pas  jusqu'à  présent  une  valeor 
suffisante  et  que  surtout  leur  origine  distincte  n'est  pas  dé- 
montrée d'une  manière  irréfutable  ;  c'est  peut-être  dans  les 
professions  à  feu,  où  l'action  de  la  chaleur  s'exerce  directe- 
ment sur  Tabdomen,  qu'il  y  aurait  possibilité  de  rencontrer 
des  névroses  du  grand  sympathique. 

Mortalité.  —  Maladwité.  —  La  mortalité  parmi  les  po- 
pulations de  marins  a  été,  on  le  conçoit  déjà  par  ce  qui  pré- 
cède, infiniment  variable,  et  se  prête  bien  peu,  par  cela 
même,  à  des  résultats  précis.  Mais  les  énormes  dififérenca 
mêmes  qui  résultent,  sous  ce  rapport,  de  la  comparaison  de 
deux  expéditions  maritimes  soumises  à  des  régimes  diffé- 
rents, démontrent  mieux  que  tout  le  reste  le  triomphe  de 
rhygiène,  et  c'est  pour  mettre  ces  différences  en  plem  jour 
que  nous  réunissons  quelques  faits  remarquaUes. 

Le  séjour  à  bord  peut  être  pour  lliomme  plus  meurtrier 
qu'aucun  autre  ;  nous  allons  démontrer  cette  fatale  consé- 

(I  )  E.  Villeite,  Mentiti  de  ta  colique  de  piemb  et  de  la  colique  tiche  {Àrch. 
dé  médec,  navale^  1866,  p.  61  ;  et  1867,  p.  181). 

(2)  Archives  de  médee.  navale  ^  iWt,  p.  t&l. 

(3)  Le  Roy  àb  Méricourt»  Rapport  sur  les  progrès  de  rkygièm  iiauo/e,l867, 

p.&7. 

(4)  Bl  Coste,  Sur  la  colique  sèche  des  pays  chauds  {Archivée  ée  mideane 

navale,  1867,  t  VIII,  p.  399). 

(5)  Vidal,  De  la  colique  sMe  à  la  Guyam^  ei  de  son  éiioiofie.  Thèse  de 
MootpeUler»  ISSS. 
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quence  par  quelques  exemples  historiques,  puisés  aux  sour- 
ces les  plus  authentiques. 

Christophe  Colomb  partit  de  Palos  le  3  août  1492,  le 
12  octobre  il  aperçut  le  nouveau  monde  ;  il  eut  le  bonheur 
de  naviguer  pendant  l'hiver  et  d'aborder  aux  lies  \e%  plus 
saines  de  toutes  les  Antilles,  aussi  sa  mortalité  dut  être  fai- 
ble; cependant,  de  10  Indiens  qu'il  ramenait,  6  périrent 
darant  la  traversée  du  retour. 

Cinq  vaisseaux  quittèrent  l'Espagne  le  10  août  1519,  sous 
les  ordres  de  Magellan  ;  ce  capitaine  et  presque  tout  son 
équipage  périrent  ;  un  seul  vaisseau  ramena  en  Europe, 
après  trois  ans  d'absence,  le  triste  débris  d'une  si  nombreuse 
expédition  :  il  ne  se  composait  que  de  13  hommes,  mais  c'é- 
taient les  premiers  qui  avaient  fait  le  tour  du  monde.  Dracke, 
parti  avec  les  équipages  de  cinq  vaisseaux,  ramena  l'équi- 
page d'un  seul. 

Dans  le  malheureux  voyage  de  Gandish,  sur  76  embarqués, 
16  hommes  revinrent  au  port  après  15  mois  et  demi  ;  5  seu- 
lement pouvaient  se  remuer. 

Dans  le  premier  voyage  des  Hollandais  aux  Indes,  sous  la 
direction  de  Houtoman  (159S),  à  peine  avait-on  passé  la  ligne, 
que  l'on  comptait  plus  de  50  malades  sur  chaque  vaisseau  ; 
il  fallut  relâcher  à  Madagascar,  faute  d'hommes  pour  ma- 
nœuvrer. 

Stephens,  le  premier  Anglais  qui  se  rendit  aux  Indes  par 
ia  Toie  du  Cap,  rapporte  qu'à  la  hauteur  de  celui-ci  la  flotte 
qui  le  porteit  comptait  plus  de  150  hommes  attequés  de 
scorbut  et  de  diverses  maladies. 

Le  premier  voyage  des  Français^  sous  François  Pyrard, 
ne  fut  pas  moins  funeste  ;  dans  une  seule  relâche,  ils  perdi- 
rent 41  malades.  Nous  avons  parlé  de  celui  de  Cartier  en 
Amérique. 

De  Werty  1598,  partit  de  Corée  avec  cinq  vaisseaux  pour 
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la  nner  du  Sud  ;  après  deux  ans,  le  vaisseau  amiral  avait 
perdu  69  hommes  sur  105  d'équipage.  C'est  49  pour  100  de 
mortalité. 

La  flotte  de  l'amiral  Lancastre  (1601),  fut  tellement  ra- 
vagée du  scorbut,  qu'à  la  hauteur  du  Cap  il  fut  obligé  d'en- 
voyer l'équipage  de  son  vaisseau  pour  manœuvrer  les  au- 
tres ;  car,  dit  Purchas,  ses  matelots  avaient  été  conservés  en 
bonne  santé  par  la  distribution  de  plusieurs  bouteilles  de  jus 
de  citron  que  l'amiral  avait  emportées  d'Europe.  Celte  flotte 
perdit  105  hommes,  ou  33  pour  100,  annuellement. 

Mais  le  plus  cruel  exemple  de  mortaUté  a  été  observé  sur  la 
flotte  de  l'amiral  Anson.  Celui-ci  resta  en  mer  avec  trois  vais- 
seaux et  961  hommes  à  bord  ;  il  en  perdit  en  dix  mois  626, 
de  fièvres,  de  dysenteries,  de  scorbut,  d'ulcères,  avant  d'at- 
teindre l'île  de  Jean-Femandès.  Le  scorbut  reparut  dans  la 
mer  Pacifique,  et,  quand  il  fallut  se  réduire  à  ne  conserver 
que  le  vaisseau  amiral^  le  Ceniuriony  il  périt  4  malades  par 
les  fatigues  seules  du  transport  ;  ce  vaisseau,  arrivé  à  Tuxian, 
ne  portait  plus  que  199  hommes  dont  il  débarqua  126  ma- 
lades. La  mortalité  atteignit  donc  le  chiffre  effrayant  de  96 
pour  100,  annuellement.  (Voy.  Tabl.  suivant.) 

MortaUté  de  quelques  voyages  &  la  mer. 

Amrin  •■  »ft»AKT.         tmik.nm,     lM.tolvii    TiM  4n  tu.  ImI.  <h    ■ntri.aq, 

M  Mfvt.         to  iifafi,  éi  fil.         Mrti»        IM.  |.  IM. 

1S96  de  Wert 105  2,02  Ml  69  49»1 

1601  Lancaster 528  0,67  3l9  lOS  3a«0 

1615  Schouten 87  2,05  182  3  ]J 

1627  Nassau  Flotte..  1637(1)  1,76  2521  337  14,9 

1740  Adboii 961  0,83  648  626  116,0 

1772  Cook 112  3,05  335  (  1,2 

1778  Gook 192  4,63  869  11  1,3 

1819  Parry, 94  1,50  140  1  0,7 

1821  Parry 118  2,04  336  5  2,1 

1824  Parry 122  1,50  182  1  0,5 

(1)  32  déserteurs  et  27  morts  flolentes  à  retrancher.  Voy.  Lancette  augiaùe 
12  mal  1838. 
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Après  les  ravages  éprouvés  par  les  équipages  embarqués 
pour  des  expéditions  lointaines ,  ceux  qui  décimèrent  nos 
flottes  militaires  ne  furent  pas  moindres. 

En  1745,  la  flotte  du  comte  de  Roquefeuille,  formée  de 
19  vaisseaux,  rentre  à  Brest  après  une  croisière  de  quelques 
mois  et  dépose  900  malades.  Celle  du  chevalier  de  Piosins 
dépose  à  l'ide  d'Aix  1200  malades,  c'était  le  scorbut  et  le 
typhus  qui  régnaient  à  bord. 

La  dévastation  que  ces  deux  maladies  causèrent  sur  Tescar 
dre  de  Dubois  de  la  Mothe,  en  1758,  est  restée  avec  un  sou- 
venir funèbre  dans  les  Annales  de  la  marine  (1),  et  s*est  re- 
nouvelée sur  les  flottes  combinées  de  France  et  d'Espagne, 
qui  rentrèrent  en  1779  au  port  de  Brest  encombrées  de  ma- 
lades et  de  mourants. 

A  côté  de  ces  déplorables  résultats,  on  doit  en  citer 
d'autres  plus  consolants.  Les  Hollandais,  les  premiers,  réus- 
sirent à  diminuer  la  mortalité  à  la  mer  :  la  flotte  de  Nassau 
de  i  1  voiles,  envoyée  contre  les  établissements  espagnols  en 
Amérique,  fit  le  tour  du  monde  ;  sur  1637  hommes  présents 
au  départ  de  Gorée,  il  en  restait  encore  1228  après  21  mois 
de  navigation. 

Deux  marchands  hollandais,  Lemaire  et  Schouten,  obtin- 
rent les  premiers  des  résultats  merveilleux  ;  Schouten,  parti 
du  Texel  avec  2  vaisseaux  et  88  hommes  (1615),  doubla  le  Cap 
et  arriva  à  Batavia  ;  après  deux  années  de  mer,  il  n'avait 
perdu  que  3  hommes  :  la  mortalité  fut  donc  réduite  à  1^7 
pour  iOO  ;  mais  on  vante  les  soins  minutieux  qu'il  donna  à  la 
tenue  de  son  vaisseau,  à  l'abondance  des  provisions»  à  l'usage 
des  antiscorbutiques  :  chaque  homme  à  bord  avait  par  jour 
un  pot  de  bière  et  reçut  d'ailleurs  à  Sierra-Léone  150  citrons. 

(I)  VoY.  FonssagriTes,  Recherches  historiques  sur  ^épidémie  qui^  en  1758, 
ravagea  Vescadre  de  Vamiral  Dubois  de  la  Mothe  et  la  vide  de  Brest  {Ann. 
d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale^  t.  XII,  p.  211). 
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Après  le  désastre  de  Tainiral  Anson,  Gook  partit  avec 
rintention  de  réformer  Thygiène  du  nairigateur,  et  fit  usage 
des  conseils  publiés  par  Poissonnier  Desperriires  (1).  La 
Résolution^  que  montait  le  célèbre  capitaine  Gook,  quitta 
Deptford  le  9  avril  1772  avec  112  bommes  ;  durant  une  trah 
versée  de  3  ans  elle  ne  perdit  que  4  bommes,  dont  3  par 
accident  et  un  seul  par  maladie.  Gook  a  décrit  les  précautions 
qui  lui  valurent  ce  magnifique  résultat,  le  soin  qu'il  apporta 
à  bien  choisir,  bien  sécher,  bien  ventiler  son  vaisseau,  à  ne 
laisser  manquer  ni  les  vivres  ni  Teau  fraîche  et  à  entretenir 
la  gaieté  à  son  bord.  Il  avait  emporté  du  malt  de  bière,  des 
sucs  de  citrons  et  d'oranges^  de  la  choucroute,  du  sucre,  etc.. . 
Son  dernier  voyage,  quoique  fatal  à  lui-même,  réussit  éga- 
lement sous  le  point  de  vue  de  Thygiène. 

Le  voyage  de  Tinfortuné  Lapeyrouse  promettait  d'aussi 
beaux  exemples...  Ses  rapports,  datés  du  Pacifique,  en  four- 
nissent la  preuve.  Le  soin  qu  il  prenait  de  ses  équipages 
était  si  grand, que,  dans  les  mauvais  temps,  il  établissait  des 
danses,  pour  s'opposer  par  la  gymnastique  à  l'invasion  du 
scorbut. 

Quant  à  ceux  des  capitaines  Parris  et  Duperrey,  les  résul- 
tats furent  encore  plus  satisfaisants;  et  ces  résultats  sont  tels» 
si  on  les  compare  à  la  mortalité  moyenne  des  hommes  choi- 
sis de  20  à  30  ans,  qu'on  devrait  en  conclure  que  l'habitation 
sur  mer,  loin  d'être  pour  l'homme  une  cause  de  mortalité,  est 
au  contraire  l'une  des  plus  salubres  pour  son  existence,  si  Ton 
a  eu  le  soin  de  la  mettre  à  Talnri  des  nombreuses  causes  pa* 
tbologiques  qui  la  menacent  sans  doute,  mais  qui  ne  sont 
point  néanmoins  au-dessus  des  moyens  préventils  que  Thy* 
giène  conseille. 

Statistique.  —  Il  est  à  peu  près  impossible  à  la  statistique 

(1)  PoinoDDier  Desperrièitt,  Traité  sur  les  wafadies  des  gent  de 
V  édiUon,  nc7:  3*  èdiUoo,  1780. 
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d'étaUir  des  relations  exactes  entre  la  mortalité  maritime  et 
la  mortalité  civile^  ou  même  avec  la  mortalité  militaire. 
Malgré  les  efforts  prodigieux  qui  ont  permis  à  F  hygiène  de 
réaliser  les  conditions  de  salubrité  qui  existent  en  général 
sur  nos  flottes,  leur  station  obligée  dans  des  climats  divers  ; 
la  grandeur  et  le  rang  de  leurs  vaisseaux  ;  leurs  constructions 
diverses  ;  leur  emploi  dans  des  expéditions  variables  sous  le 
rapport  de  la  durée,  de  la  saison,  des  relâches,  du  nombre  des 
hommes  à  bord,  toutes  ces  circonstances  rendent  le  problème 
insoluble  d'une  manière  générale.  Il  faut  se  borner  à  faire 
quelques  comparaisons  particulières. 

Les  premiers  chiffres  authentiques  qui  permettent  d'appré- 
cier la  mortalité  maritime  telle  qu'elle  a  été  réduite  dans  ces 
derniers  temps  remontent  à  1830. 

Des  rapports  statistiques  sur  la  santé  de  la  marine  anglaise 
pendant  7  années  (1830-36),  dans  les  diverses  stations,  ont 
été  recueillis  par  le  docteur  Wilson  qui  en  a  puisé  les  maté- 
riaux dans  les  tableaux  nosologiques  envoyés  à  l'amirauté  par 
les  chirurgiens  de  service  (1). 

'  MOBTALrré  DANS  LES  DIVERSES  STATIONS  DE  LA  MARINE  ANGLAISE 

fTAnom.  1810  1831  ISSS  18»  1834  1833  1836  li|ii  :  ImMhh 

Inm.  éMriii. 

Mer  et  Amérique  du  Sud..  9,5    9,t    6,2    8,1    9,5    5,3    7,4    9,9  7,6 

AoUlles  et  Amer,  du  Nord.  »»••»»»  18,8  18,1 

MéditerraDée »»»•»»»   11^1  9,3 

Indes  Orientales 17^9  15,8  14,1  2V  21,1  i2,9    8,9  17,3  15,1 

CMed'Âfriqae;leCap....  36,1  20,5  25,2  25,1  27,6  16,0  14,8  25,2  22,5 

Angleterre;  serylcesdiven.  6,4  18,5  14,9  16,9  16,8  10,0    7,9  13,8  10,3 

—     serrice  intériear.  •»»»»»»    io,7  8,8 

Pour  la  maladi?ité,  le  nombre  des  malades  annuels  sur 
1000  hommes  a  varié  de  984,  dans  la  station  d'Angleterre, 

(I)  Yoy.  Gatette  médicale  de  Paris,  1841,  t.  IX,  p.  625;  1844,  t.  XU, 
p.  377,  4tl,457. 


à  1280.  Dans  la  Btalioa  des  Antilles  ponr  les  principales  ma- 
ladies, la  matadivité  a  donné  les  chiffres  suivants. 
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On  est  conduit  à  remarquer  la  grande  salubrité  des  stations 
de  la  mer  da  Sud  ;  l'Angleterre  et  la  Méditerranée  Tiennent 
après.  Les  Antilles  et  la  côle  d'Afrique  sont  meurtrières,  mais 
la  mortalité  Tarie  du  simple  au  double  avec  les  années  plus 
ou  moins  épidémiques.  Ce  sont  les  fièvres  et  la  dysenterie  qui 
prédominent  dans  ces  stations.  Les  catarrhes  prédomiaenl 
au  contraire  dans  les  stations  d'Europe.  Mais  la  singulière 
immuoilé  des  marins  pour  la  phlbîsie  et  l'hémoptysie  est 
surtout  frappante.  Si  en  préEence  de  ces  mortalités  des  sta- 
tiens  maritimes,  on  place  celles  des  corps  de  troupes  de  terre 
stationnés  dans  les  mêmes  points  du  globe  (voyez  nos  ta- 
bleaux, tome  1",  pages  290,  299,  301,  310),  on  doit  bire 
celle  réflexion  :  c'est  que  la  vie  du  marin,  placé  dans  les 
conditions  sanitaires  de  l'atmosphère  maritime,  est  bien  plus 
salubre  que  celle  du  soldat  placé  dans  les  conditions  sanitaires 
des  climats  terrestres. 

Pour  rendre  la  comparaison  plus  facile  et  plus  frappante 
encore,  itQue  donnons  ici,  en  regard  de  la  mortalité  dans  les 
divui-scs  stations  de  la  marine  anglaise,  exprimée  plus  haut, 
le  tableau  suivant  (1)  qui  exprime  pour  1864,  la  : 

(I)  The  lancel,  février  1867,  p.  30T. 
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■OtTALiri  DANS  LES  DIVERSES  STATIONS  DE  L*ARHÉB  ANGLAISE. 

P.  i,OûO. 

En  Chine  et  au  Japon. 45,3 

ACeylan 34,6 

Amérique  anglaise 23^i 

Australie 22,7 

Bengale 19 

Antilles 13,9 

Mau  rice 1 1 ,7 

Royaume-Uni,  intérieur '  10 

Cap  de  Bonne-Espérance 8,7 

Sainte-Hélène 7,5 

Méditerranée 6,9 

Côte  d'Afrique (a) 

Les  résultats  statistiques  les  plus  récents  ont  été  publiés 
par  le  docteur  Mackay  dans  son  Rapport  sur  la  santé  de  la 
marine  de  la  Grande-Bretagne,  1866-67  (1). 

Ce  tra?ail  embrasse  une  population  de  50,275  marins  ;  si 
on  le  compare  aux  rapports  des  années  précédentes,  on  est 
conduit  aux  chiffres  qui  suivent  : 

Moyenne  de  10  au.  Mortalité       lovatidea 

p.  1,000.    p.  1,000. 

De  1855-66 15,1  34,0 

De  1863 11,3  35,1 

De  1864 14  35,4 

De  1866-67 10,4  28,7 

Comme  on  doit  s'y  attendre,  les  épidémies  et  les  climats 
ont  eu  des  parts  diverses  dans  la  mortalité. 

Ainsi^  en  1 864  (2),  la  fièvre  jaune  a  sévi  sur  le  Terror^  aux 
Bermudes,  la  variole  a  régné  à  Portsmouth,  Elle  a  paru  de 

(a)  Lagos  et  la  côte  d'Or  ont  été  abandonnés;  en  1863,  la  mortalité  s*y 
^it  élerée  à  102  pour  1,000,  après  avoir  employé  les  troupes  à  tracer  des 
routes  dans  les  bols. 

(i)  The  Lancet,  1868,  p.  143. 

(})  Siaiûtical  Report  for  ihe  year  1864,  in  Laneety  1867,  noyemb.,  p.  613 
et  644. 
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même  dans  les  stations  de  Chine  et  du  Japon.  La  fièyre  pa- 
ludéenne s-est  diversement  partagée  ;  elle  compte  pour  67,9 
pour  1000  de  la  maladivité  sur  la  côte  d'Afrique  ;  elle  n'est 
plus  que  de  21,1,  dans  rAmérique  du  Nord. 

Dans  cette  même  année  1864  la  mortalité  de  toute  Tarmée 
anglaise  a  été  de  17,30  pour  1000,  c'est  3,30,  de  plus  que 
pour  la  marine.  On  est  conduit  à  remarquer  que  les  maladies 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  services  ;  que  la  dispersion  des 
hommes  a  lieu  dans  les  mêmes  climats,  et  que  par  conséquent 
ils  sont  exposés  aux  mêmes  vicissitudes,  mais  le  matelot  jouit 
d'un  air  plus  pur  à  la  mer,  il  est  mieux  surveillé  à  bord,  il  a 
moins  d'occasion  que  le  soldat  anglais  de  se  livrer  à  l'ivro- 
gnerie et  à  la  débauche. 

Il  est  à  remarquer  que  les  navires  cuirassés  ont  vu  dimi- 
nuer leur  maladivité  même  au-dessous  de  la  moyenne  de  la 
flotte. 

La  plus  grande  mortalité  a  eu  lieu  sur  les  côtes  du  Brésil 
83,2,  pour  1000;  la  plus  faible  (7,8  pour  1000)  a  eu  lieu 
sur  les  stations  d'Angleterre  et  de  la  Méditerranée. 

Pendant  cette  même  année,  la  marine  marchande,  sur  un 
eflectif  de  195,756  marins,  a  perdu  19,90  pour  1000.  Son 
état  sanitaire  est  donc  inférieur  à  celui  de  la  marine  militaire. 

Mab  le  marin  est  exposé  par  sa  profession  à  une  foule  de 
blessures  et  d'accidents (1),  qui,aussi  bien  que  la  submersion, 
occasionnent  beaucoup  de  morts  violentes.  Si  l'on  veut  ré- 
duire la  mortalité  maritime  à  celle  causée  par  maladies,  h 
statistique  anglaise  donne  : 

HoyeDiie.  Mortalité 

p.  1,000. 

De  i854-64 H,o 

De  1864-63 8,7 

De  i86o-66 8 

(1)  Barthélémy,  Éiudes  mr  la  nature  et  les  cames  de»  Usions  à  bord  dt 
bâtiments  de  guerre  {Ârehiv,  de  médec.  navale,  t.  HI,  18G5). 
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En  1866,  l*'  semestre,  —  la  mortalité  des  navires  cuiras- 
sés stationnés  en  Angleterre  a  surpassé  seulement  de  1 ,6 
pour  1000,  celle  des  autres  vaisseaux  de  la  même  station.  Il 
est  à  noter  que  les  maladies  catarrhales  y  ont  été  très-fré- 
quentes. 

En  France  la  mortalité  moyenne  du  matelot,  avec  les 
accidents  sans  doute,  atteint  14  pour  1000. 

M.  le  docteur  Quemar,  dans  ses  études  sur  nos  bâtiments 
cuirassés,  a  constaté  qu'en  1 865  le  Solferino  sur  824  hommes 
en  a  perdu  5  ;  la  Couronne  sur  650  en  a  perdu  7. 11  se  loue 
de  même  des  perCectionnements  hygiéniques  que  reçoit  cha* 
que  année  ce  genre  de  bfttiments.  Ils  en  réclament  encore. 

L'administration  française,  dont  la  sollicitude  est  si  grande 
pour  la  santé  du  marin,  accomplira  les  réformes  qui  sont  en- 
core possibles.  Elle  a  fait  voir  que  les  opérations  les  plus  gi- 
gantesques peuvent  réussir  même  sous  le  rapport  hygiénique, 
en  transportant  12,000  hommes  en  Chine  à  6,000  lieues  du 
port,  et  en  transportant  200^000  hommes  en  Grimée  ;  heu- 
reuse si  le  séjour  prolongé  de  Tarmée,  sur  une  plage  inhos- 
pitalière, n'avait  pas  compromis  les  conditions  sanitaires  du 
retour. 

Longévité.  —  Après  les  preuves  de  salubrité  possible  à 
bord  des  vaisseaux  que  nous  venons  d'exposer,  il  nous  suffira 
de  rappeler  que,  parmi  les  mémorables  exemples  de  longé- 
vité, les  matelots  figurent  au  premier  rang  aussi  bien  que  les 
soldats.  La  respiration  de  l'atmosphère  maritime  n'enlève 
donc  point  à  Thomme  l'espoir  d'atteindre  une  vieillesse 
avancée  ;  au  contraire,  cette  atmosphère,  aussi  pure  que  celle 
des  hautes  montagnes,  semble  capable  comme  celle-ci  de  lui 
réserver  de  longs  jours. 

Influence  sur  le  moral.  —  Sous  le  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, la  profession  de  marin,  en  tant  qu'elle  peut  influencer 
le  moral  de  Thomme,  offre  surtout  une  considération  impor- 
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tante  à  recouDattre.  Des  hommes  Youés  par  goût  oa  par 
hasard  à  la  vie  aventureuse,  étrangers  pendant  la  plus  grande 
partie  de  leur  carrière  à  la  délicatesse  mais  aussi  à  Thypo- 
crisie  des  villes,  dégagés  de  tout  respect  humain,  car  celui-ci 
se  réduit  pour  eux  à  Tobservation  ponctuelle  d'une  inflexible 
discipline,  mais,  par  contre,  pénétrés  de  ce  respect  de  Dieu, 
de  cette  reh'gion  simple,  de  cette  foi  sauvage  qu'imprime  la 
vue  des  mers  sans  bornes^  des  éléments  en  courroux,  des 
orages  renaissants  ;  habitués  à  voir  la  mort  sans  la  craindre, 
la  vie  sans  la  comprendre,  le  passé  sans  s'en  souvenir,  l'ave- 
nir sans  y  compter,  les  privations  sans  s'en  plaindre,  les  ri- 
chesses sans  les  ménager,  ces  hommes,  sans  aucun  doute, 
n'offriront  pas  au  médecin  hygiéniste  des  éléments  pareils  à 
ceux  qu'il  rencontrera  dans  le  citadin,  tout  impr%né  au 
contraire  de  l'artifice  des  cités,  et  fasciné  par  tous  les  fan* 
lômes  d'ambition,  d'espoir,  de  crainte  et  de  fausse  grandeur 
qu'il  y  trouve. 

Les  maladies  miasmatiques,  si  faciles  à  se  propager  sous 
l'empire  des  circonstances  qui  dépriment  la  réaction  vitale, 
et  surtout  sous  celui  de  la  pusillanimité,  ne  s'attaqueront 
pas  d'une  manière  égale  à  ces  deux  classes  de  popula* 
tiens  ;  et,  de  fait,  on  a  remarqué  que  les  épidémies  à  bord  ra- 
vageaient les  soldats  et  les  passagers  longtemps  avant  d'at- 
teindre le  véritable  marin.  Celui-ci,  du  reste,  par  l'habitude 
qu'il  a  prise  de  ne  pas  compter  sur  une  vie  abandonnée  à  la 
merci  des  éléments,  en  devient  prodigue,  tantôt  par  avidité 
de  jouir,  quand  il  se  livre,  à  terre,  à  tous  les  excès  réunis; 
tantôt  par  générosité,  quand  pour  le  salut  de  ses  frères,  pour 
l'honneur  de  son  pavillon,  pour  l'intérêt  de  sa  patrie,  il 
n'hésite  pas  à  accomplir  les  plus  héroïques  dévouements. 
La  rudesse,  l'insouciance,  les  appétits  grossiers,  la  prodiga- 
lité, la  hauteur,  sont  les  défauts  du  marin  ;  mais  la  cordia- 
lité, la  franchise,  la  sincérité  d'affection,  le  courage,  la  gé- 
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némité,  la  piété,  sont  les  brillantes  qualités  qu'il  faut  lui 
reconnaître,  et  qui  font  de  lui  le  nieilleur  ami,  le  meilleur 
citoyen,  le  meilleur  soldat,  et  peut-être  enfin,  malgré  sa 
grossière  façon,  l'homme  le  meilleur  que  l'on  puisse  si- 
gnaler. 

M.  Fonssagrives  (1)  se  plaît  à  citer  des  traits  d'héroïsme 
que  le  marin  accomplit  comme  de  simples  devoirs. 

§  III.  —  PRCCEPTES  HYGlCNigUES. 

Pendant  que  Pringle  et  d'autres  grands  réformateurs 
s'efforçaient  de  préserver  la  santé  des  armées  en  campagne, 
Lind  (2),  G.  Blane  (3),  Poissonnier  Desperrières  (4),  fai- 
saient de  rhygiène  militaire  le  but  de  leurs  études  et  obte- 
naient des  résultats  merveilleux.  A  cette  époque  la  mortalité 
à  bord  des  vaisseaux  était  énorme.  Rouppe  (S)  énumère 
les  conditions  fâcheuses  qu'il  fallait  réformer.  Elles  sont 
encore  instructives  à  connaître,  les  voici  :  —  Hauteur  insuf- 
fisante, et  encombrement  de  la  batterie  —  les  écoutilles  trop 
étroites  —  le  navire  embarque  de  l'eau  trop  facilement  — 
les  sabords  sont  trop  bas  sur  Teau  —  le  navire  est  neuf  et  son 
bois  n'est  pas  assez  sec  —  les  hamacs  sont  trop  rapprochés, 
—  des  hommes  sont  obligés  de  coucher  au-dessous  des  pan- 
neaux —  les  matelots  sont  malpropres,  couverts  de  vermine, 
manquent  de  couvertures  et  de  vêtements  — •  ils  sont  soumis 
a  des  travaux  excessifs  —  tout  l'équipage  est  sous  la  pluie, 
lorsqu'il  y  suffirait  de  quelques  hommes.  —  On  néglige  d'ou- 
vrir les  sabords  lorsqu'on  peut  le  faire  sans  inconvénient  — 

(1)  FonSBagrives,  Hygiène  navale.  Paris,  1856,  p.  114. 

(2)  Lind,  Treatise  on  Scurvy,  Edinburg,  1752. 

(3)  G.  Blane,  On  ihe  Dùeases  incident  to  Seamen,  1799. 

<4)  PoissoDDier  Deaperrières,  Traité  sur  les  maladies  des  gens  de  mer^ 
1767  et  1780. 
(S)  ViWï^^,'Demorhisnavigantiumy  17C4. 
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les  hamacs  sont  constamment  en  place  an  lieu  d'être  mon- 
tés et  aérés  sur  le  pont  les  jours  de  soleil,  etc.  (1). 

Les  mêmes  infractions  à  l'hygiène  régnaient  sur  les  na- 
vires français.  M.  Lefevre  (2)  fait  le  tableau  suivant  de 
notre  marine  en  1745.  «  Les  matelots  se  trouvaient  à  bord 
€  dans  des  conditions  fâcheuses  ;  presque  tous  supportaient 
«avec  peine  une  position  dans  laquelle  ils  étaient  mal 
<(  payés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  et  souvent  traités  avec  une 
«  rigueur  extrême  par  leurs  officiers.  Quoique  Tordonnance 
a  de  1689  eût  pourvu  à  Tobservation  de  quelques  r^Ies 
z  hygiéniques  concernant  la  propreté  des  navires,  celle  des 
€  parcs  à  bestiaux,  Taération  des  batteries  ;  cette  partie  du 
«  service  était  toujours  très-négligée.  Les  hamacs  qu'on  ne 
«  dépendait  que  rarement  étaient  toujours  humides  et  in* 
<c  fects,  Tusage  était  de  n'en  délivrer  qu'un  pour  deux  hom* 
c(  mes  —  il  arrivait  souvent  que  le  biscuit  et  la  farine  étaient 
«  de  la  plus  mauvaise  qualité,  les  salaisons  médiocres,  les 
«  légumes  gfttés,  etc.  » 

Le  docteur  Wilson  établit  de  même  que  c'est  à  partir 
de  1797  seulement,  que  l'amirauté  anglaise  réforma  le  ré- 
gime alimentaire  delà  marine.  La  ration  fut  augmentée  d'en- 
viron un  tiers.  La  qualité  des  viandes  et  du  biscuit  qui  était 
détestable  fut  améliorée.  Le  thé  ou  le  café  fut  adjoint  à  Teau- 
de-vie  qu'on  distribuait  trop  largement  ;  à  dater  de  cette 
époque  la  santé  des  équipages  fut  tout  autre. 

Formulons  donc  les  principales  précautions  que  l'expé- 
rience a  sanctionnées. 

V acclimatement.  -—  L'attention  de  ne  mettre  à  la  voile 
qu*à  des  époques  calculées  pour  diminuer  les  chances  meur- 
trières de  racclimatement  ;  des  relâches  bien  entendues  pour 

(1)  Rey,  Étude»  iwr  Rouppe  {Archiv.  ée  médee,  navale,  U  lU»  p.  2I0>. 
(3)  LefèTre,  Histoire  du  iermoe  de  santé  de  la  marine  (Arehw.  de  okdK. 
fiOMi/^,  t.  III,  p.  632). 
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en  graduer  Teflel.  Ainsi  on  a  remarqué  que  les  équipages 
qui  séjournaient  au  cap  Vert,  pendant  quelques  semaines^ 
échappaient,  par  cela  seul,  au  scorbut  qui  menace  les  marins 
dans  les  parties  du  cap  de  Bonne*Espérance.  Pour  remploi 
des  précautions  diverses  que  réclame  chaque  sorte  d'accli- 
matement, voir  1. 1*%  p.  415. 

La  vapeur.  —  Son  application  àl'art  du  navigateur  signale 
une  ère  de  salubrité  hygiénique  qui  doit  se  développer  déplus 
en  |4n8.  Par  suite  de  cette  application,  le  nombre  de  jours  de 
la  traversée,  le  nombre  des  hommes  d'équipage,  la  quantité 
des  provisions  en  vivres  et  en  eau  potable  peuvent  être  très- 
réduits.  La  vapeur  peut  être  appliquée  à  la  manoeuvre  des 
pompes  et  rendre  les  lavages  du  pont  et  ceux  de  la  cale  plus 
fréquents,  plus  complets,  moins  pénibles.  Elle  peut  per- 
mettre de  simplifier  les  travaux  de  l'équipage  sur  le  pont  en 
aidant  à  un  certain  nombre  de  manoeuvres  ;  d'assainir  et  de 
sécher  le  navire  par  des  tuyaux  de  vapeur  destinés  au  chauf- 
fage ;  de  sécher  facilement  le  linge  et  les  vêtements  de  l'é- 
quipage; d'établir  de  puissants  moyens  de  ventilation,  soit 
par  la  voie  du  tirage,  soit  par  le  moyen  delà  force  appliquée 
à  des  appareils  mécaniques  ;  elle  peut  chauffer  pour  l'équi- 
page des  bailles  de  lavage,  des  bains. 

La  construction.  —  Choisir  des  vaisseaux  de  capacité 
moyenne^  construits  en  bois  bien  séché,  soit  à  l'air,  soit  à 
l'aide  des  procédés  de  la  mécanique  ou  de  la  chimie.  G^est  le 
bon  choix  des  essences  et  le  long  dessèchement  en  chantier, 
qui  assurent  le  mieux  leur  conservation.  On  aessayé  de  les  in- 
jecter avec  des  solutions  salines,  ou  de  les  imprégner  de  ces 
solutions  :  sulfate  de  cuivre^  sulfate  de  fer,  même  oxyde 
arsénieux.  La  difficulté  de  ces  méthodes  exclut  jusqu'ici  leur 
emploi  général.  Soumettre  leur  construction  aux  diverses  con- 
ditions d'un  système  de  ventilation  naturelle  rendu  facile  indé- 
pendamment de  toutautre,  au  moyen  seulement  des  ouvertures 
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du  vaisseau,  tels  que  sabords,  hublots,  écouUlles,  etc...  Dis- 
poser les  divers  lieux  qu'habite  Téquipage,  et  surtout  le  faux 
pont,  aussi  haut  que  possible  par  rapport  à  la  ligne  d'eau  ;  y 
ménager  Feutrée  à  la  plus  grande  quantité  possible  de 
rayons  de  lumière.  Ne  laisser  pénétrer  que  le  moins  d*eau 
que  l'on  pourra  à  travers  les  coutures  du  navire  ;  ne  laisser 
subsister  aucune  cavité  inutile  dans  les  murailles  du  navire. 
Blanchir  fréquemment  la  cale  à  l'eau  de  chaux  ;  ne  se  servir 
que  de  lest  en  fonte,  et  de  caisses  d'arrimage  en  fer.  Dispo- 
ser la  construction  des  cales  de  navire  pour  qu'elles  se  prê- 
tent facilement  au  système  d'arrimage  Lugeol(i)  ;  y  ménager 
sous  le  chargement  une  chambre  à  air  qui  permette  d'en  vi- 
siter toutes  les  parties,  et  d'assurer  la  libre  circulation  de  l'eau 
et  de  l'air  dans  cette  cave  du  navire  (2),  disposer  tout  pour 
que  la  ventilation  des  cales  au  moyen  d'un  appel  ou  d'un  mo- 
teur approprié  soit  prévue  à  l'avance.  Au  moyen  d'un  robinet 
ouvert  dans  la  cale,  pratiquer  dans  celle-ci  des  lavages  assez 
fréquents  pour  éviter  la  putréfaction  de  l'eau  qui  séjourne. 
Ne  jamais  laver  les  autres  parties  du  navire;  mais  y  entre- 
tenir, au  moyen  de  grattages  réguliers,  une  propreté  absolue. 
La  raison  et  Texpérience  ont  fait  abandonner  Thabitude  de 
laver  souvent  les  différents  ponts*.  On  a  compris  quMl  fallait 
tenir  aussi  sèches  que  possibles  les  parties  habitées  d*un  na- 
vire déjà  si  exposé  à  l'humidité.  On  peut  laver  à  grande  eau 
le  premier  pont,  mais  partout  ailleurs  on  ne  doit  employer 
que  la  pierre  sèche  et  le  sable.  On  est  forcé  de  laver  souyent  la 
cale  pour  la  débarrasser  de  la  boue  noirâtre,  des  crypto- 
games>  etc.,  qui  s'y  accumulent.  Son  assèchement  completest 

(1)  G.  Lugeol,  Nouveau  système  d'arrimage  des  bâtiments  de  guerre 
français^  1S47,  Paris.  Imprimerie  royale. 

(2)  Voy.  Le  Roy  de  Mérioonrt,  Rapports  sur  les  progrès  de  thygiène  navale^ 
1867.  Imprimerie  impériale.  »  Le  même,  Influence  des  transformations  des 
constructions  navales^  etc.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
1866. 
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josqu'iei  un  problème  insoluble.  Ne  souffrir  ni  bétail  ni  vo- 
lailles dans  rentre-pont.  Disperser  ou  évacuer  les  malades,  et 
d'aillears  n'établir  Tbôpital  que  dans  les  lieux  les  plus  secs  et 
les  plus  éclairés.  C'est  un  grand  progrès  pour  les  navires  ctti** 
nssés  d'avoir  pkcé  l'hôpital  en  avantdu  pont  sousunspardeck. 
Les  malades  y  trouvent  de  l'air,  de  la  lumière,  du  repos,  qui 
leur  manquaient  jusqu'ici  ;  une  tente  mobile  pour  isoler  cer- 
tains malades  a  été  conseillée.  On  cherche  avec  raison  a  réa- 
liser ce  conseil  (1).  Ce  moyen  d'isolement  pourrait  permettre 
d'entraver  le  développement  d'une  grande  épidémie.  Ne  pas 
craindre  la  chaleur  causée  par  la  présence  de  la  machine,  mais 
la  disséminer  disposer  au  contraire  celle-ci  de  sorte  qu'elle  de* 
vienne  un  puissant  moyen  de  dessiccation  pour  l'intérieur  ; 

Les  logemetUs*  —  Us  seront  disposés  suivant  les  besoins 
des  trois  marines  principales  :  marine  militaire,  marine  de 
transport,  marine  de  commerce  ;  de  façon  à  laisser  pendant 
la  nuit  un  cube  d'air,  pour  chaque  homme,  non  pas  égal  à 
ce  qu'il  devrait  être  s'il  n'y  avait  pas  d'aération  et  de  ventila- 
tion, mais  supérieur  à  un  minimum  prescriL  Ce  minimum 
est  fixé  en  vue  de  Taération  possible,  et  des  travaux  sur  le 
pont  qui  prennent  des  hommes  de  quart  après  une  limite 
de  sommeil  accordé.  Nous  renvoyons  aux  mesures  de  cubage 
et  d'aération  que  M.  Fonssagrives  a  données  dans  son  hy- 
giène et  que  nous  avons  citées  plus  haut.  Mais  nous  insisto 
rons  sur  une  nouvelle  considération  ;  c'est  de  reporter  autant 
que  possible  les  logements  dans  les  étages  élevés  du  bâtiment. 

Cette  règle  s'applique  de  plus  en  plus  sur  les  bâtiments 
cuirassés  :  une  partie  des  chambres  d'officiers  dans  les  (aux 
ponts  a  été  reportée  dans  les  batteries.  Dans  la  marine  de 
commerce,  les  matelots  sont  parfois  logés  sous  un  spardeck 
à  l'avant  et  y  sont  mieux  que  dans  les  anciennes  cabines  privées 

(1)  Voir,  poar  la  description  et  le  plan,  the  Ianc«^  1868,  p.  470. 
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d'air  et  de  iumiëre,  il  faut  eDCOurager  les  armateurs  à  gé- 
néraliser cette  mesure.  Les  grands  bateaux  transatlantiques 
qui  transportent  des  voyageurs  ont  modifié  leur  construc- 
tion dans  le  même  but  (1).  La  construction  en  spardeck  y  est 
adoptée  généralement.  Des  portes  mobiles  établissent  i  yo» 
lonté  une  fermeture  qui  n*est  complète  que  dans  les  plus 
mauvais  temps.  En  bas  du  spardeck  font  le  long  du  navire 
règne  un  espace  vide,  interrompu  seulement  au  milieu  par 
la  machine.  Chaque  cabine  a  des  ouvertures  sur  cet  espace. 
Ces  longs  tuyaux  peuvent  servir  facilement  d'aspirateurs. 

La  veniHatian  nautique,  —  L'air  est  la  vie  de  rhomme; 
la  ventilation  est  la  vie  du  navire.  Il  doit  pouvoir  respirer 
par  lui-même.  Nous  avons  décrit,  page  31 4,  les  principales  ou- 
vertures, les  écoutilles,  les  hublots,  les  sabords;  quand  la 
mer  est  belle  et  qu'on  peut  les  tenir  ouvertes,  le  navire  res- 
pire à  Taise  ;  mais,  quand  la  mer  est  grosse,  il  faut  fermer  ces 
prises  d'air  en  commençant  par  le  bas,  et  souvent  jusqu'en 
haut  ;  alors  le  navire  étouffe,  et  le  navigateur,  dans  cette  at- 
mosphère confinée  et  voyageuse,  trouve  bientôt  les  plus 
mauvaises  conditions  d'une  prison  encombrée  :  prison  flot- 
tante* à  la  vérité,  mais  qui  n'en  est  que  plus  délétère  par  les 
conditions  d'humidité^  et  par  les  miasmes  échappés  de  la 
cale  qui  se  mêlent  à  ceux  développés  par  les  corps  vivants. 
Si  un  navire  est  forcé  par  le  mauvais  temps  de  naviguer 
quelques  semaines  dans  ces  conditions,  il  est  presque  impos- 
sible queTéquipage  échappe  à  une  épidémie.  Il  n'y  a  qu'un 
remède,  c'est  la  ventilation.  Nous  avons  exposé,  1. 1*',  p.  645, 
les  principes  de  la  ventilation  appliquée  aux  habitations  ter- 
restres. Mais  pour  la  ventilation  d'un  navire  les  conditions  ne 
sont  plus  les  mêmes,  les  prises  d'air  par  le  bas  sont  impos- 
sibles dans  les  gros  temps.  C'est  la  force  du  vent  qui  doit 

(1)  A.  Fonçant,  La  navigation  transatlantique  dont  «et  rapportt  avec  th^ 
f  iènc  navale  [Archives  de  médecine  navak,  1867,  p.  ISO). 


,     COMMERCE  ET  NAVIGATION.  355 

faire  pénétrer  Tair,  et  dans  ces  conditions  le  problème  a 
toujours  présenté  une  difficulté  extrême.  L'installation  à 
bord  des  machines  à  vapeur,  en  mettent  à  la  disposition  du 
navigateur,  la  chaleur  ou  la  force  mécanique,  doit  rendre 
cette  solution  beaucoup  plus  facile.  Aujourd'hui  toute  perte 
de  chaleur,  toute  perte  de  vapeur,  est  à  déplorer  sur  un  na- 
vire, tant  que  sa  ventilation  parfaite  dans  tous  les  temps  n*a 
pas  été  assurée.  H.  Fonssagrives  (1)  a  décrit  avec  beaucoup 
de  soin  les  divers  ventilateurs  essayés  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Les  tarares,  les  ventilateurs  mécaniques  à  ailea  ou  à 
palettes,  les  soufflets,  particulièrement  ceux  de  Hales^  de 
H.  Simon,  n'ontdonné  des  résultats  qu'en  employant  les  bras 
de  l'équipage  à  produire  un  résultat  médiocre.  C'est  depuis 
qu'on  dispose  de  la  force  de  la  vapeur  que  l'on  pourra  re- 
prendre l'étude  de  ces  inventions  incomplètes,  et  cette  étude 
n'est  pas  à  négliger.  Deux  genres  d'invention  ont  eu  seule- 
ment une  utilité  pratique,  parce  qu'elles  ne  réclamaient  que 
la  force  du  vent,  ou  l'action  de  la  chaleur.  Ce  sont  les 
manches  à  vent  ou  bien  le  fourneau  de  Wettig  et  ses 
analogues* 

Ce  dernier  appareil  est,  comme  on  sait,  composé  d'une 
sphère  métallique  munie  de  tuyaux  aspirateurs  mobiles  qui 
pénètrent  jusque  dans  la  cale,  et  d'un  tuyau  supérieur  de 
dégagement  ;  la  sphère  creuse  étant  chauffée  au  moyen  d'un 
fourneau  spécial,  l'ascension  et  le  renouvellement  de  Tair 
inférieur  se  font  par  les  tuyaux  d'aspiration,  celui  de  dégage- 
ment souffle  au  contraire  avec  beaucoup  de  violence.  Cet  ap- 
pareil, commode  parce  qu'il  se  démonté,  ne  saurait  être  trop 
souvent  employé,  et  la  sphère  métallique  devrait  avoir  tou- 
jours sa  place  fixe  dans  le  fourneau  des  cuisines.  A  bord  des 
bâtiments  à  vapeur,  cet  appareil  se  fixerait  aussi  très*com- 

(1)  Fonasa^vas,  TraUé  d'hygiène  navaie,  p.  S44  à  270 
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modément  ;  des  feux  entretenus  et  disposés  d'une  manière 
intelligente  produiraient  le  mAme  effet  que  le  fourneau  de 
WeltJg(/ï^.  18).  C'est  dire  que  nous  recommandouB   par- 


Fig.  is.  —  Tbermoiutire  nntiliteDr  de  WMtig. 
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BjjpelleDt  l'ilr,  traTertatit  le  cendrier.  —  kk,  fouioeau.  —  t,  tujin. 

dessus  tout  de  veiller  exactement  au  séchage  de  tous  les  lieux 
du  Taisseau,  noo-seulement  au  moyen  de  la  Teolilation,  mais 
bien  mieux  encore  au  moyen  du  feu.  Le  capitaine  Cook  in- 
siste sur  le  soin  qu'il  prenait  de  fûre  sécber  son  vaisseau  une 
ou  deux  fois  par  semaine,  au  moyen  de  feux  portés  dans  ses 
diverses  parties,  et  même  jusque  dans  la  cale.  Ce  hardi  navi- 
gateur recommandait  de  placer  la  cuiùne  dans  l'entre-pcat, 
aussi  bien  que  Liud,  la  plus  grande  autorité  à  produife, 
quand  il  s'agit  de  questions  relatives  au  scorbut. 

Les  maocbes  à  vent  sont  les  appareils  qui  jusqu'ici  soat 
généralement  employés  pour  ventiler  les  navires.  Ceat  oae 
Irovpe  qui  s'ouvre  d'un  côté  aux  impulsions  du  vent,  «t  qui 
par  l'autre  bout  le  bit  souQler  dans  les  diverses  parlke 
du  navire.  Aujourd'hui  on  les  exécute  en  tôle.  Sur  les 
navires  cuirassés  ^  on  place  des   oiancbes  aa  (AU  sur  le 
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gaillard  d'avant.  L*entonnoir  de  l'appareil  est  continué  par 
un  cflitidre  creux  de  0",90  de  diamètre  qui  passe  par  rh6- 
pîtal,  les  batteries,  le  faux  pont  où  il  se  divise  en  trois  bran- 
ches. Les  deux  premières,  placées  sur  les  flancs  du  premier 
faux  pont,  s'allongent  jusqu^à  Tarrière  du  bâtiment  et  par 
des  ouvertures  latérales  distribuent  une  quantité  variable 
d'air  pur.  La  troisième  branche  arrive  dans  les  profondeurs 
du  navire  jusque  dessous  les  chaudières.  Quand  le  vent 
souffle,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  ordinaire,  la  ventilation  nau- 
tique s'éxecute  assez  bien  par  cet  appareil  ;  dans  les  temps 
de  calme,  il  est  utile  de  lui  adjoindre  un  propulseur  méca- 
nique mis  en  mouvement  par  la  machine  même.  Quels  que 
soient  les  défauts  que  Ton  reproche  à  la  manche  à  vent  qui 
est  d'un  usage  très-ancien,  elle  a  l'immense  avantage  d'agir 
sous  la  seule  impulsion  du  vent  et  d'être  placée  ou  multi- 
pliée à  volonté.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  insuffi- 
sante, en  présence  de  l'immense  capacité  des  navires  ;  les 
essais  se  poursuivent  activement  pour  la  pouvoir  remplacer. 
M.  Poiseuille  a  fourni  un  projet  pour  établir  un  tube  d'as- 
piration qui  agirait  au  moyen  d'un  foyer  disposé  sur  le  pont. 
Ce  tube  auredt  deux  branches  inférieures,  dirigées  à  bâbord  et 
à  tribord  pour  cheminer  dans  les  espaces  des  chambres  et 
de  la  cale,  en  se  courbant  selon  les  flancs  du  navire.  Mais 
ce  système  exige  que  le  mode  d'arrimage  de  la  cale  soit  en- 
tièrement changé. 

Des  inventions  nombreuses  ont  été  produites  dans  le  but 
d'opérer  la  ventilation  du  navire  au  moyen  de  cheminées  ou 
de  tuyaux  d'appel,  agissant  sous  l'influence  de  la  chaleur. 
Les  plus  importantes  sont  celles  dont  le  but  était  d'établir  des 
tubes  plongeant  dans  la  cale  et  qui  se  réunissaient  en  un  ou 
denx  tubes  principaux.  Ceux-ci  venaient  s'ouvrir  dans  le 
cendrier  des  fourneaux  de  cuisine.  Si  la  fermeture  est  exacte, 
si  l'on  évite,  pour  alimenter  le  feu,  tous  les  contre-courants 
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d'air ,  l'appareil  aspirateur  TonctioDiie  ;  et  dans  des  moments 
urgeats,  une  organisation  semblable  est  encore  appeléei 
rendre  de  grands  services. 
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eemment  tentés  est  celui  da  docteur  Edmond,  appliqué  déjà 
sur  plusieurs  vaisseaux  de  la  marine  anglaise  et  qui  en 
France  est  l'objet  d'expériences  suivies.  La  figure  19  re- 
présente la  construction  particulière  qu'exige  ce  nouveau 
système. 

L*imporiance  de  ce  procédé  de  ventilation  nautique  nous 
engage  i  en  emprunter  la  description  textuelle  à  M.  Le  Roy  de 
Méricourt,  si  bon  juge  en  cette  matière  (1). 

a  Dans  les  constructions  ordinaires  en  bois,  il  existe  entre 
deux  couples  d'une  part,  le  bordage  et  le  vaigage  de  l'autre^ 
des  eqMoes  libres  qu'on  appelle  nudlies.  Les  miasmes  de 
la  cale  montent  lentement  par  ces  espaces,  se  répandent  dans 
les  faux  ponts,  et  y  séjournent  faute  d'un  tirage  suffisant  ; 
d^<m  la  viciation  de  l'air  respirable  des  parties  habitées.  Le 
Jocleur  Edmond  a  eu  la  pensée  d'utiliser  justement  cette 
disposition  de  la  construction  des  navires  à  leur  assainisse- 
ment, en  faisant  circuler  un  courant  d'air  rapide  de  bas  en 
baot,  à  travers  les  mailles  ;  il  assure  ainsi  du  même  coup 
l'assèchement  des  cales  et  le  renouvellement  de  leur  at- 
mosphère. Pour  atteindre  ce  but  à  bord  des  navires  à 
aoailles  libres,  l'inventeur  met  les  mailles  en  communica- 
tion directe  avec  un  grand  tuyau  longitudinal  qui  fait  le 
tour  du  bâtiment,  en  à  bord,  et  qui  communique  lui-même, 
par  des  tuyaux  verticaux,  soit  avec  la  cheminée,  soit,  à 
bord  des  navires  à  voiles,  avec  l'intérieur  des  mits  en  fer 
creux,  ou  avec  des  tubes  de  dégagement  disposés  ad  hoc 
snrle  pont. 

c  Pour  les  bâtiments  en  fer  et  pour  les  bâtiments  de  guerre 
qui  sont  à  mailles  pleines,  il  suffit  de  placer  de  distance  en 
dutance,  entre  les  membres  du  navire  et  de  chaque  bord. 


'\j  Le  Boy  de  Mërieonrt,  SyHèmtde  vemtilatUm  da  Vc  Edmond  [Archives 
de  méàeàm  «MCle,  t.  VI,  p.  211). 
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c(  un  tube  métallique  très-résistant  qui  tient  lieu  de  maille  el 
.  €<  prend  sa  part  dans  la  solidité  de  la  constnition. 

«La  section  1  de  la  figure  19  permet  de  saisir  facilement 
«  cette  disposition  sur  un  navire  à  voiles.  C  représente  la  sec- 
ce  lion  transversale  du  grand  tuyau  longitudinal  placé  au-des- 
«  sus  du  pont  GH  de  l'entre-pont.  CP  est  un  des  tuyaux  ver- 
«  ticaux  échelonnés  sur  la  longueur  du  pont  supérieur  du 
t(  navire  et  relié  avec  le  tuyau  horizontal  C.  Le  nombre  deces 
«  tubes  de  dégagement  est  variable,  suivant  la  dimension  des 
«  bâtiments  ;  les  flèches  indiquent  la  direction  dn  courant 
a  d'air.  L'air  vicié  de  la  cale  pénètre  par  l'ouverture  E,qui  est 
«  munie  d*un  treillage  de  fil  métallique  à  mailles  serrées  ;  il 
«  circule  dans  le  conduit  EBF,  el  dans  le  tuyau  principal  C, 
«  d'où  il  est  évacué  à  l'extérieur,  soit  par  les  cheminées 
«  d'appel  que  forment  les  mfils  creux  des  bâtiments  qui  en 
a  sont  pourvus,  soit  par  les  tuyaux  de  dégagement  P. 

a  A  bord  d'un  b&liment  à  vapeur  ,  section  2  de  la  fi» 
«gure  19,  le  tuyau  longitudinal  G  communique  de  la 
«  même  manière  avec  l'extérieur  ;  seulement  le  tuyau  G  se 
«r  courbe,  sous  les  barrots  pour  aller  rejoindre  soit  la  cbemi- 
«  née  centrale  0,  soit  son  enveloppe  P.  On  peut  aussi  cooi- 
«  plèter  le  système  par  un  autre  tuyau  auxiliaire  M,  qui, 
«  par  des  tuyaux  WW,  portera  Vair  vicié  de  la  cale  sons  le 
«  foyer  même  des  chaudières.  Pour  assurer  la  ventilation  de 
«  Tentre-pont,  on  y  établit  une  série  de  tuyaux  d'appel.  Dans 
«r  ce  but  on  substitue  à  un  ou  plusieurs  bordages  du  pont 
«supérieur  AB  (section  3  de  la  figure  19),  de  chaque  bord 
«  et  de  bout  en  bout,  un  tuyau  T  a  section  rectangulaire.  Des 
«  ouvertures  00  donnent  accès  a  l'air  vicié,  qui  vient  se  dé- 
«  gager  à  l'extérieur,  comme  celui  qui  provient  de  la  cale. 
«  Le  tirage  déterminé  par  le  courant  d'air  chaud  qui  tra- 
c  verse  la  cheminée  d'un  bâtiment  à  vapeur  qui  a  ses  Ceux 
«  allumés  assure  le  renouvellement  de  Tair  dans  toutes  las 
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((  parties  du  navire  muni  de  ce  système.  A  mesure  que  les 
«  couches  d*air  intérieur  s^écbauffent  et  se  vicient,  elles  s'é- 
d  cbappent  au  dehors,  et  une  quantité  égale  d*air  frais  et  pur 
«t  pénètre  dans  les  entre-ponts  et  dans  la  cale  par  les  pan- 
«  neaux  des  sabords ,  etc.  Bien  que  la  ventilation  soit  puis- 

* 

«  santé,  le  tirage  néanmoins  est  peu  sensible  et  ne  peut 
a  offrir  d'inconvénients  pour  la  santé  des  hommes. 

<  Pendant  les  calmes,  il  faut  nécessairement  recourir  à 
«  un  mode  artificiel  de  tirage  ;  le  plus  simple  et  le  plus  effi* 
f  cace,  sur  un  navire  à  vapeur  qui  ne  se  sert  pas  de  sa  ma- 
«  chine,  consiste  à  allumer  un  fourneau.  Sur  un  navire  à 
«  Toiles,  on  fait  arriver  dans  le  grand  tuyau  longitudinal  un 
«jet  de  vapeur  emprunté  à  Tappareil  distillatoire.  Dans  ce 
«cas,  il  est  vrai,  on  obtient  très^peu  d'eau  de  l'appareil... 
c  II  faut  donc  compter  sur  une  dépense  supplémentaire  de 
«  charbon.  Le  jet  de  vapeur  s'échappe  par  les  tuyaux  verti- 
«  eaux  ;  seulement,  pour  ne  pas  neutraliser  le  couran  d'appel 
«  qu'il  détermine,  il  faut  avoir  soin  d'orienter  les  capuchons 
«  de  manière  que  le  vent  ne  s'y  engouffre  pas. 

Les  travaux  à  bord.  —  On  peut  distinguer  les  travaux 
du  pont,  les  travaux  de  la  machine,  et  par  suite  deux  classes 
de  travailleurs.  Les  premiers  sont  exposés  le  jour  et  la  nuit  à 
toutes  les  intempéries  des  climats  divers,  et  surtout  à  l'humi- 
dité et  à  l'action  de  Teau  sous  toutes  les  formes  :  eau  salée, 
eau  de  pluie,  neiges,  brumes,  bourrasques.  Le  travail  des 
manœuvres  est  souvent  très*rude  ;  il  s'agit  surtout  de  l'exé- 
cuter avec  vigueur  et  ensemble;  la  moindre  faute  est  suivie 
dWidents  qui  entraînent  ces  nombreuses  blessures  qui  dans 
la  marine  sont  une  cause  importante  de  m^ladivité  et  de 
mortalité.  Chaque  réforme  dans  cette  partie  du  service  épar- 
gne un  certain  nombre  de  marins.  La  vapeur  a  déjà  rendu  et 
rendra  encore  d'immenses  services  pour  soulager  le  marin 
dans  les  travaux  souvent  excessifs  de  sa  périlleuse  profession. 
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Oa  l'utilise  déjà  pour  aider  à  la  manœuvre  des  voiles,  à  la 
manœuvre  des  ancres  ^  aux  déchargements,  etc.  Il  y  a  là  une 
carrière  ouverte  au  génie  des  mécaniciens  ;  chaque  progrès 
qu'ils  feront  faire  diminuera  le  nombre  des  accidents,  par 
blessures,  et  le  nombre  des  catarrhes  par  refroidissemeût. 

La  seconde  espèce  de  travailleurs  à  bord,  sont  les  chauf- 
feurs, mécaniciens,  soutiers  ;  c'est  là  aujourd'hui  sur  des 
navires  à  vapeur  le  travail  le  plus  épuisant  que  l'on  con- 
naisse. Nous  avons  déjà  dit  que  Ton  a  trouvé  dans  la  chambre 
réservée  à  ce  genre  de  travail  des  températures  de  45,  6(h, 
et  même,  dit-on,  de  TS""  centigrades.  C'est  à  rafraîchir  cette 
atmosphère,  où  l'homme  ne  peut  plus  vivre,  qu'il  faut 
s'eflbrcer  d'appliquer  les  moyens  de  ventilation  les  plus  effi- 
caces. Les  progrès  à  accomplir  dans  cette  direction  sont  ur- 
gents. En  attendant,  on  donne  avec  raison  aux  ouvriers  de  la 
machine  une  ration  plus  forte  ;  ils  ont  pour  étancber  leur 
soif  de  l'eau  acidulée  ou  alcoolisée^  ou  bien  un  mélange  de 
bouillie  de  farine  et  d'eau  ;  le  café  très-léger  est  aussi  à  re- 
commander. L'usage  abondant  d'une  liqueur  acidulée  prise 
en  boisson,  dans  des  chambres,  où  tant  de  poussières  de 
plomb  peuvent  exister,fera  toujours  soupçonner  une  éliol<^e 
saturnine  aux  coliques  dont  ces  travailleurs  ont  été  si  souvent 
les  victimes.  Il  serait  très-important  que  le  minium,  la 
lythargeou  la  céruse  n'existassent  jamais  à  bord  à  l'état  pul* 
vérulent,  mais  à  l'état  de  mastics  préparés  à  l'avance  et  con- 
servés sous  l'eau.  Us  pourraient  être  ramollis  dans  l'huile  et 
mélangés  au  moment  du  besoin,  ou  dans  des  cas  nécessaires, 
préparés  de  toutes  pièces  au  moyen  de  machines  closes  qui 
feraient  le  broiement  dont  les  hommes  sont  en  général  char- 
gés. Il  est  de  même  très-utile  de  protéger  l'abdomen  contre 
la  chaleur  directe  du  foyer  :  des  baignoires  placées  dans  le 
voisinage  leur  sont  nécessaires  pour  s'y  plonger  après  leur 
travail. 
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C'est  le  mode  de  division  du  temps  consacré  au  travail 
pour  les  marins,  ce  qu'on  appelle  le  guari,  qui  a  soulevé  le 
plas  de  difficultés.  L'hygiène  conseillera  de  laisser  au  marin 
UQ  temps  de  sommeil  suffisamment  réparateur  et  parfois  un 
nombre  suffisant  d'heures  consécutives.  La  règle  de  diviser 
le  service  en  trois  quarts  parait  répondre  à  cette  nécessité. 

Les  aliments.  —  Les  approvisionnements  devront  per- 
mettre de  fournir  une  ration  ordinaire  suffisante,  et  de  la 
proportionner  à  la  quantité  de  travail  fourni.  Le  biscuit  sera 
sec,  sonore,  garanti  avec  soin  de  l'humidité  et  des  insectes; 
00  le  trempera  avant  d'en  faire  usage.  Les  salaisons  seront 
d'une  tx>nne  conservation  ;  on  y  joindra,  selon  les  cas,  autant 
de  viande  fraîche,  bœuf,  volaille,  poisson,  tortues,  et  surtout 
de  végétaux  frais  et  de  fruits,  qu'il  sera  possible  ;  on  trouvera 
un  immense  avantage  hygiénique  à  y  mêler  des  aliments 
conservés  d'après  le  procédé  Appert  ;  des  légumes  desséchés 
par  les  procédés  de  MM.  Cbollet  et  Masson  ;  des  viandes  con- 
serfées  par  le  procédé  de  M.  Fastier.  L'association  de  ces 
aliments  divers,,  et  surtout  de  ceux  qui  peuvent  retenir  en- 
core de  l'eau  de  végétation,  avec  la  fibre  sèche  des  viandes 
salées,  produira  pour  la  nutrition  générale  les  plus  heureux 
résultats.  Si  le  malt  et  la  bière  ont  paru  à  beaucoup  de  navi- 
gateurs de  si  excellents  préservatifs  du  scorbut,  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'ils  contiennent  un  aliment  très-assimilable. 

Mais  les  condiments  devront  faire  la  base  de  l'hygiène  ali- 
mentaire du  marin  ;  le  rôle  immense  qu'ils  jouent  dans  la 
nutrition  (voy.  le  chapitre  Condiments)^  et  la  nécessité  où  se 
trouve  le  navigateur  de  n'user  que  d'aliments  peu  digesti- 
bles ou  peu  nutritifs,  leur  assignent  cette  place  ;  c'est  ce  que 
Teipérience  a  depuis  longtemps  prouvé  en.  imposant  à  une 
claœe  d'entre  eux  le  nom  à'antiscorbutiques^  et  surtout  en 
faisant  adopter  l'acide  citrique  comme  un  spécifique  absolu 
et  infaillible  du  scorbut.  Cet  acide  entrera  donc  dans  Tali- 
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mentation  du  marin.  Mais  les  autres  condiments  peaveot  lui 
Tenir  en  aide,  surtout  les  alliacés,  les  spiritueux,  le  vin,  la 
bière,  le  grog.  L'étrange  propension  du  marin  pour  Tivro- 
gnerie  ne  serait-elle  donc  qu'un  instinct  utile,  dont  sans 
doute  il  est  fort  tenté  d'abuser?  Néanmoins  accordez-lui  des 
spiritueux.  Son  alimentation  doit  se  rapprocher  de  celle  qui 
convient  à  l'habitant  des  marais. 

Il  faut  reconnaître  que  l'alimentation  du  marin  a  été  l'objet 
d'une  sollicitude  toute  particulière,  et  que,  dans  les  narires 
où  elle  a  été  réglementée,  les  sévères  prescriptions  de 
l'hygiène  ont  été  en  très-graode  partie  satisfaites.  A  bord  des 
Transatlantiques,  la  ration  du  matelot  fixée  par  le  décret 
du  20  juillet  1860  consiste  en  soupes  et  en  pain  frais,  quand 
il  y  a  des  fours  à  bord,  en  bœuf  bouilli  ou  r6ti,  en  légumes 
secs,  fromages,  salades,  en  une  ration  de  beurre,  un  et  quart  de 
litre  de  vin  ;  les  viandes  salées  sont  données  quand  manque 
la  viande  fraîche.  M.  Le  Roy  de  Mericourt  (1)  décrit  ainsi  la 
ration  du  marin,  dans  la  marine  militaire  : 

Le  déjeuner  se  compose  de  pain  ou  biscuit;  café,  eau-de-vie. 
Le  dtner  se  compose  de  : 

Biscuit i83 

Ou  pain  frais 250 

Conserves  de  bœuf 200  f    tous  les  joars,  moins 

Ou  lard  salé 225  (         le  vendredi. 

Fayolsetpois 60 

Ou  légumes  desséchés i8 

Le  souper  se  compose  de  : 

Biscuit 183 

Ou  pain  frais 250 

Vin  de  campagne 23  centilitres* 

(1)  Le  Roy  de  Héricourt,  Rapport  sur  les  progrés  de  Phygiéne  nmwUc,  l  ae;, 
p.  84. 
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F- 
Fajols 1^0       3  Joan  par  semaine. 

Pau itO       2  Jours  par  semaine. 

Feras  décortiiiuées •..  100  j  |  jour  par  semain 

Oapoaunesde  terre  desséchées  100  | 

Riz 90  1  Jour  par  semaine. 

CboQcroute 20  )  pour  chague  repas 

Oa  oseille  confite. 10  |            du  soir. 

CLes  cbauléors  ont  an  sapplément.) 

Aajoord'hai  dans  la  marine  anglaise  (1)  le  matelot  fait 
trois  repas  :  le  déjeuner  à  sept  heures  ;  le  dîner  à  midi,  le  thé 
à  cinq  heures,  il  reste  ensuite  quatorze  heures  sans  nourri- 
ture ayec  six  ou  huit  heures  de  service  de  nuit.  On  réclame 
avec  raison  une  meilleure  distribution  de  Theure  des  repas. 
La  marine  marchande  anglaise  exploitée  par  l'avidité  com- 
merciale n^a  pas  toujours  rempli  les  règles  hygiéniques  que 
réclame  Talimentation  du  marin.  Cet  exemple  prouve  que 
des  règlements  pareils  à  ceux  qui  régissent  les  marines  mili- 
taires doivent  être  maintenus  à  bord  de  tous  les  vaisseaux 
marchands. 

Xous  avons  parlé,  tome  l",p.  514,  des  méthodes  de  purifi- 
cation de  Teau  douce,  et  des  appareils  distillatoires  qui  sont 
é(ablis  à  bord  des  vaisseaux.  Nous  recommanderons  ici  de 
multiplier  les  relâches  aussi  souvent  que  possible  pour  s'ap- 
provisionner de  Veau  des  sources  les  plus  pures  ;  nous  rap- 
pellerons que  Veau  distillée  possède  un  grand  pouvoir  dis* 
tolfant  pour  les  oxydes  métaHiques,quereau  chargée  de  traces 
de  sels  étrangers  cesse  au  contraire  d'attaquer.  Nous  rappelle- 
rons les  r^lements  intervenus  à  la  suite  des  observations  de 
M.  Lefevre  sur  Tétiologie  des  coliques  à  bord  des  vaisseaux. 
Le  soin  le  plus  rigide  devra  donc  être  apporté  pour  que  Teau 
distillée,  destinée  à  la  boisson,  ne  soit  jamais  en  contact  avec 
des  substances  plombiferes,  condensateurs,  tuyaux  de  Char- 
ly The  Lamett^  1S67,  p.  370. 
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niers,  gobelets,  etc.  Nous  émettons  le  vœu  que  raluminium 
puisse  être  fabriqué  à  un  prix  assez  réduit  pour  être  appliqué 
à  ces  divers  usages.  M.  Le  Roy  de  Méricourt  recommande  l'ap- 
pareil de  M.  ringénienr  Perroy  dans  le  but  d'obtenir  Teau 
douce  à  l'aide  d'un  condensateur  adapté  aux  machines  mo- 
trices. Ge&l  un  progrès  très-important  (1). 

Enfin  nous  répéterons  de  nouveau  que  le  jus  de  citron  doft 
être  ajouté  à  la  ration  du  marin,  à  la  dose  d'une  demi-once  à 
une  once  par  jour,  pour  peu  que  la  traversée  se  prolonge. 

Quant  aux  vêtements^  comme  il  s'agit  de  populations 
vivant  dans  un  air  humide  et  stagnant,  et  exposées  à  Teau 
de  la  mer  et  du  cicl^  ceux-ci  seront  formés  particulièrement 
de  laine,  et  l'on  prendra  les  plus  grandes  précautions  pour 
les  changer  et  les  sécher  souvent.  Tout  marin  qui  cessera  un 
travail  quelconque,  et  dont  les  vêtements  sont  humides,  en 
changera  immédiatement  soit  le  jour^  soit  la  nuit.  A  cet 
effet,  la  lumière  et  le  feu  seront  mis  à  sa  disposition,  et  son 
paquet  de  bardes,  placé  plus  commodément  encore  dans  une 
caisse  mobile  ou  dans  une  vitrine  que  dans  un  sac  que  Ton 
entasse  a^  hasard,  devra  s'offrir  aisément  à  la  première  in- 
vestigation. Mais  l'eau  de  mer  imprégnée  de  sel  laisse  un  ré- 
sidu hygrométrique  sur  les  vêtements  qu'elle  a  mouillés; 
il  faut  donc  les  laver  à  l'eau  douce.  C'est  là  une  des  plus 
grandes  difficultés  qui  se  rencontrent  à  bord,  et  pourtant 
aussi  l'une  des  plus  sévères  prescriptions  de  l'hygiène  ;  c'est 
donc  avec  raison  que  le  règlement  de  1785  prescrit  l'établis- 
sement de  bailles  pour  laver  le  linge  de  l'équipage  à  l'eau 
douce  ;  mais  la  rareté  de  celle-ci  rendait  la  prescription  dif« 
ficile  à  suivre.  Les  appareils  distillatoires  ont  comblé  celte 
lacune.  Cependant  le  lavage  peut  se  faire  à  l'eau  de  mer  ;  le 
rinçage  seul  à  l'eau  douce  est  de  rigueur  ;  celui-ci  alors,  oo 

(I)  Système  Perroy,  U  eondemaieur  à  eau  dcuee,  4*  liTniion  do  Mémorial 
du  génie  maritime^  1866,  p.  310. 
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le  conçoit,  doit  être  exécuté  avec  un  grand  soin.  Ne  pourrait- 
on  pas  appliquer  à  cette  opération  quelque  procédé  méca- 
nique qui  réunirait  Texactitude  de  l'opération  et  Téconomie 
du  liquide,  tel  que  le  filtre-presse,  par  exemple?  C'est  ici  le 
cas  de  prescrire  Tusage  des  bains  fréquents  et  des  frictions 
pour  tous  les  hommes  de  Téquipage  ;  on  aura  Tattention  d'ex- 
poser à  Tair  et  au  soleil,  quand  cela  est  nécessaire  et  que  cela 
se  peut,  les  vêtements,  le  linge,  les  hamacs,  etc. 

La  forme  et  la  nature  des  vêtements  remplissent  dans 
rbygiène  du  marin  un  rôle  capital.  Sa  profession  Texpose  à 
être  souvent  mouillé  pendant  ses  durs  travaux,  et  le  séchage 
a  rencontré  jusqu'ici  de  grandes  difficultés  :  les  vêtements 
de  laine  et  les  chapeaux  imperméables  lui  ont  été  particuliè- 
rement attribués  pour  le  mauvais  temps,  les  chemises  de 
coton  et  les  chapeaux  de  paille  pour  le  beau  temps.  11  faut 
laire  les  coiffures  aussi  légères  que  possible.  Les  chemises 
de  coton  sont  indispensables  ;  faciles  à  changer  et  à  sécher, 
elles  doivent  être  accordées  en  nombre  suffisant  pour 
qu'après  son  travail  le  matelot  ait  du  linge  sec.  Les  bateaux 
transatlantiques  ont  réalisé  un  grand  progrès  en  établissant 
les  premiers  des  vitrines  à  claire-voie  qui  reçoivent  les  vête- 
ments mouillés  que  les  hommes  quittent  i^près  le  quart.  Une 
rigole  reçoit  Teau  qui  s'écoule.  L'emploi  de  la  vapeur  pourra 
permettre  un  séchage  plus  fréquent. 

L'usage  pour  le  marin  de  vêtements  imperméables  devrait 
être  recommandé,  à  ce  qu'il  semble,  mais  nous  hésitons  à  le 
faire.  On  se  plaint  qu'étant  ouverts  autour  du  poignet  et  autour 
du  cou,  ces  vêlements  laissent  pénétrer  l'eau  dans  les  ma- 
nœuvres verticales,  et  deviennent  alors  très-incommodes.  Si 
on  songe  à  les  fermer  entièrement,  ils  retiendront  davantage 
encore  la  transpiration  pendant  les  rudes  travaux  du  matelot. 
Nous  nous  bornons  à  regarder  comme  utiles  le  pantalon  et  le 
manteau  ciré  pour  le  service  des  embarcations. 
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M.  Foucaut  (1)  a  fait  des  tentatives  pour  composer  ua  vè* 
tement  imperméable  qui  enveloppe  le  marin,  et  lui  conserve 
les  moyens  de  respiration  i  nous  doutons  que  cet  ageacemeot 
puisse  devenir  très-pratique. 

Le  sac  du  marin  contient  en  général  :  4  chemises  de  toiles  ; 

—  2  gilets  de  flanelle  ;  —  1  pantalon  de  drap  ;  —  1  palelol; 

—  1  ceinture  de  laine  ;  —  1  caban  en  molleton  ;  —  2  vareu- 
ses de  laine  bleue  ;  —  2  paires  de  bas  de  laine  ;  —  2  paires 
de  souliers  ;  —  2  chapeaux  :  1  de  toile  cirée,  l'autre  de  paille 
tressée* 

Nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  beaucoup  le  UKxiifiery  si  œ 
n'est  pour  y  ajouter  le  pantalon  et  le  .manteau  ciré. 

Le  départ  et  le  retour.  — C'est  au  départ  que  les  règles  ad- 
ministratives basées  sur  une  saine  hygiène  doivent  être  ob- 
servées. 

Quels  que  soient  les  modes  de  recrutement  du  personnel  ma- 
rin qui  sont  :  en  Angleterre,  la  presse  des  matelots  ;  en  France  : 
l""  les  engagements  volontaires  ;  2''  une  part  dans  la  conscrip- 
tion ;  S""  les  levées  de  l'inscription  maritime;  modes  divers 
dont  nous  n'avons  à  examiner  ni  la  moralité,  ni  la  justice, 
ni  l'importance  politique,  le  résultat  doit  être  de  faire  entrer 
dans  la  flotte  les  hommes  aptes  à  cette  profession.  C'est  tou- 
jours la  population  des  côtes,  c'est  toujours  la  marine  mar- 
chande qui  les  fournira.  C'est  la  pépinière  de  la  marine.  Les 
règlements  qui  la  concernent  sont  d'une  si  haute  importance 
que  leur  inobservation  entraîne  les  plus  grands  maux.  Eo 
Angleterre  le  Merchant  shipping  Àct  vient  d'être  renfisrcé 
en  1867,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  nous  rappe- 
lons ici  ses  principales  prescriptions  1»  :  Des  inspecteurs  mé* 
dicaux  visiteront  les  navires.  2""  Un  espace  de  9  à  12  pieds  de 
superficie  sera  réservé  pour  chaque  homme  dans  le  local 


(1)  A.  Foucaut,  Let  vêtements  imperméable$  autopnewnatiques  à  Fusa^ 
des  gens  de  mer  {Arefi*  de  méd.  nav.,  t.  VII,  p.  129). 
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couchent  les  marins,  avec  un  cube  de  54  à  72  pieds  d*air,  au 
minimum.  3*  Les  médicaments,  le  jus  de  citron  seront  visi- 
tés«  4*  Les  contraventions  donneront  lieu  à  des  amendes. 

Il  est  bon  que  la  marine  marchande  française  soit  soumise 
à  des  règlements  analogues  ;  que  des  médecins  inspecteurs 
soient  chaînés  d'examiner,  dans  les  principaux  ports,  le  bâti- 
ment et  l'équipage  au  départ  et  au  retour.  On  constatera  au 
départ  le  nombre  et  Tétat  sanitaire  des  matelots  et  des  passa- 
gers quand  il  y  en  a,  le  cube  d*air  proportionnel,  les  qualités 
des  vivres  embarqués,  les  moyens  de  ventilation.  Au  retour, 
Fétat  sanitaire  de  Téquipage  sera  de  nouveau  inspecté,  non* 
seulement  au  point  de  vue  des  maladies  à  épidémies  illimitées, 
qui  tombeùt  sous  le  règlement  des  lois  de  quarantaine  ;  mais 
encore  on  recherchera  les  maladies  zymotiques  à  épidémies 
limitées,  telles  que  la  variole,  la  scarlatine,  Tophthalmie,  l'an- 
gine diphthérique,  la  fièvre  typhoïde,  la  méningite  cérébro- 
spinale, la  dysenterie,  et  il  sera  pris  à  Tégard  de  ces  mala- 
dies les  mesures  de  dissémination  nécessaires  pour  obtenir 
leur  guérison  et  leur  extinction. 

Les  maladies  contagieuses,  parmi  Téquipage,  et  en  parti- 
culier la  syphilis,  la  gale,  seront  surveillées  et  exclues  au  dé- 
part. Au  retour,  leur  présence  sera  constatée  parmi  les  mate- 
lots, et  leur  guérison  surveillée. 

Les  médecins  inspecteurs  seront  rétribués  et  placés  sous 
une  autorité  centrale  qui  les  nommera  et  les  révoquera,  mais 
qni  les  laissera  armés  d'un  grand  pouvoir  en  face  des  arma- 
teurs, des  capitaines  et  des  équipages. 

Dans  le  cas  où  des  maladies  graves  auraient  décimé  un 
équipage  par  suite  d'un  cas  de  négligence  impardonnable,  la 
responsabilité  pourra  s'étendre  jusqu'à  l'armateur,  et  même, 
s'il  y  a  lieu,  jusqu'au  médecin  inspecteur. 

Dans  la  marine  militaire,  la  nécessité  devenue  fréquente 
d^embarquer  des  troupes  à  bord  doit  exciter  de  plus  en  plus 
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la  surveillance  des  médecins  militaires  et  des  médecins  de 
marine.  C'est  dire  que  leur  zèle  et  leur  dévouement  doivent 
s'étendre  sur  les  plus  minutieux  détails.  Ils  en  seront  récom- 
pensés  par  la  satisfaction  d'avoir  préservé  tant  d'existences 
précieuses  au  pays.  Il  suffit  de  leur  rappeler  avec  quel  soin 
ils  doivent  éliminer,  au  départ,  les  malades  qui  communique- 
raient des  épidémies  à  de  grands  encombrements  ;  examiner 
les  vaisseaux  de  transport,  sous  le  point  de  vue  de  leur  état 
salubre,  de  leur  capacité.  En  Angleterre  on  demande 
270  tonnes  de  capacité  pour  100  hommes  embarqués.  Us 
constateront  les  moyens  de  la  ventilation.  Ce  dernier  point 
est  aujourd'hui  le  plus  important. 

Dans  les  gros  temps,  un  vaisseau  de  transport  devient  par 
la  force  des  choses  un  foyer  d'air  vicié.  Outre  tous  les  moyens 
de  ventilation  que  nous  venons  de  préconiser,  nous  conseil- 
lons de  faire  usage,  dans  ces  cas  extrêmes,  de  ventilateurs  et 
de  soufflets  mécaniques,  pouvant  fonctionner  à  bras  d'hom- 
mes qui  ne  manquent  pas  dans  ce  cas.  La  nourriture  saine, 
les  soins  de  propreté,  le  lavage  des  vêtements,  la  bonne  tenue 
des  latrines,  l'isolement  des  premiers  malades  deviennent 
des  prescriptions  hygiéniques  de  premier  ordre.  Le  pharma- 
cien examinera  la  qualité  du  jus  de  citron,  celle  des  médica- 
ments, celle  de  l'eau  embarquée,  de  l'eau  distillée,  ou  bien 
de  l'eau  à  prendre  dans  les  relâches.  A  cet  effet,  il  sera  muni 
d'un  microscope,  de  permanganate  de  potasse  et  de  Gltres 
convenables;  il  surveillera  l'emploi  du  sulfate  de  fer,  ou  du 
chlorure  de  zinc,  ou  des  autres  désinfectants  applicables  à  la 
désinfection  des  eaux  de  la  cale,  des  latrines. 

L'assainissement  an  retofir.  —  Souvent  un  navire  re* 
vient  au  pays,  après  qu'il  a  eu  des  épidémies  à  son  bord, 
ou  bien  après  qu'il  a  puisé  dans  des  ports  de  relâche  des 
maladies  importables.  Il  faut  donc  assainir  les  équipages,  les 
marchandises,  le  navire. 
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S*il  s*agit  de  maladies  à  épidémies  illimitées,  comme  le 
choléra,  la  fièvre  jaane,  la  peste,  ou  le  soumettra  aux  lois 
rigoureuses  des  quarantaines  et  des  lazarets,  dont  nous  par- 
lerons au  livre  des  Épidémies.  Les  marchandises  seront  dé- 
barquées au  moyen  des  précautions  indiquées  par  M.  Le  Roy 
de  Méricourt  (1).  Si  cela  n'est  pas  possible,  les  hommes  ne 
trayailleront  qu'un  temps  limité  ;  ils  seront  chaque  Tois  bai- 
gnés et  savonnés,  et  leurs  vêtements  chaque  fois  seront  dé- 
sinfectés par  l'air  ou  la  Tapeur  surchauffes.  Le  déchargement 
opéré,  les  vêtements  seront  brûlés,  et  les  hommes  soumis  à  la 
quarantaine.  Le  navire,  selon  la  gravité  des  cas,  sera  désinfecté 
parla  ventilation»  par  des  fumigations  au  chlore,  à  Tacide 
sulfureux,  à  Tacide  nitreux  ;  ou  bien  il  sera  charbonné  par 
l'appareil  Lapparent  (2).  Dans  des  cas  extrêmes  il  sera  sa- 
bordé, ou  même  brûlé  avec  sa  cargaison. 

S'il  est  contaminé  par  des  maladies  zymotiques,  on  se  con- 
tentera de  la  ventilation  prolongée  et  des  fumigations  acides. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 


PROFESSIONS  INDUSTRIELLES. 


§  !«'.  —  DESCRIPTION  GÉNÉRALE. 

A  c6té  de  l'agriculture  et  du  commerce,  il  y  a  pour 

(l)  Le  Roy  de  Méricourt,  Soit*,  sur  les  perfectionnements  susceptibles  ctélre 
apportés  aux  procédés  de  déchargement  sanitaire  et  d* assainissement  des 
aûes  de  navires  contaminées  {Bulletin  de  l'Académie  de  médecine^  10  Janvier 
I8&9). 

(3)  De  Lapparent,  Assainissement  et  désinfection  des  cales  de  navire  par 
une  earbonisaiion  au  moyen  du  gaz  forcé*  1863. 
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l'homme  un  troisième  élément  producteur  qui  lui  impose 
une  nouvelle  sorte  de  travail  :  c'est  l'industrie.  Celle-ci  est 
intéressante,  non  pas  seulement  parce  qu'elle  devient  tantôt 
un  élément  puissant  de  prospérité  publique,  tantôt  une 
«ause  grave  de  commotions  intérieures,  ou  bien  parce  qu'elle 
produit  la  richesse  et  le  luxe,  la  pauvreté  et  le  dénûinenl^ 
mais  plus  encore  peut-être  parce  que  d'un  côté  elle  dote  à 
hàs  prix  nos  populations  les  plus  misérables  des  choses  les 
plus  immédiatement  nécessaires  à  la  vie,  et  que  de  l'autre 
«lie  fait  peser  sur  la  classe  travailleuse,  qui  s'y  livre  exclusi- 
vement, mille  causes  frappantes  ou  imperceptibles  de  mer- 
ialité,  de  maladivilé,et  de  dégradation  physique  ou  morale. 

A.    PHASES   DIVERSES. 

C*est  surtout  pour  Texercice  des  arts  de  l'industrie  que 
Ton  peut  reconnaître  la  diversité  du  génie  des  nations.  Nés 
<]ans  la  Chine  et  dans  l'Inde,  les  premiers  arts  y  sont  restés 
à  peu  près  stationnaires  ;  les  monuments  qui  nous  restent  de 
l'ancienne  Egypte  nous  prouvent  que  son  industrie  dut 
atteindre  un  haut  degré  de  développement.  Les  arts  métal- 
lurgiques ne  pouvaient  pas  s'exercer  sur  son  âol  ;  mais  Tex- 
f>1oilalion  des  carrières,  le  transport  des  fardeaux,  la  con- 
struction des  temples,  l'érection  des  monolithes  y  durent 
porter  les  arts  mécaniques  à  une  perfection  surprenante.  La 
fabrication  des  étoffes,  surtout  celles  de  coton  et  de  lin,  parait 
aussi  y  avoir  été  l'objet  d'un  travail  très-soigné,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  échantillons  conservés  depuis  tant  de  siècles  et 
aux  images  que  les  tombeaux  égyptiens  nous  présentent.  Ce 
qui  constituait  le  génie  de  l'Egypte  dans  ses  œuvres,  ce  n'é- 
tait point  la  grâce,  mais  bien  la  majesté  religieuse  des 
grandes  masses.  Aussi  les  travaux  publics  furent-ils  ses 
ceuvres  de  choix,  et,  pour  exécuter  ses  canaux,  ses  temples, 
son  lac  Mœris,  etc. ,  il  fallait  bien  que  la  majeure  partie  du 
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peuple,  réduite  à  la  servitude  du  travail,  prêtai  ses  bras  pour 
élever  les  monuments  de  l'orgueil  des  Pharaons  ;  il  paraH 
certain  que  les  Hébreux  furent  surtout  employés  à  la  con- 
struction de  quelques-unes  des  pyramides.  Nous  ignorons  ce 
que  de  pareils  travaux  exéculés  sur  le  sol  tantôt  brûlé,  tantôt 
inondé  de  TÉgypte,  ont  dû  causer  de  mortalité  parmi  les  bâ- 
tisseurs de  ces  inutiles  merveilles. 

La  Grèce  eul  toujours  une  prédilection  particulière  pour 
le  travail  des  esclaves  ;  la  déconsidération  de  l'industrie  e» 
fat  la  conséquence.  Du  reste,  quoiqu'elle  eût  des  mines  assez 
riches,  surtout  dans  l'Attique,  quoique  sa  situation  lui  fH 
sentir  les  avantages  du  commerce,  dans  les  courts  intervalles 
où  la  guerre  la  laissait  respirer,  néanmoins  son  génie,  qui  la 
portait  vers  Timitation  des  beaux  types  de  la  nature,  lui  fit 
de  préférence  cultiver  les  arts  de  l'architecture,  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  et  le  travail  industriel  fut  d'autant  plus- 
prisé  qu'il  servait  mieux  à  la  décoration  des  chefs-d'œuvre 
qu^clle  admirait. 

Il  exista  cependant  aux  mêmes  époques  quelques  peuples 
commerçants,  tels  que  les  Tyriens  et  les  Carthaginois,  qui 
développèrent  leur  industrie  en  proportion  de  leur  commerce 
et  de  leur  marine  ;  aussi  leurs  produits  fabriqués,  particuliè- 
rement leurs  étoffes  et  leurs  teintures,  devinrent-ils  un  élé- 
ment de  leur  richesse  et  de  leur  puissance.  Carthage  trouva 
au  sein  de  l'Espagne^  sa  conquête,  un  aliment  de  plus  à  son 
industrie  ;  elle  exploita  longtemps  les  mines  de  cette  contrée^ 
et  légua  cette  science  aux  Romains. 

Ceux-ci,  très-peu  industriels,  tournèrent  cependant  leur 
génie  vers  les  grands  travaux  d'utilité  publique  dès  le  temps 
de  leurs  rois;  les  aqueducs  portèrent  un  peu  de  salubrité 
au  sein  de  leur  ville,  qui,  malgré  tous  leurs  soins,  ne  fui 
longtemps  qu'un  cloaque.  Le  travail  public  fut  depuis  avan- 
tageusement exécuté  par  les  troupes,  et  les  aqueducs,  les 
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thermes,  les  cirques,  les  camps,  ainsi  que  les  immenses  Toies 
romaines  qui  rayonnèrent  de  TOccideDt  à  l'Orient  nous  don- 
nent ridée  de  travaux  qui  nous  frappent  d^étonnemeni.  Les 
Romains,  en  outre,  imposèrent  le  travail  aux  esclaves  et  aux 
peuples  vaincus,  et  particulièrement  le  travail  des  mines  qui 
abondaient  dans  leur  vaste  empire,  surtout  en  Espagne,  dans 
la  Grande-Bretagne,  dans  la  Germanie,  etc.  Quant  aux  pro- 
fessions  urbaines,  elles  étaient  placées  sous  la  surveillance 
des  édiles,  qui  soumirent  à  des  règlements  spéciaux  les  pro- 
fessions les  plus  insalubres.  Du  reste,  on  attribue  déjà  à  Numa 
l'idée  d'avoir  séparé  les  artisans  eu  corps  de  métiers,  et  sans 
doute  d'avoir  cantonné  plusieurs  de  ces  métiers  dans  des 
localités  distinctes. 

Après  la  dévastation  des  siècles  de  barbarie  et  l'abrutis- 
sement des  rares  populations  qui  lui  échappèrent,  après 
l'abandon  de  Tagriculture,  les  étreintes  du  régime  féodal,  et 
cet  état  de  servitude  universelle  qui,  selon  l'énergique  expres- 
sion de  l'historien  Mably,  frappe  de  stérilité  les  hommes  et 
les  terres  ;  quand  les  derniers  germes  des  sciences,  précieu- 
sement conservés  dans  les  monastères,  sous  la  tutelle  de  la 
religion,  eurent  commencé  à  se  faire  jour  au  dehors  ;  quand 
tout  ce  monde  d'esclaves  s'agita  sous  ce  nouvel  élément  de 
vie  et  peut-être  d'émancipation;  quand  les  croisades  et  l'af- 
franchissement des  communes  lui  eurent  donné  une  part 
dans  la  propriété  ;  que  les  Arabes,  ramenant  vers  nous  les 
lumières  de  l'Orient,  eurent  scellé  en  Europe,  sous  le  patro- 
nage  même  de  la  papauté,  l'alliance  féconde  de  la  science 
conservée  et  de  la  science  retrouvée,  ce  fut  alors  sans  doute 
une  magnifique  époque  que  celle  où  l'on  vit  les  arts  refleurir 
sur  le  sol  de  l'Europe  et  y  porter  des  fruits  jusqu'alors  incoo- 
nus,  où  Ton  vit  l'alchimie,  au  moyen  de  ses  patientes  élu- 
cubralioos,  scruter  les  secrets  de  la  nature,  et  jeter  les  bases 
de  la  plus  belle  science  des  temps  modernes;  où  la  méca- 
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niquçy  fondée  sur  le  travail  perfectionné  des  mines,  arma  la 
main  de  l'homme  d'une  puissance  irrésistible  ;  où  enfin  les 
plus  merveilleuses  découvertes  de  Tespril  humain  s'empres- 
sèrent d'éclore.  Ce  fut  alors  que  Timprimerie  propagea  sans 
fin  les  procédés  utiles  et  les  sauva  de  l'oubli  à  tout  jamais, 
que  les  boussoles  et  les  instruments  de  l'optique  ouvrirent  de 
nouveaux  mondes  pour  servir  de  débouchés  aux  produits 
de  rindustrie.  Portugais,  Espagnols,  Hollandais,  An- 
glais, etc.,  se  livrèrent  avec  fureur  à  l'importation  des  pro- 
duits indiens,  et  à  l'exportation  de  ceux  de  l'ancien  monde. 
L'industrie  de  la  laine  acquit  un  développement  colossal 
pour  suivre  le  mouvement  d'exportation,  celle  du  coton 
s'acclimata  par  importation,  celle  de  la  soie  fut  créée  par 
transplantation.  Ce  fut  le  règne  des  compagnies  commer- 
çantes ;  et  bientôt  prit  place  dans  la  balance  de  l'industrie  un 
nouvel  élément,  le  système  colonial,  sorte  de  contrat,  indus- 
triel pour  la  métropole,  agricole  pour  la  colonie,  qui  devait 
enfanter  des  deux  parts  tous  les  maux  qu'entraînent  une 
exagéi'ation  sans  contre-poids  et  la  séparation  de  deux  élé- 
ments de  prospérité  destinés  a  marcher  d'accord.  Ces  maux 
furent  d'un  côté  l'invasion  dix  sol  par  une  même  culture, 
l'immigration  et  la  traite  des  noirs. 

De  l'autre  part  les  maux  ne  sont  pas  moindres,  car  le  mou- 
vement disproportionné  de  l'industrie  a  créé  une  population 
spéciale  :  ce  sont  les  classes  ouvrières,  agent  immense  de 
prospérité  nationale,  mais  élément  nouveau  et  imposant  de 
population,  qui  reçoit  les  premières  secousses  quand  la  ma* 
chine  industrielle  qu'il  manie  vient  à  s'arrêter,  et  qui  traduit 
alors  ses  soufiTrances  par  le  désordre,  la  sédition  et  l'anarchie 
sociale. 

Ces  populations,  en  outre,  par  l'exercice  même  du  travail 
industriel  auquel  elles  se  livrent,  et  par  l'action  des  causes 
destructives  ou  dégradantes  qu'elles  ne  savent  pas  éviter. 
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offrent,  sur  plusieurs  points  où  elles  sont  accumulées,  des 
types  étiolés  ou  abâtardis,  et  un  spectacle  digne  de  cooinii- 
sération.  Examinons  comment  cet  état  de  choses  s'est  con- 
stitué peu  à  peu  dans  les  principaux  États  industriels. 

Les  appareils  grossiers  de  l'Inde  étaient  en  usage  en 
Europe,  et  la  fabrication  des  fils  se  faisait  dans  des  localités 
éparses,  surtout  dans  les  villages  et  les  fermes,  quand  John 
Wyatt,  pauvre  ouvrier  de  Lichifield,  obtint  en  1735  le  pre- 
mier écheveau  de  fil  de  coton  fabriqué  par  machines,  et  s'ac- 
quit rhonneur  de  la  première  invention  des  métiers  mé- 
caniques. II  communiqua  sa  découverte  à  Paul  Lewis,  qui 
inventa  en  1748  une  machine  à  carder.  Enfin  un  pauvre  per- 
ruquier^ dont  le  nom  est  devenu  à  jamais  célèbre,  Arkveright, 
imagina  et  obtint  en  1769  cette  machine  qu'on  nomme 
water  frame  ou  banc  à  broches.  Quinze  ans  après  il  obtenait 
une  nouvelle  machine  pour  le  cardageet  l'étirage.  Un  autre 
nom  qui  semblait  aussi  destiné  à  rester  obscur,  celui  de 
J.  Hargreaves,  pauvre  ouvrier  tisserand  près  de  Blackbiu^, 
vint  se  placer  à  c6té  de  celui  de  Arkwright  par  l'invention 
de  la  spinning-jenny  qui  filait  la  trame  comme  le  water- 
frame  filait  la  chaîne.  Un  troisième  nom  vint  compléter  bien- 
tôt (1770)  ce  triumvirat  remarquable  de  la  misère  et  du 
génie  ;  Samuel  Crompton  réunit  les  deux  systèmes  précé- 
dents, en  fit  disparaître  les  inconvénients,  parvint  à  filer  les 
numéros  fins,  et  dota  sa  patrie  de  la  mull-jenny.  Quant  a 
celui-là,  on  ne  se  contenta  pas  de  l'abandonner  à  ses  premiers 
efforts,  on  lui  prodigua  les  railleries,  et  il  mourut  dans  la 
pauvreté  ;  l'Angleterre  pourtant  comptait  en  1829  sept  mil* 
lions  de  Tuseaux  mis  en  activité  d'après  les  principes  du  ridi- 
cule et  misérable  Samuel  Crompton.  D'autres  inventions 
attendaient  les  arts  mécaniques,  et  chaque  année  constate  de 
nouveaux  progrès. 

La  France  avait  devancé  l'Angleterre  dans  la  carrière  de 
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l'industrie.  Henri  IV  avait  en  la  sagesse  de  la  développer  sur 
son  solj  à  Tombre  de  la  paix  qu'il  lui  avait  donnée;  mais  la 
stupide  révocation  de  Tédit  de  Nantes  transplanta  ses  sciences 
et  ses  arts  sur  presque  tous  les  pointa  de  TEurope  ;  cette  me- 
sure» si  impolitique  pour  la  France,  fut  pour  FAngleterre  et 
pour  rAUemagne  une  cause  puissante  de  développement 
industriel.  Le  nombre  des  métiers,  qui  était  à  Lyon  de  1800 
avant  1690,  tomba  bientôt  à  400;  mais  une  foule  de  décou- 
vertes rendirent  bientôt  à  cette  ville  et  à  l'industrie  de  la 
soie  son  antique  splendeur  :  nous  ne  citerons  que  celle  de 
Jacquart  et  le  métier  qui  porte  son  nom.  Cette  industrie  s'é- 
tendit bientôt  à  Ntraes,  à  Saint-Étienne,  etc.  En  1731  le  mou- 
lin à  tisser  la  soie,  employé  en  Italie,  fut  introduit  en  Angle- 
terre ;  Manchester  et  Macclesfield  devinrent  le  centre  de  cette 
industrie.  Les  premières  conséquences  de  l'invention  des  mé- 
tiers furent  la  destruction  de  la  Tabrication  éparse  qui  avait 
lieu  dans  les  villages,  et  la  concentration  de  la  population  in- 
dustrielle au  sein  des  villes,  et  surtout  dans  certaines  pro- 
vinces où  des  eaux  rapides  permettaient  l'établissement  éco- 
nomique des  manufactures  :  tels  furent  surtout  les  comtés 
de  Derby,  de  Nottingham  et  de  Lancastre. 

L'invention  des  machines  à  vapeur,  et,  grâce  aux  efforts 
persévérants  de  Watt,  leur  application  rendue  possible  au 
travail  des  manufactures,  donna  à  celles-ci  une  impulsion 
nouvelle,  diminua  l'importance  des  cours  d'eau,  entassa  au 
sein  des  villes  mêmes  l'industrie  éparse  encore  dans  certains 
districts,  et  contribua  à  former  ces  immenses  centres  manu- 
facturiers qui  ne  réclament  pas  moins  l'attention  delà  poli- 
tique que  de  l'hygiène  :  tels  sont  Birmingham,  Liège,  Shef^ 
field,  pour  le  travail  des  métaux  ;  Manchester,  Saint-Quen- 
tin, Rouen,  Tarare,  Mulhouse,  Prague,  etc.,  pour  l'industrie 
cotonnière  ;  Glasgov?,  Verviers,  Sedan,  Louviers,  Elbeuf,  etc. , 
pour  celle  de  la  laine  ;  Macclesfield,  Lyon,  Ntmes,  etc.,  pour 
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celle  de  la  soie.  Dans  ces  diverses  localités,  la  populalioa 
ouvrière  présente  des  masses  imposantes.  En  Angleterre,  le 
seul  comté  de  Lancastre  présentait,  en  1831,  cent  trente 
sept  mille  ouvriers,  dont  cent  vingt-trois  mille  pour  travailler 
le  coton  seulement  ;  en  1760,  la  proportion  des  agriculteurs 
aux  manufacturiers  était,  dans  la  Grande-Bretagne,  de  6  à 
1  ;  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  2  à  1. 

En  France  on  suppose  que  les  professions  purement  in- 
dustrielles font  vivre  onze  millions  de  personnes.  Les  indus- 
tries textiles  du  lin,  du  chanvre,  du  coton, de  la  soie,  occupe- 
raient 825,000  ouvriers.  Eif  comptant  les  familles,  femmes 
et  enfants,  elles  feraient  vivre  plus  de  trois  millions  de  per- 
sonnes. Ces  industries  posséderaient  une  force  motrica 
de  40  à  50,000  chevaux  de  vapeur.  Les  industries  métallur- 
giques occuperaient  250,000  ouvriers,  etc. 

L'Allemagne  présente  de  pareils  centres  manufacturiers, 
surtout  en  Saxe,  en  Silésie,  en  Bohème,  dans  les  provinces 
rhénanes. 

L'application  de  la  vapeur  comme  force  motrice  aux  ma- 
nufactures mécaniques  a  rendu  commune  une  autre  consé- 
quence d'une  haute  gravité.  Les  puissances  inanimées,  qui 
remplacent  avec  tant  d'avantages  le  travail  des  bras,  n'ont 
besoin,  pour  être  dirigées  dans  leurs  innombrables  fonctions, 
que  d'une  surveillance  peu  active,  mais  assidue  ;  de  là  l'usage 
qui  s'est  introduit  d'appliquer  au  travail  industriel  les  plus 
jeunes  enfants  aGn  de  mieux  parvenir  à  Téconomie  des  sa- 
laires. Birmingham,  sentant  le  besoin  de  ces  nouveaux  bras, 
donna  le  premier  exemple,  et  prit  la  coutume  de  faire  venir 
des  jeunes  enfants,  recueillis  surtout  dans  les  nmisons  de 
travail  de  Londres.  Plusieurs  milliers  de  ces  victimes  de 
l'industrie,  de  l'âge  de  sept  à  quatorze  ans,  livrées  sans  pro- 
tection à  l'avidité  mercantile,  furent  ainsi  transportées  de 
Londres  à  Birmingham,  et  l'impudence  fut  portée  si  loin. 
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que,  dans  une  conveniion  entre  une  paroisse  de  Londres  et 
un  fabricant  du  Lancasbire,  on  stipula  que  ce  dernier  pren» 
drait  un  idiot  par  cbaque  vingtaine  d'enfants  bien  portants. 

L'industrie  française  fut  contrainte  d'entrer  bientôt  dans 
la  même  voie,  et  elle  occupe  aujourd'hui  plus  de  100,000 
enfants. 

Les  conséquences  de  ce  système  destructeur  furent  d'im- 
poser à  ces  jeunes  Tictimes  un  travail  forcé  et  d'une  longueur 
excessive,  de  les  soumettre  à  d'injustes  châtiments  corporels 
et  de  les  réunir  dans  des  ateliers  mécaniques  où  l'encombre- 
méïit  et  la  malpropreté  furent  portés  à  un  point  qu'on  ne 
peut  dire;  de  sorte  qu'il  se  développa  dans  plusieurs  comtés 
des  maladies  d'une  nature  typhoïde,  accompagnées  d'une 
effrayante  mortalité.  Le  mal  devint  si  grand,  qu'un  bureau 
de  santé  fut  établi  à  Manchester  et  rédigea  en  1796  un  pre- 
mier rapport  sur  cet  affligeant  sujet.  La  législature  s'en  em- 
para, et  en  1802  sir  Robert  Peel  préaenta  un  bill  pour  le 
soulagement  des  apprentis.  Cette  première  mesure  devint 
bientôt  insuffisante,  et  en  1819  le  même  homme  d'État  en 
présenta  une  seconde  pour  limiter  le  travail  des  enfants  à 
douze  heures  par  jour.  Le  travail  qu'on  exigeait  d'eux  jus- 
qu'alors était  exorbitant  par  sa  durée  ;  il  était  de  treize  à 
seize  heures  par  jour  pour  ces  enfants  dont  la  plupart  n'a- 
vaient que  neuf,  sept  et  six  ans.  En  vain  le  soir  se  plai- 
gnaient-ils de  fatigue,  leurs  surveillants  leur  répondaient  par 
des  coups;  Hs  faisaient  leurs  repas  sans  quitter  le  travail. 
En  1825,  sir  John  Hobhouse  fit  réduire  le  travail  à  soixante- 
neuf  heures  par  semaine,  douze  heures  pendant  cinq  jours 
et  neuf  heures  le  samedi.  Ce  ne  fut  que  vers  1831  que  la  loi 
anglaise  défendit  de  faire  travailler  la  nuit  les  ouvriers  âgés 
de  moins  de  vingt-un  ans.  En  1833,  après  la  présentation 
du  bill  de  Sadler  elle  travail  d'une  commission  spéciale,  on 
obtint  qu'au-dessous  de  treize  ans  les  enfants  ne  pourraient 
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travailler  pendant  plus  de  huit  heures  par  jour,  ni  plus  de 
douze  entre  l'ftge  de  treize  à  dix-huit  ans. 

Les  manufactures  chimiques  suivirent  dans  toute  l'Europe 
le  développement  qu^avaient  pris  celles  dont  le  travail  méca* 
nique  est  Télément  principal  ;  les  travaux  et  les  ouvrages  de 
Becker,  de  Kunckel,  Bergmann,  Scheele,  Lavoisier, Ghaptal, 
BerthoUet,  leur  avaient  ouvert  une  immense  carrière  qu'elle» 
parcoururent  à  pas  de  géant  ;  les  verreries,  la  fabrication  des 
glaces  et  des  miroirs,  la  dorure,  les  arts  céramiques,  la  fabri- 
cation des  acides,  des  alcalis,  des  produits  chimiques,  le  blan- 
chiment, les  diverses  applications  du  chlore  depuis  Jfue 
Berihollet  en  eut  généreusement  doté  le  monde  en  1785, 
l'impression  des  toiles,  cette  industrie  dont  l'Alsace  est  la 
reine,  et  surtout  la  teinture  portée  à  une  étonnante  perfec-* 
tion,  et  qui  rappelle  les  procédés  d'Andrinople,  ceux  de 
Berlin,  ceux  des  Gobelins,  etc.,  toutes  ces  industries  occu* 
përent  un  nombre  toujours  croissant  d'ouvriers. 

Les  arts  métallurgiques  avaient  de  même  suivi  le  progrès^ 
général  ;  lor  et  l'argent  du  nouveau  monde  furent  extraits^ 
au  moyen  du  mercure  qu'on  arrachait  aux  entrailles  de  Tan- 
cien  ;  Almaden,  en  Espagne,  et  Hydria,  en  Italie,  furent  le» 
centres  de  cette  exploitation,  et  se  peuplèrent  de  malheureux 
voués  à  une  mort  précoce  ;  l'Angleterre  fouilla  le  sol  du  pays 
de  Galles  et  surtout  de  Cornouailles  ;  elle  acheta  en  outre 
le  minerai  espagnol  pour  approvisionner  le  monde  d'étain,de 
cuivre  et  de  plomb;  la  machine  à  vapeur  rendit  possibles 
les  travaux  les  plus  gigantesques  ;  de  nombreux  districts  se 
remplirent  ainsi  d'une  population  de  mineurs.  L'Allemagne 
offrit  longtemps  dans  les  montagnes  du  Hartz  un  phénomène 
encore  plus  étonnant  :  une  population  tout  entière  vivant, 
sur  un  sol  sans  culture,  du  produit  de  ses  mines,  ayant  ses 
lois,  son  organisation,  son  état  politique  distinct.  Clausthal, 
Goslar  furent  les  capitales  de  ce  peuple  de  mineurs  qui,  de 
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^es  deniers  publics,  perçait  des  galeries  d'écoulement  d'un 
^éTcIoppemeat  immense,  et  qui  faisait  sans  cesse  couler  le 
-cuivre  et  le  plomb  du  creuset  de  ses  mille  fourneaux.  L'in- 
dustrie du  fer  et  la  multiplication  des  hauts  fourneaux  et  des 
forges  qu'il  réclame  rendirent  célèbres  bientôt  la  Suède, 
l'Angleterre,  la  France.  Cependant  tant  de  foyers  en  activité 
<:onstante  de  combustion  avaient  donné  du  prix  à  une  ma- 
tière vile  d*abord,  mais  bientôt  précieuse  à  Tégal  des  plus 
riches  mines  métalliques  ;  la  bouille  présenta  à  son  tour  en  An- 
gleterre, en  Belgique,  en  France,  des  mines  d'un  développe- 
ment colossal,  et  une  population  toute  spéciale  fut  consacrée, 
au  risque  des  plus  grands  dangers,  à  l'arracher  du  sein  de  la 
terre. 

Tel  est  le  point  de  vue  généralisé  sous  lequel  la  physiono- 
mie des  classes  travailleuses  se  présente  dans  les  premiers 
États  de  l'Europe.  L'industrie,  qui  s'exerce  sur  les  immenses 
écheUes  que  nous  venons  d'indiquer,  est  une  des  causes  les 
plus  importantes  à  signaler  du  développement  de  la  popula- 
tion générale,  de  son  bien-être,  de  l'augmentation  de  sa  vie 
moyenne,  et  ce  résultat  est  dû  à  Pimmense  quantité  de  pro- 
duits fabriqués,  servant  surtout  aux  vêtements,  à  Thabita- 
tien,  à  la  nourriture  de  l'homme,  etc.  ;  mais  en  même  temps 
que  ces  classes  travailleuses  s'exténuent  pour  fournir  en  quan- 
tité et  à  bas  prix,  à  nos  populations  d'une  densité  si  exagérée, 
tout  ce  qui  est  utile,  salutaire  ou  seulement  commode  pour  la 
vie,  elles  semblent  par  un  bien  triste  échange  recueillir  pour 
elles-mêmes  la  misère  et  la  maladivité.  Si  donc  l'hygiène 
s'applaudit  du  premier  de  ces  résultats,  elle  ne  peut  pas 
rester  indifférente  à  ce  que  le  second  présente  d'affligeant. 

La  concentration  de  la  population  ouvrière  dans  les  cen- 
tres industriels  et  l'accroissement  même  de  la  population  gé- 
nérale, oui>ien  ce  qu'on  appelle  le  prolétariat  que  l'industrie 
développe  au  moyen  de    es  salaires  élevés  sont  des  causes 
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réelles  de  ces  maux  qui  suiyent  en  général  la  Tariatioa  des 
salaires,  de  même  qu'une  bonne  ou  une  mauTaise  récolte 
accroît  ou  décime  les  populations  rurales.  Hais  un  mal  plus 
profond  a  longtemps  existé  et  se  perpétue  encore,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  pernicieux  et  même  de  délétère  dans  un  grand 
nombre  des  procédés  de  l'industrie.  Voyons  donc  ce  que 
l'hygiène  a  déjà  fait  de  bien  pour  assurer  la  salubrité  des  pro- 
fessions, et  ce  qu'elle  peut  encore  y  répandre  de  bienfaits. 

B.     PROCÉDAS   GÉNÊBAUX   QUE   RÉCLAME    l'eXK|IC!CE    DES    PROCÉOÊS 

INDUSTRIELS. 

Pour  mieux  réunir  par  des  analogies  pareilles  les  procé- 
dés les  plus  généraux  que  réclament  les  diverses  professions, 
nous  établirons  parmi  celles-ci  les  quatre  divisions  suivantes  : 
1"*  arts  métallurgiques  ;  2^  arts  mécaniques  ;  3*  arts  chimi- 
ques ;  4''  arts  économiques. 

i""  Arts  métcUlurgiques.  — Ce  groupe  renferme  particuliè- 
rement Texploitation  des  mines,  le  traitement  des  minerais 
et  le  façonnage  des  métaux. 

La  recherche  et  l'extraction  des  filons  métalliques,  des 
couches  de  sel  gemme,  des  dépôts  de  houille,  donnent  nais- 
sance à  d'immenses  travaux  qui  sont  poussés  tantôt  à  ciel 
ouvert,  et  plus  souvent  par  des  galeries  souterraines  ;  outre 
des  travaux  superficiels  de  terrassement,  il  s'agit  de  percer 
des  puits  pour  atteindre  à  une  profondeur  souvent  étonnante 
au  sein  des  entrailles  de  la  terre,  et  de  diriger  dans  tous  les 
sens,  dans  des  couches  sableuses,  argileuses,  {uerreuses,  mé- 
tallifères, etc.,  au  moyen  de  la  pioche,  du  |MC,  de  la  poudre 
à  canon,  de  l'étançonnage,  des  machines  d'épuisement,  des 
galeries  d'écouleokent,  des  puits  d'aspiration,  plusieurs  voies 
où  le  jour  et  Tair  manquent  presque  également,  où  l'humi- 
dité règne  avec  une  chaleur  étouflee,  où  les  sources  jaillis- 
sent, où  les  inondations  inattendues  sont  béqueotes,  où  les 
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éboulements  et  la  chute  des  graves  menacent  constamment 
la  yie  ;  où  les  gaz  délétères,  asphyxiants  on  explosifs,  trom- 
pent la  prudence  la  plus  consommée,  où  les  poussières 
physiquement  ou  chimiquement  mortelles  obscurcissent 
l'air  qu'on  respire.  Dès  que  le  minerai^  au  prix  de  tant  de 
dangers,  a  été  porté  sur  le  sol^  il  convient  de  procéder  à  son 
traitement.  Dans  ce  but,  l'ouvrier  lui  applique  quelques 
procédés  mécaniques,  l'air,  le  Teu,  le  charbon  et  un  petit 
nombre  de  substances  terreuses. 

La  réduction  en  poudre  s'opère  le  plus  souvent  dans  des 
moulins,  par  des  bocards,  etc.  ;  on  l'aide  ordinairement  de 
l'action  d'un  courant  d'eau  qui  soumet  la  matière  à  une  sorte 
de  lévigation  ;  l'opération  n'offre  donc  guère  d'autre  condi- 
tion hygiénique  à  noter  que  celle  de  l'humidité.  C'est  alors 
que  pour  le  traitement  de  ces  poudres  métallifères,  qui  reçoi- 
vent souvent  le  nom  deschlichs,\e{en  devient  d^une  appli- 
cation générale  :  le  grillage  est  le  premier  service  qu'on  lui 
demande  :  dans  un  grand  nombre  de  cas,  celui-ci  s'opère 
sans  le  secours  d'aucun  fourneau,  surtout  pour  le  cuivre  et 
le  plomb  ;  le  minerai  réduit  alors  en  morceaux  concassés  se 
range  sur  la  terre  sous  forme  d'immenses  tas  prismatiques, 
et  subit,  au  moyen  du  soufre  et  de  Tarsenic  qu'il  contient  et 
de  l'oxygène  de  rair^  des  grillages  prolongés  et  successifs  ;  la 
chaleur  n'est  point,  dans  ce  cas,  pour  l'ouvrier,  un  élément 
pathogénique  bien  important,  mais  les  émanations  miné- 
rales, formées  en  majeure  partie  de  produits  sulfurés,  en  de- 
viennent un  bien  grave.  D'autres  fois,  le  grillage  s'opère 
dans  des  fourneaux  spéciaux  à  cet  usage,  et  l'action  de  ce 
procédé  rentre  dans  l'inQuence  générale  des  fourneaux  à 
haute  température.  Ceux-ci  sont  employés  à  la  fusion,  à  la 
réduction,  à  la  distillation  des  matières  métalliques.  Sous  le 
rapport  de  l'hygiène  de  la  profession,  ils  mériteraient  d'être 
examinés  tour  à  tour.  Leur  action  générale  la  plus  notable 


384  i  TRAVAIL. 

dépend  de  la  chaleur  dont  ils  dévorent  ceux  qui  lesgouver* 
nent,  de  la  lumière  dont  ils  brûlent  leurs  yeux  et  leur  vi- 
sage, de  la  sueur  dont  ils  inondent  leur  peau,  des  gaz  qui 
s'en  échappent,  et  de  la  sécheresse  qu*ils  communiquent  a 
l'air  qu'on  respire  auprès  d'eux.  Toutes  ces  conditions,  on 
le  conçoit,  peuvent  varier  grandement  avec  leur  mode  de 
construction  et  leur  destination  spéciale.  Les  fourneaux  con- 
sacrés au  grillage  sont  ordinairement  de  la  forme  dite  à  ré- 
verbère, et  exposent  l'ouvrier,  qui  a  besoin  d'atteindre  la 
masse  avec  de  longs  outils,  à  l'action  directe  d'une  vive  tem- 
pérature. L'air  ambiant,  en  outre,  peut  se  charger  abon- 
damment de  poudre  minérale  en  suspension.  Les  fourneaux 
d  oxydation  dans  lesquels  les  précédents  pourraient  rentrer 
comme  un  cas  particulier,  ont  souvent  aussi  la  forme  à  ré- 
verbère, mais  ils  sont  munis  en  même  temps  d'une  tuyère  a 
courant  d'air  forcé,  comme  dans  les  fourneaux  à  coupelle 
pour  le  plomb  argentifère,  les  forges  catalanes,  les  foyers 
d'affinerie  et  les  fours  à  puddler  pour  le  fer.  Dans  ces  sortes 
de  fourneaux,  le  travail  est  très-fatigant  pour  l'ouvrier,  et 
l'action  de  la  chaleur  par  le  rayonnement  direct  du  com- 
bustible embrasé  et  du  métal  incandescent  est  aussi  des  plus 
intenses  ;  il  faut  joindre  à  ces  inconvénients  graves  la  produc- 
tion d'abondantes  fumées  métalliques  pendant  le  travail  de 
la  coupellation.  Quoique  les  fourneaux  de  fusion  et  de  réduc- 
tion, tels  que  les  fourneaux  à  vent  et  à  soufflet,  les  hauts 
fourneaux,  le  fourneau  à  manche,  etc.,  produisent  une  tem- 
pérature  excessive,    l'ouvrier    qui   les   gouverne  en  esl 
généralement  mieux  garanti  ;  si  ce  n'est  au  gueulard,  où  le 
chargement  régulier  du  combustible,  du  minerai,  etc., 
expose  à  l'action  d'un  courant  abondant  de  gaz  désoxygéoés, 
à  celle  d'une  chaleur  presque  insupportaUe,  et  à  la  respira- 
tion de  poussières  diverses. 
D'autres  fourneaux  opèrent  la  distillation  ou  la  sublimation 
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des  matières  minérales,  tels  sont  les  appareils  employés  à 
Hydria  et  à  Almaden  pour  réxtraction  du  mercure,  ceux 
qu'on  applique  en  Silésie  et  ailleurs  à  la  production  du  zinc 
et  du  cuivre  jaune;  ceux  qui,  dans  Texploi  talion  des  mine- 
rais aurifères  ou  argentifères,  sont  destinés  à  séparer  le  mer- 
cure du  métal  fixe;  et  enfin  aussi  les  fourneaux  de  réduction 
qui  reçoivent  les  minerais  de  plomb  et  de  cuivre,  et  qui  vo- 
latilisent d'éiwrmes  quaqtités  du  premier  métal.  Les  vapeurs 
métalliques  qui  sont  le  fruit  de  ces  opérations  se  mêlent  à 
l'atmosphère  d'une  manière  si  intime,  qu'à  de  grandes  dis- 
tances même  des  exploitations  d'Hydria,  par  exemple,  on 
trouve  le  mercure  en  gouttelettes  métalliques  mêlé  au  sable 
des  ruisseaux. 

Le  façonnage  des  métaux  est  une  troisième  division  des 
arts  métallurgiques,  et  comprend  surtout  les  professions  de 
serruriers,  de  charrons,  de  mécaniciens,  de  couteliers,  de  fa- 
bricants d'aiguilles»  de  cloutiers,  de  potiers  d'étain,  de  plom- 
biers, de  chaudronniers,  d'orfèvres,  de  fabricants  de  mon- 
naies, d'ingénieurs  et  de  physiciens,  de  miroitiers,  de 
doreurs,  etc. 

Dans  ces  professions  les  fourneaux  sont  encore  en  usage, 
mais  ils  se  réduisent  le  plus  souvent  à  une  simple  forge,  d'où 
l'ouvrier  reçoit  l'action  restreinte  mais  directe  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière.  La  nature  du  métal  est  pour  eux  de  beau- 
coup la  plus  importante  source  d'observations  hygiéniques, 
ainsi  que  la  manière  dont  ils  le  façonnent  ;  ainsi  la  volatilisa- 
tion s'applique  au  mercure  dans  les  arts  du  doreur,  du  con- 
structeur d'instruments  de  physique,  et  même  du  miroi- 
tier, etc.  La  fusion  s'applique  au  plomb,  à  Tétain,  aux 
matières  d'or  et  d'argent.  Le  martelage  et  le  bruit  qu'il  amène 
s'exerce  sur  le  fer,  le  cuivre,  le  zinc,  etc.  La  réduction  en 
poussières  métalliques  ou  oxydées  s'exerce  dans  ces  profes- 
sions sur  toutes  les  matières  métalliques  au  moyen  de  la  lime, 
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de  la  meule,  et  rend  surtout  insalubres  les  protessions  de  ser- 
ruriers, de  chaudronniers,  de  couteliers,  de  pointeurs  d'ai- 
guilles, d'horlogers,  etc.  Le  poids  des  pièces  métalliques  ou 
des  marteaux  qu'il  faut  remuer  soumet  plusieurs  de  ces  sor- 
tes d'artisans  à  de  violents  efforts. 

'  i^  Arts  mécaniques.  —  Les  arts  mécaniques  se  divisent 
en  plusieurs  groupes»  celui  qui  se  rapporte  au  travail  des  ma- 
tières vestimentaires  est  le  plus  important  de  tous;  il  em- 
brasse les  industries  cotonnière,  linière,  celles  de  la  laine  et 
de  la  soie;  ce  sont  celles-là  qui  occupent  le  plus  d'ouvriers, 
qui  ont  érigé  les  plus  imposantes  manufactures  et  dont  les 
souffrances  périodiques  occupent  si  vivement  l'attention  des 
gouvernants.  Les  procédés  généraux  qu'elles  pratiquent  sont 
ceux  des  opérations  préparatoires,  ceux  du  filage^  du  pei- 
gnage,du  foulage,  du  dégraissage,  du  lainage  et  du  tondage, 
du  tissage,  etc.  La  laine  et  le  coton  bruts  doivent  être  dépouil- 
lés des  impure téç  qui  les  accompagnent;  aussi  ces  matières 
sont-elles  battues,  étalées,  épluchées,  ts^nlôl  à  la  main,  tantôt 
à  l'aide  de  machines,  mais  toujours  ces  opérations  dégi^ent 
des  poussières  végétales,  formées  pour  le  coton  surtout  de 
duvet  léger  de  celte  substance  et  de  débris  animaux,  de 
suint,  etc.,  et  de  molécules  irritantes  quand  il  s'agit  de  la 
laine.  Ces  poussières  forment  des  nuages  épais  qui  environ- 
nent l'ouvrier,  et  pénètrent  dans  les  voies  de  la  respiration. 
Dans  quelque^  opérations  relatives  à  la  soie,  les  gâteaux,  for- 
més surtout  de  cadavres  de  chrysalides,  communiquent  à 
l'air,  autour  du  fil  qu'on  dévide  ou  qu'on  carde,  une  poos* 
sière  ténue  et  putride  d'une  telle  activité,  que  les  fraîches  jeu- 
nes filles  que  la  misère  force  à  descendre  des  Cévennes  pour 
remplir  les  ateliers  de  la  soierie,  y  perdent  en  quelques  se- 
maines leurs  couleurs  et  leur  embonpoint.  Le  chanvre  et  le 
lin  sont  soumis  au  rouissage,  qui  dégage  d'infectes  et  fiévreu- 
ses émanations.  Le  cardage,  le  peignage  et  le  filage  des  ma- 
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tiëres  vestimeataires  viennent  ensuite  ;  c'est  dans  la  confec- 
tion de  ces  opérations  que  la  mécanique  étale  ses  plus  belles 
machines  ;  mais  celles-ci  sont  enfermées  dans  des  ateliers 
dont  la  dimension  ne  répond  pas  toujours  au  nombre  d  ou- 
vriers ou  d'enfants  que  leur  surveillance  réclame,  mais  elles 
projettent  abondamment  autour  d'elles  les  déchets  et  les  par- 
ticules filamenteuses^  mais  elles  réclament  souvent  une  tenw 
pérature  élevée  et  humide  pour  la  perfection  du  travail,  des 
masses  d'huile  fétide  pour  mouiller  leurs  rouages»  un  travail 
continué  sans  interruption  pendant  la  semaine  pour  écono- 
miser les  forces  motrices.  Ce  sont  ces  causes  qui  atteignent 
avec  le  plus  de  gravité  les  malheureux  habitants  des  ateliers 
de  filage  ;  la  laine,  en  outre,  dans  les  opérations  du  foulage 
et  du  dégraissage,  multiplie  les  causes  d'insalubrité  dues  à 
rhumidité,  pendant  que  dans  celle  du  lainage  et  du  tondage 
elle  renouvelle  celles  qui  dépendent  des  poussières  respi- 
rées  ;  elle  semble  néaninoiqs  dans  quelques-unes  des  opéra* 
tiens  qu'elle  réclame,   communiquer,  contrairement  à  ce 
qu'on  remarque  dans  les  fabriques  de  coton  et  de  soie,  ua 
peu  de  cette  fraîcheur  de  visage  que  les  matières  animales 
qui  ne  sont  pas  putréfiées,  les  viandes  de  boucherie,  par 
exemple,  développent  chez  les  individus  soumis  a  leurs  éma- 
nations. 

Le  tissage  réclame  des  ateliers  d'une  autre  sorte  dont  la 
condition  principale  est  un  air  assez  humide  pour  conserver 
au  fil  la  souplesse  qui  Tempéche  de  casser.  L'art  du  tisserand 
s'exerce  donc,  à  cause  de  cette  nécessité,  dans  des  localités 
basses,  obscures,  à  Tair  stagnant  et  humide,  dans  des  caves^ 
dans  les  étages  inférieurs  des  maisons,  etc..  Les  ateliers  où 
se  fabriquent  les  plus  fines  étoffes  présentent  ces  conditions  à 
un  degré  excessif. 

Les  arts  mécaniques  qui  travaillent  le  bois  et  les  matières 
minérales  forment  un  deuxième  groupe  :  ils  comprennent 


388  TRAVAIL. 

les  bûcherons,  les  scieurs  de  long,  les  charpentiers,  les  me- 
nuisiers, les  ébénistes,  puis  les  tailleurs  de  pierre,  les  car- 
riers, les  marbriers,  les  sculpteurs,  les  tailleurs  de  cristaux, 
les  lapidaires,  les  polisseurs  de  glace,  etc.  Dans  ces  profes- 
sions^ les  machines  de  main,  vulgairemeat  nommées  outils, 
tels  que  la  scie,  le  rabot,  le  marteau,  le  ciseau,  la  roue  à 
polir,  etc.,  jouent  un  grand  rôle  et  sont  à  considérer  à  cause 
du  genre  d'efforts  et  d'attitudes  qu'elles  réclament  de  la  part 
des  artisans  qui  les  manient;  la  ténuité  des  poussières  qui 
proviennent  du  bois  n'est  de  quelque  importance  que  dans 
des  cas  rares,  comme  dans  les  ateliers  où  se  préparent  les 
feuilles  de  placage  d'acajou  ;  mais,  quand  il  s'agit  de  tailler 
et  de  polir  les  matières  minérales,  les  poussières  qui  se  pro- 
duisent deviennent  un  élément  bien  important  de  l'hygiène 
des  professions. 

Un  troisième  groupe  comprendrait  la  mécanique  des  petits 
objets,  qui,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  ateliers  d'horlogerie, 
d'imprimerie,  dé  gravure,  réclame  l'exercice  le  plus  actif  et 
le  plus  fatigant  de  l'organe  visuel  en  même  temps  qu'une 
position  sédentaire  et  des  ateliers  clos.  Nous  arrivons,  comme 
dernier  groupe  des  professions  mécaniques,  à  celles  qni 
s'exercent  par  le  seul  fait  de  l'action  musculaire,  comme 
celle  de  porte-faix,  de  porte-balle,  de  courriers,  commission- 
naires divers,  postillons,  etc.  A  ceux-ci  reviennent  tons 
les  maux  qu'entraîne  l'exercice  musculaire  immodéré,  mais 
aussi  tous  les  avantages  qu'on  retire  de  la  vie  passée  en 
plein  air. 

y  Arts  chimiques.  —  Les  arts  chimiques  tiennent  une 
place  aussi  intéressante  dans  l'hygiène  que  dans  l'industrie, 
ils  se  rapportent  au  travail  des  matières  minérales,  végétales, 
animales,  etc.  L'industrie  qui  touche  aux  premières  nous 
offre  h  préparation  de  la  soude  et  des  acides  minéraux,  qui 
dégage  dans  les  lieux  où  elle  se  pratique  des  vapeurs  si  abon- 
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dantes  et  si  corrosives,  et  verse  dans  Tair  des  gaz  sulfureux, 
bydrochlorique,  nitreux,  chlore,  etc.  L'action  de  ces  caus- 
tiques répandus  dans  l'atmosphère  est  si  grande,  que  la 
végétation  se  brûle  au-dessous  de  la  couche  d'air  qui  les  con- 
tient et  qui  à  chaque  rosée  les  précipite  sur  le  gazon.  Dans 
les  environs  de  Marseille,  les  fabriques  de  soude  artificielle 
ont  dû  d'abord  se  retirer  dans  une  région  naturellement 
inculte,  et  Ton  n'était  parvenu  à  neutraliser  les  torrents  de 
gaz  hydrochlprique  qui  se  produisent  qu'en  les  remplaçant 
par  des  torrents  de  gaz  carbonique.  Tous  les  arts  si  nombreux 
et  si  variés,  du  reste,  qui  opèrent  le  blanchiment  des  toiles, 
du  papier,  de  la  soie,  de  la  paille,  etc.,  manient  à  profusion 
l'acide  sulfureux,  le*  chlore  et  ses  composés. 

Dans  tous  les  ateliers  où  ces  substances  apparaissent^  il 
est  indispensable  d'éviter  leur  puissante  activité   sur  les 
organes  de  la   respiration.  Avant  Tapplication   des  chlo- 
rures, l'emploi  du  chlore  seul  rendait  ces  arts  d'une  exécu- 
tion presque  impraticable.  Cette    première  division    des 
fabriques  où  l'on  prépare  et  où  Ton  emploie  les  produits  chi- 
miques à  émanations  gazeuses  puise  donc  toute  son  impor- 
tance dans  la  nature  même  des  substances  soumises  au  tra- 
vail.   Les  arts  céramiques,  qui,   pour  la  fabrication   des 
poteries,  des  porcelaines,  des  verreries,  des  briques,  etc., 
ont  besoin  de  s'exercer  dans  presque  toutes  les  localités,  et 
q[ui  apportent  tant  d'éléments  précieux  au    bien-être  des 
populations,  présentent  surtout  trois  considérations  impor- 
tantes dans  leurs  procédés,  c'est  l'humidité  qui  accompagne 
le  travail  de  la  lévigation,  du  pourrissage,  du  pétrissage  et 
du  modelage  des  argiles;  ce  sont  les  conséquences  de  la  cha- 
leur des  fourneaux  lors  de  la  cuisson  des  pièces  et  enfin  la 
nature  souvent  plombeuse  des  ingrédients  qui  entrent  dans 
la  couverte  des  poteries  et  des  faïences.  Une  dernière  division 
des  arts  chimiques  minéraux  doit  comprendre  les  ouvriers 
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qui  préparent  ou  manient  les  composés  de  plomb,  de  cuivre 
et  d'autres  métaux  vénéneux.  Tels  sont  les  fabricants  de  mi- 
nium, de  céruse,  de  vert-de-gris,  les  broyeurs  de  couleurs, 
les  peintres  de  toute  nature,  même  ceux  sur  porcelaine  et  sur 
papiers,  etc.;  dans  ces  arts,  les  composés  de  plomb,  etc., 
réduits  en  poussière  ténue,  sont  entraînés  dans  les  voies  res- 
piratoires, ou  broyés  avec  Thuile,  ils  s'attachent  à  diverses 
parties  du  corps  et  sont  soumis  à  Tabsorption  cutanée. 

Les  aris  chiiniques  qui  se  rapportent  aux  végéiatix  ne  sont 
pas  moins  importants;  on  y  trouve  cette  famille  d'arts  si 
divers  et  si  intéressants  qui  appliquent  les  matières  colih 
rantes;  la  chapellerie,  la  teinture  des  draps,  toiles  impri* 
mécs,  etc.  ;  la  majeure  partie  de  ces  industries  s'exerce  dans 
des  ateliers  où  l'on  voit  bouillir,  dans  des  cuves  serrées,  le 
savon,  l'indigo^  la  gaude,  la  garance,  etc.  Au  sein  de  ces 
vapeurs  constantes,  les  ouvriers  ne  cessent  pas  d'avoir  leurs 
vêlements  complètement  mouillés  ;  ils  habitent  aussi  le  long 
des  ruisseaux  qui  leur  offrent  des  moyens  de  rinçage  faciles, 
mais  dont  les  bords  fangeux,  les  eaux  stagnantes  joignent 
leurs  émanations  à  celles  des  cuves  bouillantes  et  des  débris 
de  matières  tinctoriales. 

L'exploitation  de  la  fécule  offre,  dans  cette  classe  des  arts 
chimiques  végétaux,  une  famille  d'un  haut  intérêt;  il  s'agit 
en  effet  des  féculeries,  des  distilleries,  des  professions 
qu'exercent  les  boulangers,  les  pfttissiers,  les  meuniers, 
professions  dont  les  unes  expo^nt  à  la  respiration  constante 
d'une  poussière  spéciale  qui  couvre  ces  artisans  de  la  tète 
aux  pieds  et  engorgent  chez  eux  les  ramuscules  bronchiques, 
«t  dont  les  autres  exposent  aux  émanations  odorantes  de  la 
décomposition  putride,  acescente  ou  spiritueuse. 

Le  ligneux  et  le  travail  dont  il  est  Pobjet  fournissent  à  cette 
classe  une  troisième  division,  le  rouissage  du  chanvre,  du 
lin,  l'entassement,  le  déchirage  et  la  fermentation  des  chif- 
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foD8  pour  les  papeteries.  Le  travail  humide  de  celles-ci 
forme  un  groupe  qui  se  caractérise  assez  bien  par  l'humi- 
dité constante  qui  accompagne  les  travaux  et  par  les  éma- 
nations toxiques  qui  se  dégagent  des  matières  ligneuses 
en  fermentation. 

Aux  professions  qui  manient  des  matières  odorantes  se 
rattache  un  quatrième  groupe  qui  ne  contient  que  peu  d'arti- 
sans tels  que  les  distillateurs,  les  parfumeurs,  les  herbo- 
ristes, les  coiffeurs,  les  fabricants  de  tabacs;  mais  il  est 
remarquable  par  l'action  spéciale  que  les  odeurs  exercent  sur 
l'odorat  et  la  sensibilité.  Les  professions  dont  le  travail 
s*exerce  sur  le  sucre,  telles  que  celles  de  fabricants  de  sucre 
brut,  de  rafBneurs,  de  confiseurs,  etc.,  et  celles  dont  le  but 
est  la  production  ou  la  purification  des  huiles  ou  matières 
grasses,  n'ont  peut-être  pas  assez  d'importance  en  hygiène 
pour  former  des  groupes  séparés;  en  effet,  ces  deux  indus- 
tries, celle  des  matières  sucrées  et  celle  des  matières  grasses, 
entrent,  il  est  vrai,  pour  une  grande  part  dans  le  travail 
national,  et  occupent  de  nombreux  ouvriers,  mais  elles  leur 
présentent  d'assez  bonnes  conditions  de  salubrité. 

Il  nous  reste  à  indiquer  les  arts  chimiques  qui  s'ap- 
pliquent aux  matières  animales;  celles-ci  ne  constitueront 
qu'un  seul  groupe  remarquable  parla  putridité  et  la  septicité 
des  émanations  auxquelles  ces  professions  exposent  :  ce  sont 
surtout  celles  de  tanneurs,  de  corroyeurs,  de  chandeliers, 
de  boyaudiers,  de  fabricants  de  noir  d'os,  de  vidangeurs, 
d'égoultiers,  de  fossoyeurs,  d'éleveurs  de  vers  à  soie,  de 
fabricants  d'engrais  et  de  fumiers,  de  fermiers,  de  nour- 
risseurs,  etc. 

4"^  Aris  économiques.  —  Il  reste  à  classer  un  certain 
nombre  de  professions  qui  toutes  se  rapportent  à  l'économie 
domestique,  et  que  par  cela  seul  nous  réunissons  entre  elles  ; 
nous  indiquerons  seulement  les  subdivisions  qu'on  pourrait 
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leur  faire  subir  en  tenant  compte  de  Félément  hygiénique 
principal  qui  les  distingue.  Ainsi  les  cuisiniers  sont  surtout 
exposés  à  l'influence  de  la  chaleur;  les  ramoneurs,  les  char- 
bonniers, les  batteurs  de  tapis,  les  cardeurs  de  matelas,  a 
celle  des  poussières  ;  les  blanchisseurs,  les  baigneurs,  à  celle 
de  rhumidité  constante  ;  les  tailleurs,  les  cordonniers,  les 
couturières,  à  celle  de  l'altitude  forcée  et  de  la  vie  sédentaire  ; 
les  portiers  à  celle  de  l'habitation  ;  les  frotteurs  a  celle  des 
efforts  violents,  etc. 

§  M. 

A.   MODIFICATIONS   GÉNÉRALES  ET    PROPHYLAXIE  GÉNÉRALE. 

i"  Modifications  générales.  — »  Les  populations  ouvrières 
sont  décimées  par  toutes  les  causes  de  maladies  qui  résultent 
des  opérations  diverses  que  nous  venons  d'énumérer  et  sou- 
vent encore  par  la  misère,  dont  les  statistiques  ont  révélé  la 
meurtrière  influence,  aussi  bien  que  parle  vice,  conséquence 
obligée  de  la  misère,  qui  n'est  pas  une  cause  moins  grave  de 
destruction  et  de  dégradation  physique;  si  l'on  a  présente  à 
l'esprit  la  gravité  de  ces  diverses  influences,  on  ne  sera  pas 
étonné  des  conséquences  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Mortalité.  —  Nousavonsdéjà  signalé,  tome  II,  page  192, 
quelques  points  de  comparaison  entre  les  agriculteurs  et  les 
artisans,  qui  ont  pu  donner  une  idée  de  la  bien  plus  grande 
mortalité  de  ces  derniers;  nous  rappellerons  en  outre  les 
tableaux  fournis  pour  évaluer  la  mortalité  dans  les  classes 
riches  et  dans  les  classes  pauvres.  Ces  dernières  sont  si  exclu- 
sivement livrées  au  travail  industriel,  qu'il  y  a  nécessité 
de  tenir  compte  de  l'influence  de  ce  travail  pour  expliquer 
leur  mortalité;  les  arrondissements  les  plus  industriels 
comme  les  plus  misérables  de  Paris  étaient  sans  contredit  le 
neuvième,  le  huitième  et  le  douzième  ;  ceux-ci  donc  ont  offert 
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à  Villermé,  en  1834,  une  mortalité  de  1 ,  sur  30,  de  1 ,  sur  28  et 
de  1,  sur  26;  à  la  même  époque,  le  premier  arrondissement 
ne  subissait  une  mortalité  que  de  1,  sur  S2,  et  le  deuxième, 
l,|8ur  48.  Il  en  est  de  même  du  résultat  des  recherches  de  Be- 
noiston  de  Ghàteauneuf  ;  elles  établissent,  avons-nous  déjà  dit, 
cpie  la  mortalité  commune  étant,  d'après  Duvillard,  de  trente 
à  quarante  ans,  de  1 ,69,  elle  est  pour  l^s  riches  de  1 ,08  et 
pour  les  pauvres  de  1 ,75.  De  quarante  à  cinquante  ans,  elle 
est  pour  les  premiers  de  1,17  et  pour  les  seconds  de  2,13.  La 
mortalité  sur  les  enfants  des  classes  pauvres  et  industrielles, 
mortalité  causée  soit  par  des  privations  de  toutes  sortes,  soit 
par  un  abâtardissement  héréditaire,  est  encore  plus  ef- 
frayante. Ainsi,  depuis  la  naissance  jusqu'à  un  an,  la  morta- 
lité du  premier  arrondissement  de  Paris  était  de  17  p.  100  de 
la  mortalité  totale;  celle  de  la  rue  Mouffetard  était  au  con- 
traire de  32  p.  100  (Yillermé).  Un  semblable  résultat  a  été 
mis  en  évidence  pour  la  ville  de  Turin,  par  Prosper  Balbo  ; 
la  mortalité  de  la  naissance  à  sept  ans,  pour  la  ville  même, 
est  de  40  p.  100  de  la  mortalité  totale;  mais  elle  s'élève  à 
66  avec  les  faubourgs.  Casper,  à  Berlin,  dans  la  comparaison 
de  ces  deux  classes  opposées  de  la  société,  le  riche  et  le 
pauvre,  l'oisif  et  le  travaillant,  a  fourni  les  résultats  sui- 
vants : 

ROHBRB  D*IRD1V1DDS  QCI  PARVIENNENT  ADX  AGES  Cl-DBSSOUS  INDIQUÉS, 


d'après  caspbr. 

VABILIM  VIlICCIxait 

FABILLia  VAOvaia 

de  rtlmânach  de  Gotha. 

de  la  ville  de  Berlin. 

lar  1,000 

lar  1,000 

A  10  ans..    938    restent  en  vie. 

598    restent  en  vie. 

A  20  ans..    886              — 

566              — 

A  40  ans..    696              — 

468              — 

A  60  ans..     398               — 

226               — 

Encore  une  fois  il  s'est  présenté  là  une  différence  dans  la 
mortalité  de  près  du  double;  ces  résultats  sont  trop  généraux 
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€t  trop  constante  pour  ne  pas  devenir  Tobjet  des  plus  graves 
inédilations  de  Tbomme  d'État,  du  législateur,  du  philosophe 
et  du  médecin. 

Si  l'on  veut  chercher  à  constatée  la  part  que  le  travail 
industriel  seul  produit  dans  cette  effrayante  mortalitét  lea 
documents  abondent  de  toutes  parte  :  le  comité  médical 
chargé  d'examiner  Tétat  saniteire  des  districte  manufacturiers 
de  l'Angleterre,  lors  de  l'enquête  au  sujet  de  la  loi  sur  le  tra- 
vail des  enfante,  a  affirmé  que  8,000  individus  péris* 
«aient,  tous  les  ans,  victimes  de  l'excès  du  travail  ou  de  Tinsa- 
lubrité  des  lieux  ou  des  matières  manufacturées.  M.  M*ni»k 
41  déposé,  dans  l'enquête  de  1832,  que,  sur  1,600  ou- 
vriers employés  dans  les  manufactures  de  Renfrew  et  de 
Lanark,  10  seulement  étaient  arrivés  à  Fige  de  45  ans, 
•et  encore  ils  n'éteient  conservés  que  par  l'indulgence  des 
maîtres;  les  fileurs  à  cet  âge  étant  déjà  si  usés,  qu'ils 
ne  peuvent  plus  fournil'  le  travail  ordinaire.  Déjà,  dès 
181 1 ,  on  avait  remarqué  que  le  nombre  des  ouvriers  ftgés  de 
40  ans  éteit  extrêmement  petit;  on  trouva  alors  que  sur 
1,665  ouvriers  de  15  à  60  ans,  1,584  avaient  moins  de 
45  ans,  3  seulement  étaient  entre  55  et  60  ans,  il  n'y  en 
avait  pas  plus  de  51  entre  45  et  50  ans  qui  fussent  propres 
au  travail. 

Villermé  (1)»  dans  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  les  ma- 
nufactures consacrées  à  la  laine,  à  la  soie  et  au  coton,  annonce 
aussi  que,  sur  10,000  décès  observés  dans  des  districte  soit 
agricoles,  soit  manufacturiers  de  TAnglelerre,  on  compte 

(1)  YiHermé,  Sur  la  population  de  la  Gt'imde-Bretagne^  considérée  dont 
les  districts  agricoles  et  dans  les  grandes  villes  (Annales  d'hygiène,  t.  XU, 
1834). — Le  même,  Souveaux  détails  concernant  l* influence  des  manufaciuret 
sur  la  po/tulation,  en  Angleterre  {Annales  d'hygiène,  U  XIII.  I8d6).  —  Le 
même,  De  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  soie,  de  coton 
et  de  laine  (Annales  (F hygiène^  t  XX,  ISaS).'  Le  même»  Taéieou  du  tétat 
physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  coton, 
de  laine  et  de  soie,  Paris,  1840. 
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dans  les  plus  agricoles  de  tous,  tels  que  ceux  de  Hereford  et 
de  NorthridÎDg  of  York  2,801 ,  et  2,947  décès,  au-dessous 
de  iOans;  en  comprenant  toute  la  mortalité  jusqu'à  l'âge 
de  40  ans,  il  donne  le  chiffre  de  4,826  pour  le  premier  et  de 
5,044  pour  le  secopd;  par  opposition,  les  districts  les  plus 
manufacturiers,  tels  que  ceux  de  Wettriding  of  York  et  de 
Lancaster  ont  donné  4,381  et  4,852  décès,  au-dessous  de 
10  ans  ;  et  enfin  6,459  et  6,963  jusqu'à  l'âge  de  40  ans.  Il 
est  remarquable  que  dans  ces  documents  toute  la  différence 
de  mortalité  dans  les  localités  opposées,  agricoles  ou  manu* 
facturières,  se  dessine  au-dessous  de  10  ans.  Nouvel  exemple 
des  funestes  conséquences  du  travail  précoce  appliqué  aux 
enfants. 

Le  même  auteur,  en  parcourant  la  mortalité  observée  dans 
les  principales  villes  manufacturières  de  rAngleterre,  la 
signale  comme  étant,  au-dessous  de  40  ans,  de  5,883  décès 
pour  New-Castle,  de  6,892  pour  Birmingham,  et  même  de 
7,225  pour  Leeds.  Ainsi  donc  dans  cette  dernière  ville  sur 
10^000  individus  naissants  il  n'en  parviendrait  à  l'âge  de 
40  ans  que  2,775;  diaprés  la  table  de  Carliste  il  devrait 
en  rester  S,075,  et  d'après  celle  de  Déparcieux,  pour  des 
têtes  choisies,  6,570.  Voilà  encore  une  fois  une  mortalité 
double  de  celle  qui  a  lieu  ordinairement,  mise  en  évidence 
par  ces  documents,  mortalité  qu'il  convient  d'attribuer 
pour  la  plus  grande  partie  à  l'influence  du  travail  manufac- 
turier. 

Après  ces  détails  affligeants  sur  la  mortalité  générale  des 
districts  manufacturiers,  il  est  d'un  grand  intérêt  de  se  rendre 
compte  de  la  mortalité  par  professions.  Suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  tome  1*^,  page  372,  sur  les  nombreuses  causes 
d'incertitude  que  présentent  les  tables  de  mortalité,  on  con- 
çoit que  la  formation  de  tables  comprenant  des  professions 
spéciales  est  un  travail  hérissé  de   difficultés.    Quelques 
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auteurs  cependant  ont  donné  sur  ce  sujet  des  renseignements 
précieux. 

Lombard  (1)  a  classé  les  décès  de  8,488  individus  de  pro- 
fessions diverses  au-dessus  de  16  ans  pour  la  ville  de  Genève, 
il  a  calculé  la  vie  moyenne  fournie  parlions  les  décédés  ;  il 
l'a  trouvée  de  55  ans,  puis  il  a  rangé  par  professions  la  vie 
moyenne  de  leurs  décédés,  selon  qu'elle  était  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  moyenne  générale. 

Nous  extrayons  les  résultats  suivants  : 


DUREE 

DE    LA    VIB    SUPÉRIEDHB 
à  Ift  moyeame. 


Magistrats 69 

Rentiers 65 

Théologiens 03 

Officiers 63 

Négociants 62 

Employés 61 

Jardiniers 60 

Scieurs  de  bois 58 

Maçons 55 

Charpentiers 55 

Horlogers 55 


i 

S 

8 
6 
» 
9 
! 
8 
2 

2 
3 


DURER 
DE    LA    VIB    INPÉKIBOKB 

à  U  noyeaae. 


Cordonniers 54  â 

Tailleurs o4  2 

Cuisiniers 54  I 

Taillandiers 52  4 

Chaudronniers 51  S 

Charretiers 5i  4 

Boulangers 49  9 

Ébénistes 49  7 

Bijoutiers 49  ^ 

Ëmailleurs 48  7 

Vernisseurs 44  3 


W.  C.  de  Neufville  (2)  a  soumis  a  la  statistique  dans  la 
ville  de  Frankfort  6,867  décès  appartenant  à  des  professions 
diverses.  Il  a  calculé  leur  mortalité  par  ftge.  Comme  pmnt  de 
comparaison  avec  le  travail  de  Lombard,  nous  présentons  les 
résultats  de  de  Neufville,  obtenus  en  calculant  l'âge  moyen 
au  roomenl  de  la  mort,  sur  1,000  décédés  de  chaque  pro- 
fession. 


^r  LMiibanl«  ëa  Gaoèvt,  De  rùt/rvatct  </er 
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A6B  MOYEN  CALCOLÉ  80R   1,000  D^BDÉS,   POUR  LES  PROFESSIONS  SUIVANTES. 


■onéei. 

Théologiens 66 

Professeurs 57 

Jardiniers 57 

Bouchers 57 

Négociants 57 

Pêcheurs,  bateliers...  56 

Juristes 56 

Médecins 52 

Boulangers 51 

Brasseurs 50 

Charpentiers 49 


aonéei. 

Maçons 49 

Peintres,  vernisseurs...  47 

Cordonniers 47 

Imprimeurs. 47 

Menuisiers. ., 46 

Serruriers 45 

Tailleurs  de  pierre. ...  43 
Fondeurs  d'alliages  de 

plomb 42 

Lîthographes/graveurs.  40 


Les  statistiques  précédentes  contiennent  un  trop  petit 
nombre  de  cas  pour  avoir  une  valeur  définitive.  Quelques 
autres,  comme  celle  de  H.  Escbericb  pour  Lubeck,  quoique 
dans  le  même  sens,  s'appuient  sur  des  chiffres  encore 
moindres.  Mais  leur  plus  grande  imperfection,  c'est  de  ne 
pas  donner  le  rapport  des  maladies  et  des  décès  au  nombre 
des  vivants  de  chaque  profession,  et  de  ne  pas  donner  la  mor* 
talité  par  ftge. 

Le  14*  rapport  annuel  du  Registrar  gênerai^  en  Angle- 
terre, à  essayé  de  combler  cette  lacune.  11  a  donné  pour  1851 
la  mortalité  par  périodesdécennales,  des  différentes  professions 
exercées  par  la  population  mâle,  et,  en  regard  avec  cette 
mortalité,  le  nombre  des  individus  exerçant  à  chaque  période 
les  mêmes  professions.  Ces  tableaux  sont  complexes,  et  pré- 
sentent encore  des  anomalies  qu'il  faut  attribuer  à  la  confu*^ 
sion  d'un  travail  aussi  étendu.  Nous  y*  renvoyons,  ainsi 
qu'aux  tableaux  qu'Osterlen  (1)  en  a  extraits.  Mais,  comme 
exemple  des  comparaisons  que  l'on  en  peut  tirer,  nous  don- 
nons \a  mortalité  décennale  des  fermiers  et  des  tailleurs,  afin 
de  faire  voir  quelle  importance  il  faut  accorder  à  la  mor- 

(i)  Osterlen.  Ouvrage  cité,  p.  218. 
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talité  par  ftges  pour  apprécier  la  salubrité  d*une  profession. 
Sur  1 ,000  vivants  aux  différentes  périodes  de  la  vie,  la 
mortalité  a  été  : 

Pour  ftnDitn.  Pov  UUIe«n. 

A  20  ans i8,42  10,75 

A  25  ans 10,15  11,63 

A  35  ans.  '. 8,64  14,15 

A  45  ans 11,09  16,64 

A  55  ans 24,90  28,18 

A  65  ans 53,30  76,47 

A  75  ans 148,02  155,28 

A  85  ans ....-  323,79  347,37 

D'après  les  données  sur  lesquelles  on  a  calculé  ce  tableau  il 
y  avait  sur  1^000  décès  : 

De  20  à  65  ins.    De  65  à  dS  «ns. 

Parmi  les  fermiers 389  6 1 1 

Parmi  les  tailleurs 675  325 

Ces  derniers  ont  été  enlevés  prématurément  par  raccroisse- 
ment  constant  de  la  mortalité.  Preuve  nouvelle  combien  la 
statistique  peut  induire  en  erreur,  si  on  ne  parvient  pas  a 
décomposer  le  chiffre  de  la  mortalité  générale. 

Nous  emprunterons  un  dernier  exemple  à  Neison  (1)  pour 
montrer  Timportance  de  la  mortalité  par  âges. 

En  s'appuyant  sur  les  chiff'res  des  Friendly  Socieiies^  il  a 
fait  voir  que  les  professions  manuelles  qui  s'exercent  dans 
les  champs  sont  plus  salubres  que  Tensemble  de  toutes  les 
professions  exercées  dans  les  districts  ruraux.  La  vie  probable 
calculée  h  chaque  période  de  la  vie  s'est  trouvée  : 

(I)  Neison,  Contributions  to  vital  Statistics ;  et  Osterlen,  Ouvrage  cit€\ 
p.  237. 
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vaoFUsiont  ■omâi.Kt    rsopiMioict  ao^àLtt 
eoMmble.  manuelles. 

A  20  ans 45,:i5  47,00 

A  30  ao8 38,40  40,59 

A  40  ans 30,97  32,76 

A  50  ans 23,47  25,07 

A  60  ans 16,65  i7,82 

A  70  ans 10,91  11,34 

La  différence  en  faveur  des  professiona  manuelles  est  très- 
importante.  Elle  prouve  que  le  travail  par  lui-même  dans 
des  limites  raisonnables  est  une  chose  salubre,  et  adaptée  aux 
besoins  de  l'existence.  On  en  tire  celte  conséquence  que  la 
mortalité  excédante  qui  afflige  beaucoup  de  professions 
industrielles  est  accessible  aux  réformes  de  l'hygiène. 

Mortalité  par  maladies.  —  Celte  classification  ne  peut 
pas  encore  être  fondée  sur  des  données  suffisantes.  Mais  on 
peut  avancer  que  cette  mortalité  résulte,  ou  bien  des  empoi- 
sonnements dont  il  est  possible  de  se  préserver;  ou  bien  des 
encombrements  et  de  riiabitation  mauvaise  qu'il  est  possible 
de  réformer.  L'humidité»  les  poussières,  la  spécialité  du 
travail,  etc.,  paraissent  avoir  une  action  directe  pour  la  pro» 
duction  des  maladies  de  poitrine.  La  phthisiea  été  rapportée 
par  beaucoup  d'auteurs  à  des  causes  professionnelles  de  celte 
nature.  Mais  avant  d'aborder  ce  sujet  nous  devons  dire  qu'une 
grande  confusion  a  été  faite.  La  désorganisation  dû  poumon 
qui  résulte  de  l'action  mécanique  des  poussières  ou  des  gaz 
irritants^  et  qui  arrive  à  la  suite  de  phénomènes  morbides 
pareils  à  ceux  que  produit  la  phlhisie  tuberculeuse,  ne  doit 
pas  être  regardée  comme  identique  avec  cette  dernière  mala- 
die, bien  qu'elle  produise  une  consomption  toute  pareille. 
Après  cette  remarque  nous  allons  rapporter  les  travaux  qui 
ont  été  faits  sur  la  production  de  cette  phlhisie  que  nous 
nommerons  phlhisie  professionnelle. 

Benoiston  de  Châleauneuf  (1),  réunissant  un  nombre  de 

(1)  Benoiston  de  Cbàteauneuf,  Annales  d'hygiène^  t.  VJ,  1881. 
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43,000  malades  entrés  aux  hôpitaux,  a  calculé  le  nombre 
de  ceux  qui  étaient  morts  de  phthisie,  sur  chaque  millier 
de  malades  de  chaque  profession;  il  est  arrivé  au  tableau 
suivant  : 

SONT  M0BT8  DE  PHTHISIE  80B   1000  MALADES. 
Profetsioof  eipoiéei.  Hommes.         FeouMs. 

AThumidité i8,3  45,0 

Aux  poussières  miaérales 1 0^5  »« 

Aux  poussières  végétales 20,7  21,9 

Au  travail  des  muscles  supérieurs....  21,2  26,4 

A  des  vapeurs  dangereuses 28,7  56,  t 

A  des  poussières  aaimales 44,6  33,9 

Au  travail  dans  l'attitude  courbée 48,4  56,6 

Lombard  (i  )  a  donné  une  statistique  analogue  : 

INFLUENCE  DES  PROFESSIONS  SUR  LA  PRODUCTION  DE  LA  PHTHISIE. 

Le  sombre  moyen  des  phthiiiques  lur  les  déeèt  étant  de  114  Mr  1,000,  les  prolH»iou 

•uivantef  en  ont  fonrni  tur  1,000  : 

PROFESSIONS 

A  émanations  minérales  et  végétales 1 76 

A  poussières  diverses 145 

A  vie  sédentaire {40 

A  vie  passée  dans  les  ateliers 138 

A  air  chaud  et  sec 127 

A  position  courbée 122 

A  mouvement  des  bras  par  secousses 116 

A  exercice  musculaire  et  vie  active 89 

A  exercice  de  la  voix '.  75 

A  vie  passée  à  l'air  libre 73 

A  émanations  animales. .« 60 

A  vapeurs  aqueuses 53 

Les  travaux  de  Lombard  et  de  Benoiston  ne  sont  pas  fondés 
sur  un  nombre  suffisant  d'individus,  pour  échapper  à  la  cri- 
tique. 

La  table  suivante  de  W.  C.  de  Neufville  résulte  de  son 

(1)  Lombard,  de  Genève,  De  V influence  des  profession  sur  la  phthiue 
{Annaks  d^hygiène,  t.  XI). 
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travail  déjà  cité  sur  22  professions.  Elle  offre  de  Tintérét  en 
ce  qu'elle  comprend  un  plus  grand  nombre  de  faits.  En 
outre,  les  professions  rapportées  étant  à  peu  près  exemptes  de 
poussières,  c'est  la  véritable  fréquence  de  la  phlhisie  tuber- 
culeuse qui  doit  apparaître. 

Sur  1 ,000  décès  appartenant  à  22  classes  de  professions, 
il  s'est  trouvé  une  moyenne  de  256  décès  phthisiques.  De 
Neuf  ville  les  range  ainsi  par  professions  : 


Tailleurs 399 

Cordonnien. 384 

Menuisiers 359 

Peintres 329 

Serruriers 309 

Professeurs 297 

Jardiniers 287 


Brasseurs 267 

Boulangers 233 

Négociants 229 

Médecins 182 

Maçons 171 

Bouchers 82 

Magistrats C8 


11  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  le  chiGfre  de  la  population 
professionnelle  auquel  se  rapportent  ces  résultats. 

Mais  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  ravages  causés  par 
rinbalation  des  poussières  minérales,  les  cbiffres  statistiques 
sont  au  contraire  très-concluants  :  il  nous  suffira  de  présenter 
les  suivants  : 


MOSTAUTÉ  AmVUtLLI  PAS 

MALADIE  DES  P0DM0II8  PODU 

1,000  MlNEDItS 

(186(M{2). 

Anx  minet       Anx  minei 

Aux  minef 

Les  hommee  du 

▲GBS.           de  ConiouaiUet.  du  Torkthire. 

de  Galles. 

Torluhire  A 

Teielution  des 

mioeuif. 

De  15  à  25  ans. 

3,77 

3,40 

3,02 

3,97 

De  25. à  35  ans. 

4,15 

6,40 

4,19 

5,15 

De  35  à  45  ans. 

7,89 

11,76 

10,92 

3,52 

De  45  à  55  ans. 

19,75 

23.18 

14,71 

5,21 

De  55  à  65  ans. 

43,29 

41,47 

35,31 

7,22 

De  65  à  75  ans. 

42,04 

53,67 

48,31 

14,44 

Il  est  à  remarquer  que  la  phthisie  tuberculeuse  même 
parait  assez  rare  chez  les  mineurs.  Du  moins ,  elle  échappe- 
rait à  Tobservation. 

■OTAUb.  —  BTGIÉHB.  II.  —  16 
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La  grande  mortalité  àe  la  classe  ouvrière,  sartout  dans  le 
premier  et  le  dernier  âge  de  la  vie,  n'est  pas  le  seul  mal  que 
nous  ayons  à  déplorer  ;  la  maladivité  et  les  infirmités  qui 
s'attaquent  aux  individus  adultes  ne  méritent  pas  moi  ils  notre 
attention.  Nous  rappellerons  ici  le  résultat  que  nons  avons 
cité  et  qui  donne  dans  la  classe  des  artisans  cent  soixante- 
seize  semaines  de  maladies  pour  cent  années  de  vie.  Onant  à 
l'état  d'étiolement,  d'abâtardissement  physique,  de  diminu- 
tion de  stature  et  même  d'infirmités  patentes  qui  pàae  mr 
cette  malheureuse  classe,  il  ne  faut  qu'avoir  vu  une  fois  la 
physionomie  de  la  population  dans  les  villes  manufacturières 
pour  être  convaincu  de  la  gravité  de  cet  état  ;  c'est  au  sein 
de  ces  villes  que  les  manchots,  les  bossus,  les  rachitiqaes, 
les  scrofuleux  pullulent  avec  une  effrayante  abondance; 
révéque  de  Strasbourg,  en  1840,  a  pu  s'exprimer  ainsi  : 

a  J'ai  parcouru  dans  tous  les  sens,  dit  ce  prélat,  un  des 
départements  les  plus  renommés  par  l'éclat  et  la  prospérité 
des  manufactures,  et,  après  avoir  tout  considéré,  je  n'ai  pu 
que  gémir  sur  l'état  moral  et  sanitaire  de  cette  contrée.  J'ai 
frémi  en  apprenant  que  presque  tous  ces  foyers  industriels 
étaient  les  lieux  où  la  jeunesse  des  deux  sexes  se  livrait 
sans  retenue  à  tous  les  excès  ;  par  suite  de  ces  désordres,  une 
population  jadis  forte  et  d'un  beau  sang  s'appauvrit  d'une 
manière  alarmante.  Le  tempérament  des  ouvriers  est  affaibli 
en  diitre  par  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire,  l'air  épais  des 
ateliers.  J'ai  vu  de  pauvres  enfants  de  sept  à  huit  ans  aller  le 
soir  vers  ces  palais  de  l'industrie  pour  y  travailler  la  naît  et 
y  recevoir  quelques  sous,  vil  prix  de  leur  santé  flétrie  et 
ruinée  dès  le  premier  âge.  Le  teint  de  ces  victimes  de  l'or 
était  pâle,  leurs  joues  creuses,  leur  visage  maigre  et  défait, 
et  ces  malheureux  enfants  marchaient  d'un  pas  lent  vers  le 
lieu  de  leur  supplice  v. 

Enfin,  dans  plusieurs  de  ces  établissements  peuplés  de 


PROFESSIONS  INDUSTRIELLES.  403 

trois  à  quatre  mille  ouvriers,  l'appauvrissement  de  la  nature 
était  tel,  qu'un  général  présidant  au  recrutement,  et  -voyant 
le  nombre  de  conscrits  que  leurs  infirmités  plaçaient  dans  le 
cas  de  réforme,  déclara  hautement  que,  si  le  gouvernement 
n'apportait  un  prompt  secours  au  mal,  bientôt  ce  départe- 
ment ne  fournirait  plus  de  soldats  à  TÉtat. 

Parmi  les  exemptions  du  service  militaire  pour  Paris,  on  a 
compté  sur  six  mille  conscrits  dix  neuf-cent  quatorze  réfor- 
mes,  dont  cent  soixante  pour  scrofules,  neuf  cent  cinq  pour 
mauvaise  constitution,  et  huit  cent  quatre-vingt-neuf  pour 
défaut  détaille.  Les  municipalités  des  grandd  centres  induf- 
triels  ont  adressé  souvent  des  mémoires  sur  cette  matière. 
Mulhouse,  par  exemple,  où  florissait  jadis  cette  belle  race 
alsacienne,  au  sang  généreux,  que  nous  avait  léguée 
Louis  XIV,  Mulhouse  même,  effrayé  du  dépérissement  de  la 
population  ouvrière,  a  souvent  demandé  les  mesures  les  plus 
urgentes  pour  régler  les  conditions  du  travail  qui  Tépuise  ; 
c'est  qu'en  effet,  pour  pouvoir  présenter  cent  conscrits  pro- 
pres au  service  militaire,  Mulhouse  a  du  réformer  cent  indi- 
vidus mal  conformés  ou  trop  exigus,  Rouen  cent  soixante- 
six,  Elbeuf  cent  soixante-huit,  etc. 

Faudrait-il,  en  présence  de  ces  maux  trop  réels^  condam- 
ner l'industrie,  restreindre  son  essor^  entraver  ou  supprimer 
ses  procédés,  ou  même  se  borner  à  déplorer  ses  progrès  ?  Ce 
serait  se  laisser  aller  à  de  fatales  illusions.  C'est  grâce  à  l'in- 
dustrie, c'est  grâce  à  cette  nouvelle  puissance  de  l'homme, 
que  sa  race  s'est  développée  d'une  manière  si  merveilleuse, 
qu'une  sève  plus  vivace  a  coulé  parmi  ces  nombreux  essaims 
de  notre  espèce  qui  se  font  place  au  soleil  bienfaisant  de  la 
civilisation.  Partout  les  populations  se  développent,  se  per* 
fectionnent.  Partout  l'homme  est  mieux  nourri,  mieux  vêtu, 
mieux  abrité,  mieux  protégé  contre  les  maladies,  mieux  servi 
par  cette  industrie  créatrice  qui  facilite  pour  lui  l'usage  de 
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toutes  les  précautions  de  Thygiène.  La  maladivité  générale 
se  restreint,  la  vie  moyenne  est  presque  doublée  dans  certains 
pays.  Le  prolétariat  pousse,  s'accroît,  s'étend,  amène  ses 
phalanges  nombreuses  à  ce  festin  de  la  vie,  et  l'industrie  coa- 
vrede  sa  protection  ces  colonies  nouvelles.  Elleleur  offre  du  tra- 
vail, des  moyens  d'existence  à  bon  marché,  et  en  perspective 
l'émancipation  et  la  liberté.  C'est  elle  aussi  qui,  par  ses  ma- 
chines et  ses  procédés  puissants,  rend  tous  les  jours  le  travail 
plus  salubre,  combat  les  caus^  de  maladie  et  de  mort  qui  se 
multiplient  sous  l'influence  des  ateliers  encombrés,  des  tra- 
vaux excessifo,  des  attitudes  vicieuses,  des  atmosphères  con- 
teminées,  des  poussières  funestes,  des  eaux  corrompues,  et  de 
mille  autres  causes  délétères.  Au  lieu  de  restreindre  l'indus- 
trie, il  faut  donc  l'encourager  et  l'élargir  encore,  afin  de  loi 
demander  les  moyens  que  l'hygiène  réclame  pour  aoiéliorer 
ou  pour  réformer  la  condition  des  classes  travailleuses. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  procédés  les  plus  rationnels 
dont  l'industrie  dispose  déjà  pour  conduire  à  un  but  ri  désiré, 
procédés  que  nos  conseils  d'hygiène,  si  riches  de  lumières  et 
de  dévouements^  se  sont  déjà  appropriés  pour  en  faire  la  loi 
des  professions  qui  se  trouvent  le  plus  en  retard. 

Prophylaxie  fésérale. 

A.  Ventilation  manufacturière.  —  La  ventilation  est 
indispensable  pour  assainir  les  grands  ou  les  petits  espaces 
dans  lesquels  le  travail  répand  des  gaz  ou  des  poussières  nui- 
sibles (1). 

Nous  avons  parlé,  tome  P%  page  645,  de  la  ventilation  par 
les  cheminées  d'appel  ;  elle  a  l'avantage  de  brûler  les  gaz  féti- 
des.Comme  exemple,  nous  citerons  le  rapportde  M.  Foucou  (2) 

(1)  A.  Guërard,  Note  sur  la  ventilation  des  manufactures  {Annales  ifhyg, 
publique,l.X%X,V'U2). 

(2)  A.  Trébuchet,  Rapport  général  du  Conseil  d*hyg.  pu6/.,t864,p.211. 
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sur  rassainissemenl  de  la  savonnerie  de  M.  Darlot  à  la  Vil- 
lette  :  Il  existe  chez  ce  fabricant  seize  chaudières  où  Ton  fait 
bouillir  les  intestins  et  les  abats  d'animaux  pour  en  extraire 
les  corps  gras  qui  sont  saponifiés  ensuite.  Les  chaudières 
d'ébuUition  émettent  une  buée  infecte.  M.  Foucou  a  fait  re- 
couyrirchaquechaudièred'unecoupoleayantsurledevantune 
ouverture  pour  le  chargement.  Sur  son  sommet,  elle  est  mise 
en  communication  avec  un  conduit  général  qui  reçoit  les 
buées  de  toutes  les  chaudières,  pour  les  conduire  au  fourneau 
d*appel  établi  au  pied  de  la  cheminée.  Ce  fourneau,  sur  lequel 
OQ  entretient  un  feu  de  coke,  reçoit  une  prise  d*air  particulière 
ainsi  que  les  buées  réunies,  dont  la  partie  odorante  se  trouve 
brûlée.  Le  tout  est  attiré  dans  la  grande  cheminée  d'appel . 
Nous  avoifp  vu  une  disposition  semblable  dans  beaucoup  de  fa- 
briques; elle  doit  être  imposée  partout  où  elleest  indispensable. 

A  la  suite  des  cheminées  d'appel  qui  brûlent  les  vapeurs  ou 
les  gaz  combustibles,on  peut  ranger  les  appareils  fumivores  :  les 
grilles  mobiles  de  Taillefer,  de  Raymondière  ;  les  foyers  dou- 
bles portant  le  combustible  frais  au-dessous  du  combusti- 
ble en  ignition,  —  foyers  Cutler,  foyers  Dumery;  —  les 
foyers  où  la  fumée  est  brûlée  par  l'air  neuf  convenablement 
injecté  ;  ceux  où  Ton  pratique  une  injection  de  vapeur  au- 
dessus  delà  flamme  pour  activer  le  tirage  —  système  Clarke  ; 
—  ceux  qui  sont  surmontés  par  des  cheminées  assez  hautes 
et  assez  larges  pour  obtenir  le  même  effet.  Tous  ces  moyens 
peuvent  remplir  le  but  d'une  combustion  complète  de  tous 
les  éléments  combustibles  qu'on  veut  apporter  dans  le 
foyer  (1).  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  les  dégagements 
de  fumée  et  d'émanations  combustibles  ne  devront  plus  être 
tolérés  dans  les  centres  industriels* 

Des  chaudières,  qui  dégagent  des  vapeurs  nuisibles,  qu'il 
convient  d'isoler,  peuvent  être  mises  en  communication  di- 

(1)  Trébuchet,  Ouvrage  citi^  1864^  p.  193. 
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recte  avec  la  cheminée  d'appel  [fig.  a)  et  (Jig.  a")  par  un  ca- 
nal horizontal,  qui  peut  aussi  les  conduire  dans  un  appareil 
d'absorption, 

FoDr  i  double  Toûle  et  chiadlère  arec  conduite  de  Ttpean  dens  dd  xp- 
pareil  d'abiorptloD  el  de*  gu  de  la  combutUoa  dent  ud  appareil  d'ibi«p- 
tioa  el  dani  one  cheminée  d'appel. 

pig  a  •— Coupe  horlEonialefaile  A  la  banlenr  des  foyers. 


Tuliiiii|ti 


Détail  du  Tour  i  soude,  à  motiOe,  ou  idDublfl<raaie,  pouTaot  A 
tonnes  de  8el  par  lemaioe,  sans  exciter  aucune  plainte  dan»  le  i 
malgré  l'acide  hydrochlorlqne  dégagé. 
A,    Sole  i  calciner, 

BB,  Fof  ers  dont  les  Dammes  psuent  en  C,  arrlTent  en  dessous  de  U  sole  pti 
les  gargouille!  e,  if  c",  et  »  rendent  ensnile  A  la  cbeninée  de  VttàM 
par  le  rtntX  l>. 
PF,  Portu  de  Iraiall. 

G,    Conduit  par  lequel  les  lapears  acides  se  rendent  aa  condeosenr,  sans  tt 
mêler  ni  I  l'air  ni  aux  gas  du  combustible. 
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H,  dutidlère  de  déooropo^tion  qn'eDTeloppeiit  de  tonlei  parti  lu  flimmet 
du  toyoTi  elle  eai  innnontée  d'une  lorle  de  dAme  en  Ter  1, 1,  qui  sap- 
forte  la  maconcierle. 

J,     Porte  de  chargement  et  de  traTtOI. 

K,    OuTertore  communiquant  mu  la  calcine. 

L,    Conduit  poar  la  lortle  de»  npeun  acide*. 

H,    Canal  menaDt  lea  gai  du  byeT  i  la  ebemlndl. 

La  veotilation  d'un  puits,  d'une  cave,  d'un  atelier  insalu- 
bre pourra  se  faire  au  mojen  d*un  feu  supérieur  ou  iurérieur, 
à  Tolonté  {fiff.  b). 


Fig.  b.  —  Ventilallon  d'an  pDlti,d'aBe 
caTe,  d'an  atelier,  au  moyen  d'un 
feo  «opérlear. 

A,  CaTitd  d'nn  polte  où  l'air  eit  Ir- 
ntplTible. 

H,  CaltM  métallique  chauffée  par  un 
fojer. 

T*|, Ecbappement  de  l'air  cbauffé. 

(■I,  Appel  de  l'air  par  le  tuyau  qui 
plonge  1  la  aurtace  de  l'eau. 

(*,  Air  pur  qol  rentre  pour  rempla- 
cer l'air  méphjtlque. 


La  figure  c  représente  une  chambre  ventilée  par  un  Teii 
inférieur. 

L'aérage  des  grands  espaces,  comme  ceui  des  mines,  ré- 
clame des  moyens  d'une  grande  puissance.  Il  est  surtout 
reodu  efficace  par  la  construction  de  puits  et  de  galeries  à 
grandes  sections,  et  par  une  difision  méthodique  du  courant 
d'air  qui  se  ramifie  en  autant  de  courants  partiels  qu'il  y  a 
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d'ateliers  d'arrachement.  Il  s'exécute  par  des  foyers  ou  des 
ventilateurs  mécaniques  ,  quand  on  ne  craint  pas  de  commu- 


Fig.  c.  —  Ycnlllatloo  par  ud  f«u  iDférieor. 

niquerle  reuàdeBmélangeseiptosirs.les  Toyers d'appel  peu- 
vent être  appliqués  directemenl.  Ainsi  les  mines  de  Hetton,  à 


Fig.  d.  —  Uadtle  de  chemina  poar 
l'iàige  de<  mlaes. 

PP,  PulUdemlDC 
C,    Chambra  à  air  thmHi, 
G,    Foyer  preaant  l'air  eiUrlMir. 
T,    ChetoiD^  «'oufraot  à  l'«UrlMr. 
L'air  sntre  en  o  et  toit  en  b  aprè* 
a'élre  éehaalK. 


Durfaam,  sont  ventilées  par  un  fourneau  gigantesque  qui  a 
neuf  mètres  carrés  de  surface  de  grilles.  On  peutaiasi  évs- 
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cuer  l'énorme  quantilé  de  90  mètres  cubes  d'air  parseconde. 

La  figure  d  représente  une  méthode  d'aération  des  puits 
de  mines,  où  le  foyer  n'est  plus  en  communication  directe 
avec  l'air  épuisé. 

Mais  l'emploi  des  ventilateurs  mécaniques  mus  par  la  va- 
peur répond  à  tous  les  besoins  de  l'industrie.  On  peut  faire 
Tarïer  leur  forme,  leur  position  et  leur  puissance  à  volonté. 
Des  anémomètres  placés  dans  le  parcours  des  colonnes  d'air 


-  Hachlne  t  BOnlIlar  ou  i  uplter. 


fis.  e, 

A,  Crltodrfl  de  fonlt. 
o,    Platon. 

b.     Si  tlg«. 

e,     Bolu  h  <loupci. 

â.    Soupape  qui  l'ouvre  pour  l'entrée  de  t'dr,  quand  le  pliton  le  relèTe. 

e.     Soupape  qui  m  Terme  quand  le  piilon  ae  reliia. 

g,f,  Soupapei  corre^odantea  qui  l'ouTrent  ou  ae  tennent  quand  le  plstoo 

B,  Chambre  qui  re^lt  l'tlT  ioanfllë. 
h.    Sa  aortle. 

Lea  aoupapetpeuTenteire  modiflëet,  learjen  reatautle  même. 

permettent  d'apprécier  te  degré  et  l'égalité  de  la  Tenti- 
lalion. 
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La  figure  e  représente  une  machine  à  souffler  ou  à  aspi- 
rer, selon  le  but  qu'on  se  propose,  et  qui  est  mue  par  U 
Tspeur. 

Quand  il  n'est  pas  besoin  de  ventilateurs  ou  d'upiratean 
si  puissants,  on  emploie  eaux  de  la  forme  que  donne  la  G- 
gore  f. 

Ces  veotîlateurs  généraux  ou  partiels  doivent  âtre  appli- 


Fig.  f.  —  VeDtlIatear  WHBlBnt,  i  ailea  plaou. 
pp',  Rou<  A  aileltet  ou  paletlei  eMt  va  un  *rbre  qui  re^lt  ao 

d'ane  rone  f  engranage  R  ou  d'un  moteur  quelconque,  et  couteau 
dani  une  boite  elrculalra  AB,  dont  lea  paraii  prttentant  *eri  le  centre 
dea  aunrturca  o  pour  l'admlsilon  de  l'air,  et  dont  la  titcoalinatt  ut 
munie  d'un  tuyau  T  pour  aon  eipuUlon.  La  TenUlatlou  eat  d'aDiani 
plua  active,  que  le  mouvemeot  dea  palettes  eat  plui  rapide. 

qués  partout  où  l'influence  nuisible  des  pousùères  est  i 
redouter. 

M.  Morio  décrit  ainsi  le  ventilateur  de  M.  Jtiles  Peugeot 
pour  préserver  les  aiguiseurs  (1).  Les  meules  sont  embottéei 
dans  leur  partie  inférieure,  et  sous  chacune  d'elles  au-des- 
sous du  sol  est  un  petit  canal.  Tous  les  canaux  parallèles  qui 
viennent  d'une  même  rangée  de  meules  débouchent  par  an 

(1)  à.  Hotlo,  Noteêur  tt>  moyen»  tmployttpar  M.  Peugeot  pmir  friif 
uer  le»  oufrûri  det  meulet  de  grét  {A  nnales  d'hygiine  ptMiqtie  et  de  foidec 
Ugak,  U  XXV,  p.  1). 
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oontour  arrondi  dans  on  autre  canal,  ménagé  sous  le  sol, 
qui  oon^munique  avec  un  tuyau  aspirateur  de  30  centime^ 
très  de  diamètre.  Celui-ci  débouche  au  centre  d'une  des 
pièces  du  yentilateur,  qui  a  75  centimètres  de  diamètre, 
28  centimètres  de  largeur  et  qui  fait  un  très-grand  nombre 
de  tours  par  seconde.  Ce  ventilateur  n'a  pas  d'enveloppe  et 
n*est  entouré  que  d'une  caisse  de  planches,  placée  en  face 
d'ooe  ouvertore,  pratiquée  dans  le  mur  et  par  laquelle  la 
poussière  s'échappe  au  dehors. 

Bien  avant  M.  Peugeot,  le  docteur  Holland  avait  appli- 
qué l'action  des  ventilateurs  pour  assainir  la  profession  des 
couteliers  à  Sheffield  (1).  Voici  l'appareil  qu'il  décrit  pour 
les  repasseurs  à  la  meule.  Un  entonnoir  en  bois  est  placé  sur 
le  côté  de  la  pierre  et  communique  par  un  conduit  avec 
un  canal  général  qui  reçoit  les  conduits  de  chaque  meule  ; 
ce  canftl  se  termine  par  un  ventilateur.  Ce  ventilateur  est 
mis  en  mouvement  par  le  même  système  de  courroies  qui 
met  la  meule  en  activité.  Le  repasseur  ne  peut  pas  mettre 
la  meule  en  mouvement  sans  faire  mouvoir  aussi  le  ventila- 
leor*  Son  action  est  telle  que  toute  poussière  est  entraînée 
dans  l'entonnoir  et  chassée  au  dehors. 

Ces  appareils  ont  une  grande  puissance,  mais  l'obstina- 
tbn  des  ouvriers  à  ne  pas  les  employer  en  a  une  plus 
grande  encore. 

B.  Scaphandres  et  masques  respiratoires.  —  Les  sca* 
pbandres  sont  des  appareils  destinés  à  envelopper  l'ouvrier 
dans  une  atmosphère  artificielle  dont  on  entretient  la  pu- 
reté. Chaque  fois  qu'il  s*agil  d'exécuter  des  travaux  indis- 
pensables et  d'une  courte  durée  dans  des  atmosphères  con- 
taminées, irrespirables,  ou  chargées  d'une  poussière  toxique, 

(1)  Diieases  ofthe  iungs  fram  mechanieai  causes,  and  inquiriet  in  the  con- 
dition of  thfi  artiians  exposed  to  the  inhalation  of  dust,  G.  Calvert  Holland, 
phytlcian  to  Uie  ShefBeld  gênerai  loflrmiry.  Londooi  184S» 
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on  peut  les  mettre  en  usage.  Ceux  de  Barnett  et  de  Heinke 
en  Angleterre ,  ceux  de  Cabird  en  France  sont  employés 
dans  la  marine  pour  visiter  les  carènes,  les  hélices,  etc. 

Un  scaphandre  doit  présenter  :  1*  le  casque  assez  large 
et  résistant,  muni  de  glaces  qui  permettent  de  voir  dans 
toutes  les  directions  en  avant;  2*"  un  vêtement  imper- 
méable, généralement  en  caoutchouc,  qui  enveloppe  le 
corps;  3*"  une  pompe  à  air  placée  dans  une  embarcation 
s'il  faut  plonger,  ou  dans  un  air  pur  s'il  faut  pénétrer  dans 
une  atmosphère  viciée  ;  4**  sur  Tarrière  du  casque  arrive  la 
conduite  d'air  pur  envoyé  par  la  pompe.  Cet  air,  qui  se 
déverse  le  long  des  parois  intérieures  du  casque  par  trois 
orifices  plats,  vient  frapper  toutes  les  glaces  et  les  nettoya  de 
la  vapeur  qui  pourrait  les  ternir.  Sur  un  autre  point  est 
fixée  une  soupape  qui  laisse  échapper  l'air  respiré  par  l'ou- 
vrier, et  celui  qui  est  fourni  en  excès  par  la  pompe.  L'ou- 
vrier doit  porter  un  seul  vêtement  de  laine  pour  condeaaer 
la  respiration  ;  le  casque  se  visse  sur  le  collier  métallique 
auquel  est  attaché  le  vêtement  imperméable.  On  doit  pou- 
voir le  dévisser  rapidement,  en  cas  d'accident;  les  mains 
seules  sortent  du  vêlement  au  moyen  de  bracelets  en  caout- 
chouc. 

S'il  s'agit  uniquement  de  travailler  dans  l'air,  comme 
pour  le  travail  des  mines,  des  localités  infectées,  etc.^œs 
appareils  ont  été  simplifiés,  d'une  part  par  M.  Rouquayrol, 
de  l'autre  par  M.  Galihert  :  ils  ont  composé  des  appareils 
respiratoires.  Le  principe  qui  leur  sert  de  base  est  de  mu- 
nir l'ouvrier  d'un  rédpient  qui  contient  de  l'air  pur  com- 
primé, et  de  faire  arriver  celui-ci  à  la  bouche,  pour  foamir 
aux  besoins  de  la  respiration  pendant  que  l'orifice  des  na- 
rines se  trouve  fermé.  Des  lunettes  particulières,  un  ferme- 
bouche  et  un  pince-nes  sont  les  instruments  nécessaires  an 
fonctionnement  de  ces  appareils.  Le  réservoir  d'air  est  sup- 
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primé  quand  on  peut  puiser  l'air  pur  facilement  dans  le 
msinege;  dans  le  cas  contraire,  le  réservoir  est  porté  sur  le 
dos  (!).  Voyez  fig.  g. 


Fig.  g.  —  Appuefl  de  GiUbart. 

C.  Abiorption  des  gta. — Les  gaz  nuisibles  seront  di- 
rigés pour  être  absorbés  par  des  solutions  conveoablea.  Un 
très-grand  nombre  seront  absorbés  par  l'eau,  surtout  le  gaz 
cblorhydrique.  D'autres  seront  absorbés  par  des  solutions 
alcalines:  comme  les  gaz  nitreux,  gulfbydrique,  cyanbydri- 
que,  sulfureux,  carbonique,  les  vapeurs  d'acide  (ormique, 
acétique,  butyrique ,  etc.;  le  gaz  ammoniac  sera  absorbé  par 

(I)  Le  Hoy  de  IHliconrt,  tiole  tur  Ut  nomeaux  appareiU  rttpiratoira 
{ÀrdHottd»médteinenaMU,t,ni,p.  314]. 
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Teau  aiguiséa  d'acide  BuKurique.  Dans  un  grand  nombre 

de  cas  l'appareil  de  Wouir,  formé  de  grandes  jarres  en  terre 


Fig.  h. 
T,  Appareil  1  carbooiier  le  bol*. 

R,  II,  R,    ToDDeaui  dispoiëi  c«fnme  no  appintl  de  Woulf  pour 
lea  ptoduils. 

vernissée,  suffira  à  cette  opération.  La  figure  A  montre 


Fig.  ■'.  —  Cyllndm  oa  toun 
de  condentilioD  pour  Its 
Itil. 

AB  loot  deai  lotin  renipUei 
de  coke  on  da  ealUonx.  Le 
gii,  qui  a  Muppë  ■ox  ep- 
pirellt  de  condennUoD,  n 
rsDd  par  le  lujmn  C  daei 
]ipremièretour,paiKd«Df 
la  seconde  par  le  tgjmn  D, 
et  en  reuort  par  le  tajan  E. 
Deux  CDtonnofrt  K,  K  *et- 
■ent  comtamineDt  de  l'eau. 
Celles]  ('échappa  en  plate 
par  lee  tnjaus  pareil  G,  G, 
qal  «ont  mie  en  rouiion 
par  l'engrea^J.  L'eau  n- 
turte  de  gai  ee  rtanlt  par 
lea  ooodulta  H,  H  due  ta 
rdHTToIrs  L,  L. 


comment  on  peut  recueillir  les  gaz  acides  et  goudi 
de  la  distillation  du  bois. 
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Dea  appareils  plus  puissants  sont  des  tours  ou  des  cylin- 
dres de  condensation  ;  la  figure  t  en  présente  un  exemple. 

D.  Eaux  de  fabriques.  —  La  Tapeur  provenant  des  ma- 
chines à  feu,  des  buées,  sera  condensée  ou  évacuée  par  des 
cheminées  d'appel.  L'humidité  de  l'air  sera  combattue  par 
des  moyens  d'assèchement  :  des  espaces  suffisants,  Taération, 
la  ventilation,  l'entretien  des  feux. 

L'évacuation  des  eaux  réclame  des  moyens  plus  compli- 
qués ;  à  moins  qu'elles  ne  soient  très-impures  et  très-dange- 
renaes,  les  eaux  seront  évacuées  dans  les  rivières  voisines.  Des 
rigoles,  des  rus,  des  canaux  à  ciel  ouvert,  construits  de  façon 
à  éviter  les  infiltrations,  suffirontordinairement.  En  cas  d'o- 
deurs ou  de  putréfactions,  les  canaux  seront  couverts  ;  le 
curage  de  ces  conduites  sera  surveillé.  L'évacuation  de  ces 
eaux  sera  assurée  par  des  lavages  suffisants.  A  cet  effet,  des 
pompes,  des  machines  à  vapeur  ou  des  manèges,  de  vastes 
réservoirs,  élevés  sur  voûtes  ou  sur  piliers,  serviront  à 
amener  et  à  conserver  l'eau  nécessaire  non-seulement  aux 
usages  de  la  fabrique,  mais  encore  à  son  drainage  hygiénique. 
Ainsi  l'on  a  calculé  qu'il  faut  cent  mètres  cubes  d'eau  pour 
le  service  d'un  abattoir,  à  Paris. 

Quand  les  eaux  de  fabriques  ont  des  qualités  nuisibles,  on 
peut  tenter  de  s'en  débarrasser  par  des  puisards  d'absorption  ; 
mais  il  est  de  toute  nécessité  que  ceux-ci  pénètrent  dans  les 
couches  inférieures  du  sol,  de  façon  que  les  eaux  évacuées  ne 
se  répandent  jamais  dans  le  sous^ol  environnant  ou  dans 
les  sources  voisines,  qu'elles  infecteraient  bientôt.  Des  puits 
artésiens  permettent  d'atteindre  et  de  juger  la  profondeur 
nécessaire.  A  Rouen,  pour  le  servicee  de  l'abattoir,  un  puits 
d'une  profondeur  de  plus  de  500  mètres  absorbe  sans  incon- 
vénient toutes  les  eaux  qu'on  lui  fournit  (1).  11  est  donc  de 

(t)  Voyei  J.  Girardln»  Sur  Pécoulement  des  eaux  fournies  par  les  abattoirs 
de  Rouen  {Annales  d* hygiène  publique,  t.  XXIV,  p.  84).  —  Girard  et  Pareot 
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principe,  pour  rétablissement  d*an  puisard  d'absorption, 
que  les  eaux  puissentse  perdre  d'une  manière  absolue  et  indé- 
finie. La  nature  de  certaines  eaux  est  telle  qu'elles  obstruent 
les  conduits  d'écoulement  :  telles  sont  les  eaux  savonneuses 
des  blanchisseries,  des  teintures,  etc.  Mais  il  est  possible  de 
les  éclaircir  d'abord  par  les  acides  ou  par  la  chaux,  qui  iso- 
lent les  matières  grasses.  On  ne  doit  livrer  aux  puisards 
que  des  eaux  claires. 

Dans  certains  cas,  quand  la  nature  des  eaux  le  permettra, 
des  mares  d'évaporation  pourront  être  établies  ;  les  résidas 
seront  enlevés  par  un  curage  régulier. 

Avant  d'être  évacuées,  les  eaux  de  fabriques  peuvent  être 
améliorées  au  moyen  de  quelques  opérations  simples.  Ainsi 
les  eaux  acides  seront  facilement  neutralisées  au  moyen  de 
la  craie  d'abord,  concassée  et  soumise  à  un  contact  prolongé, 
et  ensuite  au  moyen  de  chaux  délayée  pour  finir  la  satura- 
tion (1).  On  peut  de  même  employer  des  résidus  d'autres  fa- 
briques,  des  résidus  de  savonneries,  par  exemple. 

Les  eaux  les  plus  malsaines,  celles  qui  se  putréfient 
rapidement,  proviennent  en  général  des  matières  végé- 
tales ou  animales  que  travaille  l'industrie  ou  qui  sont 
passées  à  l'état  de  résidus.  Toutes  ces  eaux  contiennent  donc 
des  matières  précieuses  pour  l'agriculture;  les  opératiODS 
qui  auront  pour  résultat  de  convertir  en  dépôt  solide  les 
matières  organiques  qu'elles  contiennent  rempliront  le 
double  but  d'en  extraire  une  matière  utile,  et  de  les  assainir 
avant  de  les  évacuer. 

L'addition  convenable  de  sels  de  magnésie  dans  les  eaux 
vannes,  dans  les  eaux  d'usines,  a  permis  d'obtenir  au  bout  de 

da  CbàUlet,  Des  puits  forés  ou  artésiens  employés  à  Vévaeuatùm  des  eau»  de 
quelques  fabriques  {Annales  d'hygiène  publique^  t.  X,  p.  311). 

(1)  Trébochet,  Rapport  général  du  Conseil  d^hygiène  publique,  tSS!» 
p.  320. 
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quelque  temps  un  dépôt  riche  en  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  Cette  substance,  si  précieuse  pour  l'agriculture, 
devient  la  base  d*un  excellent  engrais. 

On  a  essayé  avec  raison  doblenir  dans  les  eaux  des  égouts 
de  Londres  un  dépôt  analogue.  L'addition  d*une  faiblequantité 
de  chaux  —  50  grammes  environ  pour  200  litres  ^-désin- 
fecte, précipite  les  acides  urique,  phosphorique,  carbonique, 
suirhydrique,les  matières  grasses,  azotées,  et  par  suite  toutes 
les  matières  en  suspension.  Les  eaux  éclaircies  s'écoulent, le 
dépôt  est  converti  en  briquettes  pour  l'agriculture.  Hais  les 
eaux  d'égouts  qui  ne  reçoivent  pas  de  vidanges  sont  très-peu 
riches  en  matières  azotées.  Beaucoup  d'eaux  de  fabrique  pro- 
venant de  substances  végétales  ou  animales  pourraient  être 
traitées  de  la  sorte.  Mais  si  ces  eaux  ont  une  puissance  fertili- 
sante assez  grande,  elles  peuvent  être  directement  employées. 
Ainsi  dans  les  prairies  qui  avoisinent  Edimbourg  les  eaux 
d'égout  sont  amenées  directement  comme  engrais  ;  les  incon- 
vénients sont  encore  très-grands,  mais  déjà  le  procédé  Ken- 
nedy a  pour  but  de  régulariser  ces  irrigations  par  un  drai- 
nage bien  fait,  par  Temploi  d'une  machine  à  vapeur  et  par 
des  arrosements  réguliers. 

Le  drainage  d'une  part,  les  machines  de  l'autre,  peuvent 
donc  servir  à  conduire  les  eaux  de  fabriques,  dont  la  richesse 
est  suffisante,  dans  les  champs  à  fertiUser  ;  on  peut  consulter 
les  rapports  instructifs  qui  ont  déjà  été  présentés  pour  utili- 
ser Teau  des  égouts  des  grandes  villes,  nous  signalerons  ceux 
de  M.  Hervé-Hangon,  et  celui  de  M.  Auslin,  ingénieur  du 
gênerai  Board  of  Bealth  à  Londres  (1  ). 

Les  eaux  ammoniacales  des  fabriques  ne  sont  plus  per- 
dues, toutes  celles  provenant  des  fabriques  de  gaz  sont 
recueillies  pour   la  préparation   des  sels    ammoniacaux. 

(1)  H.   Austln,  Beport  on  ihe  means  of  uHlisxng  the  sewage  on  Towns^ 
aâdnssed  to  thê  Fmident  of  the  gênerai  Board  of  Health.  London,  1S57. 

MOTAKD.  —    HTGlkKB.  H-    ""    *'' 
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Beaucoup  d'eaux  vannes  Eont  traitées  de  la  même  manière. 
EnBn  la  dessiccation  des  produils  putrides  el  la  deslnic- 
tion  par  le  feu  est  un  moyen  à  employer  dans  les  cas  extrêmes 
qMi  le  réclameront. 

E.  Pulvérisations.  —  La  réduction  en  poussière  est  une 
des  opérations  les  plus  dangereuses  dans  les  fabriques.  Hais 
l'industrie  elle-  même  offre  un  grand  nombre  de  machines 
'pour  améliorer  ces  procédés.  La  figure  k  offre  un  système  de 


ffr-fU^ 


Fig,  k.  —  Uaulei  lertlcalet. 
«6,  Atbrc  borlioiital  qnt  tnnmel  la  mMiTcment  de  rotalkm. 
c,     Engrcnaga  qut  luit  tourner  l'arbre  rcrlleal  c,  rf  ;  Ira  etaieni  t,  /'eoodnl- 

lenl  lei  meolea  ;  lia  loni  arliculëa  et  penuctteot  leur  (ooltTement 
A,    Aire  aù  M  [aille  broyage. 

meules,  capable  de  remplacer  toutes  les  petites  opérations  où 
l'ouvrier  travallleà  la  main  :  des  bocsrds,  descyHodresliMes 
ou  cannelés  ou  armés  de  couteaux  peuvent  être  aussi  «n- 
ployés»  lis  peuvent  même  précéder  le  travail  des  meules  ver- 
ticales ou  horizontales. 

Rien  de  plus  simple,  quand  le  cas  l'exige,  qu«  d'eafenoer 
tooi  ces  appareils  twojeun  dans  der  chambres  «b  maçonne- 


PROFESSIONS  INDUSTRIELLES.  419 

rie,  en  planches,  ou  en  vitrages,  il  est  même  possible  de  les 
faire  travailler  sous  Teau. 

Pour  soustraire  les  ouvriers  aux  dangers  des  pulvérisations 
minérales,  Tindustrie  a  fait  encore  davantage.  M.  Faucon- 
nier (1)  a  imaginé  un  moulin  ramasseur  qui  remplit  le 
double  but  de  travailler  avec  économie  et  d'éviter  aux  ou- 
vriers les  moindres  chances  de  maladies  pulmonaires.  Il  peut 
s'employer  dans  un  grand  nombre  d'industries  où  Ton  tamise' 
des  matières  sèches. 

Si  par  exemple  il  s'agit  de  broyer  du  sable  pour  les  fonde- 
ries, on  verse  le  sable  entre  deux  engrenages  coniques^  où  il 
se  broie  à  l'aide  de  la  vapeur.  Il  tombe  ensuite  sur  une  plate- 
forme; là,  se  trouve  une  meule  verticale,  qui  le  réduit  en 
poudre  fine.  Après  cette  opération,  le  ramasseur  relève  le 
sable  et  le  rejette  sur  un  tamis  qui,  après  avoir  fonctionné,  le 
fait  sortir  par  une  ouverture  ménagée  à  cet  effet.  Ce  moulin 
peut  servir  à  broyer  le  plâtre,  la  castine  des  forges,  les  ma- 
tières dures  dans  les  verreries,  les  arts  céramiques,  etc. 

F.  Opération  en  vases  clos.  —  L'hygiène  peut  exiger 
qu'un  grand  nombre  d'opérations  dangereuses  soient  exécu- 
tées en  vases  clos,  et  qu'elles  acquièrent  ainsi  le  degré  d'in- 
nocuité suffisant  pour  ménager  la  santé  des  ouvriers.  Les 
procédés  d'exécution  ne  manquent  pas.  Nous  nous  bornons 
à  en  citer  quelques-uns  dont  l'application  peut  être  étendue 
à  d'autres  opérations  nuisibles. 

La  figure  /  représente  le  travail  en  vase  clos  quand  l'ac- 
tion de  la  vapeur  tendue  est  nécessaire. 

S'il  suffit  d'opérer  des  dissolutions  ou  des  macérations  en 
vase  clos,  l'appareil  peut  se  modifier  facilement  pour  répondre 
à  ce  besoin. 

(t)  Voyei  ExposiUon  nnlvergelle  de  Londrei,  ea  1862.  Documents  et  rop- 
parts,  t.  II,  p.  785.  Bruxelles. 
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QiM*iine(6is  il  ImI  dégager  do  gaz  asTsiliiei  asis  s 


Fig.  l,  —  Fonte  de  saif  eo  tbn  riM. 
A,    Chandltrf. 
U,    TroD  d'hamme. 

D,  Tuyin  d'Introduction  de  la  Tapenr. 

E,  Soupipe  pour  régler»  leniion. 

G.    nablnet  pour  ^Taen^r  l'eau  eondenaje. 
UB,  Robinela  pour  évacuer  In  graïuc*. 
rc,    Oaterlurt  ponr  etlralre  les  rë-lilua. 

K,    Tise  qui,  en  l'élexni,  llir-  pa^uge  i  ces  iatta?i  râldaa  à  tiann  ^ 
diiulile  tond  ptrcé  du  iroua. 

l'appareil  à  dégager  le  chlore  (^^.n)  fournira  uo  exen]|l< 
applicable  è  tous  les  bifoins. 
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Oa'^peut  encore  citer  les  appareils  à  pulvériser  en  vase 
clos.  Depuis  longtemps  les  tambours  lournauts,  pour  pulvé- 


Fig.  n.  —  Appareil  pour  la  produiilon  de»  gii. 
L'appareil  est  conilrull  t^tt.  rtes  pleirea  siliceuses  creusées  \  on  peut  en  *i- 
tembler  plniieun  liées  ensemble,  comme  A  et  B.  Sur  la  pierre  C  percëe  de 
Iroas,  on  ver«e  la  sulistance  sulide  ;  —  l'oxyde  de  mtngeDise  s'il  l'aglt  de 
produire  du  fhlore  ;  —  la  rapeur  d'ë  chauffe  ment  amenée  par  le  lujan  F. 
pénètre  par  le  [uvnu  D  dans  le  Tond  de  l'appareil.  Le  couTCrcie  de  l'appa- 
rell^est  en  plomb,  ûié  par  du  mastic  et  des  vis.  Il  est  perct  d'ourerturel 
pour  l'entrée  de  la  Tapeur  Ë,  pour  la  sortie  du  gai  F,  puis  pour  l'entonnoir 
eonrbe  R  par  lequel  on  verse  lei  acides,  aa  est  une  ouTerlure  fermée  par 
nn  couvercle  i  siphon,  i  l'eJet  d'introduire  les  aubstancea  lolidei.  J  est  un 
canal  ponr^ider  l'appareil. 

riser  tes  ingrédients  de  la  poudre  de  guerre,  soufre  et  char- 
bon, sont  employés  {fig.  o). 

Dans  les  cas  qui  le  réclaineni,  le  broyage  à  l'eau  el  en  vase 
clos  peut  se  Taire  par  des  appareils  Tondes  sur  le  principe 
sumnt  {fig.  p). 
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Le  simple  mélange  des  substances  toxiques  en  vase  clos 


Fig.  p.   -  lui 

aoa,    Timbour  lonrnint  lur  son  axe. 

bb,  Bai/e  qui  l«9  renferme.  Le  lamboar  ■  dei  oaTcrturei  laUrate*  pour 
Introduire  lei  subslincM;  on  \e»  garnit  de  lamii  mëtalliqDea  qui 
reliennenl  \t»  balle»  d'alnin  et  laliieot  pasMr  la  poadre  (Ine'daa* 
le   rrclplent  d.  Celle  poudre  ('écoule   dani'uD  tonneaujpar  le 

pourra  s'exécuter  en  prenant  pour  modèle  l'appareil  de  la 
figure  f. 


Fig.  p.  —  ApptreU  pour  Lrojfr  à  r< 


El,  HlnlTelle. 

an.  Engrenage. 

eo.  Volant. 

L,  Tin*. 

zy,  Hantgfl  ^1  pontM  en  arant  lei  boaleti  r 


Nous  aiioDs  pour  but  de  montrer,  par'ces  dîITéreDls  ex«ii- 
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pies,  que  l'hygiène  publique  est  armée  de  moyens  presque 
sutfisanb  pour  introduire  la  salubrité  au  sein  de  plusieurs 
.  profesBÏons,  où  la  morlalilé  el  la  maladivîlé  se  sont  révélées 


Fig.  7.  —  CjrUndre  d'amilgamalioa. 
V,     Cjrltndre  eo  fer. 
A,     AgiUleur. 
X,      Tige, 
W,    ManlTelle. 
ce,    CouTercle. 

&,      RobInrI  d'écoulement  qu'on  place 
où  l'oo  TCut. 


d'une  façon  désolante.  Les  moyens  d'assainissement ,  qui 
manquent  peut-élre  encore,  pourront  élre  fournis  par  tes 
progrès  toujours  croissants  de  l'industrie  elle-même. 

Du  reste,  nos  conseils  d'hygiène  luttent  de  science  et  de 
dévouement  pour  conseille^  et  pour  imposer  au  besoin  aux 
fabricants  et  aux  ouvriers  les  réformes  hygiéniques  que 'ré- 
clame chaque  profession.  Lenr  tâche  est  grande,  mais  ils'n'y 
failliront  pas.  Nous  regardons  comme  un  devoir  de  renvoya' 
le  lecteur  aux  rapports  de  leurs  travaux  (1)>    ' 

G.  Règles  générales.  -^~  Nous  avons  encore  h  ajouter 
quelques  remarques  sur  les  règles  générales  d'hygièiie  qui 
importent  à  la  bonne  tenue  des  établissements  industriels. 

Nous  recommandons  d'éviter  par-dessus  tout  l'encombre- 
ment des  ateliers,  et  de  donner  à  chaque  habitant  le  cube 
d'air  respirable  qui  lui  est  nécessaire. 

Nous  recommandons  que  l'approvisionnement  d'eau  po- 
li) Rapporl  général  sur  les  travaux  du  Constil  d'Iit/giène  publique  el  de 
lalubrili  du  dipûrtemenl  de  la  Seine,  depuis  IStO  jusqu'à  IS&B,  rédigé  pai 
A.  Trebuchet,  ucrétalre  du  Conseil.  Patii,  IB6I.  —  Rapport  général  du 
mAiw,  de  ISU t  ISGi.Paiii,  iSSf. 
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table,  et  la  préservation  de  sa  pureté,  soient  Tobjet  d*un  soin 
particulier,  ncn*seulement  dans  les  centres  d'industrie,  mais 
dans  chaque  fabrique. 

Nous  recommandons  que  les  lieux  d'aisances  soient  sur- 
veillés, bien  tenus,  et  même  désinfectés  ;  que  renlèvement 
régulier  de  tous  les  déchets  et  des  eaux  inutiles  ne  manque 
jamais  de  se  faire. 

Nous  recommandons  que  les  ouvriers  soient  encouragés  et 
aidés  pour  entretenir  leur  propreté  personnelle,  par  le  dépôt 
de  leurs  habits  de  travail  dans  un  local  approprié,  par  la  dis- 
position d'un  lieu  spécial  pour  se  laver  avant  chaque  repas , 
s*ils  ne  mangent  pas  chez  eux. 

A  ce  sujet,  nous  avons  à  présenter  quelques  réflexions  sur 
l'influence  du  travail  à  domicile,  ou  du  travail  dans  les 
centres  d'industrie. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  grande  manufacture  est  devenue 
une  nécessité  imposée  par  les  progrès  de  l'industrie  mo- 
derne. Comment  l'hygiène  doit-elle  envisager  le  travail  dans 
la  famille  et  le  travail  dans  l'atelier? 

Ce  second  mode  oO're  certainement  des  inconvénients 
graves.  L'ouvrier  est  arraché  à  la  vie  de  famille.  Il  en  néglige 
bientôt  les  uffeclions  et  les  devoirs.  Il  les  remplace  par  l'ivro- 
gnerie et  le  vagabondage.  Si  cV\«t  la  femme  ou  l'enfant  qui 
sont  obligés  de  quitter  le  foyer  de  la  famille,  l'influence  du 
mauvais  exemple  est  encore  plus  pernicieuse. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  la  prophylaxie  générale  des 
professions  ne  peut  s'exercer  utilement  qu'avec  de  larges 
moyens.  C'est  dans  les  chambres  emcombrées  d'une  pauvre 
famille  que  les  moyens  de  salubrité  manquent  entièrement, 
et  que  les  causes  les  plus  graves  de  mortalité  professionnelle 
résistent  d'une  manière  déplorable  aux  efforts  de  la  philan- 
thropie et  de  l'hygiène.  La  grande  manufacture  est  seule 
capable  d'établir  des  machines  perfectionnées,  d'éviterà  Tarti- 
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sao  des  travaux  épuisants  et  nuisibles,  de  ménager  la  vie  des 
hommes.  A  elle  seule  Thygiène  peut  demander  les  moyens 
de  prophylaxie  qui  sont  devenus  indispensables.  Comment 
les  conseils  d*hygiène  pourronMls  imposer  à  un  ouvrier  qui 
vit  au  jour  le  jour  et  qui  travaille  dans  une  chambre,  où 
pullule  sa  Tamille,  les  moyens  indispensables  pour  qu'il  se 
préserve  des  influences  de  la  poudre  arsenicale,  des  émana- 
tions du  phosphore,  de  la  poussière  métallique  des  aiguiseurs? 

En  pareil  cas  l'hygiène  ne  peut  que  recommander  le 
patronage  philanthropique,  et  l'outillage  bien  entendu  d'une 
grande  fabrique.  Hais  le  travail  à  domicile  doit  être  conservé 
pour  les  femmes,  quand  il  n'est  pas  insalubre  et  qu'il  peut 
alterner  avec  les  travaux  des  champs. 

Les  préceptes  de  prophylaxie  générale,  dont  nous  venons 
d'énumérer  les  principaux,  ne  paraîtront  pas  superflus  quand 
nous  aurons  indiqué  la  gravité  de  certaines  maladies  profes- 
sionnelles! C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  faire,  en  nous 
servant  de  ces  mêmes  préceptes  généraux  pour  mieux  éclai- 
rer la  prophylaxie  spéciale  qu'il  faut  recommander  aux  pro- 
fessions insalubres. 

lIodIlIcailoBt  indlTldmelles  et  prophylaxie  spéciale. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  Thygiène  spé- 
ciale à  chaque  profession  ;  mais  nous  établirons  quelques 
catégories,  et  nous  ferons  ressortir  les  exemples  les  plus  sail- 
lants et  les  plus  instructifs. 

I<»  Matière  dm  iraTail. 

Phosphore.  —  Les  accidents  pathologiques  dus  au  phos- 
phore ne  se  révèlent  pas  dans  les  fabriques  où  Ton  prépare 
le  phosphore,  fabriques  dont  le  nombre  est  d'ailleurs  fort  res- 
treint ;  parce  qu'elles  fonctionnent  au  moyen  d'appareils  clos 
et  sous  des  hangars  très-aérés.  Dans  les  fabriques  d'allu- 
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inelles  chimiques  au  contraire,  ei  dans  celles  de  paies  phos* 
pboréeSy  le  phosphore  en  vapeurs  se  répand  dans  toutes  les 
parties  des  ateliers,  et  enveloppe  les  ouvriers  d'une  ahno- 
sphère  toxique.  Les  premiers  symptômes  se  manifestent  par 
de  la  soif,  des  coliques,  des  diarrhiées  ;  bientôt  les  organes  res- 
piratoires sont  malades,  et  deviennent  le .  siège  de  toux  opi- 
niâlres»  de  bronchites  aiguës,  avec  des  altérations  de  tissus. 
Des  faits  nombreux  recueillis  par  le  docteur  Strobl  de  Stras- 
bourg et  le  docteur  Gendrin  établissent  que  ces  bronchites 
peuvent  devenir  mortelles. 

L'industrie  des  allumettes  chimiques  a  pris  naissance  en 
Allemagne.  Elle  est  d'origine  récente  ;  des  accidents  plus 
graves  encore  se  manifestèrent  bientôt  parmi  les  ouvrières 
surtout,  qui  étaient  occupées,  dans  des  chambres  étroites, 
aux  travaux  divers  que  réclament  le  trempage,  le  démontage, 
la  mise  en  boites.  L'action  du  phosphore  sur  le  phosphate 
des  os  est  telle,  que  des  nécroses  se  déclarèrent,  dans  presque 
tous  les  ateliers,  chez  les  ouvriers  exposés  à  ses  vapeurs  qui 
sont  presque  incoercibles*  La  destruction  des  gencives,  des 
dents,  des  os  maxillaires  et  palatins  devint  un  mal  général 
qui  reçut  le  nom  de  maladie  chimique.  On  commença  par 
exclure  les  ouvriersdont  les  dents  étaient  entamées  et  qui  suc- 
combaient les  premiers  à  la  maladie.  Lorinzer  à  Vienne, 
Heyfelder  (1)  à  Erlangen,  Strobl  à  Strasbourg  (2),  Neuman 
a  Berlin,  MM.  Roussel  (3),  Dupasquier  (4),  firent  successive- 
ment connaître  les  ravages  de  cette  maladie  et  en  signalèrent 
les  causes.  MM.  Bibra  etGeist(5)  étudièrent  plus  compléle- 

(1)  Heyfelder,  Mémoire  sur  la  nécrose  des  os  maxillaires  {Archives  génér, 
de  médecine^  1845,  t.  X). 

(2)  StrohI,  Voyez  Gazette  médicale  de  Strasbourg^  novembre  1815. 

(3)  Théophile  Roussel,  Recherches  sur  les  maladies  des  ouvriers  employés 
à  la  fabrication  des  allumettes  chimiques.  Paris,  1846. 

(4  ^  A.  Dupasquier,  Mémoire  relatif  aux  effets  des  émanations  phosphatées, 
(5)  De  Bibra  et  L.  Geist,  Des  maladies  des  ouvriers  employés  à  la  fabri- 
cation  des  allumettes  phosphoriques,  etc.  ErlaDgen,  1849. 


PROFESSIONS  INDUSTRIELLES.  427 

ment  lous  les  cas  de  nécrose  phosphorique,  et  Tinfluence  pro- 
fessionnelle fut  mise  hors  de  doute.  Les  rapporta  du  Conseil 
de  salubrité  (1)  s'occupèrent  de  ce  sujet  pour  le  réglementer. 
Parmi  les  articles  qui  résument  le  mieux  tous  ces  travaux, 
nous  signalons  celui  de  MM.  A.  Tardieu  (2),  Chevallier  (3), 
Glenard  (4),  etc. 

Cette  profession  s'est  présentée  d*abord  dans  les  conditions 
les  plus  mauvaises.  Ignorant  les  dangers  nouveaux  qu^elle 
recelait,  les  ouvriers  travaillaient  dans  de  misérables  cham- 
bres, encombrées  et  sans  ventilation  ;  le  mal  chimique  ne  se 
déclarait  qu'après  deux  ou  trois  années  de  travail  dans  un 
mauvais  atelier,  pour  devenir  incurable  ;  parfois  il  amenait 
la  mort  ;  ou  bien  il  laissait  d^alTreuses  difformités.  L'industrie 
des  allumettes  s'est  répandue  en  outre  parmi  les  ouvriers  les 
plus  pauvres  des  grande^  villes.  Vienne  en  Autriche  occupe 
3,000  ouvriers  à  ce  travail  ;  le  déparlement  de  la  Seine  en 
occupe  1500  répartis  dans  32  fabriques;  Lyon  un  noihbre 
proportionnel. 

Sans  doute  cette  profession  pourrait  être  améliorée  en 
supprimant  tous  les  petits  ateliers^  où,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer  plus  haut,  l'hygiène  est  rendue  impuissante, 
et  en  concentrant  la  fabrication  des  allumettes  phosphori- 
ques  dans  de  grands  locaux  où  l'on  appliquerait  les  moyens 
connus  de  ventilation,  de  préparation  en  vases  clos,  de  sur- 
veillance hygiénique;  et  en  particulier  les  précautions  que 
le  Conseil  de  salubrité  a  rédigées  k  ce  sujet  (5).  Mais  cette 

(1)  Trébuchet,  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salubrité^ 
1S61,  p.  147;  et  1864.  p.  63.     . 

(2)  A.  Tardieu,  Dictionnaif^e  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  1862,  art. 
Allumettes. 

(3)  A.  Chevallier,  Mémoire  sur  les  allumettes  chimiques  préparées  avec  le 
phosphore  ordinaire^  tic,  {Ann.  d*ht/g,  etdemédec.  lég.y  2*  8Ôr.,  t.  XV,  1861). 

(4)  Glenard,  Rapport  sur  la  fabrication  des  allumeltev.  Lyon,  18G0. 

(5)  Trébuchel,flfl/3por/  sur  les  travaux  du  Conseil  d'hygiène  publique ^  etc., 
1861,  p.  636. 
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profession  doit  être  examinée  sous  toutes  ses  faces  ;  elle  nous 
présente  justement  le  cas  le  plus  général  que  l'hygiène  pro- 
fessionnelle ait  à  juger.  En  admettant  que  les  procédés  de  ce 
trayait  puissent  être  exécutés  d'une  manière  salubre,  ce  qui 
est  fort  admissible,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  les 
produits  fabriqués  portent  avec  eux  dans  le  public  leur  in- 
salubrité. 

En  (  ffet,  le  phosphore  blanc  est  fusible  à  44  degrés,  et  in- 
flammable à  60  degrés.  Il  est  altérable  à  l'air  et  phospho- 
rescent. Sa  vapeur  a  assez  de  tension  pour  se  diffuser  dans 
un  grand  volume  d'air.  Toutes  les  pâtes  phosphorées,  qui 
ne  sont  pas  conservées  sous  Tean,  ont  donc  la  propriété  d'al- 
térer par  la  présence  du  phosphore  les  atmosphères  qui  les 
environnent.  Elles  fournissent  en  outre  un  poison  actif  qui 
par  hasard  ou  par  intention,  a  causé  de  nombreux  cas  d'em- 
poisonnement. Un  grain  ou  deux  de  ce  poison  ont  souvent 
suffi  pour  donner  la  mort.  Une  sensation  de  brûlure  dans 
Testomac  elles  intestins  ;  des  vomissements  et  des  déjections 
dont  l'odeur,  et  la  phosphorescence  dans  l'obscurité  sont  ca- 
ractéristiques ;  une  agitation  extrême  ;  la  faiblesse  du  pouls  ; 
une  prostration  complète,  ou  bien  des  convulsions  sont  les 
symptômes  ordinaires  qui  précèdent  la  mort.  Celle-ci  arrive 
promptement  et  dans  quelques  cas  d'une  manière  tranquille 
et  sans  symptômes  précurseurs.  Toutes  les  parties  du  cada- 
vre restent  imprégnées  de  lueurs  phosphorescentes,  surtout 
l'estomac.  En  lavant  celui-ci  de  même  que  les  intestins  avec 
de  l'eau  distillée,  plaçant  le  produit  du  lavage  dans  une 
cornue  de  verre,  et  distillant  au  bain  de  sable  quelques  gram- 
mes du  liquide,  on  aperçoit  dans  l'obscurité  les  vapeurs 
phosphorescentes.  Le  liquide  distillé  se  colore  en  brun,  sur- 
tout à  chaud,  par  l'addition  de  l'azotate  d'argent.  Mais  il  faut 
s'assurer  de  l'absence  du  gaz  sulfhydrique.  Le  débit  des  allu- 
mettes phosphorées,  ou  phosphore  blanc,  constitue  donc  le 
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débit  d'uD  poison  public,  mis  à  la  portée  des  plus  jeunes 
enfants. 

On  peut  se  demander  si  Temploi  de  cette  substance  toxi* 
que  est  indispensable  dans  la  profession  des  allumettes  phos- 
phoriques?  Nullement.  La  chimie  a  de  nouveau  montré  ici 
sa  merveilleuse  fécondité,  non- seulement  pour  créer,  mais 
encore  pour  assainir  les  professions  industrielles. 

Un  savant  professeur  de  Vienne,  le  docteur  Scbrotter,  a 
fait  connaître,  en  1848,  une  méthode  pour  communiquer  au 
phosphore,  sans  changer  sa  nature  élémentaire,  les  proprié- 
tés d'innocuité  absolue  que  l'industrie  réclame.  Uaction  de 
lu  lumière  ou  de  la  chaleur  suffit  à  ce  résultat.  On  sait  main- 
tenant qu'en  chauffant  le  phosphore  blanc,  pendant  une 
huitaine  de  jours  et  sans  interruption,  à  une  température  de 
240  à  250^  centigrades,  celui-ci  subit  la  transformation 
que  les  chimistes  appellent  allotropique.  Après  cette 
simple  opération,  le  phosphore  ordinaire,  si  dangereux  par 
lui-même,  devient  rouge  et  inaltérable  à  Tair.  Il  ne  répand 
plus  de  vapeurs,  n'est  plus  fusible,  et  ne  s'enflamme  qu^à 
260  degrés  centigrades  ;  on  peut,  sans  danger,  le  diviser,  le 
travailler,  l'empaqueter.  S*il  est  pur,  on  peut  l'exposer  aux 
chocs  et  aux  frottements  sans  qu'il  s'enflamme.  Mais  ces 
dernières  propriétés  étant  utiles  pour  la  fabrication  des  allu- 
mettes^ on  les  lui  rend  complètement,  en  mêlant  dans  la  pâte 
du  chlorate  de  potasse.  A  cette  condition  il  remplit  sans 
danger  le  rôle  de  phosphore  blanc.  Il  y  a  plus,  il  a  cessé 
d'être  vénéneux  (1).  MM.  Lassaîgne  et  Reynal  ont  fait  des 
expériences  concluantes  à  cet  égard,  et,  après  bien  des  con- 
firmations, c'est  un  fait  acquis  à  l'hygiène. 

La  découverte  du  docteur  Scbrotter  ne  tarda  pas  à  être 
exploitée.  De  grandes  fabriques  —  MM.  Albright  et  Wil- 

(1)  A.  GheyalIierY  Ifotice  sur  Fmnoeui:é  du  phosphore  rouge  introduit 
dans  l'économie  animale  (Annales  d'hyg,  et  de  médec.  lég,^  2«  série»  tV)« 
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son,  à Oldbury,  Angleterre;  MAI.  Coignet,  à  Lyon  —  prépa- 
rent ce  produit,  en  grandes  quantités  et  sans  aucun  danger. 
Des  fabriques  d'allumettes  au  phosphore  rouge,  comme  celle 
de  B.  Forster  à  Vienne,  livrent  au  commerce,  par  semaine, 
40  millions  d'allumettes  qui  ne  présentent  aucun  danger. 

Aujourd'hui  il  est  prouvé  que  Temploi  du  phosphore 
blanc  présente  les  plus  graves  dangers  pour  la  santé  des  ou- 
vriers fabricants  et  pour  la  sanlé  publique,  il  est  prouvé 
d^méme  que  Ton  peut  donner  à  ce  corps  toutes  les  quali* 
tés  d'innocuité  désirable.  11  n'y  a  plus  dès  lors  aucun  intérêt 
suffisant  pour  paralyser  de  graves  considérations.  Nous  pen* 
sons  donc  que  l'emploi  du  phosphore  blanc  doit  être  interdit* 

Sulfure  de  carbone.  —  Cette  substance  est  employée  dans 
quelques  professions  ;  surtout  quand  il  s*agitde  vulcaniser 
le  caoutchouc,  et  d'extraire  des  résidus  de  fabriques  les  corps 
gras  quMls  contiennent.  C'est  uo  dissolvant  énergique;  mais 
il  est  fétide,  aussi  volatil  queTéther  et  sa  vapeur  très*  lourde 
se  réunit  dans  les    lieux  bas.   La   respiration  des  aimes* 
pbères  où  elle  se  trouve  mêlée  est  capable  de  produire  de 
graves  accidents.  Le  docteur  Delpech  (1)  les  a  étudiés  avec 
soin  ;  on  observe  d'abord  des  maux  de  tète  et  la  perte  de  Tap- 
petit,  puis  une  courbature  générale,  des  vomissements  et  de 
la  diarrhée.  L'ouie,  la  vue,  rinlelligence,  s'affaiblissent,  enfin 
la  paralysie  se  développe.  Telle  est  l'action  chronique  du 
sulfure  de  carbone,  quand  on  le  respire  joumellemenl  à 
petites  doses,  dans  des  ateliers  mal  tenus.  Mais  rinhalation 
d'une  forte  quantité  de  vapeurs  peut  produira  subitement 
Vanesihésie  de  même  que  l'éther  ou  le  chloroforme.  La  perte 
de  connaissance  est  subite,  et  la   prolongation  de  cet  état 
pourrait  amener  la  mort  II  est  facile  de  se  garantir  du  suU 


(I)  Delpeeh.  Mémoirt  tur  iet  atxidemts  développés  par  rinhmiaiitm  du 
suifkrt  de  c«r«Me,  iSSS.  ^  Le  méoie,  Anmaies  d'hifç.  pubi,  tt  de  méd.  Uf.^ 
tssa,  et  Urags  à  port 
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fore  de  carbone^  son  odeur  le  fait  toujours  reconnaître.  L'ex- 
traction des  graisses  par  sou  moyen  peut  se  faire  dans  des 
appareils  parfaitement  clos,  de  même  que  sa  distillation 
peut  être  opérée  de  façon  à  n'en  rien  perdre.  Les  vêtements 
de  caoutchouc,  qui  en  sont  imprégnés,  sont  soumis  au  sé- 
cliage.  Celui-ci  doit  être  complet,  et  s'exécuter  dans  des  lo* 
calités  bien  ventilées,  autres  que  des  localités  habitées.  En 
cas  de  nécessité  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  détruire 
par  le  feu  ses  vapeurs  qui  sont  très-combustibles  (1).       # 

Chlore^  iode,  brome.  —  Le  gaz  chlore,  et  les  vapeurs 
d'iode  et  de  brome,  sont  des  irritants  actifs  et  instantanés  des 
voies  respiratoires  ;  l'inspiration  du  chlore  peut  produire  des 
toux  opiniâtres,  des  crachements  de  sang  et  même  des  suffo- 
cations. L'iode  et  le  brome,  que  Ton  extrait  des  eaux  mères 
salines,  ont  une  action  plus  spéciale  sur  Téconomie  ;  l'amai- 
grissement général,  et  une  sorte  de  cachexie  iodique,  peuvent 
résulter  de  leur  action  continuée  à  petites  dosés;  le  chlore, 
dégagé  en  grand  dans  les  fabriques  de  chlorures,  dans  les 
blanchisseries^  etc.,  révèle  immédiatement  sa  présence  par 
son  odeur  et  par  la  toux.  Il  suffit  de  précautions  simples  pour 
condenser  ce  gaz  ;  nous  avons  donné  {/ig.  n)  un  appareil 
destiné  à  le  produire  en  vases  clos. 

L'action  des  chlorures  dissous  dans  Teau  sur  la  peau  des 
ouvriers  qui  pratiquent  le  blanchiment  ne  produit  que  des 
irritations  de  peu  de  gravité. 

Gaz  chlor hydrique  y  gaz  sulfureux,  vapeur  nitretise^  gaz 
ammoniac  ;  produits  chimiques.  —  Les  fabriques  de  pro- 
duits chimiques,  pour  la  plupart  du  moins,  sont  devenues, 
par  leur  bonne  tenne,  et  par  lès  progrès  réalisés,  des  exemples 
qui  peuvent  démontrer  quels  résultats  Thygiènô  peut  atten- 
dre du  concours  des  fabricants  intelligents.  De  toutes  les  in- 

(1)  A.  Trébuchet,  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  oThyg,  publique^ 
1B64,  p.  183. 
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dustries  chimiques^  celles  dont  rimportaace  intéresse  leplas 
rbygiëne^  sont  sans  doute  les  fabriques  qui  préparent  les  pro- 
duits de  la  décomposition  du  sel  marin  et  Tacide  sulfuriqae. 
On  évalue,  de  3  à  400  millions  de  kilogr.,  la  quantité  de  sel 
qu'elles  consomment  en  Europe,  chaque  année. 

La  décomposition  du  sel  marin  par  Tacidesulfurique,  pour 
produire  le  sulfate  de  soude  nécessaire  soit  pour  les  verreries, 
soit  pour  fabriquer  la  soude  artificielle,  donne  naUsance  i 
de»  quantités  de  gaz  chlorbydrique  dont  l'imagination  peut 
s'effrayer. 

Ce  gaz  acide  a  été  successivement  perdu  dans  les  airs,  oa 
saturé  par  des  amas  de  craie;  enfin  il  est  recueilli  d'une  ma- 
nière absolue  dans  de  grands  appareils  de  Woulf  et  serlà 
d'autres  industries;  à  cet  effet  on  opère  la  décomposition  du 
sel  dans  des  fours  dits  à  double  voûte  et  le  gaz  chlorhydriqae 
se  rend  à  part  dans  les  appareils  de  condensation.  Nous  avons 
donné  (page  406,  fig.  a)  qn  modèle  de  ces  fours.  C'est 
grâce  à  de  semblables  perfectionnements  que  des  fabriques 
de  soude  peuvent  décomposer  500  tonnes  de  sel  marin  par 
semaine,  au  milieu  de  la  population  agglomérée  des  grandes 
villes,  sans  donner  lieu  à  des  plaintes  sérieuses. 

La  fabrication  de  l'acide  sulfuiique  qui  est  susceptible  de 
dégager  tant  de  gaz  sulfureux,  nuisible  et  suffocant,  a  fait 
aussi  des  progrès  analogues:  fondée  à  Richmond  (1697); 
installée  dans  des  chambres  de  plomb,  à  Birmingham 
(1746)  ;  perfectionnée  enfin  à  Rouen  (1810)  par  la  méthode 
à  combustion  continue^  elle  représente  aujourd'hui  un  ren- 
dement égal  au  rendement  théorique  et,  partant^  ne  fait  plus 
en  gaz  sulfureux  ces  pertes  dont  l'hygiène  avait  à  se  plaindre. 
Un  cylindre  semblable  à  ceux  décrits  page  414,  fig.  t,  se 
trouve  placé  à  la  suite  des  chambres  de  plomb,  et  une  chute 
d'acide  sulfurique  retient  toutes  les  vapeurs  nitreuses  qui 
pourraient  échapper. 
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Quant  aux  fabriques  chimiques  qui  dégagent  aussi  dé  l'a- 
cide sulfureux,  nous  citerons  comme  exemple  celles  qui  font 
l'affinage  de  l'or  et  de  l'argent.  Les  chaudières  conduisent 
leurs  vapeurs  dans  un  canal  rempli  d'eau  qui  condense  le 
gaz  sulfureux  ;  l'excédent  se  rend  dans  une  caisse  remplie 
de  chaux,  puis  dans  une  grande  cheminée. 

Les  grandes  fabriques  de  produits  chimiques,  par  leur 
importance,  par  les  espaces  qu'elles  occupent,  par  les  capi- 
taux qu'elles  ont  dû  réunir,  sont  en  état  d'entourer  leurs 
nombreux  ouvriers  de  tous  les  soins  de  la  philanthropie  et  de 
l'hygiène,  sans  en  exclure  ceux  d'une  saine  prévoyance.  C'est 
là  surtout  que  résident  les  bienfaits  et  l'honneur  de  la  grande 
industrie. 

Les  soufroirs  sont  employés  pour  le  blanchissage  de  la 
laine,  de  la  soie,  des  tissus  divers  ;  ils  réclament  surtout  des 
appareils  ventilateurs,  pour  évacuer  dans  l'atmosphère  l'a- 
cide sulfureux  après  le  travail  accompli. 

Gaz  suif  hydrique.  —  Le  travail  de  quelques  professions 
peut  dégager  de  Thydrogène  sulfuré.  Nous  avons  décrit, 
tome  !•',  page  554,  les  effets  toxiques  de  ce  gaz,  nous  y 
renvoyons.  La  prompte  asphyxie  mortelle,  qu'il  peut  causer 
asphyxie  connue  sous  le  nom  de  plomb  des  vidan^^^eurs  fait 
uoe  prescription  d'hygiène,  de  ne  jamais  laisser  accumuler 
le  gaz  sulfhydrique  dans  des  caves,  dans  des  lieux  clos,  dans 
le  voisinage  des  chaudières.  Il  faut  le  contenir  et  le  diriger  en 
vases  clos,  pour  le  brûler,  et,  s'il  s'échappe  des  appareils,  le 
pomper  au  dehors  par  une  ventilation  suffisante.  On  rap- 
porte à  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  la  persistance  de  cer- 
taines ophthalmies  ;  la  mîtte  sèche  ou  grasse  des  vidangeurs  ; 
maladie  douloureuse  qui  amène  parfois  la  cécité. 

Oxyde  de  carbone^  hydrogène  carboné.  —  Nous  avons 
aussi  signalé  les  pernicieux  effets  de  ces  deux  gaz,  tome  1*' 
pages  660  et  673.    Nous  ajouterons  que  le   gaz  de  l'é- 

MOTABD.  —  HTGlkNB.  II,    ...  t9 
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clairage  contient,  presque  toujours,  par  suite  d'une  épuration 
vicieuse,  des  quantités  importantes  de  sulfure  de  carbone,  et 
qu'il  est  probable  que  les  effets  pathologiques  dus  à  sa  va- 
peur jouent  un  grand  rôle  dans  l'influence  des  fuites  de  gaz 
sur  la  santé  des  habitants. 

Acide  carbonique.  —  Ce  gaz,  qui  se  dégage  des  combus- 
tions parfaites  et  des  fermentations,  s'accumule  par  son  poids 
dans  les  lieux  profonds.  C'est  surtout  une  asphyxie  par  dé- 
faut d'air  respirable  qu'il  produit.  Tous  les  ateliers  qui  s'y 
trouvent  exposés  doivent  être  soigneusement  ventilés,  surtout 
les  distilleries,  les  brasseries,  les  séchoirs,  les  cuves  en  fer- 
mentation,etc.,  l'oxyde  de  carbone  est  toxique  par  lui-même; 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous  en  avons  dit,  tome  V\ 
page  660. 

Les  métaux  sont  la  matière  du  travail  d'un  grand  nombre 
de  professions.  Heureusement  le  plus  répandu  et  le  plus  utile 
de  tous,  le  fer,  est  à  peu  près  dénué  de  propriétés  insalubres. 
Après  lui  le  zinc  se  présente  dans  l'industrie  et  dans  Té* 
conomie  domestique  à  l'état  pur  et  à  l'état  d'alliages.  II  donne 
naissance  à  des  vapeurs  métalliques,  à  des  oxydes  et  à  des 
sels.  Sous  celte  dernière  forme  il  est  vomitif,  et  capable  de 
produire  des  accidents  comme  l'émétique,  mais  seulement 
à  grandes  doses.  Le  vin,  le  vinaigre,  le  bouillon,  le  lait,  l'eau 
de  Scltz,  l'eau  salée,  peuvent  dissoudre  le  zinc  même  à  froid. 
Les  accidents  qui  peuvent  se  produire  ne  sont  pas  très-gra- 
ves; mais  ils  suffisent  pour  que  les  vases  de  zinc  soient  im- 
propres à  la  cuisson  et  à  la  conservation  des  aliments.  Si  les 
sels  de  zinc  sont  solubles,  l'oxyde  ne  l'est  pas  dans  l'eau  dis- 
tillée  qui  en  prend  moins  d'un  millionième  ;  l'eau  qui  coule 
des  toitures  et  des  conduits  en  zinc  ou  en  fer  zingué  est 
donc  regardée  comme  salubre  ;  ce  qui  permet  de  conseiller 
la  substitution  du  zinc  au  plomb  {tour  tous  ces  besoins.  Les 
fabriques  où  l'on  distille  le  zinc  et  celles  où  l'oxyde  de  zinc 
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se  produit  paraissent  ne  donner  lieut à  aucun  accident  sérieux, 
si  Ton  s'en  rapporte  aux  observations  de  MM.  Rayer,  Gri- 
solle, Chevallier,  Tardieu,  Ouérard  ;  Toxyde  de  zinc  peutètre 
administré  à  l'intérieur  à  la  dose  d'un  gramme  par  jour  sans 
autre  symptôme  à  craindre  que  de  la  gastralgie  et  des  vomis- 
sements. Mais  s'il  se  forme  des  composés  volatils,  tels  que  le 
chlorure  de  zinc,  les  phénomènes  d'absorption  se  traduisent 
par  quelques  accidents  décrits  sous  le  nom  de  :  ivresse  zinci- 
que  (1),  fièvre  nocturne  zincique  (2)  ou  cadmique. 

Cet  état  pathologique,  dû  à  l'absorption  du  zinc,  a  été  ob- 
servé le  mieux  par  le  docteur  Maisonneuvesurles  ouvriers  des 
arsenaux  maritimes  occupés  à  travailler  le  zinc  ;  les  ou- 
vriers connaissent  sous  le  nom  de  fièvre  de  sel  un  état  patho- 
logique qui  résulte  pour  eux  des  émanations  du  zinc,  dans 
son^^contact  avec  le  sel  ammoniac  (3),  projeté  pour  réduire 
l'oxyde  qui  se  forme  sur  le  bain  de  métal  :  c'est  pendant  la  nuit 
qu'une  oppression  et  une  insommie  remarquables,  accompa- 
gnées de  céphalalgie,  viennent  témoigner  que  le  chlorure  de 
zinc  a  été  absorbé  ;  l'élimination  se  fait  par  des  sueurs  abon- 
dantes, et  une  expectoration  de  crachats  noirâtres.  Ces  acci- 
dents se  dissipent  d'eux-mêmes,  ou  n'exigent  tout  au  plus 
qu'une  diète  lactée.  Nous  pouvons  déjà  constater  à  l'occasion 
du  zitic  qu'il  y  a  des  différences  importantes  dans  l'action  des 
substances  métalliques,  selon  qu'elles  sont  absorbées  par  la 
peau,  parles  voies  digestives,  ou  parles  voies  respiratoires. 
Les  préparations  du  zinc  n'exercent  aucune  action  apprécia- 
ble, par  application  sur  la  peau  ;  elles  sont  légèrement  irri- 
tantes et  émétiques  par  ingestion  dans  l'estomac  ;  mais  les 

(1)  Blandet,  Du  déHre  produit  par  Vinspiration  des  vapeurs  d^oxyde  de 
xinc,Ann.  d'hyg,  et  de  médec,  lég.^  18î5,  t.  XXXIV. 

(2)  Bouchut,  Industrie  d:  ia  peinture  en  bfan:  ds  zinc  [Ann.  d'hyg.  et  de 
méd.  iég.,  1852,  t.  XLVII). 

(3)  Haisonneuve,  professeur  à  l'École  de  Rocheforc,  Archives  de  médec, 
navale,  t.  II,  p.  2BS. 
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composés  Tolalils  absorbés  par  les  poumons  produisent  des 
phénomènes  généraux  de  Qèvre,  de  courbature,  d'insomnie 
et  surtout  des  transpirations  abondantes. 

Cuivre.  —  Les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre  sont 
exposés  à  Taclion  de  ce  métal  qu'ils  manient  à  froid,  qu'ils 
liment,  qu'ils  fondent,  quMls  décapent,  ou  dont  ils  détachent 
des  poussières  formées  d'oxydes,  ou  de  composés  salins.  Nous 
avons  besoin  d'établir,  comme  pour  le  zinc,  une  distinction 
entre  les  modes  divers  d'absorption  par  la  peau,  le  kibe  diges- 
tif, ou  les  voies  respiratoires.  L'action  du  cuivre,  de  son 
oxyde,  de  ses  sels  sur  le  tégument  externe  parait  exempte  d'în* 
convénients  ;  l'examen  des  grands  ateliers  où  Ton  se  borne  à 
tourner,  limer,  façonner  le  cuivre  rouge  conduit  à  cette  con- 
clusion (1).  L'absorption  et  la  fixation  de  l'oxyde  de  enivre 
dans  les  particules  graisseuses  est  évidente  par  la  coloration 
en  vert  des  cheveux  et  souvent  de  la  peau  de  ces  ouvriers,  il 
en  est  de  même  du  passage  et  de  l'élimination  (2)  du  cuivre  à 
travers  les  organes  et  les  urines.  Ce  mode  d'absorption  et  d'é- 
limination du  cuivre  et  de  ses  composés  parait  se  faire  sans 
occasionner  d'accidents  toxiques.  A  ce  point  de  vue  le  cuivre 
n'est  pas  vénéneux,  il  ne  l'est  pas  davantage  s'il  est  ingéré  en 
poudre  et  à  l'état  métallique. 

Hais  si  les  sels  solubles  de  ce  métal  sont  introduits  dans 
les  voies  digestives,  on  peut  leur  attribuer  deux  effets  patho- 
logiques parfaitement  distincts  :  ou  bien,  ils  sont  vénéneux 
par  eux-mêmes,  et,  quelle  que  soit  la  quantité  du  liquide 
qui  les  tient  en  dissolution,  ils  produisent  des  effets  relatiEs  à 
leur  dose  ;  ou  bien,  sans  être  vénéneux  par  eux-mêmes,  ces 
sels  auront  une  action  irritante  et  corrosive,  qui  produira  lo- 

(1)  C.  MaUonneuve,  Archives  de  midec.  nap.,  t.  Ul,  p.  91. 

(2)  Chefallier  et  Doys  do  Loury,  Mémoire  sur  les  ouvriers  fui  travaiUent 
h  cuivre  et  ses  alliages  {Annales  (Vhyg,  puàl,  et  de  médec.  lég.^  i»  XLIU, 

18S0). 
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calemént  un  effet  morUde  ea  rapport  avec  leur  degré  de  con- 
ceotf^tion.  G*est  la  seconde  opinion  que  nous  adoptons  ;'càr 
elle  nous  parait  conforme  à  tous  les  faits  observés.  Nul  doute 
que  les  sels  cuivreux,  comme  poison  caustique,  ne  puissent 
entraîner  des  inflammations  du  tube  digestif  et  des  ioteilins, 
suivies  de  mort;  ces  membranes  sont  souvent  perforées. 

MM.  Drouard,  Smith  et  Orûla  ont  constaté  que  les  sels 
de  cuivre,  le  plus  souvent  à  la  dose  de  dix  à  quinze  grains, 
produisaient  des  vomissements  de  matières  bilieuses  colorées 
en  verty  des  coliques  douloureuses  suivies  de  diarrhées,  des 
cris  plainlib,  une  gène  extrême  de  la  respiration,  puis 
rabattement  et  la  mort.  En  général,  ils  ont  trouvé  une  pUeg- 
masie  du  tube  digestif;  la  membrane  muqueuse,  rouge, 
épaissie,  rugueuse  ;  dans  le  cas  de- perforation,  la  mort  peut 
être  trës-prompte  et  précédée  de  vives  douleurs  dans  l'ab- 
domen. 

Mais,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  des  aliments 
contenant  des  traces  de  cuivre  sont  ingérés  sans  consé- 
quences fâcheuses;    dans  les  cas  très-nombreux,  où  des 
vases  de  cuivre  ont  été  attaqués  et  en  partie  drssous  parles 
aliments  dont  on  a  fait  usage,  il  n'y  a  eu  que  maladie,  d'une 
courte  durée.  Ce  n'est  guère  que  quelques  heures  après  un 
pareil  repas  que  les  symptômes  se  manifestent;  le  malade 
éprouve  un  mal  de  tête  violent,  des  coliques  très*doulou- 
reuses,  des  vomissements  bilieux,  souvent  des  crampes  et 
des  sueurs  copieuses;  les  évacuations  alvines  se  succèdent  et 
soulagent  ordinairement  les  malades;  les  coliques  persistent 
quelque  temps  et  cèdent  à  la  diète  lactée.  Les  meilleurs 
contre-poisons  sont  le  blanc  d'oeuf,  le  lait,  le  sucre  de  fruits. 
On  a  conseillé  aussi  la  limaille  de  zinc  ou  de  fer.  Si  les  ali- 
ments contenaient  une  forte  quantité  de  cuivre,  ils  peuvent 
certainement  causer  la  mort.  Portai  cite  le  cas  de  deux 
Lyonnais  qui  moururent  après  avoir  mangé  un  ragoût  cuit 
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dans  un  Tase  en  cuivre  non  étamé.  Une  partie  de  Tintestin 
était  perforée.  A  côté  de  ces  farts  de  maladie  ou  d'empoison- 
nement nous  allons  placer  une  observation  fort  curieuse  rap- 
portée par  Casper  (1). 

Un  enfant  de  18  mois  mourut  de  broncho-pneumonie, 
compliquée  d'angine  ;  le  médecin  avait  prescrit,  entre  autres, 
du  sulfate  de  cuivre  à  doses  successives  d'un  grain  et  demi, 
de  façon  que  cet  enfant  en  prit  18  grains  dans  un  jour.  Le 
médecin  ordinaire  fut  accusé  d'empoisonnement ,  bien  que 
Tentant  n'eût  succombé  que  douze  jours  après  l'administrih 
tion  de  ce  médicament.  Casper,  chargé  de  Tautopsie,  cons- 
tata rhépatisation  du  poumon  et  la  maladie  des  bronches, 
mais  il  trouva  tous  les  autres  organes  sains.  L'estomac,  le 
duodénum  et  une  partie  du  côlon  furent  détachés  et  soumis 
a  Tanalyse  chimique.  On  ne  trouva  aucune  trace  de  cuivre  ; 
le  sel  administré  avait  été  éliminé  sans  laisser  aucune  trace 
morbide. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  ateliers  mal  ventilés, 
où  le  vieux  cuivre  est  martelé  et  développe  des  poussières 
d'oxyde;  où  le  cuivre  est  fondu  pour  être  moulé ,  et  où  le 
bain  métallique  se  couvre  d'une  flamme  verte  qui  remplit 
l'atmosphère  d'oxyde  de  cuivre;  ceux-là  sont  exposés  à 
l'inhalation  dans  les  voies  pulmonaires  des  poussières  cui- 
vreuses. A  ce  moment  l'irritation  des  muqueuses,  du  larynx 
et  des  bronches  est  extrême,  la  dyspnée  est  subite,  la  voix  se 
perd,  tous  les  muscles  inspirateurs  sont  dans  un  étatconvul- 
sif.  Mais  ces  poussières  s'introduisent  de  même  dans  la  bou- 
che et  \e  pharynx  ;  elles  sont  dissoutes  par  la  salive,  et  ava- 
lées.  On  ne  peut  nier  que  des  accidents  de  colique,  qui 
rappellent  la  colique  que  Ton  éprouve  par  suite  de  Tinges- 
lion  des  sels  de  cuivre,  ne  soient  (réquenis  dani  les  ateliers 
où  les  poussières  cuivreuses  sont  répandues,  par  suite  de  ces 

(1)  Casper,  GentÂiiickê  lleiiixim.  EerUn,  18&7«p.  S^. 
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sortes  de  travaux  et  en  l'absence  d'une  ventilation  convena- 
ble. Le  docteur  Maisonneuve  (1)  a  reconnu  que  sur  68  fon- 
deurs des  arsenaux  maritimes,  plus  des  deux  tiers  avaient 
éprouvé  et  ressentaient  souvent ,  après  les  travaux  de  cette 
nature,  des  accidents  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  co- 
liques, et  qu'ils  exposent  ainsi  :  douleur  à  l'épigastre  et  à 
l'ombilic,  nausées,  vomissements,  diarrhées;  cet  état  ne 
dure  que  quelques  jours  et  s'amende  sous  F  influence  de  la 
diète  lactée.  Ces  accidents  causés  par  le  cuivre  étaient  admis 
en  général. 

Le  docteur  Blandet  présenta,  en  1846,  un  mémoire  sur 
la  colique  de  cuivre  des  artisans;  mais  il  en  exagéra  les 
conséquences  à  tirer ,  et  des  faits  nombreux  lui  ont  été  op- 
posés pour  réduire  ses  craintes  à  leur  juste  valeur.  D'autres 
savants  ont  poussé  leur  optimisme  trop  loin  ;  et  nous  pensons 
que  MM.  Chevallier,  Boys  de  Loury,  Tardieu  (2),  Pecholier 
et  Saint-Pierre  (3),  etc.,  sont  dans  ce  cas. 

A  notre  avis,  les  poussières  cuivreuses  peuvent  être  une 
cause  de  maladies,  par  l'action  caustique  des  sels  qu'elles 
produisent  au  contact  des  muqueuses  des  voies  respiratoires 
et  digestives  ;  mais  ce  danger  doit  disparaître  entièrement 
dans  des  ateliers  bien  ventilés  ;  l'aspect  chlorotique  de  beau- 
coup d'ouvriers  doit  être  attribué  à  la  présence  du  cuivre 
dans  les  poils  et  dans  Tépiderme,  présence  que  nous  avons 
signalée  plus  haut;  mais  il  reste  encore  à  bien  établir  :  Si  vé- 
ritablement les  ouvriers  de  cette  profession  présentent  plus 
que  d'autres,  avec  un  état  particulier  de  maigreur  et  de 
rachislisme,  les  caractères  précoces  de  la  sénilité. 

Le  plomb  et  ses  composés  se  rencontrent  comme  matière 

(1)  Maisonneuve,  professeur  à  Rochefort,  Archiv.  de  midee.  fiav.,  t.  III, p.  39. 

(2)  Tardieu,   Dictionnaire  d'hygiène  publique,  2*^  édition.  Paris,   18S2, 
art.  Coivni. 

($)  Pecliolier  et  Saint-Pierre,  Études  sttr  f  hygiène  des  ouvriers  employés  à 
la  fabrication  du  verdet,  1864. 
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de  travail  dans  un  grand  nombre  de  professions,  parmi  les- 
quelles celles  qui  exploitent  les  mines  de  plomb,  de  cuivre, 
d*argent,  celles  de  fabricants  de  céruse  et  de  minium,  de 
fabricant  de  cristaux,  de  plombier,  de  broyeur  de  couleurs, 
de  peintre,  d'imprimeur  et  de  fondeur  en  caractères,  de 
potier  d  etain,  tiennent  le  principal  rang.  La  volatilisation 
du  plomb  en  fusion,  la  respiration  des  composés  plombeux 
en  suspension  dans  l'atmosphère,  surtout  des  oxydes  et  des 
carbonates,  leur  introduction  journalière  dans  les  voies  di- 
gestives,  le  contact  prolongé  sur  l'épiderme  dénudé  ou  même 
intact  de  ces  mêmes  substances,  finit  par  amener  chez  ces 
sortes  d'ouvriers  une  série  d'accidents  graves  que  nous  allons 
rappeler. 

Déjà  StoU  avait  signalé  la  tristesse  et  la  mélancolie  des 
malheureux  occupés  aux  mines  de  plomb  ;  on  a  remarqoé 
aussi  depuis  longtemps  le  teint  comme  plombé  et  les  dents 
noircies  des  ouvriers  qui  manient  ce  métal.  Citois,  médecin 
de  Poitiers,  observa  et  décrivit  d'abord  la  colique  parlicu* 
lière  à  cette  sorte  d'artisans,  connue  sous  le  nom  de  co> 
lique  des  peintres,  et  qui  depuis  fut  étudiée  avec  tant  de  soin 
par  Slockhausen  (1),  Chirac^  Desbois  de  Rochefort,  Warren, 
Christison,  MM.  Mérat  (2),  Duplay,  Nivet,  TanquereUDes- 
planches  (3],  A.  Grisolle,  Andral,  T.  Percival,  Chevallier  (4), 
Duchesne..... 

La  colique  ou  plutôt  l'entéralgie  saturnine,  quoique  pouvant 

(1)  Slnckhausen,  De  Lythargirii  fumo  noxio.  Go^lar,  I6S6. 

(3^  Mérat,  Distertation  sur  la  colique  métal Ifque,  etc.  Paris,  1SI3. 

(}'  Tauquerel  Des  PlaDchei,  Traité  des  maladies  de  plomb  on  sofianmer, 
1839. 

{\^  f.h*»Ti!|ier,  Sot^s  ttatistiqnes  sur  let  ouvriers  ait  finit  de  co/iquet  de 
plomb  tinm  let  hôpitaux  de  Paris  {Anftalet  dhyqtèHe  et  de  mé^tecine  ieçaUj 
t.  X\\l,  18  h  P.  —  Le  même.  De  la  fabrieatiom  du  blanc  de  céru*e  r^ibiiiem, 
t.  XLMI.  ISS2!.  —  Le  même,  Sote  sur  les  ardlctts  sntumtms  obferr<es 
cke:  let  ouvriers  qui  (racatllent  à  t  émail  h  je  des  crotheis  de  fer  {tbidem^ 
2«aerie,  lXV,  is«i;. 
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débuter  soudainement,  s'annonce  d'ordinaire  d'une  manière 
lente  et  progressive  ;  la  face  devient  de  plus  en  plus  triste  et 
grippée,  un  cercle  bleuâtre  se  dessine  sur  les  gencives,  la 
constipation  acquiert  un  caractère  d'opinialrelé  croissant  et 
résiste  bientôt  à  tons  les  moyens  ordinaires,  les  parois  an- 
térieures du  ventre  se  rétractent,  la  peau  devient  sèohe,  parfois 
quelques  court>atures  dans  les  membres  se  font  sentir;  puis 
enfin  la  douleur  abdominale,  appelée  dans  ce  cas  impropre- 
ment colique,  obscure  d'abord,  se  rallume  d'une  manière  for- 
midable ;  elle  ne  s'accompagne  d'aucune  fièvre,  mais  souvent 
de  quelques  vomissements;  elle  parait  profonde,  presque  in- 
sensible à  la  compression  du  ventre,  se  prolonge  jusque 
dans  le  testicule,  qui  se  rétracte  à  son  tour  ;  souvent  la  cons- 
striction  des  organes  abdominaux  devient  telle,  que  les  ma- 
lades se  livrent  à  des  cris,  à  une  agitation  cruelle  et  même  à 
des  accès  épileptiformes.  Un  seul  moyen  presque  infaillible  se 
présente  pour  calmer  ces  atroces  douleurs,  c'est  l'emploi  des 
purgatifs  les  plus  violents  à  haute  dose.  Dès  que  la  consti- 
pation est  vaincue,  la  maladie  s'amende.  Après  une  pre- 
mière colique,  une  seconde  exposition  aux  émanations  sa- 
turnines ramène  les  accidents  avec  plus  de  promptitude  que 
la  première  fois.  Les  fabriques  de  céruse  entre  autres  déter- 
minent la  colique  avec  une  funeste  rapidité.  Selon  M.  A. 
Grisolle,  un  séjour  prolongé  de  trente  à  soixante- cinq  jours 
selon  les  âges  dans  ces  sortes  de  fabriques  la  déterminait  in- 
failliblement. 

La  colique  n'est  pas  la  seule  maladie  saturnine  que  l'on 
doive  redouter  :  des  douleurs  vagues  dans  les  membres,  sur- 
tout les  supérieurs,  produisant  une  sorte  d'arthralgie  spéciale, 
amènent  bientôt  une  seconde  sorte  d'affection  ;  c'est  la  para- 
lysie saturnine  qui  envahit  d'une  manière  graduée  et  spéciale 
les  muscles  du  mouvement  dans  les  mains  et  les  avant-bras, 
surtout  les  extenseurs;    les  nerfs  du  sentiment  finissent, 
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quoique  plus  rarement,  par  se  ressentir  de  Tintoxication  sa- 
turnine, et  la  paralysie  qu'ils  éprouvent  à  leur  tour  a 
reçu  de  Tanquerel  le  nom  d'anesthésie.  Elle  se  limite  ou 
s'étend  à  des  parties  plus  ou  moins  importantes  de  la  peau  : 
il  n'est  pas  rare  de  la  voir  se  porter  sur  les  organes  des  sens, 
celui  de  la  vue  en  particulier,  et  l'on  remarque  dans  ce  cas 
une  sorte  de  diplopie  et  d'amaurose  qu'on  peut  aussi  nommer 
saturnines.  La  série  des  accidents  saturnins  que  nous  venons 
de  retracer  semble  indiquer  l'arrivée  successive  des  mo- 
lécules de  plomb,  depuis  le  système  nerveux  abdominal, 
jusqu'aux  nerfs,  consacrés  aux  organes  de  la  sensibilité.  Une 
dernière  affection  peut  faire  supposer  leur  introduction  jus- 
que dans  le  cerveau  lui-même,  c'est  Tencéphalopathie  sa- 
turnine ;  cette  dernière  se  caractérise  par  une  céphalalgie 
d'une  intensité  peu  commune  ;  sa  prolongation  amène  le 
coma,  l'épilepsie,  le  trouble  des  facultés  intellectuelles,  et 
l'autopsie  démontre  souvent  dans  ces  cas  que  le  cerveau  a 
acquis  un  volume  et  une  consistance  insolites. 

De  tous  les  accidents  saturnins,  la  colique  est  de  beaucoup 
le  plus  fréquent  ;  quant  à  leur  mode  de  production,  il  est 
remarquable  que  de  grandes  quantités  de  plomb  peuvent  être 
mises  en  contact  avec  les  organes,  mais  en  une  seule  dose  ou 
pour  un  temps  limité,  sans  les  produire  ordinairement. 
Ainsi  la  chirurgie^  dans  ses  pansements,  prodigue  sans  dan- 
ger les  fomentations  d'extrait  de  salurne  ;  la  médecine  ad- 
ministre à  l'intérieur  l'acétate  de  plomb,  souvent  à  des  doses 
énormes,  mais  elle  se  garde  de  les  continuer  longtemps.  Ce 
qui  parait  surtout  développer  les  maladies  causées  par  les 
composés  de  plomb,  c'est  la  continuité  de  leur  emploi.  Ainsi 
pendant  longtemps  les  coliques  ^saturnines  furent  fréquentes 
à  Amsterdam  par  l'usage  des  citernes  de  plomb,  et  à  plu- 
sieurs époques,  en  divers  lieux,  par  l'usage  des  vins  lilbar- 
gyrés.  Percival  et  Wall  ont  vu  la  colique  et  la  paralysie 
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saluroines  survenir  après  l'usage  extérieur  de  Tacétate  de 
plomb. 

M.  Duchesne  dit  avoir  vu  l'eau  de  Goulard,  employée  sur 
une  brûlure,  produire  la  colique  ;  le  docteur  TaufQer  an- 
nonça que  de  pareils  accideqts  ont  été  déterminés  par  Tu- 
sage  des  bandelettes  de  diachjlon  gommé;  dans  ce  cas  le 
malade  avait  consommé  en  onze  semaines  quarante-quatre 
pieds  carrés  de  sparadrap.  Il  semble  que  Tintroduction  du 
plomb  au  sein  des  organes,  réclame  un  temps  défini,  et 
cette  sorte  d* incubation  rapprocherait  alors  Tempoison- 
nement  saturqin  des  maladies  qui  sont  le  résultat  d'un  em- 
poisonnement miasmatique.  L'étude  de  ces  deux  sortes  de 
maladies  ne  peut  qqe  gagner  à  ce  rapprochement. 

Devergie  et  Guibourt  disent  avoir  retrouvé  du  plomb  dans 
le  cerveau  de  deux  individus  atteints  d'encéphalopathie  ; 
Tiedemann  aussi  assure  avoir  retrouvé  les  éléments  del'acétate 
de  plomb  passés  dans  le  sang. 

Un  symptôme  tout  spécial  décèle  Torigine  saturnine  de 
ces  diverses  maladies,  c'est  un  liséré  bleuâtre,  qui  comme 
une  sertissure  enveloppe  les  gencives  et  les  dents  ;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  liséré  de  Burion.  Ce  dépôt  parait  dû  à  la 
formation  du  sulfure  de  plomb  (1).  Dans  quelques  autop- 
sies celte  couche  bleuâtre  se  retrouve  dans  les  intestins.  Ce 
liséré  se  remarque  presque  invariablement  chez  les  ouvriers 
qui  manient  les  composés  du  plomb,  alors  même  qu'ils 
n'éprouvent  pas  d'accidents. 

Les  susbstances  plombiques  qui  sont  surtout  capables  de 
développer  les  maladies  saturnines  sont  produites  par  le 
plomb  qui  se  recouvre  à  l'air  d'une  couche  d'oxyde  pulvéru- 
lent, et  qui  passe  dans  l'eau  pure  aérée  à  l'état  d'oxyde  hy- 
draté, soluble  dans  l'eau  dans  la  proportion  de  ,^;  ou  à  l'état 

(I)  Dutroulau,  TraiV^  des  maladie*  des  Européens  dans  les  pays  chaud ^^ 
2«  édition.  Paris,  1868,  p.  667. 
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d*hydrocarbonate  encore  plus  soluble.  En  effet,  Bamiel  a  pu 
retirer  deux  onces  de  carbonate  de  plomb  de  six  voies  d*eau, 
qu*il  avait  laissées  pendant  deux  mois  dans  une  cuve  doublée 
de  plomb.  Ce  métal  est  donc  impropre  aux  conduits  et  aux  ci* 
ternes  destinés  à  l'eau  potable  et  aux  autres bois8onft.(Voir  nos 
remarques,  tome  V\  page  51 2,  et  tome  II,  page  335.)  Quand  le 
plomb  est  fondu  et  chauffé  fortement,  il  se  vdatilifle  en 
grandes  proportions  et  remplit  les  ateliers  de  ses  émanations  ; 
une  bonne  ventilation  est  indispensable. 

Le  plomb  est  usité  à  Tétat  d'alliages,  et  se  trouve  ainsi 
manié  dans  un  grand  nombre  d'industries.  Voici  les  prin- 
cipaux : 

Alliages  poar  :  Plomb.    Antimoine.      Élnin. 

Caractères  d'imprimerie 80  20  n» 

Soudures,  etc 66  »»  33 

Robinets,  etc 92  nn  8 

Flambeaux;  cuillers,  vaisselle.  20  »»  80 

Plancbes  à  musique 75  20  5 

L'hygiène  doit  prohiber,  pour  les  ustensiles  qui  peuvent 
rester  en  contact  avec  les  aliments  et  les  boissons,  tous  les 
alliages  oit  il  entre  du  plomb,  L'étain  pur  doit  remplacer 
ces  alliages,  et  sans  doute  l'aluminium  quand  on  saura  l'ob- 
tenir à  bon  marché.  Les  ouvriers,  qui  fabriquent  ou  ma* 
nient  ces  alliages,  doivent  se  préserver  des  poussières  par 
une  ventilation  suffisante,  et  par  une  extrême  propreté. 

Le  sulfure  de  plomb,  ou  galène,  ou  alqoifoox  est  broyé 
et  suspendu  dans  Teau  ;  on  y  trempe  les  poteries  communes 
pour  les  vernir  ensuite  à  la  faveur  de  la  cuisson,  qui  produit 
une  couverte  de  silicate  de  plomb.  Mab  cette  couverte  très- 
tendre  et  très-fragile  est  souvent  dissoute  dans  les  aliments, 
et  un  grand  nombre  de  coliques  saturnines  ont  été  propa- 
gées |Kir  cette  cause.  Ce  genre  de  poteries  doit  être  prohibé  ; 
Tart  céramique  aujourd'hui  a  fuit  de  tels  progrès  qu'il  peut 
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fabriquer  à  assex  bas  prix  les  faïences  à  couvertes  dures 
exemptes  de  plomb. 

Les  oxydes  et  les  sels  de  plomb,  tels  que  massicot,  mi- 
nium, carbonates,  silicates,  etc.^  sont  employés  dans  les  arts 
en  énormes  quantités.  Tous  ces  composés  se  répandent  en 
poussière,  et,  comme  les  susbtances  plombileres,  sont  toxi- 
ques à  la  fois  par  toutes  les  voies  d'absorption  ;  leur  séjour 
sur  la  peau,  leur  inhalation  dans  les  voies  pulmonaires, 
leur  entrée  dans  la  bouche  et  le  pharynx^  produisent  à  la 
longue  les  accidents  saturnins  les  plus  formidables. 

Les  professions  que  l'on  croyait  à  l'abri  de  celle  cause 
ont  été  reconnues  comme  insalubres  par  intoxication  satur- 
nine; le  docteur  Putegnat  (1)  a  signalé  la  gingivite,  —  liséré 
de  Burton^  —  chez  presque  tous  les  ouvriers  qui  taillent  les 
cristaux  à  Baccarat  ;  c'est  l'effet  du  silicate  de  plomb  con- 
tenu dans  le  cristal.  En  18S9,  M.  Ladreit,  interne  des  hôpi- 
taux (2),  mit  hors  de  doute  l'influence  de  la  poussière  flne 
de  cristal,  telle  que  la  respiraient  les  ouvrières  occupées 
dans  l'industrie  des  crochets  de  fer  émaillés.  L'intoxication 
était  générale  parmi  elles,  et  quelques  semaines  de  séjour 
dans  les  ateliers  produisaient  la  série  des  affections  satur- 
nines. Il  en  fut  de  même  pour  l'industrie  des  fers  émaillés. 
Le  conseil  de  salubrité  s'est  empressé  de  prescrire  les  me* 
sures  provisoires  indispensables.  Ainsi  l'on  a  établi  pour  les 
ouvriers  qui  projetaient  le  silicate  en  poudre  des  masques 
respiratoires;  les  moulins  qui  pendant  le  broyage  soule- 
vaient des  nuages,  de  poussière  ont  été  enfermés  dans  une 
enceinte  en  bois;  l'opération  qui  consistait  à  recouvrir  de 
poudre  d'émail  la  pièce  rougie  au  feu  s'est  exécutée  dans 
une  enceinte  vitrée,  sous  Taclion  d'une  cheminée  tirant 

(1)  Rapport  de  Londe,  Bulletin  de  l* Académie  de  médecine^  t.  XXV,  1859. 

(2)  Trébuche!,  Rapport  général  des  travaux  du  Conseil  de  salubrifé,  18G4, 
p.  65. 
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bien.  Grâce  à  ces  moyens  les  accidents  d'intoxication  ont  été 
arrêtés. 

La  fabrication  du  carbonate  de  plomb  —  céruse  —  et  son 
emploi  par  les  peintres  a  été  longtemps  une  fabrication  dé- 
létère, par  les  nombreux  cas  de  mort  et  de  maladie  qui  dé- 
cimaient ces  professions.  Les  ouvriers  ne  passaient  point 
quelques  semaines  dans  les  ateliers  sans  aller  peupler  les 
hôpitaux.  Dans  ceux  de  Paris  on  a  compté  : 


1848- 18::  8. 
i838'18i8. 


Admis  à  1* hôpital. 

MorU. 

1,945 

45 

3,  «40 

i21 

Mais  enGn  l'hygiène  est  intervenue  utilement,  et  l'emploi 
de  machines  perfectionnées,  aussi  bien  que  TintroductioD 
du  broyage  à  Thuile,  ont  fait  disparaître  les  plus  grands 
dangers.  M.  Chevallier  (1)  a  vériGé  dans  les  fabriques  de 
Lille  que  Ton  pouvait  rendre  ainsi  la  fabrication  de  la  ce» 
ruse  presque  inoffensive.  Il  en  est  de  même  dans  la  fabrique 
de  Portillon.  M.  Chevallier  s'exprime  ainsi  sur  sa  bonne 
tenue  (2).  «  La  fabrication  de  la  céruse  dans  Tusine  de 
a  MM.  Fallu  et  Delaunay  est  aussi  inoflensive  que  possible; 
H  les  précautions  les  plus  grandes  y  ont  été  employées  pour 
((  éviler  tout  contact  des  ouvriers  avec  les  produits  véné- 
«  neux.  Non-seulement  la  machine  y  a  remplacé  la  main- 
«  d*œuvre,  partout  où  cela  était  possible,  mais  dans  les  opé- 
u  rations  où  la  main  de  l'homme  ne  peut  être  suppléée, 
il  l'ouvrier  ne  court  réellement  aucun  danger...  Nous  avons 
«  constaté  avec  plaisir  Textension  que  prend  le  broyage  i 
c(  l'huile  dans  l'usine  de  Portillon  ;  lorsque  ce  système  sera 
«  devenu  général,  et  lorsque  surtout  on  aura  interdit  k 

(1)  Trébuche!,  Aa/';«orf  générai  ti et  travaux  du  Conseiide  iûiubrUé^  ISSl, 
P    U*5. 

(2)  Bulittth  (/••  la  S::té  é  ifefi'jurct^etheht^  1866,  î*  série. 
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«  Tente  de  la  céruse  en  pain,  les  nombreux  accidents  altri- 
a  bues  à  celte  substance  auront  bientôt  cessé  !  » 

L'importance  du  sujet  nous  engage  à  décrire  les  perfec- 
tionnements apportés  dans  une  fabrique  de  Newcaslle  en 
Angleterre  (1).  Les  bandes  de  plomb  carbonatées,  au  lieu 
d'être  épluchées  et  broyées  à  sec,  sont  submergées  pour  cette 
opération,  et  livrées  sous  Teau  à  la  machine  à  broyer.  Celle- 
ci  se  compose  d'une  caisse  doublée  de  cuivre  au  fond  de  la- 
quelle arrive  un  courant  d'eau  qui  maintient  un  niveau 
constant.  Deux  plans  inclinés  aboutissent  à  deux  cylindres 
cannelés  horizontaux  et  leur  apportent  les  écailles  détachées 
sous  Feau.  La  céruse,  broyée  par  les  cylindres,  et  tenue  en 
suspension  par  l'eau  qui  jaillit,  est  portée  par  deux  vis 
d'Archimède  sous  des  moulins  à  meules  horizontales.  En- 
suite Teauy  chargée  de  céruse,  après  avoir  déposé  dans  un 
appareil  spécial  les  écailles  métalliques,  coule  dans  une 
caisse  où  elle  s'éclaircit,  en  déposant  la  céruse  qu'elle  tenait 
en  suspension.  Des  pompes  font  remonter  cette  eau  dans  les 
machines  à  broyer  ^  d'où  elle  recommence  à  charrier  de 
nouvelle  céruse  vers  les  caisses  de  dépôts  ;  de  sorte  que  c'est 
toujours  la  même  eau  qui  circule.  Quant  à  la  céruse  dépo- 
sée, elle  est  distribuée  dans  des  terrines  pour  être  portée  à 
rétuve,  où  elle  se  sèche  en  masse.  Enfin, .on  broyé  en  y  ajou- 
tant 8  à  10  p.  100  d'huile,  sous  des  meules  horizontales, 
la  céruse  séchée  en  masses,  de  manière  à  en  faire  une  pâle 
que  le  consommateur  n'a  plus  qu'à  délayer  dans  l'huile 
pour  la  convertir  en  couleurs. 

Les  peintres  qui  emploient  la  céruse  délayée  en  couleurs 
fournissent  de  nombreuses  victimes  aux  maladies  saturni- 
nes. Les  soins  généraux  de  propreté  et  quelques  appareils 
de  ventilation  pourraient  les  en  préserver. 

(1)  Exposition  universelle  de  Londres,   1862,    Documents  et  rapports. 
Bruxelles,  1863,  p.  251. 
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Comment  espérer,  en  effet,  qu'un  ouvrier  dont  les  mains 
et  le  visage,  très-souvent,  dont  les  habits,  toujours,  restent 
couverts  de  peinture,  qui  souvent  prend  ses  repas,  sans 
changer  de  vêlements,  ou  sans  quitter  son  atelier,  puisse 
échapper  à  Vintoxicaliton  saturnine  ?  C'est  l'hygiène  de  la 
personne  qui  le  préservera.  Mais  le  danger  devient  plus 
grand  quand  il  s'agit  d'opérer  le  grattage  de  vieilles  pein- 
tures, et  alors  de  remplir  l'atmosphère  d'une  poussière  plom* 
bifère.  Mais  on  conçoit  qu'en  ne  faisant  cette  opération  que 
sous  une  hotte  où  le  tirage  est  actif,  ou  à  l'aide  de  ventila* 
teurs  placés  convenablement,  ou  bien  au  moyen  d'un  mas- 
que respiratoire  dans  les  cas  indispensables,  alors  tout  danger 
pourra  disparaître. 

La  poussière  de  céruse  peut  se  présenter  dans  quelques  au- 
tres produits  de  l'industrie  ;  par  exemple  dans  les  fards,  dans 
la  poudre  de  riz.  Elle  doit  alors  être  prohibée.  Son  em|)loi 
sera  soumis  aux  prescriptions  de  l'hygiène,  dans  l'industrie 
des  cartes  de  visites,  des  papiers  peints,  des  dentelles,  etc. 

Il  est  intéressant  de  reconnaître  facilement  la  présence 
du  plomb.  Toute  substance  contenant  des  poudres  ou  pous- 
sières plombifères  pourra  être  réduite  au  chalumeau.  A  cet 
effet,  on  la  mêle  avec  du  carbonate  de  soude,  on  introduit  le 
mélange  dans  la  cavité  d'un  charbon,  on  y  dirige  la  flamme 
du  chalumeau  à  la  partie  réductrice.  Le  mélange  fond, 
bouillonne,  laisse  apparaître  des  globules  métalliques,  qu'il 
est  facile  d'isoler  par  la  lévigation  dans  l'eau. 

Les  sels  solubles  de  plomb,  ou  bien  les  alliages  contenant 
du  plomb  et  convertis  à  l'état  de  sels  solubles  par  un  traite- 
ment convenable  avec  l'acide  azotique,  donneront,  au  moyen 
de  Tacide  sulfurique  très-étendu,  un  dépôt  blanc  de  sulfate; 
au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré  un  dépôt  noir  de  sulfure  ; 
au  moyen  de  l'iodure  de  potassium  un  dépôt  jaune  d'iodure* 
Tous  ces  dépôts  sont  réductibles  au  chalumeau. 
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S'il  s'agit  de  neutraliser  l'action  irritante  d'un  sel  de 
plomb  introduit  dans  les  voies  digestives,  la  limonade  d'acide 
suifurique  sera  efBcace.  Mais,  pour  arrêter  les  eflTets  satur- 
nins qui  résultent  d'une  absorption  successive,  il  n'y  a  pas 
d'antidote  certain.  La  soustraction  à  la  cause  morbide,  l'éli- 
mination physiologique,  les  purgatifs  violents  sont  les  seuls 
moyens  d'amener  la  guérison. 

Le  mercure  donne  naissance,  parmi  les  ouvriers  qui  ma- 
nient ce  métal,  à  une  série  de  symptômes  qui  sont  de  la« 
plus  grande  gravité.  Ces  ouvriers,  qui  sont  ordinairement 
des  mineurs,  des  miroitiers,  des  doreurs,  présentent  sur  le 
visage  une  teinte  bise  particulière,  et  échappent  rarement  à 
l'intoxication  mercurielle,  à  cause  de  l'extrême  volatilité  du 
métal  qu'ils  mettent  en  œuvre.  Les  accidents  qui  en  ré- 
sultent ont  été  le  sujet  de  nombreuses  observations  de  la 
part  d'Olaûs  Borrichius,  Baillou,  Fernel,  Ramazzini,  etc.  : 
des  accès  d'asthmes  particuliers,  un  tremblement  caratéris- 
tique  connu  sous  le  nom  de  tremblement  mercuriel,  et  qui 
va,  tantôt  jusqu'à  rendre  impossible  le  travail  manuel,  d'au- 
tres fois  jusqu'à  produire  un  bégayement  insupportable, 
nommé  par  Sauvages,  psiltismus  metallicus;  d'autres  acci- 
dents nerveux  tels  que  la  paralysie  (Forestus),  la  surdité  et 
le  mutisme  (Fernel),  l'idiotisme,  et,  par-dessus  tout,  les 
caractères  fréquents  de  la  salivation  mercurielle^  avec  la 
fétidité  de  l'haleine,  des  ulcères  de  la  gorge  et  du  palais,  la 
chute  des  dents,  des  parotides,  etc.,  sont  les  divers  accidents 
auxquels  expose  le  maniement  des  substances  mercurielles. 
Ces  divers  accidents,  et  le  tremblement  mercuriel  surtout, 
présentent  parfois  une  invasion  subite  et  convulsive,  avec  des 
intermittences.  C'est  cette  influence  pernicieuse  qui  fait  de 
tous  les  lieux  où  s'exploite  le  minerai  de  mercure,  d'or  ou 
d'argent,  un  séjour  si  meurtrier.  Déjà  Fallope  assurait  que 
les  ouvriers  de  ces  mines  ne  pouvaient  travailler  plus  de 
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trois  ans.  Dans  celles  de  Fréjus,  le  travail  ne  pouvait  pas  être 
prolongé  plus  de  six  heures  de  suite.  Les  miroitiers  ressen- 
tent avec  bien  de  la  gravité  l'influence  du  mercure  avec 
lequel  ils  appliquent  le  tain  des  glaces  ;  ceux  qui  travail- 
laient aux  manufactures  de  Venise,  dans  l'He  de  Murana,  ne 
pouvaient  exercer  leur  profession  plus  de  dix  ans. 

Les  doreurs,  surtout  depuis  la  propagation  des  bijoux  et 
des  bronzes  dorés,  étaient  aussi  exposés  aux  plus  dangereuses 
.  émanations  de  ce  métal,  d'autant  plus  qu'ils  le  réduisaient 
en  vapeur  au  sein  de  leurs  ateliers,  et  souvent  au  sein  de 
leurs  habitations  ;  les  procédés  nouveaux  de  dorure  Ruohz 
ont  fait  disparaître  ces  inconvénients.  Mais  pour  les  autres 
professions  qui  manient  le  mercure,  les  moyens  actuels  de 
ventilation  sont  suffisants  pour  en  combattre  Tinsalubrité. 

Le  Docteur  Th.  Roussel  (1)  a  fait  un  tableau  animé  du 
malheureux  état  où  sont  réduits  les  mineurs  employés  dans 
les  mines  d'Almaden.  La  stomatite  mercurielie  se  déclare 
bientôt.  Si  elle  est  aiguë,  Tinflammation  et  l'ulcération  en- 
vahisssent  les  muqueuses  de  la  bouche  et  du  palais  ;  les 
glandes  salivaires  sont  engorgées,  la  langue  volumineuse.  Si 
elle  se  produit  lentement,  les  gencives  se  tuméfient,  la  sali- 
vation s'établit,  les  dents  tombent.  Mais  bientôt  le  tremble- 
ment mercuriel  apparaît  et  s'accompagne  de  convulsions  et 
de  douleurs.  Parfois  ces  douleurs  très-aiguës  se  fixent  sur  un 
point  du  membre  affecté.  Enfin  des  paralysies  qui  rapprl- 
lent  les  paralysies  saturnines  envahissent  les  muscles,  et  la 
.destruction  lente  des  Eaeultés  intellectuelles  conduit  à  un 
idiotisme  caractéristique. 

Malheureusement  les  premières  règles  de  l'hygiène  font 
défaut  dans  Texploitation  des  mines  de  mercure.  C'est  là 
qu'il  faut  établir  la  grande  ventilation  par  de  vastes  foyers 
de  combustion  placés  aux  bouches  de  la  mine  ;  |)ercer  dt*s 

(1)  Tb.  KousmI,  Lettrti  médicales  mr  CEspagne^  1S48,  1S40. 
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puits;  élargir  les  galeries  ;  sunreiUer  la  propreté  du  travail- 
leur ;  l'empêcher  de  se  nourrir  ou  de  se  désaltérer  autrement 
que  hors  de  la  mine^  et  après  avoir  changé  de  vêtements  ; 
l'entourer  pendant  son  travail  de  vêtements  protecteurs; 
Taire  alterner  le  travail  de  la  mine  avec  les  travaux  des 
champs,  etc.  Rien  n*est  fait,  tout  est  à  faire  pour  l'hygiène, 
dans  les  mines  de  mercure  (1). 

Arsenic.  —  Cette  substance  vénéneuse  ne  se  présente 
comme  matière  du  travail  que  dans  peu  de  professions. 

Les  poussières  arsenicales  et  les  papiers  peints  en  vert 
d'arsenic  irritent  les  yeux  et  les  narines  et  produisent,  parleur 
contact  prolongé,  des  éruptions  sur  la  peau.  Les  premiers 
symptômes  de  l'absorption  soYit  des  céphalalgies,  de  la  soif, 
de  la  diarrhée,  des  accès  d'asthme  et  des  symptômes  ner- 
veux ;  enfin,  à  dose  suffisante,  les  poussières  produiraient 
les  symptômes  de  l'empoisonnement  arsenical.  En  1858,  le 
docteur  Beaugrand  (1)  signala  les  accidents  d'intoxication 
produits  par  l'emploi  des  verts  arsenicaux,  arsenite  de 
cuivre  ;  vert  de  Schweinfurth^  —  et  les  éruptions  qui  se 
manifestaient  chez  les  fleuristes.  Le  trempage  des  feuillages, 
qui,  dans  leur  industrie,  se  (ait  dans  un  liquide  tenant 
en  suspension  de  l'arsenite  de  cuivre,  permet  à  la  couleur 
desséchée  de  se  détacher  sous  forme  de  poussière  fine.  Le 
travail  du  poudrage  des  bouquets  avec  la  poudre  d'arse- 
niie  de  cuivre  a  les  mêmes  inconvénients,  ainsi  que  le  pou- 
drage  en  vert  de  toutes  les  gazes,  ou  étoffes,  qui  reçoivent 
de  l'arsenite  de  cuivre.  Il  faut  renoncer  à  cet  emploi  du 
vert  arsenical.  On  ne  peut  permettre  de  l'appliquer  qu'en  le 
délayant  dans  des  huiles  siccatives  ou  essentielles,  ou  dans 
des  collodions  qui  s'opposent  à  sa  dissémination  en  poussières 

(1)  Voy.  Tardieu,  Diction  d'hygiène  publique,  1864,  art.  mbrcdre. 

(2)  Trébochet,  Rapport  général  des  travaux  du  Conseil  d'hygiène  pu" 
blique.  1864,  p.  7. 


4o2  TRAVAIL. 

après  le  séchage.  Le  conseil  de  salubrité  a  prescrit  avec  beau- 
coup de  sagacité  les  précautions  générales  que  voici,  i*  Il 
doit  être  interdit  de  déposer  des  aliments  dans  les  lieux  où 
Ton  fait  emploi  de  Tarsenite  de  cuivre.  2"  Si  les  ouvriers  tra- 
vaillent dans  leur  ménage,  ils  auront  une  pièce  séparée  pour 
servir  d'atelier.  3*  Ceux  qui  auront  à  manier  des  pâtes  arse- 
nicales ou  des  articles  colorés  par  le  vert  arsenical  :  bouquets, 
toileft,  tissus,  porteront  des  gants  et  des  manches.  4*  Deux 
fois  par  semaine,  il  faut  saupoudrer  le  sol  de  Tatelier  de 
sciure  de  bois  ou  de  sable  ,  le  mouiller  et  le  balayer.  5*  Bien 
ventiler  l'atelier.  6*^  Dans  le  cas  où  le  travail  à  obtenir  sera 
tel  que  ces  précautions  ne  puissent  être  appliquées,  on  in- 
terdira remploi  de  l'arsenite  dé  cuivre. 

Nous  signalons  ces  prescriptions  générales  parce  que  nous 
rendons  hommage  à  leur  sagesse  et  nous  émettons  le  vœu, 
que  la  plupart  d'entre  elles  soient  introduites,  selon  le  besoin, 
dans  les  ménages  d^ouvriers  où  le  travail  se  fait  en  chambres, 
dans  des  conditions  trop  souvent  nuisibles  à  la  santé  de  la 
famille. 

Matières  végétales^  amidonneries,  féculerieSj  etc.  —  Trois 
procédés  sont  surtout  employés  pour  extraire  Tamidon  des 
céréales  et  des  végétaux  qui  le  contiennent.  Le  plus  ancien  et 
le  plus  général  consiste  à  délayer  ces  substances  dans  Teau  et 
à  les  abandonner  a  une  lente  fermentation  pour  détruire  la 
cohésion  du  gluten  et  des  corps  analogues.  Les  eaux  qu'il  faut 
évacuer  ensuite  sont  infectes  et  leur  évacuation  régulière, 
par  des  canaux  voûtés,  dans  des  puisards  absorbants,  ou  dans 
de  larges  cours  d*eau,  doit  être  obtenue  à  tout  prix.  Deux 
produits  de  la  fermentation  produisent  surtout  cette  infec- 
tion. L'un,  c'est  l'acide  butyrique.  Cet  acide  gras  volatil 
«e  développe  dans  beaucoup  de  sécrétions,  et  dans  la  fennen- 
tation  des  substances  dites  protéiques  :  gluten^  albumine^ 
easeum  ;  dans  celle  des  eaux  de  tamisage  ou  des  décoctions  de 
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légumineuses,  etc.  La  fermentation  qui  le  produit  est  accom- 
pagnée d*acide  carbonique  et  de  gaz  hydrogène  qui  portent  au 
loin  les  émanations  odorantes.  Si  ces  eaux  sont  abandonnées 
sur  des  terrains  riches  en  sulfate  calcaire,  la  production  de 
sulfure  de  calcium  et  d'hydrogène  sulfuré  en  est  la  consé- 
quence inévitable.  En  règle  générale,  toutes  les  eaux  conle- 
nant  en  dissolution  des  substances  protéiques  devront  être 
éclaircies,  précipitées  autant  que  possible  par  la  chaux,  pour 
être  évacuées,  comme  nous  avons  dit  plus  haut. 

Dans  le  second  procédé  la  farine  convertie  en  pâte  est  sou- 
mise à  Faction  d'un  courant  d'eau  qui  entraine  Tamidon  ; 
le  gluten  est  séparé  et  forme  un  produit  qu'on  recueille. 

Dans  le  troisième  procédé,  le  gluten  est  dissous  par  une 
solution  faible  d'alcalis  carbonates;  on  le  fait  reparaître  en- 
suite sous  forme  de  flocons,  en  neutralisant  l'alcali  :  les  in- 
convénients sont  à  peu  près  nuls  dans  ces  deux  procédés. 

Raffineries  de  sucre;  brasseries.  —  C'est  encore  l'évacua- 
tion des  eaux  que  l'hygiène  réclame  de  ces  établissements. 
On  doit  éviter  leur  fermentation,  et  assurer  leur  refroidis-» 
sèment. 

Les  distilleries  devront  en  outre  être  bien  ventilées 
pour  s'opposer  aux  effets  de  l'alcool  sur  l'économie  animale. 
Pendant  les  fermentations»  pendant  celle  par  exemple  qui 
convertit  l'alcool  en  vinaigre,  il  faudra  éviter  la  production 
iV aldéhyde j  qui  cause  des  vertiges  et  des  céphalalgies  in- 
tenses par  sa  diffusion  dans  l'atmosphère. 

Dans  les  distilleries  d'éther ,  de  sulfure  de  carbone , 
de  benzine,  d'huiles  de  schistes,  etc.,  il  faudra  maintenir  les 
moyens  de  condensation  les  plus  certains  et  la  ventilation  la 
plus  régulière  pour  éviter  sur  les  ouvriers  Traction  hypo- 
sthénisante  de  ces  corps  volatils,  aussi  bien  que  les  chances 
d'incendie. 

Rouissage  du  chanvre  et  du  lin.  —  Cette  opération,  des- 
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tinée  à  séparer  les  fibres  ligneuses  par  la  fermentation 
lente  d'une  nialière  glutineuse  qui  les  accompagne,  produit 
les  pliénomènes  que  nous  avons  décrits  au  sujet  de  la  fer- 
mentation du  gluten  dans  les  amidonneries  ;  mais  ces 
plantes  textiles  forment  l'objet  dMmmenses  exploitations 
agricoles,  et  la  nécessité  d'opérer  cette  fermentation  dans  de 
vastes  étendues  d'eaux,  à  peu  près  stagnantes,  a  rempli  des 
campagnes  entières  de  ces  émanations  fétides.  La  production 
abondante  de  fièvres  d'accès,  sur  les  riverains  de  ces  eaux  de 
rouissage,  a  été  longtemps  adoptée  en  hygiène.  Nous  ne  re- 
gardons pas  comme  démontré  que  la  production  de  ces 
fièvres  soit  due  à  ces  émanations  plutôt  qu'aux  effluves  de 
Teau  stagnante  elle-même,  et  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  exposé  tome  i^'  page  457.  Mais  il  ne  nous  parait  pas 
impossible  que  les  produits  de  la  fermentation  des  substances 
protéiques  puissent ,  comme  un  engrais  liquide,  dévelop- 
per au  sein  des  marais  les  végétations  de  la  flore  paludéenne  ; 
sous  cette  réserve  nous  admettrons  que  la  réputation  funeste 
des  rouloirs,  où  le  chanvre  accumulé  embarrasse  les  petits 
cours  d'eau,  est  parfaitement  méritée  en  ce  sens  qu'ils  créent 
des  eaux  stagnantes  et  qu'ils  en  activent  l'influence. 

Quand  le  rouissage  se  pratique  dans  dés  mares  ou  dans  des 
cours  d'eau  très-ralentis,  les  produits  de  la  décomposition  se 
concentrent,  la- température  s'élève  et  l'opération  est  accélé- 
rée. Mais  l'odeur  devient  fétide^  le  poisson  est  détruit,  les 
bestiaux  refusent  de  se  désaltérer,  et  peut-être  les  fièvres 
augmentent  dans  le  pays.  On  a  proposé  avec  raison  d'opérer 
le  rouissage  dans  les  cours  d'eau  rapides  et  les  rivières.  Ce 
procédé  est  à  recommander  ;  il  demande  un  peu  plus  de 
temps  ;  mais  les  matières  fcrmentescibles  sont  enle\ées  par 
l'eau  courante  et  délayées  dans  une  grande  masse  d*eau.  On 
peut  de  même  opérer  le  rouissage  dans  un  courant  d'eau  tiède 
que  l'on  évacue  dans  un  grand   cours  d'eau.  De  nombreux 
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essais  ont  été  tentés  pour  remplacer  les  méthodes  anciennes 
de  rouissage^  sans  que  la  réussite  soit  encore  complète.  Nous 
citerons  surtout  les  brevets  de  Claussen  pour  l'emploi  de  so- 
lutions faibles  de  soude  ou  d'acide  sulfurique,  et  un  procédé 
pour  l'emploi  de  la  vapeur,  comme  agent  d'extraction* 
L'hygiène  applaudirait  a  une  semblable  amélioration  dans 
cette  industrie,  et  l'agriculture  retit>UTerait,  comme  engrais, 
une  énorme  quantité  de  matières  perdues  et  entraînées  dans 
les  eaux  du  rouissage. 

Les  matières  odorantes^  dont  l'action  est  évidente  dans 
les  professions  de  parfumeurs,  de  droguistes,  de  peintres, 
de  fabricants  de  tabac,  etc.,  portent  leur  action  surTodo- 
rat  qu'elles  émoussent,  et  déterminent  souvent  des  céphalal- 
gies, des  vertiges,  des  syncopes.  Mais  le  séjour  prolongé 
dans  les  fabriques  de  tabac  soumet  les  ouvriers  à  l'action 
lente  d'une  substance  active  :  la  nicotine.  Le  docteur  Me- 
lier  (1),  dans  un  travail  étendu  et  riche  de  faits,  a  réduit  à  une 
juste  valeur  l'importance  des  accidents  qui  résultent  de  son 
influence  prolongée  sur  la  santé  des  ouvriers.  L'absorption 
de  la  nicotine  est  réelle;  ses  effets  les  plus  remarquables  sont 
d'abondantesdiarrhées,  la  perlede  l'appétit,  l'amaigrissement, 
l'insomnie,  et  enfin  un  teint  gris  particulier  qui  donne  aux 
ouvriers  un  aspect  chlorotique.  Certains  ouvriers,  en  vieillis-* 
sant,  paraissent  devenir  asthmatiques.  Rien  ne  s'oppose,  on 
le  voit,  à  ce  que  ces  accidents,  qui  s'exagèrent  dans  des  loca- 
lités où  les  dépôts  de  tabac  s'accumulent,  ne  soient  combat- 
tus par  des  moyens  suffisants  de  division  et  de  ventilation. 

Substances  animâtes.  —  Les  animaux  vivants  sont  en 
contact  répété  avec  l'homme  dans  les  professions  de  pale- 
freniers, de  charretiers,  de  nourrisseurs,  de  bergers,  d'é- 

(1)  Melter,  De  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de 
tfihac;  rapporta  TAcadéinie  de  médecine  {Annales  d'hyg,  et  de  méd.  lég., 
t.  XXXIV). 
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quarrisseurs,  etc.  Ces  animaux  sont  exposés  à  de  nombreases 
naaladies  dont  quelques«unes  au  moins,  et  en  particulier  la 
morve  aigûe  et  le  charbon,  peuvent  se  communiquer  à  ces 
sortes  d'artisans.  On  leur  recommande  de  se  frotter  les  mains 
et  les  bras  d'huile  avant  tout  travail  auprès  des  animaux  ma- 
lades, et  de  se  savonner  ensuite  complètement. 

Pour  manier  des  animaux  morts,  il  faut,  en  outre,  n'avoir 
ni  coupures,  ni  écorchures,  ni  plaies,  et  surveiller  Tappari- 
tion  de  la  pustule  maligne,  qui  doit  être  profondément  cauté- 
risée jusqu'à  destruction  complète  de  toutes  les  bactéridies. 

Les  écuries,  les  étables,  les  porcheries  sont  des  habitations 
réservées  aux  animaux  ;  il  faut,  plus  encore  que  dans  les 
habitations  humaines,  s^opposer  à  Tencombrement  et  à  l'in- 
fection. Le  cube  d'air  sera  suffisant,  l'aération  facile,  l'écou- 
lement des  eaux  complet  ;  les  litières  seront  renouvelées,  et 
les  fumiers  seront  enlevés  tous  les  jours.  C'est  au  moyen  de 
ces  soins  indispensables  que  l'hommen'aura  pas  a  souffrir  de 
son  contact  ou  de  son  voisinage  avec  tant  d'animaux  qu'il 
élève  et  qui  deviendraient  bientôt  pour  lui  de  nouveaux 
foyers  d'infection. 

Abattoirs.  -^  Avec  l'établissement  des  abattoirs,  com- 
mence la  série  des  professions  qui,  travaillant  les  animaui 
morts  et  leurs  débris,  ont  à  redouter  Tinfluence  des  matières 
animales  putrides.  Nous  avonsexposé,  lome  I",  page  553-360, 
la  nature  des  dangers  qu'il  y  a  réellement  à  redouter.  Ikas 
les  abattoirs,  outre  l'état  des  animaux  malades  qui  doit  èin 
examiné,  il  faut  porter  son  attention  sur  les  eaux  sangni»^ 
lentes  qui  sont  des  causes  d'infection  dans  les  ruisseaux,  Jtf 
puisards,  les  mares,  les  cours  d'eau.  H  devient  donc  in«fc- 
pensable  de  paver  à  chaux  et  ciment,  ou  d'une  nuDiere  im- 
perméable^ le  sol  et  les  cours  susceptibles  d'être  psicoortf 
par  les  eaux.  Les  provisions  d'eau  pure  doivent  suffire  i  ica 
les  lavages.  L'aération  doit  être  extrême ,  la  àéèkkcîi^^ 
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pratiquée  selon  les  cas  ;  les  construclions  en  fer  ont  des  avan- 
tages, pour  la  salubrité,  sur  les  maçonneries  qui  s'imprè* 
gnent  de  liquides.  La  conduite  des  eaux  de  lavage,  pour  s'en 
débarrasser,  est  Télément  capital  de  l'hygiène  des  abattoirs. 
Nous  avons  déjà  rapporté  qu'à  Rouen  on  a  fait  construire  un 
puisard  de  570  mètres  de  profondeur  qui  absorbe  toutes  les 
eaux  des  abattoirs  (1). 

Boyauderies^  etc.  —  La  désinfection  par  les  chlorures 
doit  être  appliquée  à  toutes  les  parties  de  leurs  ateliers 
et  des  substances  mises  en  travail.  L'aération  et  les  lavages 
complets  s'y  joindront.  L'isolement  des  fabriques  aura  lieu, 
il  faudra  redouter  tous  les  cas  d'infection  septique  ou  pu- 
rulente. Tous  les  débris  seront  évacués  pour  engrais.  Les 
eaux  de  macération,  désinfectées,  seront  conduites  par  un 
canal  spécial  dans  un  cours  d'eau  rapide  et  abondant. 

Tanneries,  —  Elles  doivent  être  forcément  placées  sur 
un  cours  d'eau  pour  enlever  les  eaux  du  travail,  les  chances 
de  pustule  maligne  ou  de  maladies  charbonneuses  qui 
peuvent  être  fréquentes  seront  surveillées.  Les  ateliers  seront 
dallés  ou  bitumés.  Le  travail  prolongé  dans  l'eau  amène 
des  crevasses  ou  des  ulcères  qu'il  faudra  combattre  par 
l'usage  de  bons  vêtements  après  le  travail* 

Fabriques  de  gélatine.  —  La  macération  des  os  et  des 
peaux,  la  cuisson  des  substances,  peuvent  être  facilement 
rendues  inoffensives  par  une  bonne  tenue  des  ateliers,  qui 
consiste  surtout  à  n^employer  que  des  matières  premières  sans 
odeur,  ou  après  désinfection,  à  enlever  fréquemment  les  dé- 
pôts et  les  résidus  pour  engrais,  à  faire  des  lavages  abondants, 
à  construire  des  bottes  au-dessus  des  fourneaux,  pour  enlever 
les  buées  dans  de  grandes  cheminées. 

(I)  J.  Glrardln,  Sur  técoaiement  Hea  eaux  fournies  par  les  abattoirs  de  la 
^nlle  de  Houen  {Ann.  d^hygiène  publ,  et  de  médec.  /<<;.,  t.  XXIV).  —  Girard 
et  ParenUDuchililelet,  Des  puits  forés  artésiens  employés  à  Céoacmtion  des 
^f^fo:  de  quelques  fabriques,  ibidem^  t.  X. 
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Fabriques  de  noir  animal.  —  11  faut  dans  ces  fabriques 
brûler  tous  les  produits  gazeux  et  volatils  qui  ne  peuvent  être 
condensés,  faire  rendre  les  produits  brûlés  ou  échappés  à 
la  combustion  dans  une  cheminée  très-élevée  ;  enlever  tous 
les  débris  pour  servir  d'engrais  et  ne  brûler  pour  le  travail 
aucun  combustible  portant  trace  de  matières  animales  ;  ne  con- 
server en  tas  les  os  destinés  à  la  calcination  que  s'ils  sont  secs 
ou  désinfectés,  ou  recouverts  d'une  couche  de  charbon  en  pou- 
drc.  Il  faut  pour  le  broiement,  le  blutage  et  le  tamisage, 
employer  les  moyens  usités  pour  se  préserver  des  pous- 
sières. 

Désinfectioyi  par  t acide  phénique.  —  L'hygiène  possède 
dans  l'acide  phénique,  que  l'on  recueille  dans  la  distillation 
du  goudron  des  fabriques  de  gaz^  un  agent  puissant  pour 
désinfecter  tous  les  débris  de  substance  animale,  en  se 
combinant  aux  éléments  albumineux  et  fibrineux.  M.  CaWert 
a  trouvé  qu'il  n'en  faut,  pour  préserver  de  la  fermentation 
putride,  qu'un  cinquantième  pour  les  peaux,  un  centième 
pour  les  os,  un  millième  pour  le  sang,  un  trois-millième 
pour  la  gélatine.  Un  mélange  de  sulfite  et  de  phénate  de 
chaux  est  de  même  utile  pour  désinfecter  les  écuries,  les 
élables. 

Eaux  vannes^  fabrication  et  engrais  (!).  —  Parent-Du- 
châtelet,  dont  l'optimisme  est  connu,  prétendit  que  l'écoule- 
ment des  eaux  vannes  dans  les  égouts  ne  présentait  aucun 
inconvénient  et  que  la  quantité  de  ces  eaux  mêlées  à  l'eau 
de  la  Seine  serait  insigniQante.  On  établit,  en  se  mettant  à 
ce  point  de  vue,  des  appareils  séparateurs  des  matières  féca* 
les.  On  s'occupa  de  la  désinfection  des  liquides  au  moyen 

(1)  A.  Trëbuchct,  Rapftorl  général  snr  les  travaux  tlu  Conseil  fthygième 
publique,  1861,  p.  76.  ~  ClievaHier  et  Guérarti,  Mfénwire  sur  ht  resi<lus 
liquides  provenant  des  établissements  industi'iels  {Annales  d'hyg,  pubL  et 
de  médec.  lég.^  t.  XXXVl). 
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du  sulfate  de  fer,  ou  mieux  du  sulfate  de  zinc  qui  ne  colore 
pas.  Apres  avoir  constaté  que  ces  eaux  pouvaient  ainsi  deve- 
nir claires  et  inodores»  on  rendit  obligatoire,  en  1849,  la  dé- 
sinfection des  eaux  des  fosses  d'aisances,  lors  de  leur  vidange. 
Ce  sont  les  7  dixièmes  des  matières  à  enlever  dont  on  se  dé- 
barrasse  ainsi,  et  on  autorisa  le  vidage  de  ces  eaux,  ainsi 
traitées,  dans  les  égouts  [malgré  la  quantité  de  matières 
putrescibles  qiCelles  contiennent). 

Puis  on  introduisit  Tessai  de  séparateurs  soit  mobiles, 
soit  fixes,  afin  de  séparer  les  liquides  et  de  rendre  leur  dé- 
sinfection plus  facile.  Le  séparateur  Dugléré,  qui  consiste  en 
une  cloison  percée  de  trous  de  4  millimètres  environ  donne 
de  très-bonnes  séparations. 

Enfin  l'on  s'occupa  de  l'idée  de  faire  rendre  directement  les 
eaux  de  vidanges»  ainsi  obtenues  par  des  séparateurs,  dans  les 
égouts  mêmes,  au  fureta  mesure  de  leur  production.  Il 
faudrait  pour  cela  que  les  eaux  de  la  ville  s'écoulassent  cons- 
tamment dans  les  fosses,  et  que  les  séparateurs  fussent 
assez  parfaits  pour  que  toute  matière  solide  fut  exclue. 
Dans  les  discussions  qui  eurent  lieu  à  ce  sujet  au  sein  du 
conseil  de  salubrité,  M.  Mary  émit  une  opinion  différente. 
Nous  avons  exposé  nous- même,  tome  !•',  page  627,  la  so- 
lution qui  sur  cette  grave  question  serait  avant  tout  con- 
forme à  nos  convictions,  et  qui  exclut  tout  mélange  de  ma- 
tières fécales  avec  l'eau  des  égouts. 

Nous  reproduisons  ici  le  vœu  exprimé  par  M.  Mary,  parce 
qu'il  pourrait  conduire  à  un  résultat  conforme  à  nos  idées, 
si  le  reflux  de  l'air  par  les  bouches  d'égout  ou  parle  bran- 
chement dans  les  maisons  pouvait  être  évité. 

11  faudrait,  selon  M.  Mary,  {''établir  dans  les  égouts  des 
conduites  spéciales  pour  recevoir  les  eaux  vannes  ;  2^  brancher 
sur  ces  conduites,  aboutissant  à  un  point  déterminé  des  bords 
de  la  Seine,  les  conduites  mobiles  par  lesquelles  on  écoule 
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actuellemeDt  les  liquides  ;  y  recevoir  tous  les  liquides 
dans  un  réservoir  établi  à  Textrémité  inférieure  de  la  con- 
duite collective;  4**  enfin  enlever  les  liquides  reçus  dans  les 
réservoirs  au  moyen  de  pompes  et  les  envoyer  par  d'autres 
conduites  hors  de  Paris  où  elles  seraient  remises  à  la  disposi- 
tion des  agriculteurs. 

Ce  dernier  point  est  le  résultat  définitif  que  nous  recom- 
mandons, mais  le  transport  par  écoulement  dans  un  vaste 
système  d'égouts.spéciaux  nous  parait  avoir  les  inconvé- 
nients que  nous  avons  exposés  tome  P%  page  565-568. 
Du  reste  les  expériences  faites  au  Jardin  des  Plantes  et  ail- 
leurs, sur  les  engrais  désinfeciés  au  moyen  du  sulfate  de 
fer,  établissent  qu*ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  action  ferti- 
lisante. 

2^  Eiien  d«  traTall. 

Le  lieu  où  le  travail  professionnel  s'exerce  n*est  pas  d'une 
moindre  importance  que  la  matière  qu'il  soumet  à  ses  pro- 
cédés. 

Si  ce  sont  des  cavités  profondes  creusées  dans  les  en- 
tr ailles  de  la  terre ^  comme  il  arrive  dans  une  grande  partie 
des  travaux  de  mines,  alors  les  conditions  insalubres  dépen* 
dant  de  l'air  stagnant,  de  l'obscurité  et  de  l'humidité  des 
lieux,  de  la  respiration  insuf Osante,  de  la  présence  de  gax 
étrangers  dans  l'atmosphère,  se  réunissent  pour  rendre  ces 
sortes  de  professions  tributaires  d'une  foule  de  maladies. 
Parmi  celles-ci,  il  en  est  une  qui  est  étroitement  liée  aux 
causes  précédentes  et  qui  rappelle  en  quelque  sorte  Tin- 
fluence  de  Thabilation  des  vaisseaux  ;  c'est  l'anémie  du  mi- 
neur. Quoiqu'on  ait  appelé  de  ce  nom  et  de  celui  de  maladie 
jaune  une  afieclion  épidémique  qui  a  régné  dans  quelques 
mines,  on  doit  pourtant  conserver  cette  dénomination  pour 
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désigner  cet  état  de  pâleur,  d'épuisement  musculaire,  de 
bouffissure  et  de  cachexie  générale  qui  atteint  un  grand 
nombre  des  malheureux  mineurs  ;  on  conçoit,  en  songeant 
à  Tinfluence  délétère  de  la  plupart  des  matières  métal- 
liques et  à  celle  non  moins  meurtrière  de  l'habitation  pro- 
longée dans  des  demeures  souterraines,  que  les  descriptions 
que  nous  ont  laissées  les  anciens  sur  la  mortalité  causée  par  le 
travail  des  mines,  travail  imposé  souvent  aux  prisonniers, 
aux  esclaves  ou  aux  criminels,  sont  loin  d'être  chargées  ; 
Agricola  eut  sans  doute  raison  d'affirmer  que  les  femmes  de 
mineurs  dans  le  mont  Garpath  étaient  si  souvent  veuves , 
que  plusieurs  avaient  eu  jusqu'à  sept  maris. 

Dans  les  mines  souterraines  l'atmosphère  est  viciée  par  les 
poussières,  par  l'humidité,  par  les  gaz  étrangers  plus  ou 
moins  détonants,  par  la  respiration  des  ouvriers.  Le  travail 
se  prolonge  un  temps  très-long  dans  des  attitudes  pénibles. 
Les  uns  vont  percer  des  galeries  et  faire  des  remblais  ;  les 
autres  vont  arracher  le  minerai  ou  la  houille  dans  des  veines 
dont  l'épaisseur  n'est  que  de  KO  ou  60  centimètres.  Couchés 
sur  Je  dos,  accroupis  dans  des  positions  gênantes,  ils  pour- 
suivent ainsi  leur  travail  pendant  12  ou  14  heures.  Souvent 
le  travail  de  nuit  est  commandé  par  la  nécessité,  et  il  y  a 
deux  relais  d'ouvriers.  Dans  les  mines  mal  tenues,  la  condi- 
tion des  ouvriers  est  des  plus  misérables,  ils  s'étiolent  dans 
des  galeries  trop  étroites,  mal  ventilées,  sous  les  efforts  d'un 
travail  trop  prolongé,  sous  l'influence  de  l'humidité  ruisse- 
lante. Avant  de  philantropiques  réformes,  hommes,  femmes, 
enfants  travaillaient  trop  souvent  à  l'état  de  nudité  et  de 
promiscuité  hideuses.  La  démoralisation,  avec  les  excès 
précoces  et  l'ivrognerie,  venait  aggraver  leurs  maux  ;  et  les 
fruits  d'un  salaire  souvent  élevé  étaient  impuissants  pour  les 
préserver  de  la  misère.  Ces  conditions  ont  été  beaucoup 
améliorées,  elles  peuvent  Tèlre  encore,  et  l'hygiène  ne  doit 
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pas  se  décourager  en  présence  de  pareils  maux  à  soula- 
ger (!)• 

Parnni  les  influences  morbides  qui  sont  si  fatales  à  la  pro- 
fession  du  mineur  en  général,  la  plus  délétère  est  Texbtence 
de  poussières  de  toutes  sortes  dans  l'atmosphère  confinée,  où 
Ton  brise  tant  de  matières  minérales. 

Ces  poussières  se  produisent  aussi  dans  une  foule  de  pro» 
fessions  dont  les  sculpteurs,  les  carriers,  les  lapidaires,  les 
marbriers,  les  maçons,  les  plâtriers  forment  une  division 
importante;  nul  doute  que  ces  poussières  ne  puissent  être 
portées  par  le  mécanisme  de  Tinspiration  jusqu'au  sein  des 
vésicules  pulmonaires.  Diemerbroëck,  disséquant  le  domes- 
tique d'un  lapidaire,  trouva  plusieurs  parties  de  ses  poumons 
remplies  de  poudre  de  diamant,  et  répéta  la  même  observa- 
tion sur  deux  ouvriers  du  même  état.  Le  docteur  Home, 
d'Edimbourg,  a  vu  dans  les  poumons  d'un  charbonnier  des 
tubercules  formés  de  matière  minérale,  et  rapporte  un  cas 
observé  par  le  docteur  Simpson  sur  un  maçon  dont  les  deux 
poumons  étaientforés  de  tubercules  miliaires,  que  l'on  trouva 
composés  de  silice  et  de  carbonate  de  chaux.  Le  docteur  Gré* 
gory  rapporte  un  cas  semblable  chez  un  charbonnier  de  la 
bouillière  de  Graqlèles.  Mais  ces  cas  se  sont  présentés  à 
l'observation  un  grand  nombre  de  fois  sur  les  ouvriers  em- 
ployés dans  les  mines  de  houille,  sur  les  fondeurs.  Les  doc- 
teurs Marshal,  Gibson  (2),  Bebier,  Thompson,  Stratton,  etc., 
ont  cité  de  pareils  exemples,  et  les  chimistes  Christison, 
Graham  et  Lecanu  entre  autres,  ont  reconnu  par  l'analyse 
les  matières  charbonneuses  ou  terreuses  qui  formaient  de 
semblables  concrétions. 

Avant  d'exposer  l'influence  morbide  de  ces  poussières , 

(1)  A.  Ttrdleu,  Dictionnaire  (Thyg.  pubi.  et  de  salub,  1862,  art  Mmbobs. 

(2)  GibiOD,  De  la  phihisie  méiantque  det  mineurs  de  charbon  (The  Lao- 
eet,  1864). 
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signalons  dans  les  mines  de  charbon  ua  phénomène  parti- 
culier qui  vient  souvent  semer  la  mort  parmi  les  compagnies 
d'ouvriers;  ce  sont  tes  détonations  du /eu  grisou  qui  amè- 
neot  ces  fatales  catastrophes.  C'est  surtout  au  moment  des 
ouragans  et  des  chutes  de  baromèlrâ  que  le  dégagement  ra- 
pide du  gaz  hydrogène  carboné  produit,  dans  l'air  de  cer- 
taines mines,  des  mélanges  détonants  que  les  foyers  d'éclai- 
rage embrasent  et  qui  ravagent  la  mine. 

L'éclairage  des  mines  de  houille  se  fait  aujourd'hui  au 
moyen  de  lampes  de  sûreté.  Cette  lampe,  ioveatée  par  Davy, 
consiste  dans  une  lanterne  à  huile  qui  est  enveloppée  d'une 
toile  métallique  de  fil  de  cuivre.  Si  le  tissu  de  cette  toile  est 
assez  serré  pour  contenir  au  moins  140  ouvertures  par  cen- 
timètre carré,  alors  la  flamme  explosive,  qui  se  formera  dans 
l'intérieur  de  la  lampe,  par  le  mélange  d'un  cinquième 
d'hydrogène  carboné  dans  l'air,  sera  assez  refroidie  par  les 


mailles  du  ttssu  pour  ne  plus  pouvoir  communiquer  l'in- 
flammation au  mélange  détonant  que  contient  l'atmosphère 
de  la  mine.  Si  un  tiers  d'hydrogène  carboné  est  venu  se 
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mêler  à  Tair  de  la  mine,  alors  la  flamme  explosive,  qui  se 
forme  dans  Tinlérieur  de  la  lampe,  éteindra  la  lampe  com- 
plètement. Dans  les  deux  cas  le  phénomène  A\x  feu  grisou 
ne  se  produit  pas.  La  lampe  de  Davy  ne  donnant  qu*un  faible 
éclairage  a  été  modifiée  par  Stephenson,  par  M.  Combes,  et 
par  Mussler  qui  ont  interposé  au-dessous  de  la  toile  métalli- 
que un  cylindre  de  verre  qui  laisse  passer  les  rayons  lumi- 
neux, sans  laisser  aucun  jour  autre  que  les  interstices  de  la 
toile  métallique.  La  figure  r  représente  cette  lampe. 

D*autres  modifications  ont  donné  naissance  à  la  lampe 
Dubrulle  et  à  la  lampeClauset,  exposées  en  1867.  M.  Chuard 
a  composé  des  lampes  analogues,  mais  la  lampe  Mussler  pa- 
ratt-être  celle  qui  rend  jusqu'ici  les  plus  grands  services  (1). 
Le  moyen  d'éclairage  qui  serait  le  plus  parfait  pour  le  travail 
des  mines,  ce  sont  les  lampes  électriques  portatives.  Cette 
application  qui  est  encore  à  Tétat  d'essai  mérite  d'être  encou- 
ragée :  M.  Rouquayrol  a  exposé  des  lampes  de  cette  sorte 
en  1867. 

On  lutte  aujourd'hui  d'efforts  pour  appliquer  aux  puits  et 
aux  galeries  de  mines  les  moyens  de  salubrité  que  l'hygiène 
conseille  ;  c'est  la  grande  ventilation,  Tépuisement  des  eaux 
par  des  machines  d'une  puissance  énorme,  c'est  l'interdic- 
tion du  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  profon- 
deurs de  la  mine;  leur  travail  ne  devant  être  toléré  qu'à  ciel 
ouvert,  sous  une  bonne  surveillance  ;  c'est  la  visite  d'inspec- 
teurs chargés  de  pénétrer  partout  soit  de  jour,  soit  de  nuit; 
c*est  l'extirpation  de  l'ivrognerie.  11  faudrait  pouvoir  y  joindre 
des  salaires  suffisants  pour  que  le  nombre  des  heures  de  tra- 
vail puisse  être  mieux  limité.  L'abaissement  croissant  des 
frais  de  transport  permettra  sans  doute  de  conserver  des  prix 

(I)  Instruction  pratique  sur  la  lampe  de  sûreté  Mussler,  Bruxelles,  I864, 
—  Instruction  ptatique  sur  C emploi  des  lampes  de  sûreté  dans  les  mines^ 
pttbhée  par  le  directeur  général  des  mines.  Paris,  t834. 
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justement  rémunérateurs  à  l'ouvrier  qui  arrache  de  la  terre 
ce  précieux  charbon^  aujourd'hui  nommé  le  pain  de  Vindus- 
trie. 

Les  pro fessions  à  poussières^  non-seulement  dans  les 
mines,  mais  hors  des  entrailles  de  (a  terre,  dans  des  atmo^ 
sphères  plus  ou  moins  confinées,  sont  nombreuses.  On  peut 
les  distinguer  en  poussières  minérales,  végétales  et  animales. 
Parmi  les  premières,  les  ouvriers  qui  travaillent  la  pierre,  le 
marbre,  le  grès,  l'acier,  etc.,  éprouvent,  par  suite  de l'inspi- 
ration  des  poussières,*  une  série  de  symptômes  cachectiques 
qu'ils  ont  eux-mêmes  depuis  longtemps  énergiquement  qua- 
lifiés, sous  le  nom  de  maladies  de  saint  /focA.  Cette  affection 
présente  d'abord  une  toux  sèche,  puis  des  crachats  blancs, 
savonneux,  épais,  sanguinolents,  purulents  ;  un  sentiment 
d'oppression  et  d'ardeur  est  éprouvé  dans  la  poitrine,  une 
fièvre  leote  sedéclare,  puis  des  diarrhées,  des  sueurs,  la  chute 
des  poils,  le  marasme,  etc.  ;  ces  symptômes  ne  doivent  pas 
être  sans  examen  rapportés  à  la  phthisie  tuberculeuse  :  la 
seule  ulcération  pulmonaire,  ^i  la  phlegmasie  chronique  qui 
en  résulte,  peut  bien  suffire  pour  en  donner  l'explication. 
Lombard  a  indiqué  dans  ces  professions' cent  soixante-dix- 
sept  phtbisiques  sur  mille. 

Sur  la  peau,  le  contact  des  poussières  charbonneuses,  pro- 
venant de  la  suie  des  combustibles  bouilleur,  détermine 
chez  les  ramoneurs  de  Londres  une  singulière  affection,  c'est 
une  ulcération  spéciale  du  scrotum,  improprement  nommée 
cancer. 

Les  poussières  charbonneuses  suspendues  dans  l'atmo- 
sphère peuvent  être  considérées  à  part,  parce  qu'elles  don» 
nent  naissance  à  un  ensemble  de  phénomènes  pathologiques 
assez  distincts;  ceux-ci  se  déclarent  surtout,  on  le  conçoit, 
chez  les  charbonniers  tout  comme  chez  les  mineurs  occupés 
aux  travaux  des  houillères.  Laënnec  et  avant  lui  Pearson 

MOTARD.—  HYCIBNB.  II.  —  80 
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[Philosoph.  trans.y  London  1813,  p.  159),  avaient  pensé  que 
la  matière  noire  qui  colore  si  souvent  les  poumons  des  vieil* 
lards,  était  accidentelle  et  due  à  la  fumée  ides  lampes  et  des 
corps  combustibles  ;  depuis  on  crut  cette  matière  analogue  à 
la  mélanose  ;  ces  opinions  furent  surtout  controversées  depuis 
qu'on  eut  remarqué  combien  l'expectoration  noire  est  un 
phénomène  constant  chez  les  mineurs  des  houillères.  Le 
docteur  Grégory  [Joum.  deMédec.  dÉdimb.^  novembre  1 831  ) 
rapporte  l'observation  d'un  mineur  qui  avec  Texpectoration 
noire  avait  offert  tous  les  symptômes  de  la  phthisie,  et  à  Tau- 
topsie  duquel  on  trouva  dans  le  poumon  de  vastes  cavernes 
tapissées  de  matière  noire;  celle-ci  analysée  par  Christison 
lui  fit  reconnaître  Texistence  des  produits  charbonneux.  Dès 
lors  la  fausse  mélanose  du  poumon  décrite  par  le  doc* 
teur  Marshall  [Lancette  anglaise,  17  mai  et  20  septem- 
bre 1834),  la  phlhisie  mélanique  du  docteur  Gibson  (ibid.j 
7  septembre  1834),  Tanthracosis  du  docteur  Stratton,  furent 
des  dénominations  diverses  pour  exprimer  le  même  fait  :  la 
présence  du  charbon  dans  les  poumons  des  ouvriers  soumis 
à  l'action  des  poussières  charbonneuses,  et  les  conséquences 
pathologiques  qui  en  résultent.  Mais  ces  conséquences  ont  élé 
considérées  de  deux  manières  diverses  :  les  uns  ont  vu  dans 
les  symptômes  tous  les  caractères  de  la  phthisie  ;  ils  lui  ont 
seulementdonnélenom  de  mélanique, de  charbonneuse,  etc., 
pour  indiquer  la  spécialité  de  sa  cause  ;  les  autres,  et  nous  adop- 
tons leur  opinion,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  page  465, 
ont  vu,  dans  la  présence  des  poussières  charbonneuses  au  sciu 
des  vésiailes  pulmonaires,  une  cause  grave  d'irritation  ca- 
pable de  déterminer  des  ulcérations,  des  cavernes  même, 
ainsi  que  ces  bronchorrhées  chroniques  qui  caractérisent 
Teipectoralion  noire  si  générale  parmi  les  ouvriers  qui  ma- 
nient le  charbon,  ci  la  cachexie  souvent  mortelle  qui  en  ré- 
sulte. Il  convient  donc  de  ne  pas  confondre  ces  accidents  avec 


PROFESSIONS  INDUSTRIELLES.  467 

ceux  delà  luberctilisation  pulmonaire.  La  seule  probabililé 
d'amender  la  maladie  en  soustrayant  le  malade  à  l'action  des 
poussières  suffit  pour  établir  une  profonde  différence. 

La  maladie  de  saint  Roch  dont  nous  avons  parlé  [)lus 
haut  —  phthisie  calculeuse —  Schleifer  Fàule  des  Alle- 
mands, se  dessine  ainsi  :  11  se  forme  dans  le  tissu  pulmo- 
naire des  concrétions  blanches  ou  colorées  qui  se  multiplient. 
Une  toux  sèche  avec  une  expectoration  glaireuse  est  le  pre- 
mier symptôme;  bientôt,  si  la  cause  persiste,  le  tissu  pulmo- 
naire s*enflamme  ;  des  crachats  rouges,  des  hémoplysies,  de 
la  dyspnée,  une  matité  particulière,  forment  la  seconde  série 
de  symptômes.  Enfin  des  ulcérations  envahissent  le  poumon  ; 
des  cavernes  se  creusent;  la  fièvre  s'allume,  continue,  hec- 
tique, et  le  malade  périt  dans  un  état  qui  rappelle  Tétat 
phthisique  au  dernier  degré  (1).  Cette  influence  des  poussières 
atteint  surtout  les  lapidaires,  les  aiguiseurs,  les  couteliers, 
les  armuriers  (2).  Le  docteur  Holland  avait  déjà  étudié 
en  1843  les  ravages  de  celte  maladie  sur  les  couteliers  de 
Sheffield  (3).  Dans  cette  ville  le  repassage  général  des  instru- 
ments tranchants  se  faisait,  autrefois,  au  moyen  de  roues 
hydrauliques  et  alors  sous  un  courant  d'eau.  L'introduction 
de  la  vapeur  a  modifié  cet  état  de  choses,  et  beaucoup  d'objets 
sont  repassés  à  sec  dans  l'atelier,  au  moyen  de  la  machine  à 
vapeur.  Le  repassage  à  l'eau  est  presque  sans  danger  ;  les 
poussières  sont  réduites  en  pâte  par  Teau.  Mais  le  repassage 
à  sec  sans  ventilateurs  est  une  opération  déplorable.  Les 
repasseurs  à  sec  portent  des  lunettes  pour  ne  pas  recevoir  les 

(1)  Peakock,  Phthisie  des  tailleurs  de  pierres  meulières  [Anna/es  d'hyg, 
pubi.  et  de  méd.  lég.),  2*«  série,  t.  XV. 

(2)  Desayvres,  Études  sur  les  maladies  des  ouvriers  de  la  fabrique  d'ar^ 
tnes  de  Chatellerault  {Arm,  d'hyg,  publ.  et  de  méd,  lég,),  2<»«  série,  t.  V, 
1856. 

(8}  G.  Calvert  Holland,  Diseases  of  the  Lungs  from  mechanical  causes  and 
inquieries  on  the  condition  of  ihe  arliians  exposed  to  the  inhalation  of 
Duit,  London^  1842. 
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étincelles  dans  les  yeux  ;  bientôt  leurs  verres  sont  criblés  de 
particules  métalliques  fondues.  Us  meurent  en  général  de  la 
phthi&ie  calculeuse.  On  a  prétendu  que  les  repasseurs  de 
fourchettes  ont  une  vie  moyenne  de  29  ans;  ceux  de  rasoirs 
une  vie  moyenne  de  31  ans;  de  ciseaux,  32;  de  couteaux,  34; 
de  faucilles,  36  ans. 

Les  ouvriers  s'opposent  à  l'introduction  de  toute  améliora- 
tion hygiénique;  ils  repoussent  les  ventilateurs  parce  qu'ils 
craignent  une  réduction  du  prix  de  leur  travail,  qui,  à 
cause  de  ses  dangers,  leur  est  payé  fort  cher. 

Les  ouvriers  fondeurs  sont  exposés  aux  poussières  de  char- 
bon et  de  sable  fin.  L'examen  fait  par  MM.  Guérard  et  Payen 
des  causes  de  l'insalubrité  de  cette  profession  est  un  modèle 
à  citer  pour  ceux  qui  voudront  étudier  l'hygiène  d'une  pro- 
fession spéciale.  M.  Guérard  a  reconnu  que  lecatharre  chro- 
nique et  l'emphysème  étaient  fréquents  chexles  ouvriers  qui 
manient  les  différents  ponsifs  dans  des  ateliers  mal  aérés.  La 
comparaison  qu'il  a  faite  de  leur  maladivité  avec  celle  des 
charbonniers  lui  a  fait  voir  que  la  poussière  de  charbon, 
bien  que  nuisible,  n*était  pas  la  cause  principale  du  mal.  Il 
a  reconnu  avec  H.  Payen  14  à  15  pour  cent  de  sable  fin 
dans  le  pomt/ généralement  employé.  Dèslor»,  la  cause  prin- 
cipale de  l'afiection  chronique  des  fondeurs  doit  être  rappor- 
tée surtout  aux  poussières  siliceuses.  M.  Guérard,  consultant 
la  statistique  des  sociétés  de  secours  mutuels,  a  trouvé,  panni 
148  sociétaires  fondeurs,  118  cas  de  maladies  en  un  an,  et 
parmi  103  sociétaires  bijoutiers  seulement  22  malades. 

Tous  les  ouvriers  qui  produisent  des  poussières  minérak^, 
tels  que  les  ouvriers  en  ciment,  en  porcelaine,  en  nacre  de 
perles,  etc.,  sont  plus  ou  moins  sujets  à  des  maladies  pulmo- 
naires. Le  remède  consiste  dans  de  bons  moyens  de  ventila- 
tion, appropriés  à  chaque  industrie.  Mais  il  importe  surtout 
que  l'ouvrier  en  reconnaisse  la  nécessité  et  se  soumette  à  ce 
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soin  hygiénique.  L'application  de  machines  convenables  fera 
nn^si  disparaître  bien  des  inconvénients. 

Quand  les  poussières  minérales  sont  douées  de  propriétés 
toTiiques,  comme  celles  des  minerais  métalliques,  elles  ren- 
trenty  en  outre,  dans  les  cas  précédemment  étudiés. 

Les  poussières  végétales^  de  môme  que  les  précédentes, 
sont  inertes  ou  toxiques.On  peut  faire  entrer  dans  le  premier 
cas  celles  qui  se  produisent  dans  les  professions  de  bouian* 
gers,  meuniers,  batteurg  de  tapis,  et  dans  les  ateliers  où  l'on 
bat,  oîi  l'on  épluche,  où  Ton  file,  où  l'on  carde  le  colon. 
Avant  l'introduction  régulière  des  mécaniques,  la  phlhisie 
dite  cotonneuse  étendait  ses  ravages.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  venons  d'entrer  au  sujet  de  l'action  des  poussières  mi- 
nérales font  comprendre  l'influence  analogue  qu'exercent 
celles  qui  nous  occupent.  La  lésion  du  poumon  paraît  suivre 
néanmoins  une  marche  moins  aiguë,  mais  non  moins  fatale  ; 
la  toux  constante,  le  timbre  sourd  de  la  voix»  les  crachats, 
l'aslhme,  le  marasme,  sont  des  phénomènes  ordinaires  chez 
ces  artisans.  Ces  faits  ne  sont  pas  douteux,  malgré  l'optimisme 
de  Parent-Duchâtelet  (1  ). 

Les  boulangers  entre  autres  présentent  ces  symptômes; 
leur  teint  blafard  trahit  une  sorte  d'anémie  particulière.  Les 
insectes  pédiculaires  se  développent  chez  eux  avec  une  rare 
facilité,  et  les  épidémies  de  peste  les  ont  toujours  frappés 
d'une  manière  exceptionnelle.  Le  perfectionnement  de  pé- 
trins mécaniques,  les  soins  corporels  dus  à  une  salutaire 
hygiène  pourront  améliorer  cette  profession. 

Quelquefois  les  poussières  végétales  ont  une  activité  spé- 
ciale due  à  leur  nature,  comme  dans  les  professions  de  fabri- 
cants de  tabacs,  de  droguistes,  etc. 

(  I)  Parent-DnchàteleU  Bnpport  fait  au  Conseil  de  salubrité  sur  tes  incon- 
vénients que  présente  le  battage  des  tapis  {Annales  d'htjg,  publ,  et  deméd, 
lég,\U  X,  1833. 
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Les  poussières  animales  abondent  surlouidans  les  indus- 
tries consacrées  au  travail  de  la  laine,  lors  du  battage,  .de 
répluchage,  du  cardage  de  celle-ci  ;  dans  celle  de  la  soie, 
lors  du  cardage  des  gâteaux  formés  de  débris  de  soie  et  de 
cadavres  de  chrysalides,  etc.  A  l'exception  peut-être  de  la 
laine,  quand  elle  est  propre  et  huilée,  Tinfluence  septique 
de  ces  matières  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  à  noter.  Nous 
avons  déjà  dit  avec  quelle  promptitude  la  respiration  des 
poussières  animales  putrides,  dans  le  travail  de  la  soie,  fane 
le  teint,  ternit  Téclal  de  la  jeunesse,  et  produit  la  toux,  Top- 
pression,  la  fièvre,  etc.  L'action  de  ces  poussières  sur  le  té- 
gument externe  produit  même  une  affection  pustuleuse  des 
mains  et  des  ophthalmies  rebelles.  Ces  professions  doivent 
être  comptées  parmi  les  plus  délétères,  quand  elles  se  sou- 
mettent à  l'encombrement  et  qu'elles  négligent  les  moyens 
de  ventilation  (i). 

Mais  l'état  de  perfection  où  les  machines  professionnelles 
ont  éié  portées  ainsi  que  les  développements  de  l'hygiène  in- 
dustrielle sont  déjà  suffisants  pour  améliorer  le  sort  de  ces 
malheureux  ouvriers  ;  nous  en  trouvons  un  exemple  frappant 
et  fort  applicable  dans  l'industrie  des  brossiers. 

Ces  artisans  sont  exposés  à  Faction  de  poussières  animales 
compliquées.  Ainsi  l'extraction  des  soies  de  porc  se  fait  aussi- 
tôt après  regorgement  de  l'animal.  Les  crins  arrachés  sont 
souillés  de  sang  et  de  boue  ;  on  les  recueille  et  on  les  faitsé- 
cher.  Le  docteur  Vernois  a  examiné  au  microscope  des  pous- 
sières qui  en  provenaient  ;  elles  contenaient  du  sang  des* 
séché,  des  globules  sanguins  conservés  intacts,  des  débris 
végétaux,  des  cellules  végétales,  des  spores,  etc.  Les  brossiers 


(1)  Boileau  de  Castelnau,  De  rinfluence  du  cordage  des  frison f  de  la  toie% 
sur  la  santé  des  détenus  de  la  maistm  centrale  de  Nimes  { Anna  f  es  é*hyg- 
pubL  et  de  méd.  lég.),  t.  XXUI,  1840.  —  Rapport  des  travaux  du  Consed 
d* hygiène  des  BoucheS'du'HMne^  1851. 
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ont  longtemps  soufiEert  de  ces  poussières  putrescibles  ;  mais 
aujourd'hui  un  établissement  modèle  est  tenu  à  Issoudun, 
et  là,  les  soies  bien  lavées  dans  un  cours  d'eau,  puis  séchées, 
sont  livrées  à  un  tambour  mû  par  la  vapeur  et  terminé  par 
une  cheminée  élevée  où  se  fait  un  courant  de  ventilation 
très-active,  toute  la  poussière  lavée  et  détachée  est  enlevée 
par  la  cheminée.  Celte  méthode  est  à  recommander. 

Ateliers  de  peignage^  filage^  tissage^  etc.  —  C'est  l'indus- 
trie vestimenlaire  qui,  travaillant  le  chanvre,  le  coton,  la 
laine,  la  soie,  autrefois  au  foyer  de  la  famille,  aujourd'hui 
dans  de  vastes  ateliers,  permet  surtout  de  mettre  en  relief 
rinfluence  hygiénique  du  lieu  du  travail. 

Les  mémoires  de  Villermé  (1),  ceux  du  docteur  Thouve- 
uin  (2),  les  plaintes  d'un  grand  nombre  d'observateurs  phi- 
lanthropes ont  appelé  l'attention  sur  les  souffrances  éprou- 
vées par  les  ouvriers  employés  dans  ces  manufactures.  Le 
principal  inconvénient,  c'était  l'abus  du  travail,  par  sa  durée. 
Dans  ces  sortes  d* usines,  le  salaire  est  l'élément  capital  de 
la  fabrication  ;  et  l'homme  s'est  trouvé  assimilé  à  la  ma- 
chine, partout  où  celle-ci   a  été  insuffisante;  nous  parle-» 
rons  dans  un  instant  des  abus  qui  ont  résulté  du  travail  des 
enfants  dans  ces  manufactures.  Après  avoir  signalé  la  pro- 
longation des  heures  du  travail,  même  pendant  la  nuit,  nous 
trouvons  comme  cause  pathogéniqoe  principale  l'habitation 
mauvaise.  Tantôt,  et  cela  se  passait  surtout  au  foyer  delà 
famille,  Thabitation  était  basse,  étroite,  humide,  privée  de 

(1)  Villermé,  Sur  la  population  de  la  Grande-Bretagne  dans  les  districts 
ûgriceles  et  manufacturiers  {Ann»  d*hygiène  et  de  méd.  lég.),  t.  XII,  1834.  — 
Le  noéme.  De  la  santé  des  ouvriei's  employés  dans  i&i  faltriques  de  soie^ 
coton  et  laine,  ibid.,  t.  XX,  1838.  —  Le  même,  De  Vétat  physique  et  moral 
des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  cbton,  de  laine  et  de  soie, 
Paris,  1840. 

(2)  Thouvenin,  Influence  de  F  industrie  sur  la  santé  des  populations  dans 
les  grandes  contrées  manufacturières  [Anr»,  d*hyg,  et  de  méd.  lég.,  t.  XXXVI, 
1846). 
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jour, et  réliolement,  rexagéralion  du  tempérament  lympha- 
tique, les  scrofules,  la  phthisie,  le  scorbut,  étendaient  leurs 
ravages*  Tantôt  les  ouvriers  réunis  en  masse  dans  une  fila- 
ture s'y  trouvaient  exposés  à  Tencombrement,  aux  poussiè- 
res, aux  émanations  diverses,  à  Thumidité  chaude,  pendant 
de  longues  heures  de  travail.  Quant  à  l'habitation  où  ces 
artisans  se  retiraient  la  nuit,  Yillermé  a  fait  une  peinture 
trop  réelle  des  bouges  où  vivait  leur  famille,  dans  les  rues 
étroites,  et  infectes  de  plusieurs  villes  manufacturières,  ]>our 
qu'on  n'aliribue  pas,  avec  raison,  à  Thabitation  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  la  dégradation  physique  qui  lés  frappait.  11  est 
consolant  de  penser  que  l'hygiène  des  villes  a  déjà  fait  assez 
de  progrès  pour  que  ces  rues  malsaines  deviennent  de  plus 
en  plu^  rares.  Si  la  loi  qui  concerne  les  logements  insalubres 
est  exécutée  et  contrôlée,  les  derniers  vestiges  de  ce  mal  pu- 
blic disparaîtront.  Quant  à  Thabitation  de  jour  dans  les  ate- 
liers, nous  avons  exposé  déjà,  page  424,  ce  que  nous  pensions 
des  conditions  hygiéniques  du  travail  à  domicile  ou  du  tra- 
vail dans  les  grandes  manufactures.  Celles-ci  du  reste  s'im- 
posent tous  les  jours  comme  une  nécessité  de  l'industrie.  De 
vastes  salles  bien  éclairées,  bien  ventilées,  une  division  bien 
entendue  du  travail,  qui  permet  pour  chaque  opération  une 
installation  conforme  à  Thygiène,  l'application  générale  des 
machines  h  toutes  les  opérations  qui  pourraient  nuire  à  la 
santé  de  Touvrier  :  voilà  ce  qui  se  fait  partout  ;  voilà  ce  que 
les  conseils  d'hygiène  ont  à  surveiller.  Ces  grandes  manu- 
factures, bien  installées,  ont  en  outre  un  avantage,  c'est  que 
la  philanthropie  éclairée  des  administrateurs  peut  s'exercer 
utilement,  et  qu'il  est  juste  de  reconnaître  le  bien  qui  se 
fait  tous  les  jours;  tandis  que»  dans  les  demeures  du  travail 
isolé,  tous  les  efforts  de  Thygiène  venaient  échouer  infailli- 
blement. 11  manque  encore  à  ces  grandes  manufactuivs  ua 
élément   important,  pour  assurer   leurs  avantages  nuv  le 
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travail  à  domicile  :  c'est  la  moralité  de  l'ouvrier.  C'est  main- 
tenant ce  que  le  chef  doit  protéger  et  encourager,  c'est  ce 
que  l'inspecteur  doit  pouvoir  surveiller. 

Quant  à  la  nature  des  logements  qui  leur  conviennent  le 
mieux,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  tome  I", 
page  600,  au  sujet  des  maisons  ouvrières. 

Pour  constater  les  avantages  du  travail  qui  s'exerce  en 
plein  air,  nous  renvoyons  à  notre  chapitre  de  Tagriculture  ; 
mais  nous  avons  à  signaler  quelques  professions  qui  sont 
exposées  aux  grandes  intempéries. 

Les  mécaniciens  et  chauffeurs  de  locomotives  sont  sur- 
tout dans  ce  cas,  ils  sont  exposés  à  une  station  prolongée 
et  à  un  travail  pénible  pendant  huit  à  dix  heures.  Néanmoins 
les  enquêtes  ont  prouvé  que  le  travail  fourni  n'était  pas  au- 
dessus  de  leurs  forces,  et  qu'un  temps  très-suffisant  de  som- 
meil réparateur  leur  était  réservé.  En  outre,  une  bonne  ali- 
mentation, fruit  d'un  salaire  élevé,  les  conserve  en  général 
dans  un  bon  état  de  santé.  M.  Trelon  (1)  a  appelé  l'attention 
sur  la  nécessité  d'établir  pour  eux  des  écrans  ou  des  toits- 
abris  pour  le  cas  d*intempéries  exceptionnelles.  Quand  ce 
progrès  sera  réalisé  partout^  il  ne  laissera  à  la  profession  de 
CCS  artisans  que  les  conditions  d'un  travail  très-actif,  mais 
exercé  en  plein  air.  . 

a^  IVatnre  du  travail. 

A  la  nature  du  travail  se  rap|)orte  l'action  musculaire  que 
celui-ci  exige,  Taclion  des  sens  et  Faction  de  l'organe  de 
la  voix. 

L'action  musculaire  est  prolongée,  violente,  générale, 
partielle^  ou  bien  elle  est  nulle  à  peu  près.  Nous  avons  passé 
en  revue  dans  le  chapitre  consacré  à  la  gymnastique  les  in- 

(I)  Trébuchet,  Rapport  général   sur  les  travaux  du  Conseil  d*hygiène  pu- 
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flucnces  hygiéniques  que  Ton  peut  attribuer  à  ces  diverses 
actions  musculaires,  nous  y  renvoyons  spécialement  ;  nous 
signalerons  seulement  ici  les  cas  professionnels  les  plus  re- 
marquables qui  se  classent  sous  ces  différents  chefs. 

Le  travail  prolongé  développe  toutes  les  conséquences  de 
son  influence  meurtrière  chez  les  jeunes  enfants  appliqués 
trop  tôt  au  travail  des  manufactures;  chez  ceux-ci  les  dou- 
leurs lombaires,  dorsales,  le  rachitisme,  Tarrét  de  dévelop- 
pement, la  courte  stature,  la  pâleur  du  visage,  rétîolenient. 
Tusure  et  la  sénilité  précoce  deviennent  remarquables. 

Le  travail  violent  sous  le  poids  des  fardeaux  est  habituel 
chez  les  porte-faix,  les  maçons,  etc.,  etc.  Les  hernies,  les 
varices,  les  anévrysmes,  etc.,  aussi  bien  que  les  pneumonies, 
les  rhumatismes,  se  montrent  fréquemment  chez  ces  sortes 
d'artisans.  Le  travail  violent  fait  sentir  le  besoin  des  stimu- 
lants les  plus  actifs  pour  entretenir  faction  musculaire,  et 
il  porte  surtout  d'une  manière  remarquable  à  l'abus  des 
spiritueux.  Sous  son  influence,  les  masses  musculeuses  pré- 
sentent bientôt  un  développement  tel,  qu'il  en  résulte  pour 
les  ouvriers  voués  aux  professions  les  plus  pénibles,  la  car- 
rure dite  herculéenne,  sous  la  condition  pourtant  que  la  ré- 
paration alimentaire  soit  suffisante.  La  phthisie  est  rare  dans 
ces  sortes  de  professions.  Lombard  Ta  constaté,  et  la  vie 
passée  en  plein  air  aussi  bien  que  l'activité  du  travail  se  réu- 
nissent souvent  pour  amener  cet  heureux  résultat 

Si  donc,  sous  l'influence  du  travail  général  même  vio- 
lent, mais  exercé  en  plein  air  ou  dans  des  ateliers  non  en- 
combrés, on  voit  l'artisan  être  respecté  à  la  fois  par  la  phthi- 
sie et  par  la  scrofule,  ces  deux  pertes  des  classes  oisives  de 
la  société;  si  on  le  voit  épargné  de  même  par  les  maux  qui 
s'attaquent  à  tant  d'autres  artisans  dont  l'existence  est  com- 
promise pur  la  matière,  la  nature  ou  le  lieu  du  travail;  si 
dans  CCS  professions  actives  le  développement  physique  est 
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régulier,  si  les  fonctions  sont  pleines  d'énergie,  si  la  longé- 
vité peut  être  grande  quand  on  n'abuse  ni  de  ses  forces  ni 
des  liqueurs  spiritueuses,  si  toutes  ces  conditions  se  rappro- 
chent, en  un  mot,  de  celles  que  nous  avons  signalées  chez 
les  laboureurs,  on  doit  en  conclure  qu'il  n*est  pas  impossible 
aux  classes  ouvrières  de  rencontrer  les  meilleures  condi- 
tions hygiéniques  que  l'homme  puisse  souhaiter. 

Le  travail  musculaire  partiel  soumet  l'ouvrier  aux  attitu- 
des  si  diverses  et  si  nombreuses  que  réclament  le  maniement 
des  outils  et  l'exécution  de  la  plus  grande  partie  des  pro- 
cédés industriels,  parmi  lesquelles  les  positions  debout,  as- 
sise, accroupie,  penchée,  déviée,  sont  les  plus  ordinaires.  Des 
difformités  correspondantes  en  sont  la  conséquence  inévi- 
table. Le  couvreur,  le  marcheur  au  moulin  de  travail,  lés 
nombreux  ouvriers  qui  sont  soumis  à  l'attitude  prolongée  de 
la  station,  tels  que  les  menuisiers,  etc.,  voient  chez  eux  les 
muscles  des  membres  inférieurs  acquérir  un  développement 
prédominant,  et  devenir  le  siège  de  varices  et  de  douleurs 
articulaires  ;  au  contraire,  chez  les  tailleurs,  les  cordonniers, 
les  postillons,  chez  tous  les  artisans  sédentaires,  ces  parties 
restent  remarquablement  grêles  ;  l'ouvrier  qui  tourne  une 
mécanique,  qui  manie  de  lourds  marteaux,  etc.,  qui  exerce 
enfin  ses  bras  de  préférence,  est  bientôt  étonné  du  dévelop- 
pement anormal  de  ceux-ci,  développement  qui  devient  iné- 
gal si  un  bras  est  plus  spécialement  soumis  à  l'action  du 
travail.  Qui  n'a  pu  remarquer  les  grosses  mains  des  boulan- 
gers exercés  au  travail  du  pétrin?  De  toutes  les  attitudes  que 
les  arts  professionnels  imposent  à  l'ouvrier,  la  plus  impor- 
tante est  sans  doute  l'attitude  courbée  ;  celle-ci,  qui  est  portée 
si  loin  chez  les  tailleurs,  les  cordonniers,  non-seulement  dé- 
forme la  taille,  mais  gêne  encore  le  jeu  des  fonctions  thora- 
ciques  :  aussi  a-t-elle  paru  à  Lombard  une  cause  grave  de 
phthisie.  D'après  une  statistique  anglaise,  parmi  cent  tail- 
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leurs,  trente  et  un  crachent  le  sang.  Chez  tous  ces  ouvriers 
nssis  :  tailleurs,  cordonniers,  horlogers,  compositeurs  d*îm- 
primerie,  Texercice  est  nul,  l'insolation  manque.  Us  souf- 
frent souvent  de  mauvaises  digestions,  de  diarrhées,  d^hé- 
morrhoides  ;  le  travail  de  la  vue,  Thabitation  humide  ou  en- 
combrée, aggravent  souvent  les  maux  de  leur  profession. 
L'absence  d'un  exercice  musculaire  suffisant  se  remarque 
dans  les  professions  sédentaires  comme  celles  de  couturières, 
de  tailleurs,  de  dessinateurs,  d'écrivains,  etc. 

Mais  c'est  parmi  les  ouvrières  occupées  de  travaux  a  l'ai- 
guilles pour  les  fabriques  :  ouvrières  en  dentelles,  blondes, 
l)roderies,  etc,  que  se  produisent  les  plus  grandes  déforma- 
tions. M.  Thouvenin  (1)  a  décrit  le  triste  état  de  cette  classe. 
Sur  cent  jeunes  filles  qui  dès  l'âge  trop  prématuré  de  cinq 
oii  six  ans  sont  mises  en  apprentissage  pour  faire  de  la  den* 
telle,  il  en  a  trouvé  plus  de  la  moitié  qui  à  cinquante  ans 
«laicnt  bossues  ou  atteintes  de  maladies  de  la  vue. 

Quelques  professions,  comme  celles  de  chanteurs,  de  mi- 
litaires, d'instituteurs,  conduisent  à  un  exercice  forcé  de  la 
voix,  les  laryngites,  les  angines  en  sont  le  fruit;  mais  ces 
professions  paraissent  ex|)oser  moins  que  les  autres,  en  gé- 
néral, à  la  production  de  la  phthisie. 

L'exercice  des  organes  des  sens  amène  en  général  leur 
perfection  plus  grande,  comme  il  arrive  pour  l'ouïe  et  pour 
la  vue,  dans  les  professiotts  de  chasseurs,  de  soldats,  de 
matelots,  de  musiciens,  etc.  Mais»  si  cet  exercice  devient 
forcé  ou  exagéré,  comme  dans  les  professions  d'horlogers, 
d'imprimeurs,  d*écri vains,  etc.,  dans  lesquelles  il  s'agit  de 
considérer  longtemps  de  petits  objets  ou  de  faire  abus  de  la 
lumière  artificielle,  alors  des  ophthalmies  rebelles,  des  in- 
flammations graves,  la  myopie,  la  perte  du  sens  même  par 

(I)  Thouvenin,  Influence  âe  Cîndnstrie  dam  le*  grands  centres  de  ma- 
nufactures  (Ann.  d'hyg»  pubL  et  de  méd.  iég»^  t.  XXX VI,  lt46i. 
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ramaurose,  peuvent  devenir  la  conséquence  de  l'exercice  de 
ces  professions  ;  il  en  est  de  rnème  pour  l'ouïe,  et  ce  sens  s'a- 
bolit souvent  dans  les  professions  de  canonniers,  de  chau- 
dronniers, etc. 

Le  travail  professionnel  s*exerc6  au  moyen  de  quelques 
agents  dont  l'emploi,  devenu  presque  universel  dans  l'indus- 
trie, réclame  cette  dernière  division;  ce  sont  l'eau,  le  feu,  les 
mécaniques. 

Dans  tous  les  arts  où  Veau  se  trouve  employée  comme  dis- 
solvant,  comme  purificateur  ou  comme  moteur,  etc.,  et  sur« 
tout  dans  ceux  de  blanchisseur,  de  tenturier,  de  meunier,  de 
porteur  d'eau,  de  pêcheur,  de  batelier,  de  débardeur,  de 
baigneur^  etc.,  l'humidité  constante  et  le  contact  habituel  de 
l'eau  deviennent  pour  ces  artisans  la  cause  d'une  profonde 
influence  hygiénique.  Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
cette  influence  dans  tant  d'autres  parties  de  cet  ouvrage,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  les  catarrhes,  les  rhuma- 
tisraest  les  ulcères  aux  jambes,  la  chute  des  dents,  les  engor- 
gements lymphatiques,  etc.,  sont  les  accidents  les  plus  fré- 
quents que  ces  sortes  d'artisans  ont  à  redouter. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  l'industrie  des  blanchisse- 
ries en  général,  nous  signalerons  de  nouveau  combien  l'in- 
troduction  de  machines  appropriées  peut  améliorer  ce  que  ces 
professions  présentent  d'insalubre.  Ce  sont  des  chaudières 
fermées  qui  pratiquent  le  lavage  par  un  mouvement  de  l'eau 
bouillante  qui  circule  incessamment  à  travers  les  étoffes.  Ce 
sont  des  roues  à  compartiments  qui,  tournant  sans  cesse,  pro- 
duisent un  rinçage  complet  sous  l'influence  d'un  courant 
d'eau  froide...  Ce  sont  des  essoreuses  qui  remplacent  le  lor- 
dage.  Ce  sont  des  appareils  à  vapeur  qui  opèrent  le  séchage. 

Sans  nul  doute  les  blanchisseurs  peuvent  contracter  des 
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maladies  transmissibles,  par  le  œntact  avec  le  linge  des 
malades,  remploi  des  machines  leur  épargne  ce  danger. 

Les  mégissiers,  les  tanneurs  qui  travaillent  dans  l'eau,  et 
qui  manient  la  chaux  sont  sujets  à  une  affection  des  doigts, 
nommée  pigeonneau. 

Le  feu  est  un  agent  du  travail  qui  est  mis  en  activité  dans 
presque  tous  les  ateliers;  dans  quelques-uns  surtout,  comme 
dans  ceux  où  s'emploient  les  machines  à  vapeur,  dans  les 
verreries^  les  briqueteries,  les  fabriques  de  poteries,  les 
forges,  les  arts  à  four,  etc.,  les  ouvriers  éprouvent  sa  plus 
vive  influence  ;  aussi  Tamaigrissement,  la  soif  ardente,  les 
transpirations  forcées,  les  pneumonies  sont-elles  fréquentes 
chez  ces  classes  d'artisans  ;  il  faut  y  joindre  pour  quelques- 
uns  les  conséquences  d'une  vive  ardeur  et  d'une  lumière 
éblouissante  sur  l'organe  visuel,  conséquences  qui  entraînent 
si  souvent  des  ophthalmies  et  des  cécités.  Ils  devront  pro- 
téger l'organe  visuel,  en  ne  regardantes  métaux  en  fusiou 
et  les  foyers  ardents  qu'au  moyen  de  verres  colorés  ;  la  soif 
qu'ils  ont  besoin  d'étancher  souvent  les  conduit  à  faire  abus 
de  boissons  aqueuses  ou  spiritueuses.  Trop  souvent  Tivro- 
gnerie  les  décime,  par  les  maladies  qu'elle  développe.  C*est 
avec  raison  qu'on  a  résumé  en  deux  mots  l'hygiène  qu'ils 
doivent  suivre  :  la  flanelle  et  la  tempérance.  Des  limonades 
ou  du  café  très-léger  sont  les  boissons  à  leur  recommander; 
mais  les  vases  employés  à  les  conserver  doivent  être  exempts 
de  métaux,  surtout  de  plomb.  L'ardeur  des  foyers  frappe 
souvent  en  plein  sur  Tabdomen.  On  fera  bien  de  garantir 
cette  partie  du  corps  par  un  vêtement  protecteur. 

L'emploi  des  machines  comme  agent  du  travail  est  un  des 
moyens  que  l'hygiène  doit  le  plus  préconiser.  Les  bienfaits 
qu'elles  ont  déjà  rendus  pour  soustraire  tant  de  malheureux 
ouvriers  à  la  maladivité  ou  à  la  mort  sont  immenses.  Ce  sont 
elles  qui  permettent  de  préserver  l'artisan  de  Tinfluence  des 
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substances  toxiques,  des  poussières,  des  altitudes  vicieuses, 
du  travail  excessif.  Il  n^existe  peut-être  pas  une  amélioration 
à  introduire  dans  l'hygiène  professionnelle  que  Ton  ne  puisse 
espérer  de  réaliser  par  leur  intervention,  et  qui  sans  elles 
deviendrait  souvent  impossible.  NWblions  pas  aussi  que  par 
la  puissance  des  machines  qui  représente  une  population 
presque  fabuleuse  d'hommes  et  de  chevaux,  la  production 
humaine  est  centuplée  au  moins;  la  production  à  bon  marché 
(les vêtements,  des  aliments,  des  habitations  salubres  etc., 
(le  tous  ces  agents  de  Thygiène  dont  nous  avons  exposé  les 
inQuences  bienfaisantes  pour  perfectionner  notre  race,  se  ré- 
pand sur  des  millions  d'individus,  et  surtout  d'ouvriers  qui 
iîaos  les  machines  auraient  été  déshérités  de  tant  de  bienfaits. 
Les  mécaniques  sont  donb  non-seulemeul  des  agents  mer- 
veilleux de  Tindustrie  humaine,  mais  encore  des  agents 
hygiéniques  de  la  plus  grande  efficacité,  en  leur  faisant  exé- 
cuter tous  les  travaux  professionnels  qui  sont  meurtriers 
pour  l'homme;  c'est  vers  ce  but  philanthropique  que  l'imagi- 
nation des  inventeurs  doit  se  porter  ;  ce  sont  de  semblables 
découvertes  que  la  munificence  publique  doit  récompenser. 

5°  Acte»  législatifs  concernant  le«  profession». 

Travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  —  Nous 
avons  déjà  dit  comment  les  criants  abus  du  travail  infligé 
aux  jeunes  enfants  avaient  motivé,  en  1802  et  1819,  les  bills 
présentés  en  Angleterre  par  Robert  Peel,  et  en  1833  des 
réformes  plus  complètes  sur  le  rapport  de  M.  Sadler. 

Le  principe  de  ces  actes  législatifs, /ac/ory  acts,  qui  ont 
eu  pour  but  de  régler  les  conditions  du  travail  dans  les  ma- 
nufactures, n'a  pas  été  d'établir  une  règle  commune;  mais 
ces  actes,  applicables  immédiatement  à  quelques  industries 
4^1  réclamaient  une  prompte  réformeront  embrassé  par  une 
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extension  successive  un  norabi*e  toujours  croissant  d'indus- 
tries, au  fur  et  à  mesure  que  les  études  se  faisaient.  Ils  se 
fondèrent  sur  ce  principe  que  la  société  doit  protéger  ceux 
qui  ne  peuvent  se  protéger  6ux*mémes.  Us  commencèreot 
par  réglementer  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les 
mines  où  les  enquêtes  qu'on  venait  de  faire  avaient  révélé  des 
souffrances  et  des  abus,  hors  de  toute  croyance  (1).  De  pau* 
vn>s  filles,  des  centaines  d'enfants  passaient  leur  vie  dans  ces 
puits,  livrés  à  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces,  et  aban- 
donnés à  rimmoralité  précoce  du  mauvais  exemple.  L'acte 
législatif  prescrivit  1^  de  n'employer  ni  femmes  ni  jeunes 
filles  dans  l'intérieur  des  mines;  2"^  de  n'employer  les  jeunes 
garçons  qu'après  l'âge  de  douze  ans  ;  3*  des  inspecteurs  fu- 
rent chargés  de  visiter  les  mides  de  jour  comme  de  nuit; 
4"*  il  fut  interdit  de  payer  les  salaires  dans  les  lieux  publics, 
tavernes,  cabarets,  et  d'ouvrir  ainsi,  ce  qui  était  fréquent,  un 
crédit  à  l'ivrognerie  !  Ces  faciory  acis  se  sont  étendus  aux 
manufactures  de  laine  et  de  colon,  à  celles  qui  emploient 
l'eau  ou  la  vapeur  pour  moteur  ;  puis  a  des  industries  spé- 
ciales qui  n  ont  pas  ces  moteurs.  En  1867,  ils  réglementaient 
ainsi  plus  de  150  professions  diverses,  leur  but  est  de  pro- 
téger la  vie,  la  santé,  les  conditions  physique,  intellectuelle 
et  moralede  près  d'un  million  et  demi  de  femmes  et  d^enfaiits 
occupés  dans  les  manufactures. 

Sur  ce  nombre  il  y  ea  a  d'employés  dans  les 

dentelles,  la  bonneterie,  les  articles  tressés.  320,000 

Dans  les  confections  d'habillements »50,000 

Pour  les  articles  de  métaux,  manufacturés  dans 
les  com:és  de  StafTord,   ^arwick  et  Wor- 

cester 91 ,000 

Dans  les  manufactures  de  verre,  papier,  tabac.  7t?,000 

Dans  Timprimeric,  le  brochage,  la  papeterie.  18^2.'>0 

Pour  les  briqueteries  et  industries  analogues.  38,720 

(t)  Sadier,  The  physical  a$vi  the  moral  coivlition  of  the  Chtltirtn  ani 
young  persons  tmphyed  in  mt'net  and  manu fûriures.  lx»ndon,  1843.! 
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On  a  divisé  les  manufactures  en  deux  classes,  celles  qui 
occupent  plus  de  cent  personnes  et  celles  qui  sont  au-des- 
sous. ' 

Ces  premières  sont  Tobjel  de  règlements  généraux  pmir 
établir  dans  les  grands  ateliers  la  Yenlilat&onnécessai  relies 
conditions  générales  de  salubrité  et  de  propreté,  les  mesu- 
res préventives  contre  les  accidents  de  tQute  sorte»  pour 
fixer  le  temps  de  travail  pour  les  femmes,  et  les  enfants, 
pour  que  ces  derniers  fréquenlient  les  édoles. 

La  surveillance  des  industries  qui  occupent  moins  de 
cent  ouvriers  ou  qui  s'exercent  dans  des  demeures  privées 
est  encore  plus  importante  que  celle  des  grands  ateliers. 
Ce  qu'on  ne  supposait  pas  d'abord,  plus  le  nombre  d'ou- 
Triers  est  restreint,  plus  les  conditions  hygiéniques  sont  en 
général  mauvaises. 

Ces  établissements  au-dessous  de  cent  ouvriers  occupent 
en  Angleterre  un  nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui 
échappe  à  tout  calcul.  Très-souvent  les  petits  artisans  font 
travailler  leurs  ouvriers  et  même  leurs  enfants  dans. des 
chambres  étroites»  et  c'est  quand  il  s'agit  d'améliorer  la 
condition  de  ces  malheureux  enfants  que  l'on  éprouve  le 
plus  d'obstacles.  Les  maîtres  se  révoltent  à  l'idée  qu'on 
vienne  les  surveiller  dans  leurs  habitations  mêmes  et  les 
parents  voudraient  que  la  loi  eût  confiance  dans  leur 
sollicitude  paternelle;  mais,  hélas!  lavidité  des  uns  et  la 
misère  des  autres  ne  sont  pas  des  garanties  suffisantes.  La 
loi  doit  intervenir. 

En  France,  où  tous  les  sentiments  généreux  trouTent 
de  l'écho  et  passionnent  les  cœurs,  les  législateurs  répondi- 
rent de  même  avec  empressement  à  Tappel  de  nos  savants 
médecins,  qui  avaient  révélé  les  conditions  déplorables  du 
travail  des  enfants  et  des  femmes  dans  nos  manufactures. 
Une  loi  longuement  discutée  commença  en  1841  ces  pres- 

VOTARO.  —  BTCIÈRI.  H.  Si 
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santés  réformes.  Voici  ses  principales  dispositions  résamées. 

i"*  Dans  les  manuraclures  à  moteur  mécanique  on  à  feu 
continu,  dans  toute  fabrique  occupant  plus  de  vingt  ouvriers 
réunis  en  ateliers,  les  enfants  devront,  pour  être  admis, 
avoir  au  moins  huit  ans. 

2''  De  huit  à  douze  ans,  ils  ne  pourront  être  employés  au 
travail  effectif,  plus  de  huit  heures  sur  vingt-quatre,  divi- 
sées par  un  repos.  De  douze  à  seize  ans,  ils  ne  pourront  être 
employés  au  travail  effectif  plus  de  douze  heures  sur  vingt- 
quatre,  divisées  par  des  repos.  Ce  travail  ne  pourra 
avoir  lieu  que  de  cinq  heures  du  matin  à  neuf  heures  du 
soir. 

3*"  Les  enfants  au-dessous  de  seize  ans  ne  pourront  être 
employés  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  reconnus  par  la 
loi. 

i*"  Tout  enfant  admis  devra  jusqu^à  Tâge  de  douze  ans  sui- 
vre une  école. 

Article  1.  Des  règlements  d'administration  publique 
pourront  : 

1'  Éiendre  à  des  manufactures,  usines  ou  ateliers,  autres 
que  ceux  mentionnés  dans  l'article  premier,  l'application  de 
la  loi. 

2^  Élever  le  minimum  de  l'âge  et  réduire  la  durée  du 
travail  à  Tégard  des  genres  d'industrie  où  le  labeur  des  en- 
fants excéderait  leurs  forces  et  compromettrait  leur  santé. 

3*  Déterminer  les  fabriques  où  pour  cause  de  danger,  d*in- 
salubrité,  les  enfants  au-dessous  de  seize  ans  ne  pourront 
être  employés. 

4*  Interdire  aux  enfants,  dans  les  ateliers  où  ils  sont  admis, 
certains  genres  de  travaux  dangereux  ou  nuisibles. 

S*"  Slatuersur  les  travaux  indispensables  à  tolérer  de  la  part 
des  enfants,  les  dimanches  et  fêtes,  dans  les  usines  à  feu 
continu. 
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6"*  Statuer  sur  les  cas  de  travail  de  nuit,  prévus. 

Article  8.  Des  règlements  d'administration  publique 
devront  : 

1*  Pourvoir  aux  mesures  nécessaires  à  Texécution  de  la 
présente  loi. 

2*"  Assurer  le  maintien  des  bonnes  mœurs  et  de  la  décence 
publique  dans  les  ateliers»  usines  et  manufactures. 

3*  Assurer  l'instruction  primaire  et  l'enseignement  reli- 
gieux des  enfants. 

4*  Empêcher  à  Tégard  des  enfants  tout  mauvais  traite- 
ment et  tout  châtiment  abusif. 

5*"  Assurer  les  conditions  de  salubrité  et  de  sûreté  néces- 
saires à  la  vie  et  à  la  santé  des  enfants. 

Article  10.  Le  gouvernement  établira  des  inspections 
pour  surveiller  et  assurer  l'exécution  de  la  présente  loi. 
Les  inspecteurs  pourront  se  faire  représenter  les  registres 
relatifs  à  son  exécution,  les  règlements  intérieurs,  les  livrets 
des  enfants  et  les  enfants  eux-mêmes,  ils  pourront  se  faire 
accompagner  par  un  médecin  commis  par  le  préfet. 

£n  présence  d'aussi  sages  dispositions,  pourvu  que  leur 
exécution  soit  assurée,  l'hygiène  et  la  morale  peuvent  se 
déclarer  satisfaites. 

Sans  altérer  les  principes  fondamentaux  de  cette  loi  sa- 
lutaire, des  dispositions  législatives^  longuement  élaborées, 
en  ont  modifié  en  18oi  quelques  parties  pour  les  rendre 
mieux  exécutables. 

11  faut  reconnaître  que  les  chefs  des  grandes  fabriques 
après  quelques  hésitations  ont  uni  leurs  efforts  individuels 
à  ceux  de  la  loi  pour  développer  l'instruction,  en  fondant 
des  écoles,  et  pour  répandre  de  plus  en  plus  la  salubrité  et 
la  moralité  dans  leurs  grandes  industries.  C*est  toujours 
dans  les  petits  ateliers  et  dans  les  chambres,  oii  le  pouvoir 
paternel  s'exerce  sans  contrôle,  que  l'on  voit  encore  l'appât 
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du  gain  disputer  le  jeune  enfant  aux  bienfaits  de  rioslruc- 
tion  et  de  Thygiène. 

Conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité.  —  Od  voit, 
par  tout  ce  qui  précède,  que  l*hygiène,  grâce  à  ses  progrès 
et  à  ses  fécondes  éludes,  finit  par  jouer  le  rôle  d'une  puis- 
sance bienfaisante  et  civilisatrice.  L'hygiène  publique  devait 
enQn  élre  reconnue,  avoir  sa  place  et  son  autorité  dans  l'Etat. 
C'est  à  cette  nécessité  que  les  Conseils  di" hygiène  publiqutti 
de  salubrité  doivent  leur  origine.  Pour  mieux  faire  com- 
prendre les  phases  de  cette  importante  création,  nous  alloos 
laisser  parler  M.  A.  Tardieu,  qui  a  pris  une  part  si  impor- 
tante  à  tous  leurs  travaux  (1). 

Le  soin  de  surveiller  et  de  proléger  la  santé  publique  ap- 
partient à  Taotorilé  administrative.  Mais  elle  oe  peut  exercer 
cette  action  tulélaire  qu'à  la  condition  de  s'entourer  des  lo- 
mières  de  la  science,  et  qu'avec  le  concours  des  hommes qiK 
leurs  connaissances  spéciales  rendent  seuls  capables  de  ré- 
soudre les  problèmes  si  variés  et  parfois  si  dif6eiles  donl 
se  compose  l'hygiène  publique.  Si  cette  condition  a  pu  èlr« 
remplie  à  diverses  époques  à  l'aide  de  conseils  individoek^ 
officieusement  ou  officiellement  réclamés  par  les  dépositaires 
de  l'autorité,  on  peut  dire,  sans  crainte  d'être  démeotii 
qu'une  garantie  sérieuse  n'a  été  réellemept  donnée  à  la  sanli 
des  populations  que  lorsqu'une  organisation  régulière  el 
générale,  embrassant  tout  le  pays,  est  venue  remettre  à  k 
corps  compétents  et  fortement  constitués  le  soin  de  veillei 
à  tout  ce  qui  intéresse  la  salubrité^  el  d'éclairer  l'admitii^ 
tration  dans  toutes  les  questions  relatives  à  la  saDié  po 
blique.  Mais  cela  est  triste  à  dire,  cette  organi^^atioa  iis 
d'hier,  et  pendant  trop  longtemps,  à  part  quelques  exceptioD 
locales,  dignes  d'être  signalées  hautement,  rien  n'avait  e^ 

(I)  A.  Tardieu,  Dictionnaire  d* hygiène  publique  et  de  salubrité,  IW- 
t«  If  p.  â7&. 
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fait  en  France  pour  assurer  la  bonne  administration  des 
afTaires  sanilaires,  et  par  suite  les  progrès  de  Thygiène  pu- 
blique. C'est  au  décret  du  18  décembre  1848  qu'est  due  la 
première  institution  des  Conseils  d'hygiène  et  de  salubrité 
dans  tous  les  arrondissements  delà  France. 

Dss  Conseils  de  salubrité  avant  1848.  —  Avant  cette 
époque,  dans  quelques  grandes  villes,  Tautorité  avait  senti 
le  besoin  de  couvrir  sa  responsabilité  en  même  temps  que 
de  sauvegarder  la  santé  de  la  population  nombreuse  qui  était 
confiée  à  sa  vigilance,  et  des'  conseils  locaux  avaient  été 
créés  soit  par  des  arrêtés  de  préfecture^  'ou  même  par  de 
simples  arrêtés  municipaux.  Les  immenses  services  ren- 
dus par  ces  Conseils,  les  publications  importantes  éma- 
nées de  quelques-uns  d'entre  eux,  méritent  d'être  rappelés 
ici,  et  sont  la  meilleure  preuve  du  bien  que  Ton  peut  at- 
tendre de  la  nouvelle  institution  fondée  sur  de  semblables 
modèles. 

Conseil  de  sulubrité  de  Paris,  —  C'est  de  Paris  que  vint 
l'initiative,  grâce  au  zèle  éclairé  d'un  adnriinistratcur  émi- 
nent,  M.  Dubois,  premier  préfet  de  police,  qui,  sur  la  pro- 
position de  M.  C.-L.  Cadet-Gassicourt,  par  un  arrêté  du 
%  juillet  1802,  réunit  en  corps,  sous  le  titre  de  Conseil  de 
salubrité,  les  savants  aux  lumières  desquels  il  avait  habituel- 
lement recours  dans  les  affaires  qui  intéressaient  l'hygiène 
publique. 

Ce  Conseil,  composé  dans  son  origine  de  quatre  membres, 
n'eut  d'abord  dans  ses  attributions  que  l'examen  des  bois- 
sons falsifiées,  des  manufactures  ou  ateliers  insalubres,  des 
épizooties,  et  un  peu  plus  tard  la  visite  des  prisons  et  la 
direction  des  secours  publics. 

Le  nombre,  la  variété,  l'importance  des  affaires  qui  lui 
furent  soumises  par  la  suite  firent  sentir  la  nécessité  de  lui 
donner  plus  d'extension,  et  un  nouvel  arrêté  du  même  pré* 
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fel  en  date  du  26  octobre  1807  donna  au  Conseil  de  salubrité 
du  département  de  la  Seine  et  des  communes  du  ressort  de 
la  préfecture  de  police  une  nouvelle  organisation  ;  le  nom- 
bre de  ses  membres  fut  porté  à  sept,  et  ses  attributions 
étendues  en  même  temps.  Elles  embrassent  Thygiène 
publique;  Texamen  sanitaire  des  balles  et  marcbés,  des 
cimetières,  des  tueries,  des  voiries,  des  cbantiers  d'équar- 
rissages,  amphitbéâlres  de  dissection,  fosses  d'aisances, 
vidanges,  curage  des  égouts  et  des  puits,  bains  publics, 
dépôts  d'eaux  minérales  ;  la  visite  des  prisons  ;  les  secours 
à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés  ;  les  épidémies  ;  la  sta- 
tistique médicale  ;  les  tableaux  de  mortalité;  les  recherches 
pour  assainir  les  ateliers  et  les  lieux  publics,  prévenir  ou 
combattre  les  inondations,  perfectionner  les  procédés  in- 
dustriels qui  peuvent  compromettre  la  salubrité  ;  la  répres- 
sion du  charlatanisme  ;  ^a  détermination  des  meilleurs 
modes  de  chauffage,  d'éclairage,  de  nettoiement  et  d'éva- 
cuation des  boues  ;  enfin  Tanalyse  des  remèdes  saisis,  des 
vases  suspects  et  des  boissons  falsifiées. 

Cette  organisation  du  Conseil  de  salubrité  de  la  -Seine  a 
reçu  quelques  modifications  de  détail  par  des  arrêtés  suc* 
cessif:$,  notamment  du  22  décembre  1828  et  du  24  décem- 
bre 1832 ,  mais  sa  constitution  originaire,  et  surtout  ses 
attributions,  maintenues  expressément  par  le  décret  du 
15  décembre  1851,  n'ont  fait  en  réalité  qu'acquérir  de  jour 
en  jour  plus  de  force  et  d'étendue.  Il  est  actuellement  com- 
posé de  quinze  membres  titulaires,  de  six  membres  adjoints, 
de  membres  honoraires  et  de  membres  appelés  en  raison  de 
leurs  fonctions  qui  sont  :  le  doyen,  le  professeur  d'hygiène  et 
le  professeur  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  un  membre  du  Conseil  de  santé  des  armées,  le  di- 
recteur de  l'école  de  pharmacie,  le  secrétaire  général  de  la  pré- 
fecture de  police,  l'inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 
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directeur  da  service  municipal,  ringénicur  en  chef  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  l'ingénieur  en  cbefdes  services  du  dépar- 
tement, le  chef  de  la  deuxième  division  elle  chef  du  quatrième 
bureau  à  la  préfecture  de  police,  l'architecte  commissaire  de 
la  petite  voirie.  11  se  réunit  deux  fois  par  mois  à  la  préfecture 
de  police.  Ses  travaux  qui,  dans  la  période  décennale  de  1829 
à  1839,  ne  comprenaient  pas  moins  de  4431  affaires  et  5366 
dans  celle  de  1849  à  1858,  ont  été  résumés  dans  des  rapports 
généraux  du  plus  haut  intérêt  dont  la  collection,  imprimée^ 
renferme  les  matériaux  les  plus  précieux  pour  Thisloire  de 
l'hygiène  publique.  Le  rapport  général  sur  les  travaux  du 
Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  du  département  de  la  Seine 
pour  la  période  de  1840  à  1858,  publié  en  1861  par  le  sa- 
vant secrétaire  du  Conseil,  M.  Ad.  Trebuchel,  est  un  véri- 
table monument  élevé  par  l'un  de  ses  plus  dignes  interprètes 
à  la  gloire  de  ce  Conseil  qui  a  tant  fait  pour  la  science  et 
pour  l'humanité.  Nous  indiquerons  plus  loin  les  dispositions 
appliquées  au  Conseil  de  salubrité  de  Paris  dans  l'organi- 
sation postérieure  à  1848. 

Conseils  de  salubrité  de  province,  —  Les  principales  villes 
de  France^  où  les  mêmes  besoins  devaient  appeler  les  mêmes 
mesures,  imitèrent  en  pelit  nombre  et  lentement  l'exemple 
de  Paris.  Lyon  en  octobre  1822,  Marseille  en  octobre  1825, 
Lille  et  Nantes  en  1828,  Troyes  par  un  arrêté  municipal  en 
1830,  Rouen  et  Bordeaux  en  1831,  Toulouse,  Versailles, 
furent  successivement  dotés  de  Conseils  de  salubrité  qui, 
depuis  leur  origine,  n'ont  cessé  de  fonctionner  avec  un  zèle 
au-dessus  de  tout  éloge.  Dans  quelques  départements,  dans 
le  Nord,  notamment,  l'institution  s'étendit  jusque  dans  les 
arrondissements,  et  le  Conseil  central  publia  sans  inter- 
ruption des  comptes  rendus  annuels  remplis  de  documents 
du  plus  haut  intérêt. 

Ce  mouvement  spontané  des  grands  centres  de  population , 
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et  celte  initiative  des  autorités  locales  ne  pouvaient  manquer 
d'éveiller  la  sollicitude  de  Tadministration  centrale.  Aussi  par 
une  lettre  en  date  du  30  novembre  1836,  M.  le  ministre  du 
commerce  saisissait  TAcadémie  royale  de  médecine  d*uQ 
plan  d'établissement  d*uQ  conseil  de  salubriic  dans  chacun 
des  dé[)artements  du  royaume.  Cette  demande  ofGcielle,  qui 
témoignait  d'un  désir  libéral  et  intelligent,  donna  lieu  à  un 
rapport  considérable  rédigé  par  Marc,  et  qui  contenait  un 
projet  d'organisation  des  conseils  de  salubrité  départemen* 
taux.  Ce  projet  très-complet  et  très-sage,  qui  a  certainement 
inspiré  quelques-unes  des  dispositions  du  décret  de  1848, 
resta  malheureusement  sans  application,  et  Tbeureuse  idée 
du  gouvernement  d'alors  ne  reçut  aucun  commencement 
d'exécution. 

Conseil  supérieur  de  santé.  <—  Les  conseils  de  salubrité 
qui  exii^taieiit  à  Paris  et  dans  les  villes  que  nous  avons  citées, 
non-seulement  n'étaient  reliés  entre  eux  par  aucune  organi- 
sation commune,  mais  ne  se  rattachaient  même  pas  à  l'ad* 
ministration  centrale.  Cependant  lordonnance  royale  du 
7  août  1822  sur  la  police  sanitaire  avait  placé,  près  du  mi- 
nistre du  commerce,  un  conseil  supérieur  de  santé,  appelé 
à  donner  son  avis  sur  les  matières  sanitaires,  et  composé  de 
douze  membres.  Les  attributions  restreintes  de  ce  Conseil 
n'ont  pas  peu  contribué  à  paralyser  son  action.  Et  ce  n'est 
que  pour  mémoire  qu'il  convient  de  rappeler  son  existence 
à  l'occasion  des  conseils  d'hygiène  dont  nous  venons  de 
parler.  Cette  org<inisation  sanitaire  a  été  enfin  complélce. 

Voir  te  décret  du  18  décembre  1846,  portant  création  des 
conseils  d'hygiène  publique  et  de  salubrité,  —  l'arrêté  du 
15  février  1849  qui  détermine  leur  composition,  —  la 
circulaire  ministérielle  du  3  mai  1851  accom|>Qgnant  l'en- 
voi d'instructions  sur  leurs  attributions,  —  le  décret  du  15 
décembre  1851,  —  les  décrets  des  23  octobre  et  22  no- 
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vembre  1856,  pour   Torganisatioa  du  Comité  consultatif 
d*hygiène  publique. 

Parmi  las  devoirs  qui  incombeat  aux  conseils  d'hygiène 
publique  et  de  salubrité,  la  suveillance  des  établissements 
dangereux^  insalubres  ou  incommodes  esX  un  des  principaux. 

Ces  établissements  industriels  sont  divisés  en  trois  classes, 
en  vue  de  mieux  sauvegarder  la  santé  publique. 

La  première  classe  comprend  ceux  qui  doivent  être  éloi- 
gnés des  habitations. 

La  seconde  comprend  les  manufactures  et  ateliers  dont 
l'éloignement  des  habitations  n^est  pas  rigoureusement  né- 
cessaire, mais  dont  il  importe  néanmoins  de  ne  permettre  la 
formation  qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  opéra- 
tions qu'on  y  pratique  sont  exécutées  de  manière  à  ne  pas 
incommoder  les  propriétaires  du  voisinage,  ni  à  leur  causer 
des  dommages. 

L'entrepreneur  adressera  sa  demande  au  sou&-préfet  de  . 
son  arrondissement,  qui  la  transmettra  au  maire  de  la  com- 
mune dans  laquelle  on  projette  de  former  rétablissement^  en 
le  chargeant  de  procéder  à  des  informations  de  commodo  et 
incommodo.  Ces  informations  terminées,  il  sera  statué  par 
le  préfet. 

La  troisième  comprend  ceux  qui  peuvent  rester  sans  in- 
convénient auprès  des  habitations,  mais  doivent  rester  sous 
la  surveillance  de  la  police.  Ils  ne  pourront  se  former  que 
sur  la  permission  du  préfet  de  police,  à  Paris,  et  sur  celle 
du  maire,  dans  les  autres  villes. 


490 


TRAVAIL. 


N01IENXLATC7RE    DES    ÉTABLISSEMENTS    INSALUBRES,     DANGEREUX 

OU   INCOMMODES  (i). 


Df^SIGNATION  DES  INDUSTRIES. 

INCONVÉNIENTS. 

• 

«a 

H 

S 

u 

Abattoir  public.. 

Odeur  et  altération  des 
eaux 

Vapeurs  nuisibles 

Idem  ••«• •... 

V 

V 
2* 

!'• 
2* 

3* 

!'• 

3« 
2* 

!'• 
3* 

2* 

3* 

1" 

2» 

!•• 

3* 

3* 

Absinthe  (Voir  Distillerie), 

AcIdK  arsénique   (Fabrication  de  V) 

au  oioyeii  de  Tacide  arséiiieux  et  de 

Taclde'azotique  : 

lo  Quand  les  produits  nitreux  ne 

sont  Das  absorbés 

2«  Quand  ils  sont  absorbés 

Acide  ciilorhydrique  (Prodnrtion  de  Y) 
par  décomposition  des  chlorures  de 
magnésium,  d'aluminium  et  autres  : 

]«  Quand  Taclde  n'est  pas  condensé. 

2»  Quand  Tacide  est  condensé 

Acide  muriatique  (Voir  Acide  chlorhy- 

driqué). 
Acide  nitrique 

Émanations  nuisibles. . 
Emanations    acciden  • 

Émanations  nuisibles. 

Fumée • 

Acide  oxulique  (Fabrication  de  V)  : 
10  Par  l'acide  nitrique  : 

a.  Sans   destruction    des   gaz 

nuisibles... 

6.  Avec   destruction   des  gaz 
nuisibles 

3«  Par  la  sciure  de  bois  et  la  potasse. 
Acide  picrique  : 

lo  Quand  les  gaz  nuisibles  ne  sont 
pas  brûlés 

2«  Avec  destruction  des  gaz  nuisi- 
bles  

Fumée  accidentelle... 
Fumée 

w 

Vapeurs  nuisibles 

Idem 

Acide  pyroligneux  (Fabrication  de  V)  : 

1»  Quand  les  produits  gazeux  ne 

sont  pas  brûlés 

Fumée  et  odeur 

Idem 

3*  Quand  les  produits  gazeux  sont 
brûlas... 

Acide  pyroligneux  (PuriÛcation  de  Tj. . 
Acide  siéarique  (Fabrication  de  1*)  : 

1«  Par  disUllation 

Odeur 

Odeur  et  danger  d*iii- 

2»  Par  saponiflcation 

cenuie • •• 

Idem  ..••... 

Acide  sulfurique  (Fabrication  de  V)  : 
lo  Pjr  combustion  du  soufre  et  des 
pyrites 

Émanations  nuisibles.. 
Idem 

2*  De  Noidhansen  par  la  décompo- 
sition du  sulfate  de  fer 

Acide  nrtaue  (Voir  Murexvie). 
Acier  (rabricatioD  de  l'i 

Fumée 

(I)  Nomeoelatare  conforme  au  tableau  aimexé  aa  décret  da  31  déc.  18M. 
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DÉSIGNATION  DES  INDUSTRIES. 


Afttnaire  de  Tor  et  de  l'argent  par 

les  acides 

Afllna^e  des  métaux  au  fourneau  (Voir 

Griliage  des  minerais). 
Albumine  (Fabrication  deT)  au  moyen 

du  sérum  frais  du  sang 

Alcali  volatil  (Voir  Ammoniaque). 
Alcools  autres  que  de  vin,  sans  travail 

de  rectification 

Alcools  (Distillerie  agricole) 

Alcool  (Rectification  de  T) 

Aicglomérés  ou  briquettes  de  bouille 

(Fabrication  des)  : 

1<>  Au  bral  gras 

3»  Au  brai  sec 

Aldéhyde  |Fal)rication  de  Y) 

Allumettes  (Fabrication   des)   avec 

matières  détonantes  et  fulminantes. 
Alau  ^Voir  Suifide  d'alumine). 
Amorces  fulminantes  pour  pistolets 

d*enfantâ 

Amidonner  les  t 


Émanations  nuisibles. . 


Odeur. 


]o  Par  fermentation. 


2o  Par  séparation  du  gluten  et  sans 

fermenialion 

Ammoniaque  (Fabrication  en  grand 
deT)  par  la  décomposition  des  sels 

ammoniacaux 

Amorces  fulminantes  (Fabrication 

des) 

Appareils  de  ré  f ri  itération  : 

1°  A  ammoniaque 

2«  A  étlier  ou  autres  liquides  rela- 
tifs et  combustibles 

Arcansons  ou  résines  de  pin  (Voir 

Résines^  etc.). 
Arpenta re  sur  métaux  ;Voir  Dorure 

et  Artjenture). 
Arséniate   de    potasse   (Fabrication 
de  i')  au  moyen  du  salpêtre  : 
1<>  Quand  les  vapeurs  ne  sont  pas 

absorbées 

2^  Quand  les  vapeurs  sont  absor- 
bées  

Artiflces  (Fabrication  des  pièces  d'). 

Asphaltes,  bitumes,  brals  et  matières 
bitumineuses  solides  (Dépôts  d*).... 

Aspbaltes  et  bitumes  (Travail  des)  à  feu 
ou 


Altération  des  eaux. . . 
Idem 

Danger  d'incendie.... 


Odeur,  danger  d'incen- 

v'utriJi  •••••••••••»■■■ 

Danger  d'incendie 

Danger  d'explosion  et 
d'incendie 


Danger  d'explosion ..  • 

Odeur,  émanation»  nui- 
sibles et  altération 
des  eaux..  « 

Altération  des  eaux. . . 


Odeur 

Danger  d'explosion .... 

Odeur 

Danger  d'explosion  et 
d'incendie 


) 


Émanations  nuisibles. 

Emanations  acciden- 
telles  

Danger  d'incendie  et 
d'explosion 

Odeur,  danger  d'incen- 
die  


Idem 


irt 


:  t 


3« 
3» 


3* 
1" 


2* 

!'• 

2» 

3* 

1" 

3» 
3» 


it« 


i« 


3* 
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Ateliers  de  construction  de  machines 
et   wagons  \Voir  Machines  et  Wa- 
gons), 
BA  c  hea  ImpcrméfibleB  .Fabrication 
des)  : 

P  Avec  cuisson  des  huilefl 

2*  San»  cuisson  de:t  huiles 

Baleine  (Travail  des  fanuus  de;  (Voir 

Fanons  fie  baleine)» 
Baryte  (Déco'oration  du  sulfate  de) 
au  moyen  de  l'acide  chlorbydrique  à 

vases  ouverts. . ." 

Batiaye,  cardaite  et  épuration  des  lai- 
nes, crins  et  plumes  de  liierio...  • .. . 
Battage  des  cuirs  (Mart«'au\  pour  le  L . . 
Battage  et   lavage    'Atpiiers   spéciaux 
pour  les)  des  tils  de  laine,  liourres  et 
déchets  de  fllature  de  laine  et  de  soie 

dans  les  villes 

Bntlage  des  tapis  en  grand 

Baiienr  d'or  et  d*argeiit 

Battoir  à  écorces  dans  les  villes  .... 
Bensine   (Fabncaiioii  et  dépôts  de) 
{\o\r Hutle de ftétrote^  fie  snhiste.  etc.). 
Bitames  rt  asphaitm  (Faiihcation 
et  dépôts  de)  (Voir  AsphtjUteSy  bitu- 
mes, etc.). 
B I N  H c  de  plomb  (  Voi r  C/rtf  <e). 
Blanc  <ie  zinc  (Fabrication  de)  par  la 

cumbusiion  du  métal 

Blanrhimcnl  : 

10  Des  nis,  des  toiles  et  de  la  pftte 

à  papier  pnr  le  chlore 

2*  Des  flls  et  tissus  de  lin,  de  chan- 
vre et  de  coton ,  par  le* 
chlorures  (hypochltirites)  alca- 

hns. 

3*>  Des  tils  et  tissu»  de  Inine  et  de 

soie  par  Tacide  «ulfureux 

Bleu    de    IPrnuue  (Ffllirication  de; 

«Voir  Cf/nnure  de  potas.<tum\. 
Boiire  et  immondices  {Dépôts  de)  et 

voiries 

Bonsif*  de  parf>fl[lne  et  autres  d'ori- 

g<iie  minérale  (Monlase  des) 

Bougies  et  antres  objeU  en  cire  et  en 

acide  sléarique 

»Nillon  de  bière  (Distillation  de) 
(Voir  /iwfi//er/e*i. 
loarre  iVoir  BoUngt»). 
loatuBNlere    et   autres    eml»ontis- 
seurs  de  métaux  par  moyens  mécani- 
ques  


Danger  d*incendie. . . . 
Idem 


ÉmnnatiODS  nuisibles. . 

Odeur  et  poussière. . . . 
Bruit  et  ebranlemenL . 


Rniit  et  poussière 

Idf'm 

Bruit 

Bruit  et  poussière. . .. 


1 


Fumées  métalliques.. 

Odeur,  émanations  nui- 
sibles  

Odeur,  altération   des 
eaux 


Émanations  nuisibles.. 


Odeur 

Odeur,  danger  d*mcen- 
d.e 

Danger  d'incendie. . . . 


1" 


3* 
3« 


3* 
3» 


3» 


Bruit, 
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mCO.NTÉMIENTS. 


Boyanderi^a  (Travail  des  boyaux 
frais  pour  tous  uMges) 

Boyaux  et  pieds  d*aiiimauit  abattus 
^Dépôts  de)  (Voir  Chairs  et  débris\ . 

Bn»Biierle« 

Brfqneterleii  avec  fours  non  funii- 
vores 

Brique  tics  ou  agglomérés  de  houUle 
(  Voi  r  A  gqlomérés , . 

Brûlerie*  des  galons  et  tissas  dV  ou 
d'argent  (Voir  Galons), 

Bnamflerles 

Café  (Torréfaction  en  grand  du) 

Callleites  et  oaidons  pour  la  confec- 
tion des  fromages  (Voir  Chatrs  et  dé- 
brùy  etc.). 

Callloax  (Fours  pour  la  calcioatlon 
des) "" 

Calclnatlon  des  .cailloux  (Voir 
CaUioux). 

Carbontuatlon  du  bols  : 

10  A  l'air  libre  dans  des  établisse- 
ments permanente  etautre  part 

qu'en  furet 

avec  dégagement  dan^ 

l'Mir   di'S   produits 

••  «•«  ...^.a  1     gaxeux  de  la  distil- 

cios.  ..  \^y^Q  combustion  des 

{produits  gaxeux  de 
a  dlMil.alion 

Carbonisation  des  matières  animales  en 

général • 

CNOUtehouc  (Travail  du)  avec  em 
ploi  d'huiles  esseï 

de  carbone 

Caoutchouc  '  Application  des  enduits  du). 

CarlonnlerM 

Cendres  tl'orfévre  Jralte.mentdes) 

par  le  plomb • 

Cendres  gravelées  : 

!•  Avec  dégagement  de  la  fumée  au 

dehors 

20  Avec  combustion  ou  condensa- 
tion des  fumées 

Cérnse  ou  blanc  de  plomb  (Fabrica- 
tion de  la^ •.. 

Clialra,  débris  et  issues  (Dépots  de) 
provenant  de  l'abattage  des  ani- 
maux  

Chamolaerleii 

Chandelles  (Fabrication  des) 


Odeur,  émanations  nui- 
sibles   


Odeur. 
Fumée 


Altération  des  eaux... 
Odeur  et  fumée 


Fumée 


Odeur  et  fumée, 


Idem 


r 


Idem 

Odeur 

ivaii  OM)  avec  em- .  Qj^up  Ranger  d'incen- 
itielles  ou  de  sulfure  J     die 

Danger  d'incendie... « 
Odeur 

Fumées  métalliques.. 

Fumée  et  odeur 

Idem 

Émanations  nuisibles.. 


Odeur... 

hiem 

Odf  ur,  danger  d'Incen- 
die  


en 

H 
(A 

•< 


3» 


3« 
1" 


!• 


2* 
3» 


2» 
3» 

2» 
3« 
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Chnnitera  de  bois  à  biûler  dans  le? 

villes 

Chu  livre  (Teîliage  et  rouissage  du)  en 
grand    (Voir  aux   mots   Teillage   et 
Rouissage), 
Chanvre    imperméable    (Voir    Feutre 

gouffroni.é) . 
Chapeaux    de    feutre    (  Fabrication 

de ;... 

Cliapeaux  de  soie  ou  antres  prépares  au 

ni(iy'-n  d'un  vernis  (Fabrication  de).. 

Charbons  agglomérés  (Voir   Ayylo- 

mf*r(*'s). 
Charbon  animal  (Fabrication  ou  revivi- 
ficalion  du)   (Voir  Carbonisation  des 
matihea  animales). 
Chaii)on  de  bois  dans  les  villes  (Dépôts 

(lu  magasins  de") 

Cliarions   de    terre   (Voir   Houilte   et 

Coke). 
Chaudronnerie    (Voir    Forges    de 

grosses  œuvres^» 
Chaux  (Fours  à)  : 

10  Peimanents 

2^  Ne  travaillant  pas  plus  d'un  mois 

par  an 

Chl^im  (iiitirmeries  de) 

CliitTon»  (Dépôts  de) 

Chlore    Fabrication  du) 

Chlorure    de    chaux    (  Fabrication 
du)  : 

|o  En  grand 

2^  Dans  des  ateliers  fabriquant  au 

plus  300  kilogr.  par  Jour 

Chlorures  alcalin^:,  eau  de  javelle  vFa- 

brication  des) 

Chroma  te  de  potaoae  (Fabrication 

du) 

ChryoNlide»  (Ateliers  pour  l'extrac* 
li<»n  des  parties  K(i>eu$es  des)..... ... 

Cire  à  CNcheter  [Faiirication  (le  la\ 
Cochrnllle  ammoniacale  (Fabri- 

4-nlinn  de  la) 

Cocon*  : 

P  Traitement  des  frisons  de  corons. 
2«  Filature  de  cocons  (Voir  Fila- 
tute). 
Coke  (Fabrication  du)  : 

!•  kn  I  lein  air  ou  en  fours  non  fu- 

mi  vores , . . . 

2*  En  fourg  fumivorei>. 

Colle-forte  (Fabrication  de  la) 


IKCOKVÉNIENTS. 


Émanations  nuisibles, 
i     danger  d'incendie. . . 


Odeur  et  poussière. .. 
Danger  d*incendie — 


tbid. 


Fumée,  poussière 


Irfem 

Odeur  et  bruit. 

Odeur 

Idem 


Idem, 
Idem, 
Idem. 
Idem. 


Idem 

Danger  d'mccudie.. . • 

Odeur 

Altération  des  eaux.. . 


Fumée  et  poussière . . 

P»»us*ièr»' 

1  Odeur,  altération  des  . 

I     eaux ( 

i  I 


«  • 


2« 


•",• 


2* 


2« 
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Combustion  des  plantes  marines 
dans  les  établhsements  permaneiUs.. 

ConstrucitoB  (Ateliers  de)  (Voir  Ma- 
chines  et  Wagons). 

Cardes  à  Instruments  en  boyaux  (Fa- 
brication de)  (Voir  Boyauderies), 

Corroirlea • 

Colon  et  coton  gras  cBlancbisserie  de^ 
déchets  de) 

Créions  (Fabrication  de) 

Crins  (Teinture  des)^  (Voir  Teinture- 
ries). 

Crins  et  soies  de  porc  (Préparation  des) 
sans  fermentation  (Voir  aussi  Soies  de 
porc  par  fermentation) 

Cristaux  iFabrication  de)  (Voir  Ver 
reries 


inco.\v£nibnts. 


Odeur  et  fumée. 


Odeur. 


Altération  des  eaux.. . 

Odeur  et  danger  d*in- 

cendie 


Odeur  et  poussière. . . . 


Odeur 

Odeur,  émanations  nui- , 

sibies f 


Odeur. 


,  ete.)- 

Cnirs  Ternis  (Fabrication  de) 5  Odeur  et  danger  tfin 

(     cendie 
Cuirs  yerts  et  peaux  fraîches  (Dépôts 
de) 

Coivre  (Dérochage  du)  par  les  acides 

Cuivre  (Fonte  du)  (Voir  Fonderies^  etc.) 
Cyanure    de   potassium  et  bleu  de 
Prusse  (Fabrication  de)  : 
lo  Par  la  calci nation  directe  des 
matières  animales  avec  la  po- 
tasse  

2»  Par  l'emploi  de  matières  préala- 
blement carbonisées  en  vases 

clos 

Cyanure  rouge  de  potassium  on  prussiate 

rouge  de  potasse 

Drbris    d'animaux     ^Dépôts    de) 

(Voir  Chairs,  etc.). 

Décheis  de  matières   filamenteuses 

(Dépôts  de)  en  grand  dans  les  ville».. 

§Èi'^r»m  ou  huile  épaisse  à  i'u!«age  des 

chamoiseursetcorroyeurs  (Fabrication 

de) 

Of  craivsace  des  tissus  et  déchets  de 
laines  par  les  huiles  de  pétrole  et  au- 
tres hydrocarbures 

Dérorhago  du  cnlTre  (Voir  Cui- 
vre). 
Distilleries  en  icénéral  j  eau-de- 
vie,  senièvre,  kirsch,  absinthe  et  au- 
tres liqueurs  alcooliques 

Dorure  et  argenture  sur  métaux 

u    de   «lavclle   (Fabrication   d*/ 
(Voir  Chlorures  alcalins). 


\ 


Idem 

Émanations  nuisibles. . 

Danger  d'incjendie. . . . 

Odeur,  danger  d'incen- 
die  

Danger  d'incendie.... 


Idem 

Éounatiotts  nuisibles. . 


ta 

!â» 


l»t 


3* 


*)• 


\ 


rt 


irt 


•ït 


(         1 


rt 


3» 
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IRGONVimiNTS. 


Biia.d«.Tle  (Voir  DisWleries ,) 
Ban-forle  (Voir  Acide  nitriqw).  • 
Kmn%  yraiises  (Extraction  pour  la  fa- 
brication du  savon  et  autres  usages, 
des  liuiles  contenues  dans  les) . 

1  ^  En  yases  ouverts 


Odeur,  danger  d'iDceo- 
idem 


Odeur. 


2»  En  vases  clos 

Bmix    rnivonneaseB  des    fabriques 
(Voir  Huiles  extraites  des  débris  d'à- 
ntmnux), 
Échaiidoirs  : 

P  Pour  la  préparation  industrielle 

de<  débris  d'animaux 

3«  Pour  la  préparation  de^  parties 
d'animaux  propres  à  l'alimen- 

talion 

(Application  de  1*}  sur  les  mé- 
taux  

Bmanx  (Fabrication  d*)  avec  fours  non 
fnmivores ' 

Encre  d'imprimerie  (Faliriquesd*).  »  ^*|f"''  ^«"«^  ****"^" 


Idem,» 
Fumée. 


Idem, 


Entrai»  (Fabrication  des)  au  moyen 

des  matières  animales 

Engrais  (Dépôts  d'}  au  moyen  des  ma- 
tières provenant  de  vidanges  ou  de 
débris  d  animaux  : 
1«  Non  préparés  ou  en  magasin  non 

couvert 

2*  Desséchés  ou  désinfectés  et  en 
magasin  couvert,  quand  la 
quantité  excède  2S,OuO  kilo- 
grammes  

Z^  Les  n>éme8.  quand  la  quantité 

est  inférieure  à  3S,(h)0  kiioicr. 

EairralMrmrBt  des  volailles    dans 

IfS  villes  (Établissement  pour  i*).. .. 

i^poBireo  (Lavage  et  séchage  des). .. . 

É«  varrlsMige  des  animaux 

^t«mii|re  des  glacei. 

^tiicr  (Fabrication  et  dépôts  d*) 

ri^toiipiilee  (Fabrication  d*|  aTeo  ma- 

tièrei  explosives... 

FaYence  (Fabriques  de)  : 

i»  Avec  fours  non  fumivores 

)•  Avec  fours  fumi votes 

Fanona  de  talelne  (Travail  des)... 
Fariae  (Monlins  à)  (Voir  Moulins), 


die. 
Odeur. 


Odeur. 


Idem 
Idem. 


Idem 

Odeur  et  altération  des 
eaux 

Odeur,  émanations  nui- 
sible)*  

Émanations  nulstbits.. 

Danger  d*incendie  et 
d'explosion 

Danger  dVxplosion  et 
d*incendie 

Fumée 

Fumée  aeeldentalle. . . 

Émanations  Incummo- 

des 


2« 


3« 

3* 
3» 

\      1- 


1-* 

3» 

3» 
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mcoKviRiBim. 


Féculeries. 

Per»bl«ne  (Fabrication  du) 


et  TUièrea  yernia  (Fabrica- 
tion de) 

Fentre  goudronné  (Fabrication  du) 

niatnre  des  cocons  (Ateliers  dans 
lesquels  la)  s'opère  en  grand,  c'est- 
à-dire  employant  au  moins  six  tours. 

Fonderie  de  fui?re,  laiton  et  bronze. 

Fonderies  en  3«  fusion... 

Fonte  et  laminage  du  plomb,  du  zinc 
et  du  enivre 

Forfces  et  chaudronneries  ide  grosses 
œuvres  employant  des  marteaux  mé- 
caniques  ; 

Formée  en  tôle  pour  raffinerie  (Voir 
Tôfts  vernies). 

Fonrneiinx  à  charbon  de  bois  (Voir 
Carbonisation  du  buis), 

Foarneaux  (Hautâ) 

Fonra  pour  la  caicination  des  cailloux 
(Voir  Cailloux), 

Fours  à  pifttre  et  fours  à  chaux  (Voir 
Piâ/re,  Chaux), 

Fromairee  (Dépôts  de)  dans  les  villes. 

Fulminate  de  mercure  (Fabrication 
du) 

Qalipots  ou  résines  de  pin  (Voir  Rési- 
net), 

finlons  et  tissus  d*or  et  d*argent  (Brû- 
leries en  grand  des)  dans  les  villes. .. 

CInz,  goudrons  des  usines  (Voir  Gou- 
drons). 

Gaz  d'éclairage  et  de  chauffage  (Fabri- 
cation du)  : 


Odeur,  altération  des 
eaux 

Fumée 

Odeur,  danger  d'Incen- 
die  

Idem 

Odeur,  altération  des] 
eaux.. 


i 


Fumées  métalliques. .. 
Fumée 


Druit,  fumée. 


Fumée,  bruit. 


Fumée  et  poussière... 


Odeur. 


1»  Pour  l'usage  public. 


2^  Pour  l'usage  particulier 

QaBomètrea  pour  l'usage  particu- 
lier, non  attenant  aux  usines  de  fa- 
brication  

Qéiatiiie  alimentaire  et  gélatines  pro- 
venant de  peaux  blanches  et  de  peaux 
fraîches  non  tannées  (Fabrication  de 
la) 

Clénératears  à  Tapeur  (Régime 
spécial  des). 

«enfèTre  (Voir  DistiU^ries), 

CllaeeB  (Étamave  de»)  (Voir  Éfamage). 

Glace  i  Voir  Appareils  de  Hefn  gérât  ion). 

Cioudrona  (Usines  spéciales  puur  l'é- 
laboration des)  d'origines  diverses... 

MOTARD.  ^HTGIÈNE. 


Odeur. 


Odeur,  danger  d'incen- 
die...  

Idem 


Idem, 


Odeur. 


Odeur,  danger  d'Incen- 
die  


a 

m 

M 

•4 


3* 

3^ 

1" 
2- 

3« 

3« 

3* 


2* 


f 


3« 


Danger  d'explosion  et ,     ,,« 
d'incendie ( 


2« 


2« 
3« 

3* 

3» 


3» 


II.  —  8t 
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*^i— — — — •— ^— — — — ^— ^— ^ 

Qoiidraiiii  (Traitement  de«)  dans  les 
usines  à  g»c  où  ils  se  produisent  . . . 

Goudrons  et  matières  bitumineuses 
fluides  ;C^I  ôls  de)h 

G<Hidrons  el  lirais  véçétaDX  d*origines 
diverses  ËlMltoration  dex). .' 

Gralanes  à  fea  nu  (Fonte  des)...- 

GraiHses  pour  vuilureâ  (Fabrication  des). 

fiSrlIlftffc  des  minerais  sulfureux.. .. . 

Gnaijo  iDëpôtA  dei  : 

!•  Quun'l  i'aiiprovislonnement  ex- 
eède  iS^am  kiloi^rammes 

?o  Pour  la  vente  au  détail 

ffnrénc*  (Siiurage  des) 

Iloiir^oii^rlet 

Houille  i Agglomérés  de)  (Voir  Agglo- 

llntl«N  tle  BeriifiieB  (Fabriques  d*) 

(Voir  Myra*), 
Huiles  de  pétrole,  de  schiste  et  de  gou- 
dron, essences  et  autres  hydrocarbu- 
res  emplo>es    pour    i 'éclaira ne ,    le 
chiiifT  ge,  la  r«l»ricnflon  de*  couleurs 
et  vernis,  b*  dégraissage  (Jes  étuO'es  et 
autre»  iinaueit  : 
1»  piibricHtion,  di.4illation  et  tra- 
vail en  grand.... 

2*  Dépôts. 

a.  Substances  fr^s-inflnmma 
bl>*s,  c'est-à-dire  émettant 
des  vapeurs  susceptibles 
de  prendre  Teu  (1)  à  une 
température  de  moins  de 
35  degrés  : 
1«  SI  la  quantité  emmognsinée  est, 
même    teinporafremeiit ,    de 

t.o.so  lit.  (V)  ou  plus 

30  Si  iHqiiMiitiiéf^upei lettre  A  I60li- 
treo  irattelni  pas  i,n&n  lltreA  . 
Huiles  de  pétrole,  de  sihisie  et  de  gou- 
dron, e.«seiif6*  et  autres  hydrocarbures 
employés  pour  IVrIëlrage.   le  cliauf- 
fa  e,  la  r.iliru'ation  des  cnulHirs  et 
vernis  ie  dégraissage  des  étoffes  et 
■utres  U!*Mgrs  i 
1«  Fal»ricaiion,  distillation  et  tra*- 
vaii  en  g<aiid 


iKGoRvftiinmt. 


Odeur  et  danger  d'in- 
ceudie 


! 


tdtm, 


Hem* 

Iffem 

/'/eiw.'i ......   

f  Fumée  «      émanations  ^ 
nuisibles j 


Odeur. 
idem, . 
Mnm. , 
Odeur. 


I  Odeur  et  danger  d'in- 
{     ceiidie ( 


Idem, 
Idem. 


0<lenr  et  danger  4'in< 
cendie 


I 


M 
M 
M 


I" 


r 

3« 


\^ 


(I)  Au  fontaetd^une  allumette  eBfl«niiDée. 

(ti  Le  fût  gi*nerMleiitetit  atiopte  [.kt  le  commerce  pour  let  pétrolet  eti  de  iMbtit^ 
t,UàO  Lire*  rcprvteuieui  dooc^képt  dekaitt  fûU. 
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j 


2^  Dépôts. 

6.  Substances  moins  Inflammap 
bles,  c'est-à-dire  n'émet- 
tant de  vapeurs  suscepti- 
bles de  prendre  feu  (1) 
qu*à  une  température  de 
36  degrés  et  au-<lessiis  : 
1«  Si  la  quantité  emmagasinée  est, 
même    temporairement ,    de 

10,060  litres  ou  plus 

2«  Si  la  quantité  emmagasinée  su- 
périeure à  1,050  litres  i^'alteint 

pas  lOfSOO  litres. 

Hafle  de   pieds  de   bœuf  (Fabrication 

1»  Atcc  emploi  de  matières  en  pu- 
tréfaction  ^  ....  4 

3«  Quaod  les  matières  employées 
ne  sont  pas  putré^ées 

Huiles  de  poisson  (Fabriques  d'j 

Huile  épaisse  ou  dégras  (Voir  Dégras). 

Huiles  de  résine  (Fabrication  de^;) 

Huileries  ou  moulins  à  huile 

Huilées  'Épuration  des) 

Huilée  essentielles  ou  essences  de  téré- 
benthine, d'aspic  et  autres  ^Voir 
Huiles  de  pétrole^  de  srhixte,  etc.). 

HaHes  et  autres  corps  gras  extiaits  tles 
débris  des  matières  animales  (Extrac- 
tion des) 

Huiles  extraites  des  schistes  bitumineux 
{\oiTHui/es  depélrote^  desûkiste,  etc.  ) 

Huiles  (Mélange  à  chaud  ou  cuisson  des): 

1*  En  vases  ouverts 

2«  En  vases  clos 

Hnlles  rousses  (Fabrication  des)  par  ex- 
traction des  cretons  et  débris  de  graisse 
à  hante  température 

Iflipreflelona  umr  étoffea  (Voir 
Tuile9  peintes), 

«iate  (Tfillagc  du)  (Voir  Teii/age). 

U  irsela  (Voir  DisUl^ries) . 

l^nloe   (Voir  Battage). 

EtAlterlee  en  grand  dans  les  villes.. . 

■.ard  (Atelier  à  enfumer  le) 

■'•^■**  *••  eoeone  (Voir  Cocons'. 
i^^%  ®^  «^cïiage  des  éponges  (Voir 

à  bouille 


Odeur  et  danger  d'in-  ; 
ceudie 


Idem» 


Odeur. 


Ment , 

Odeur,  danger  d'incen-  . 
die 


Idem, 
Idem , 
Idem. 


Odeur,  danger  d'incen-  ^ 
die ( 


Idem, 
Idem 


Idem, 


Odeur 

Odeur  et  fumée. 


Altération  des  eaux, 


1" 
3* 


!'• 


2« 


3« 


(0  Aa  eoattci  d'une  aUam«t(e  enflammée. 
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Lavoirs  à  laine 

MAgwkieB  (Incinération  des) 

L.I11  (Teillage  en  grand  du)  (Voir  JetA- 
ioge) . 

Lin  (Rouissage  du)  (Voir  Houissage), 

Ijlqnld«  poorréclalrair®  (Dépôts 
de)  au  moyen  de  Taicool  et  des  huiles 
essentielles 

Uqaears  alcoolique*  (Voir  Distil" 
leries), 

Ijliharce  (Fabrication  de) 

Machines  et  wag^oaa  (Ateliers  de 
construction  de) 

Machine*  à  Tapenr  (Voir  Généra- 
teurf). 

Maroquineries 

Massicot  (Fabrication  du) 

Méipisseries 

Mélanircs  d'haUes  (Voir  Huiles, 
Méionges,  de). 

Ménageries 

Mf taux  (Ateliers  de)  pour  construc- 
tion de  machines  et  appareils  (Voir 
Machines), 

Minium  (Fabrication  du) 

Mornes  (Sécheries  des) 

Moulins  à  broyer  le  plâtre,  la  chaux, 
les  cailloux  et  Ips  pouzzolanes 

Moulins  à  huiles  (Voir  Huiieties). 

Murexidti  (Fabrication  de  la)  en  yase 
clos  par  la  réaction  de  l'acide  azotique 
et  de  l'acide  urique  du  guano 

Mi  traie  de  fer  (Fabrication  du)  : 
1«  Lorsque  les  vapeurs  nuisibles  ne 
sont  pas  absorbées  ou  décom- 
posées  

2o  Dans  le  cas  contraire 

IVitro-henzine,  aniline  et  matières 
dérivant  de  la  benzine  (Fabrication 
delà) 

Noir  des  rafOneries  et  des  sucreries 
(Revivincation  du) 

Noir  de  fumée  (Fabrication  du)  par  la 
distillation  de  la  houille,  des  gou- 
drons, bitumes,  etc 

Noir  d*ivoire  et  nuir  animal  (Distillation 
des  09  ou  fabrication  du)  : 
10  Lorsqu'on  n'y  brûle  pas  les  gaz. 
2*  Lorsque  les  gaz  sont  brûlés. . . . 

Noir  minéral  (Fabrication  dn)  par  le 
broyage  des  résidus  de  la  distillation 
des  schistes  bitumineax 


INOOIIViinBRTS. 


Altération  des  eaux.. 
Fumée ,  émanations 
nuisibles • 


Danger  d'incendie  et 
d'explosion 


Poussière  nuisible 

Bruitfiumée 

Odeur 

Ëmanalions  nuisibles. 
Odeur 

Danger  des  «nimaiix.. 


Émanations  nuisibles. 
Odeur 


Poussière* 


Émanations  nuisibles. 


1 


Idem 

bhm 

Odeur,  émanations  nui- 
sibles et  danger  d'in- 
cendie   

«  Émanations  nubibles, 
\    odeur 


r 


Fumée,  odeur. 


Odeur, 
idem. 


3« 


»• 
V 

»• 


r* 


3» 


r 


Odeur  et  pooisièra.  • .       3* 
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Ol^oBB  (Desiiccatlon  des)  dans  les 

▼Elles 

OUtcs  (Confiserie  des) 

Olives  (Tourteaux  d')  (Voir  Tourteaux), 
OneiUe  (Fabrication  de  V)  : 

!•  En  Tases  ouverU 

2*  A  vases  clos,  et  employant  de 
l'ammoniaque  à  rexclusion  de 

l'urine 

Os  (Torréfaction  des)  pour  engrais  : 
1^  Lorsque  les  gaz  ne  sont  pas  brû- 
lés  

2<»  Lorsque  les  gas  sont  brûlés, . . . 

Os  d'animaux  (Calcination  des)  (Voir 

Carbonisation  des  matières  animales). 

Os  frais  (Dépôts  d')  en  grand. 

Ouate*  (Fabrication  de) 

Papiers- (Fabrication  de) 

Pâte  à  papier  (Préparation  de  la)  au 
moyen  de  la  paille  et  autres  matières 

combustibles 

Parehemlnerles 

Peaax  de  liôvre  et  de  lapin  (Voir  Se- 
erétage). 

Peaux  de  mouton  (Séchage  des) 

Peaux  fraîches  (Voir  Cuirs  verts). 
Perchlorare  de  fer  par  dissolution 
du  peroxyde  de  fer  (Fabrication  de) . . 
Pétrole  (Voir  Huiles  de  pétrole). 

Plioepliore  (Fabrication  de) 

Pile  ries  mécaniques  des  drogues. . . . 
Pipes  à  f amer  (Fabrication  des)  : 

f  Avec  fours  non  fumivores 

2*  Avec  fours  fumivores 

Plantes  marines  (Voir  Combustion 

des  plantes  marines)» 
Plâtre  (Fours  à)  : 

!«  Permanents 

t^  Ne  travaillant    pas  plus  d'un 

mois 

Plomb  (Fonte  et  laminage  du)  (Voir 

Fonte ^  etc.). 
Poéllers  fonrnallates ,  poêles  et 
fourneaux  en  faïence  et  terre  culte 
(Voir  Faïence). 
Poils  de  lièvre  et  de  lapin  (Voir  Secré- 
taye). 

Poissons  salés  (Dépôts  de) 

Porcelaine  (Fabrication  de)  : 

I  *  Avec  fours  non  fumivores. 

2*  Avec  fours  fumivores 


IRCONVéMIBNTS. 


Odeur 

Altération  des  eaux... 


Odeur. 


Idem. 


Odeur  et  danger  d'in- 
cendie  

Idem 


I  Odeur,  émanations  nui 

\    Bibles 

r  Poussière    et    danger 

I     d'incendie 

Danger  d'incendie.... 


Altération  des  eaux. .  • 
Odeur 


Odeur  et  pioanière.. . . 

Émanations  nuisibles. . 

Danger  d'incendie.... 
Bruit  et  poussière 

Fumée 

Fumée  accidentelle. . . 

Fumée  et  poussière... 
Idem 


Odeur  Ineommode .... 

Fumée 

Fumée  accidentelle. . . 


2» 
a* 


ir« 


2» 
3« 


3* 

2« 


3* 


3« 

3« 

2* 
3* 


2* 

3« 


2* 
3« 
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IHCOXT^NIBRTK. 


Porcheries. .  • 

Potasse  (K'tbiicatlon  de)  par  calcina- 
tion  (les  ré'^idu»  de  mélasse 

Potasse  (Voir  Chroma  te  de  potasse), 

Poierie»  de  terre  (Fabrication  de) 
avtn;  !ourd  non  funiivo-es 

Pondre»  et  matières  fula]iiianles(Fa- 
bricHtion  de)  (Voir  aussi  Fuhuinate 
de  mei*cure,. ....   • 

PoNd relie  (Fabrication  de)  et  aulre&j 
engrais  au  mo>ea  de  matières  ani- 1 
malef» ' 

Poudrelie  (Dépôts  de)  (Voir  Engrais), 

Ponssolane  artificielle  F«iOrs  à). 

Proloch  I  or  M  re  d'etain  ou  sel  d'e- 
laiii  (Fabrication  du) 

PraMiate  de  potaaea  (Voir  Cya- 
nwe  de  potassium). 

Palpea  de  poainyea  de  terre 
(Voir  Fécu/ttrifs). 

RnfilBerlre  et  fabriques  de  sucre. . 
Calmes,  ghllpots  et  arcansons  (Tra- 
vail f  n  grand  pour  la  fonte  et  Tépu- 

raiioii  dei«). , 

;iiea  (Dépôts  de  salaisons  liquides 
coiiuueii  sous  le  nom  de) 

B^VfCe  de  PrmMe  ei  d'Angle- 
terre  

Bonlaeage  en  grand  du  chanvre  et 
du  lin • 

Rouf (,4a ge  en  itrand  du  cbanvre  et  du 
lin  par  l'artion  des  acides,  de  i*eau 

chaude  et  de  la  vapeur 

lia  bot*  (Ateliers  à  enfumer  les)  par  la 

coinlMistiun  de  la  corne  ou  d'autres 

malière:4  animales  dans  les  viles. .  .• 

Sal'tlaoa   et  préparation  des    vian- 

des 

Salaisons  (Ateliers  pour  les)  et  le  kau- 

raue  des  poisMins 

SalaiM>ns  (Depôu  de)  dans  lea  villes... 
_  t 

1«  Ateliers  pour  la  séparation  de  la 
fibrine,  de  Talbumine,  etc. . . . 
3«  (D«*pôt  de)  pour  la  fabrication  du 
bleu  de  l'rusae   et  autres  in- 
dustries  

3*  (F.ibnuue  de  poudre  de)  pour  la 

eia'  iflcatioN  des  vins. 

Sardlaes  (Fabriques  de  conserves  dC), 

daiin  les  villes«. ,.  • 

■a«clMoiae(Fab'rlcation  en  grand  de). 


Odeur,  hmlt.... 
Fumée  et  odeur. 


Fumée 

Danger  d'explosion  et 
d'incendie 


Odenr  et  altération  des , 
eaux I 


Fumée • 

Émanations  nuisibles. . 


Fumée,  odeur 

Odeur,  danger  d*incen- 
die ' 


Odeur. 


Émanations  nuiaibles.. 

Émanations  nuisiblea 
et  altëraUon  des 
eaux 


Idem, 


Odeur  et  fumée, 
Odeur «.... 


idem 
idem. 


Idem, 


Idem, 

Idem 

Idem. 
Idem , 


2« 


a* 
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4. 


Mmurm^^  d«s   hareii|pi  (Voir  ffa» 

fi«Toniierle« 

Mehlstes  liitMiiiiiiriix  iVoir  Huiles 
de  pétrole,  de  schiste^  etc) . 

SécliaïKe  ék^n  fhpowm^m  (V.  Éponges), 

ftiérherivB  des  morues  (Voir  Mo- 
rnes). 

■crrétave  des  pfaux  ou  poils  de  lié» 
vreet  Japin. 

fiel  «miiKinlBc  et  sulfate  d'tmino- 
Diaque  (Fabncall  n  du)  par  l*eniploi 
des  matières  animales 

Sel  ammoniac  pxirait  des  eaux  d*épu« 
ntion  du  leax  >F»briqae  spéciale  de. . 

Sel  de  soude  (Fabrication  du)  avec  le 
sulfate  de  soude 

Sel  d'etaia  (Voir  Protochioryre  d'é- 
iam) '. 

Sirops  de  fécule  et  glucose  (Fabjici^ 
tion  des) •..:.« 

Sole  (Voir  Cft'opeoux). 

Soie  (Voir  Filnture). 

Soies  de  porc  {Préparation  des)  : 

!•  Par  fprmf  ntation 

2«  Sans  fermentation  (Voir  tirins  et 
s'>ies  de  jmrc). 

'Soude  (Voir  Sulfate  de  soude). 

'Sondes  brutes  de  varech  (Fabrication  des) 

*    dans  les  établissements  permaneuts. 

Soufre  (Fusion  ou  distillation  du). . . . 

Soufre  (Pulvérisation  et  blutage  du).. . 

Sucre  (Voir  He/jifJiertpf  et  fabriques  de 

sucre). 

Suiff  bmu  (Fabrication  du) ...  * 

Suif  en  branches  (Fonderies  de)  : 

1»  A  ffU  nu 

3*  Au  bain-marie  ou  à  la  vapeur. . 


MCONVÉNlENn. 


Odenr. 


Odeur , 

Odeur,      émanations 
nuisibles 


i 


Odeur ,.p , 

;  Fumée  »     émanations 
nuisibles 


Odeur. 


Idem 


Soif  d'os  (Fabrication  du). 


Sulfate  d*nninionliiqne  (Fabrica- 
tion du)  par  le  moyen  de  la  distillation 

des  matières  animales 

Sulfate  de  baryte  (Voir  liaryfe). 
Sulfite  de  cutvre    Faliricaiion  du)  an 

moyen  du  grillnge  des  ^^riles 

Sulfate  de  mercure  (Fiiiirication  du)  : 
|o  Quand  les  vapeurs  ne  sont  pas 
absorbées  


Odeur  et  fumée 

Emanations  nuiaibles,] 

diiMter  d'incendie  ..  f 
Poussière,  danger  d*in-  { 

cendie { 


Odeur,  danger  d'incen- 
die...  

Idem 

Odeur......!.. 

Odeur,  altération  des 
eaux,dàngei  d'incen- 
die  


Odeur. 


Émanntions    nuisibles 
et  fumée.* 

Émanations  nuisibles. . 


S 

< 


2V 

>2« 

3* 

if 


I" 

2» 


1'^ 

« 


1 
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2»  Quaod  les  Tapeurs  sont  absor- 
bées  

Sulfate  de  peroxvde  de  fer  (Fabrication 
du)  par  le  sulfate  de  proioxyde  de  fer 
et  raelde  nitrique  (ultro-sulfate  de 

fer) 

Sulfate  de  protoxjde  de  fer  ou  coupe- 
rose Terte  par  raction  de  Tacide  sul- 
furique  sur  ia  ferraille  (Fabrication  en 

ffrand  du) 

Sulfate  de  soude  (Fabrication  du)  : 
1*  Par  la  décomposition  du  sel  ma- 
rin par  Tacide  sulfurique,  san» 
condensation  de  Tacide  cblo- 

rhydrique 

2*  Avec  eondensation  complète  de 

Tacide  cblorbydrique 

Sulfate  de  fer,  d'alumine  et  alun  (Fabri- 
cation par  le  lavage  des  terres  pyrl- 
teuses  et  alumineuseâ  grillées  du).. . 
Sulfure  4e  carbene  (Fabrication 

du) 

Sulfure  de  carbone  (Manufactures  dans 
lesquelles  on  emploie  en  grand  le  . .. 
Sulfure  de  carbone  (Dépôts  de).  (Sui- 
vent le  régime  des  builes  de  pétrole). 
Sulfures  métalliques  (Voir  GrUla§e  des 
minerais  sulfureux). 

Tabacs  (Manufacture  de) 

Tsbac  (Incinération  des  côtes  de) 

Tabatièreo  en  carton  (Fabrication 

de*) 

Taffetas  et  toiles  Ternis  ou  drés  (Fa- 
brication de) 

Tas  (Moulins  à) 

Tanneries 


iMCOiiTtinnm. 


Émanations  moindres. 


nuisibles.. 


Fumée,       ânanations 
nuisibles 


Émanations  nuisibles.. 

Idem 

l' Fumée    et   altération 
des  eaux 

{ Odeur,  danger  d'ineen 
}     die..... 

Danger  dlncendie. . . . 


TelnUirlera, 


Telntnrerles  4e  pe 

Terres  égaillées  (Fabrication  de): 

I*  A?ec  fours  non  fumivores 

2*  Affo  fours  fumivores 

Terres  pyriteoses  et  alomineoses  (Gril- 
laie  des) 

Teilla^e  du  Un.  du  chanTre  et  do 
Jute  en  grand 

Térébeatlilne  (DUlilUUoo  et  travail 
en  grand  de  la)  (Voir  Huiles  de  pi- 
iroie^  de  scMsie,  ete.). 

Tissas  d'or  et  d'argent  (RrAierles  en 
grand  des)  (Voir  Gaions) 

TeUes  cirées  (Voir  Ta/fetûs  et  icèles 
renui). 


O'ienr  et  poussière. . . 

Odeur  et  fumée 

Odeur  et  danger  d'In- 
cendie  

Idem • 

Bruit  et  poussière. . .  • 

Odeur 

Odeur  et  altération  des , 

l     eaux i 

Odeur 


I  Fumée 


I 


Fumée  accidentelle. . .  i 
1  Fumée  »     éntanattona 
i     nuisibles 


Pontsièfe  et  bmii. 


2« 

3» 


1" 


2« 

a* 

r 


2« 

a* 
1" 


I 
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HICONV^NIBIITS. 


die 

Idem, 

Odeur. 


Odeur  et  danger  d'in- 
cendie  


Tolleii  (Dlanchimentdes)(Voir  Bianchi- 
ment). 

Toiles  grasses  pour  emballage,  tit^sus, 
cordes  goudronnées,  papiers  goudron- 
nés, cartons  et  tuyaux  bitumés  (Fa- 
brique de)  :  .    ,        , 

1-  Tr.T.llàeh.ud I  ^^'ïr.^^f^f.  .!*!':  J 

20  Travail  à  froid 

Toiles  peintes  (Fabrique  de) 

Toiles  vernies  (Fabrique  de)  (Voir  Taffe- 
tas et  toilei  vernis), 

^dlcs  et  méiaax  Terals 

T«n«ellcrie  en   grand  opérant  sur 

fùU  imprégnés  de  matières  grasses  et 

putrescibles 

Torches  réaiocaaca    (Fabrication 

de) 

Tourbe  (Carbonisation  de  la)  : 

l»  A  Tases  ouverts 

2«  En  vaaea  clos 

Toarteailx    d'ollvea    (Traitement 

des)  par  le  sulfure  de  carboue 

Trélllerles 

Triperies  annexes  des  abattoirs. . . . 

Twerlea   d*antm 

Aftattoirs  publics)» 

Ta  lier  les  avec  fours  non  fumivores. 

UraCe  (Fabrique  d")  (Voir  Engrais  pré- 
parés). 

Vacheries  dans  les  villes  de  plus  de 
&.000  habiUnts 

Varech  (Voir  Soude  de  varech). 

.,       .             /i7  L  •       j  \                i  Odeur  et  danger  d  in 
Vernis  irras  (Fabrique  de) }     ^^^Z         ® 

Vernis  à  Tesprit-de-vin  (Fabrique  de). . 

Vernie  (Ateliers  où  l'on  applique  le)  sur 
les  cuirs,  feutres,  tnlTeta^),  toiles,  cha- 
peaux (Voir  ces  mots). 

Verreries,  cristalleries  et  manufac- 
tures de  glaces  : 

10  Avec  fours  non  fumlvores 


Bruit,  odeur  et  fumée. 

Odeur  et   danger   du 

feu 

Odeur  et  fumée 

Odeur 

Danger  d'incendie. . . . 

Bruit  et  fumée 

Odeur  et  altération  des 

eaux 

(Voir    anasi  )  Danger  des  animaux  et 

odeur 

Fumée 


Odeur  et  écoulement 
des  urines 


cendie. 
Idem. 


30  Avec  fours  fumlvores 

Viandes  (Salaisons  des)  (Voir  Salai- 
sons), 

Visières  et  feuttes  vernis  (Fabrique 
de)  (Voir  Feutres  et  visûires). 

Voiries  (Voir  Boues  et  immondices). 

Wagons  ei  ntachlaMs  (Gonalruc- 
tiuu  de)  (Voir  Machines,  etc.). 


Fumée  et  danger  d'in- 
cendie  

Danger  d'incendie. . . . 


■0 


•)• 


3« 


2« 
2« 

!'• 

2« 

a* 

2* 
3* 


2« 


2* 
3« 
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§  III.  —  INFLUENCE  SUR  LE  MORAL. 

Il  semble  que  Texécution  des  procédés  dont  la  science, 
après  tant  de  siècles  d^études,  a  doté  Tinduslrie,  que  Tappli- 
cation  des  principes  que  les  plus  beaux  génies  ont  décou- 
verts, devraient  d3nner  à  l'artisan  qui  paaoe  sa  vie  à  les 
mettre  en  œuvre  une  haute  idée  de  la  dignité  de  l'homme, 
et  lui  imprimer  le  sentiment  profond  de  sa  puissance  et  de 
sa  perfectibilité.  Tout  ce  quMl  voit  doit  le  frapper  d'admira- 
tion ;  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains  présente  par  quelque  en- 
droit le  cachet  du  génie,  depuis  la  machine  qui  prépare  le 
fil  de  coton  ou  de  laine  destiné  à  rivaliser  avec  la  soie,  ju»- 
qu'au  procédé  chimique  qui  donne  à  ceux-ci  Téclat  de  Taxur 
ou  celui  de  la  pourpre,  etc.  Tout  retrace  à  Tesprit  humain 
de  saisissantes  merveilles;  Tariisaù  devrait  donc  se  mon- 
trer plus  que  tout  autre  jaloux  de  ne  pas  dégrader  cette 
excellence  de  la  nature  humaine,  qui  peut  produire  tant  de 
merveilles  :  pourquoi  donc  est-ce  quMl  n'en  est  rien  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas»  eià  park  quelques  natures 
d^élite  qui  luttent  contre  le  torrent?  pourquoi  le  travail  in-* 
dustriel,  qui  fait  la  gloire  de  ceux  qui  l'imaginent,  devient-il 
si  souvent  une  occasion  de  vices  honteux  et  de  dégradation 
morale  pour  ceux  qui  l'exécutent?  Parmi  les  taches  qui  dé- 
parent la  physionomie  morale  de  la  plupart  des  populations, 
de  même  nature,  nous  nous  sommes  plu  à  rendre  justice  a 
la  vie  i^atiente  et  réglée  du  laboureur,  a  la  subordination,  au 
dévouement,  à  Tamour  de  la  gloire  qui  forment  le  caractère 
du  soldat,  à  la  franche  cordialité  et  à  la  noble  audace  qui 
distinguent  le  marin.  Mais,  ici,  il  faut  sans  doute  avoir  le 
courage  de  le  dire,  à  l'exceplion  de  quelques  artisans  trop 
peu  nombreux,  qui  oui  besoin  pour  l'exercice  de  leur  pro- 
fession de  posséder  quelque  teinture  des  arts  libéfaux,  à 
l'exception  de  ceux  plus  rares  encore  ^ui  consacrent  ^uel- 
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ques  loisirs  à  se  procurer  un  peu  de  richesse  infellectueliey 
par  quel  endroit  et  de  quelle  manière  sera-t-il  possible  de 
louer  le  caractère  général  des  classes  ouvrières?  Serait*ce 
parce  que  le  cabaret  les  reçoit  d'ordinaire  au  sortir  de  l'ate- 
lier, et  que  les  jours  de  l'ivrognerie  sont  par  elles  hebdoma- 
dairement comptés  comme  ceux  du  travail?  serait-ce  parce 
que  le  fruit  de  plusieurs  jours  d*un  labeur  sans  merci  fourni 
par  l'ouvrier,  au  lieu  de  donner  du  pain,  de  l'éducation  et 
des  vêtements  à  sa  famille,  va  trop  souvent  servir  d'offrande 
dans  ces  temples  où  le  vin,  le  gin,  la  bière  coulent  à  flots 
pour  égarer  sa  raison  et  l'empêcher  de  voir  que  l'avenir  qu'il 
s'y  prépare,  c'est  la  charité  publique  pour  ses  enfants  et 
rh6|iital  pour  lui-même?  serait-ce  parce  que  les  grands  ate* 
liers  industriels  où  les  deux  sexes  sont  appelés  à  la  fois, 
deviennent  souvent  des  théâtres  où  le  vice  se  produit  d'une 
manière  éhontée,  où  la  débauche  a  cessé  de  faire  rougir, 
où  la  jeunesse  la  plus  tendre  et  la  plus  pure'se  flétrit  en  quel- 
ques jours,  où  l'immoralité  cynique  s'échappe  de  la  bouche 
des  enfants,  d'où  partent  ces  nombreuses  victimes  dont  la 
misère  court  alimenter  la  prostitution  des  villes?  ou  bien, 
quand  les  salaires  diminuent,  quand  le  mouvement  indus- 
triel se  ralentit,  quand  le  travail  manque,  qnand  l'absence 
d'épargnes,  qu'on  a  négligé  de  faire,  empêche  de  fournir 
aux  premiers  besoins  de  la  vie,  ou  peut-être  aux  mêmes 
habitudes  d'intempérance,  faut-il  faire  un  grand  honneur  à 
l'ouvrier  de  briser  les  machines,  de  promener  la  sédition, 
fle  mettre  sa  misère  à  la  solde  du  premier  embaucheur  poli- 
tique, et  de  détruire  les  éléments  les  plus  précieux  de  la 
prospérité  et  de  la  sécurité  publiques?  Quand  par  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre,  des  soldats  sans  pain,  sans  asile,  sont  dé- 
cimés par  les  plus  affreuses  privations,  les  voit-on  ainsi 
courir  è  la  sédition,  égorger  leurs  chefs  et  procéder  à  la  des- 
truction de  tout  ce  qu'ils  rencontrent?  Et  pour  être  juste  en 
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tout  et  envers  tous,  quand  ceux  qui,  à  grand* peine  sans 
doute  et  souvent  à  grands  risques,  tiennent  le  sceptre  de  ces 
empires  d'un  nouvel  ordre  qu'on  nomme  de  grandes  manu- 
factures ou  des  industries  tout  entières,  quand  ces  hommes, 
dis-je,  offrent  à  d*autres  hommes  des  salaires  reconnus  insuf- 
fisants pour  la  vie  matérielle,  où  est  la  haute  philanthropie 
et  l'influence  bienfaisante  que  Ton  serait  heureux  de  pou- 
voir attribuer  à  la  pratique  des  arts  industriels  sur  le  moral 
de  l'homme?  La  nécessité  vous  y  oblige,  direz-vous;  alors 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  remèdes  à  appliquer,  nous  demande- 
rons quel  souci  Ton  doit  prendre  de  ces  professions  qui 
livrent  nécessairement  ceux  qui  les  pratiquent  à  la  misère,  à 
la  faim.  Fermez  donc  vite  ces  ateliers  de  mort,  et  rendes  à 
l'agriculture  ces  ouvriers  à  qui  vous  ne  pouvez  offrir  des 
salaires  suffisants  pour  manger.  Nous  ne  quitterons  point  ce 
sujet  sans  acquitter  ce  que  nous  crojons  encore  un  devoir, 
c'est  contre  la  société  tout  entière  que  nous  dirigerons  un 
dernier  cri  de  réprobation.  Les  salaires  professionnels  sont, 
il  faut  en  convenir,  en  général  suffisants,  surtout  dans  les 
temps  ordinaires  ;  l'ouvrier  économe,  rangé,  ami  du  travail 
et  des  bonnes  mœurs,  y  peut  puiser  les  ressources  d'une 
existence  tolérabie,  parfois  celles  d'une  aisance  qui  n'est  pas 
à  dédaigner  ;  en  outre,  si  une  profession  lui  refuse  de  l'ou- 
vrage, ses  bras  lui  permettent  d'en  trouver  ailleurs;  mais 
comment  ne  pas  déplorer  Texiguilé  des  salaires  dans  les  pro- 
fessions exclusivement  réservées  aux  femmes?  quelles  que 
soient  les  privations  qu'elles  consentent  souvent  à  s'imposer, 
combien  de  fois  le  prix  qu'on  ne  rougit  pas  d'accorder  pour 
une  journée  de  leur  travail,  n'est-il  pas  insuffisant  pour  leur 
existence  matérielle?  et  la  société  ne  s'émeut  pas  en  les  lait* 
sant  ainsi  entre  les  séductions  du  vice  et  l'impossibilité  de 
subvenir  à  leurs  premiers  besoins,  et  chacun  de  ses  mem«* 
bres  marohande  à  son  profit  le  prix  du  travail  féminin,  alors 
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que  ropinion  publique  confond  dans  la  même  ignominie  la 
faute  du  vice  et  la  faute  du  malheur,  et  que  la  législation 
tient  un  yerdict  de  mori  pour  Finfanticide  !  Donnez  donc 
même  aux  femmes  les  moyens  de  vivre  honorablement  par 
leur  travail,  et  vous  aurez  affranchi  notre  société  actuelle 
d^une  triste  responsabililé,  en  même  temps  que  vous  en  épu- 
rerez plusieurs  parties  honteuses. 

Prophylaxie  morale.  —  L'nne  des  lâches  les  plus  impor- 
tantes dont  notre  siècle  doive  s'occuper,  c'est,  en  combattant 
les  désordres  de  quelques-uns,  de  relever  en  somme  la  situa- 
tion morale  des  ouvriers,  de  leur  imprimer  le  sentiment  de 
la  propriété,  celui  du  respect  de  tous  les  intérêts,  la  cons- 
cience de  leur  dignité  morale,  enfin  de  les  soustraire  à  Tac- 
tion  corruptrice  du  mauvais  exemple,  qui,  bien  plus  qu'un 
mauvais  naturel,  les  avilit  et  les  corrompt. 

On  a  souvent  regardé,  à  tort  selon  nous,  la  misère  des  ou- 
vriers, désignée  sous  le  nom  de  paupérisme,  comme  une 
plaie  sociale,  inhérente  aux  progrès  de  l'industrie,  et  qui  de- 
vait sans  cesse  croître  avec  elle.  On  a  cru  longtemps  qu'il  n'y 
avait  à  opposer  à  ce  mal  qu'un  remède  décourageant  :  la 
charité  publique. 

En  Angleterre,  la  taxe  des  pauvres  s'est  accrue  constam- 
ment avec  le  développement  de  l'industrie,  et  s*est  toujours 
trouvée  insuffisante  ;  les  souscriptions  hospitalières  sont 
venues  en  aide  ;  mais  ce  qui  distingue  surtout  les  efforts  de 
nos  voisins  d'outre-mer  pour  combattre  le  paupérisme,  c'est 
l'entretien  des  salles  d'asile  et  des  maisons  de  charité.  En 
cela  il  faut  croire  qu'ils  se  sont  trompés,  puisqu'ils  ont  ou- 
vert de»  refuges  et  des  encouragements  au  paupérisme, 
plutôt  que  de  lui  appliquer  des  moyens  préventifs.  Dans  ces 
maisons  la  nourriture  est  abondante,  trop  peut*être,  la 
viande  paraît  trois  fois  la  semaine,  le  pain  est  meilleur  que 
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celui  des  9o1dats,aucun  travail  n'est  exigé.  Dans  ces  maisons 
où  la  charité,  cetle  expression  sensible  des  plus  nobles  senti- 
ments de  l'homme,  apparaît  dans  tout  son  luxe,  on  se  plaint 
de  ne  trouver  que  la  mort  de  tous  les  sentiments  moraux  et 
Toubli  des  liens  de  famille  ;  jamais  un  fils,  un  parent  ne  s'y 
présente.  Pendant  que  le  paysan  français  ou  allemand  se  fait 
un  honneur  de  travailler  pour  ses  vieux  parents,  et  qu'il  par- 
vient à  les  nourrir,  le  paysan  du  comté  de  Kent,  par  exemple, 
qui  ne  peut  donner  à  ses  parents  de  la  viande  trois  fois  par 
semaine,  ni  faire  pour  eux  ce  que  fait  la  paroisse,  les  aban- 
donne volontiers  à  l'aumône  du  pays.  Ainsi  le  lien  filial  se 
relâche  et  se  rompt;  les  vieux  parents  quittent  le  foyer  de  la 
famille  pour  entrer  dans  cette  prison  que  Ton  nomme  maison 
d'asile  et  qui  devient  pour  eux  un  tombeau  anticipé.  Dans 
bien  des  maisons,  en  outre,  on  admet  des  enfants  de  préfé- 
rence, car  on  accorde  la  même  somme  de  dépenses  par  tète 
au  gouverneur.  Il  semble  en  vérité  que  la  loi  anglaise  ait 
offert  une  priiue  à  toute  f^j^mme  du  peuple  qui  voudrait  aban- 
donner son  enfant,  à  tout  laboureur  qui  veut  laisser  sa  vieille 
mère  sans  secours. 

Les  Pays-Bas  en  1827  (Quelelel)  offraient  un  vaste  sys- 
tème de  secours  à  domicile.  Ainsi  cinq  mille  six  cent  qua- 
rante institutions  de  ce  genre  portaient  des  secours  à  sept 
cent  cinquante-cinq  mille  six  cent  vingt-un  individus;  des 
maisons  de  travail,  sous  le  nom  d'écoles  de  travail,  d'ateliers 
de  charité»  dedépàts  de  mendicité,  de  colonies,  de  sociétés  de 
bienfaisance,  complétaient  cette  organisation  charitable;  et 
à  considérer  le  peu  de  séditions  industrielles  qui  ont  affligé 
ce  pays  d'ailleurs  livré  à  une  industrie  active,  il  faudrait  re- 
connaître que  ce  système  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  sys- 
tème anglais. 

Le  paupérisme  en  France  â  été  l'objet  d'un  assez  grand 
nombre  d'actes  législatifs  ;  déjà  le  concile  de  Trente  avait 
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proclamé  que  chaque  paroisse  devait  nourrir  ses  pauvres  ; 
saint  Louis  se  vit  forcé  41e  suppléer  à  rimpuissance  de  celles- 
ci,  en  faisant  dresser  par  des  commissaires  spéciaux  des  rôles 
de  nécessiteux;  il  avait  compris  avec:raison  que  les  recours 
à  domicile  sont  4a  partie  la  plus  importante  de  la  bienfai- 
sance publique,  et  que  les  hôpitaux  rie  doivent  en  être  que  le 
compiémeat.  Desordonnancesde  1526  et  de  iO&i  afleclèrent 
à  la  distribution  des  secours  à  domicile  le  produit  d'une  taxe 
répartie  sur  les  habitants  par  l'autorité  ecclésiastique  ;  on  la 
levait  encore  en  17B9.  Des  décrets  datés  de  1793  et  1794  Q- 
rent  bientôt  du  soulagement  des  pauvres  une  dette  nationale, 
dépossédèrent  les  hospices,  et  créèrent  dans  chaque  district 
un  livre  de  la  bienfaisance  nationale,  comme  si  le  soubge- 
ment  vraiment  efficace  et  politique  du  paupérisme,  comme 
si  la  dignité  du  malheur,  le  caractère  saint  de  la  charité 
même  pouvaient  s'allier  avec  ces  imporlunrs  sollicitations  et 
cette  mendicité  en  quelque  sorte  publique  que  la  loi  récla- 
mait. La  loi  du  27  novembre  1796  et  ude  instruction  minis- 
térielleilu  8  janvier  1823,  instituèrent  dans  chaque  canton  et 
organisèrentsurtout  dans  les  villes  populeuses  les  bureaux  de 
bienfaisance  actuels,  chargés  de  la. distribution  des  secours  à 
domicile,  ut  autant  que  possible  en  nature.  (Consultez  le  mé- 
morable ouvrage  de  M.  de  Géranio  sur  la  bienfaisance  pu- 
blique.) 

C'est  sous  cette  forme  dé  bureaux  de  bienfaisance,  portant 
des  secours  à  domicile, que  la  chaiilé  répand  le  mitux  ses 
bienfaits,  et  leur  efficacité  se  manifeste  tous  les  jours.  Mais, 
en  dehors  de  ees  soulagements  nécessaires,  nous  pensons  que 
les  populations  ouvrières  que  l'industrie  fait  écloreet  propage 
autour  d'elle,  peuvent  se  soutenir  parelles*u>èmes,au  mojen 
des  salaires  mêmes  qui  Icsont  lait  naitre«  et  en  en  réglant  rem- 
ploi. 11  fdut  développer  pour  elks  les  institutions  de  pré- 
Toyanco  et  de  moralité  dont  aucune  société  ne  peut  se  passer, 
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en  même  temps  qu'il  convient  d'assurer  toujours  la  liberté 
du  travail. 

Caisses  d épargne.  —  Ces  établissements  bienfaisants  dot- 
vent  être  encouragés  ;  ce  qui  imprime  si  souvent  sur  le  front 
des  classes  ouvrières  le  sceau  de  la  miserci  celte  cause  si 
grave  et  si  générale  de  mortalité,  c'est  l'imprévoyance  qui 
les  conduit  è  regarder  chaque  jour  comme  devant  être  sans 
lendemain.  Le  capital  que  les  artisans  exploitent,  c'est  celui 
qu'ils  trouvent  dans  leurs  bras,  et  ils  oublient  que  celui-là 
même  doit  leur  manquer  nécessairement  un  jour,  et  que 
d'ailleurs  l'abondance  du  travail  à  exploiter  et  le  prix  de 
celui-ci  sont  variables  comme  tous  les  autres  éléments  de 
la  prospérité  publique.  Les  caisses  d'épargne  ont,  sous  œ 
point  de  vue,  rendu  déjà  de  grands  services  ;  elles  sont  des- 
tinées à  devenir  le  régulateur  de  Tindustrie,  comme  le  vo- 
lant des  machines  à  feu  est  le  régulateur  de  la  force  maté- 
rielle. 

Société  de  iempérance.  —  Pour  venir  en  aide  à  l'influence 
civilisatrice  des  caisses  d'épargne,  il  convient  d'extirper  à 
tout  prix  ce  vice  honteux  de  l'ivrognerie  qui  flélrit  à  lui 
seul  plus  d'artisans  que  toutes  les  autres  causes  réunies.  Les 
sociétés  de  tempérance  ont  entrepris  cette  tftche  et  ont  amené 
déjà  quelques  résultats  heureux  dans  les  pays  adonnés  à  l'i- 
vrognerie ;  il  faut  sans  doute  les  encourager  et  les  répandre, 
ne  fût-ce  que  pour  combattre  la  funeste  influence  de  Texem- 
ple,  par  un  exemple  opposé.  (Voyex  tome  1*',  page  871.) 
Nous  ré|»éterons  ici  que  le  meilleur  antidote  à  opposer  à 
TiTrognerie  des  artisans,  c'est  de  mettre  à  leur  portée  tous  les 
moyens  d'instruction  morale  et  intellectuelle  destinés  à  oc- 
cuper les  loisirs  qui  pèsent  si  crue1!ement  sur  des  hommes 
habitués  à  laisser  leur  cerveau  dans  l'inaction  et  dans  la 
torpeur.  La  création  de  bibliothèques  particulières  mises  li- 
béralement à  leur  disposition,  et  où  trouTeronI  place  tous 
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les  ouvrages  d*ua  mérite  avéré,  bibliothèques,  choisies  sans 
vues  étroites  ou  Iracassières,  est  un  des  plus  grands  bien- 
fait» qu'on  puisse  leur  offrir. 

Éducation  religieuse^  morale  et  intellectuelle.  *-  Puis- 
qu'il a  été  convenu  que  l'État  devait,  soit  par  intérêt  propre, 
soit  par  humanité  obligatoire,  le  bienfait  de  l'instruclion 
primaire  à  tout  le  monde,  il  doit  être  convenu  en  retour  que 
personne,  par  insouciance  ou  espoir  de  lucre,  n'a  le  drojt 
d'y  soustraire  sa  personne  ou  celle  de  ses  enfants.  C'est  un 
motif  pour  interdire  l'entrée  dans  les  ateliers  aux  enfants 
trop  jeunes  et  non  pourvus  de  cette  éducation  commune, 
c'en  est  un  aussi  pour  que,  dans  les  grands  ateliers,  des 
heures  soient  consacrées  à  la  conservation  de  l'instruction 
primaire,  et  que,  dans  les  villes  manufacturières,  des  biblio- 
thèques et  des  cours  gratuits  et  publics,  spécialement  consa- 
crés aux  ouvriers,  leur  donnent  les  moyens  de  s'initier  aux 
principes  de  l'art  qu'ils  exercent,  et  les  empêchent  de  rester 
aussi  complètement  étrangers  qu'ils  le  sont  à  la  marche  gé- 
nérale des  sciences  et  à  la  première  teinture  des  lettres. 

Associations^  secours  mutuels.  — -  Les  associations  et  les 
secours  mutuels  font  ce  que  les  caisses  d'épargne  ne  peu- 
vent point  réaliser  :  elles  adoucissent  les  malheurs  indivi- 
duels; elles  remplacent  la  charité  publique  par  le  soulage- 
ment mutuel,  elles  alimentent  les  plus  généreux  sentiments 
de  l'homme,  ceux  de  la  compassion  et  de  la  fraternité;  mais 
elles  ne  doivent  pas  faire  oublier  la  fraternité  sociale,  plus 
générale  et  plus  éloignée  sans  doute,  mais  dont  les  droits 
sont  imprescriptibles. 

Des  lois  bienfaisantes  viennent  d'être  rendues  dont  le 
but  est  de  venir  en  aide  aux  incapacités  de  travail,  par 
suite  de  vieillesse  ou  de  blessures.  Tant  que  l'interven- 
tion de  l'État  se  bornera  à  stimuler  la  prévoyance  et  à 
soulager  les  impuissants,  sans  toucher  à  la  responsabilité 
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OU  à  la  liberté  de  chacun,  il  faudra  bénir  son  intenrention. 

Mariage.  —  L'un  des  liens  les  plus  saints,  1«8  plus  mo- 
ralisateurs, les  plus  hygiéniifnement  salubres,  le  mariage, 
est  dédaigné,  il  faut  le  reconnaître,  dans  une  grande  partie 
des  classes  ouvrières  ;  à  sa  place,  une  sorte  de  convention 
amiable  et  de  promiscuité  règne  d'une  manière  générale. 
La  morale  domestique,  les  devoirs  et  les  utiles  préoccupa- 
tions de  la  famille  cessent  d'exercer  leur  influence  bien- 
faisante. Gomme  nous  le  dirons  plus  loin,  le  divorce  doit 
être  la  modération  du  mariage.  S'il  est  mis  à  la  portée  de 
l'ouvrier,  dans  des  cas  légitimes^  celui-ci  acceptera  plus  ré» 
solument  les  chaiiges  de  la  famille,  et  sa  moralité  y  gagnera. 
Qu'on  ne  craigne  pas  que  la  propagation  du  mariage  parmi 
les  ouvriers  tende  à  charger  TEtat  d'une  classe  de  prolétaires 
de  plus  en  plus  nombreuse;  bien  au  contraire,  l'existence 
d'une  famille  qui  a  des  droits  à  réclamer  auprès  d'un  père  ou 
d'un  mari,  servira  de  frein  pour  bled  des  vices,  et  les  enfants, 
parvenus  à  Tâge  de  douze  ans,  commenceront  par  leur  tra* 
vail  à  augmenter  le  salaire  général  de  la  famille,  et  feront 
l'office,  dès  qu'ils  seront  adultes,  d'une  caisse  d'épargne  vi- 
vante pour  l'ouvrier,  qui  y  trouvera  plus  sûrement  un  appui 
et  des  secours  pour  sa  vieillesse. 

Travaux  pubties,  ateliers  spéciatix  d asile  pour  les  âges  et 
tes  sexes.  —  Mais  il  est  sans  doute  des  cas  où  le  travail 
échappe  à  la  main  nécessiteuse,  débile  ou  infirme  de  Tou- 
vrier  ;  TÊtat,  qui  peut  toujours  avoir  des  travaux  publics  à 
aa  disposition,  doit  oOrir  dans  ce  cas  une  place  dans  des  ate- 
liers d*asile^  où  les  salaires,  assez  bas  pour  ne  tenter  la  copi* 
dite  de  personne,  seront  tels  néanmoins  qu'ils  fourniront  à 
l'existence  matérielletnent  indispensable  ;  les  âges  et  les  sexes 
doivent  y  trouver  leurs  places.  Dj  même  que  la  distribution 
des  secours  à  domicile  remporte  dans  ses  effets  sur  la  bien> 
laisance  publique  ^i  ouvre  des  hospices,  de  même  H  serait 
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utile  que  les  ateliers  de  travail  pussent  offrir  à  domicile,  jAj 
nous  le  répétons,  surtout  aux  femmes  indigentes, les  moyens 
honorables  de  ne  pas  mourir  de  faim,  en  leur  fournissant  les 
salaires  sufGsants  d'un  travail  de  douze  heures  par  jouri 
dont  les  éléments  seraient  exploités  à  domicile. 

Liberté  du  travail. —  Mais  nous  le  répétons,  en  termi- 
nant, queld  liberté  du  travail  ne  soit  jamais  entravée..  Le 
travail,  c*est  rémancipation,  c'est  la  liberté  personnelle  ; 
mais  seulement  le  travail  libre,  aussi  bien  dégagé  des  en* 
traves  émanées  des  corpo]:atioQs  de  métiers  et  des  livretsjque 
des  étouffements  et  des  dictatures  exercées  par  des  associa- 
tions. Le  travail  libre^  c'est  l'homme  dans  sa  toute- puis- 
sance et  dans  sa  responsabilité  naturelle.  Â  cette  condition 
seule,  il  a  la  libre  disposition  de  lui-même;  il  a  pour  fonder 
sa  fan>ille  ses  garanties  de  courage  et  de  dévouement  ;. il  a 
pour  préparer  l'avenir  ses  garanties  de  sagesse  et  d'économie. 
Dans  ces  simples  conditions,  le  travail  ne  manquera  jfiraais, 
il  est  partout.  C'est  à  l'hygiène  d'empêcher  que  le  travail:  ne 
soit  meurtrier  pour  louvrier.  C'est  à  la  charité  fraternelle  et 
à  la  prévoyance  publique  de  venir  soulager  les  cas  exception- 
nels de  maladie  ou  dMmpuissance. 

Dans  ces  conditions,  travaillons  tous  à  la  prospérité  com- 
mune, et  pratiquons  la  parole  divine  de  l'Évangile  calmons- 
nous  les  uns  les  autres. 

§  IV.  —  PROFESSIONS  INTELLECTUELLES. 

La  santé  du  cerveau,  considéré  comme  organe  de  l'iatcl- 
telligence,  organe  dont  nous  avons  précédemment,  fixé  le 
domaine  et  les  limites,  peut,  comme  celle  de  tous  les  autres 
organes  qui  sont  soumis  aux  influences  de  Thygiène, .souf- 
frir de  deux  manières,  ou  par  défaut  ou  par  excès  d'exercice. 
Si  les  facultés  inlellectuelles  ne  sont  pas,  ou  ne  sont  que  peu 


516  TRAVAIL. 

exercées,  elles  restent  dans  renfance  et  dans  rimperfection, 
et  peuvent  se  dénaturer  en  une  sorte  dMdiotisme. 

Si  à  une  inaction  absolue  des  organes  musculaires  se  joi- 
gnent, tout  à  la  fois,  la  torpeur  des  organes  cérébraux  qui 
président  à  la  vie  de  relation,  et  Tactivité  constante  des 
facultés  de  réflexion,  alors  la  vie  contemplative  avec  ses  ex- 
tases prend  naissance.  C'est  l'état  mystique  dont  nous  avons 
reconnu  l'existence  sous  l'influence  de  certains  climats.  Nous 
disions,  tome  I",  page  410,  en  parlant  des  peuples  du  Midi  : 
9,  La  vie  d'inaction  et  de  contemplation  fait  leur  bonheur,  en 
((  satisfaisant  leur  principal  besoin  ;  de  là,  tant  de  prophètes, 
fic  d'illuminés,  d'extatiques...  de  là,  une  imagination  qui  se 
a  crée  des  fictions,  des  mondes,  des  génies  et  des  dieux.  » 

Si,  malgré  l'emploi  général  de  toutes  les  facultés  întel- 
lecluelles,  quelques-unes  ont  été  l'objet  d'un  exercice  de 
prédilection,  comme  cela  peut  arriver  dans  Tétude  trop 
spécialisée  des  beaux-arts  ou  des  belles-lettres,  par  exemple; 
alors,  l'homme  intellectuel  qui,  dans  certaines  parties  de 
son  domaine,  s'est  peut-être  élevé  jusqu'à  des  horizons  bril- 
lants et  inconnus  du  vulgaire  devient  souvent  borné  et  d'une 
puérilité  ingénue,  dans  tout  ce  qui  concerne  la  vie  ordi- 
naire. 

Cet  exercice  outré  peut  même  conduire  à  des  excès  intel- 
lectuels qui  sont  funestes  de  la  manière  que  le  sont  les 
autres  excès  corporels.  La  maladie  est  au^bout,  et^  pour  1  or- 
gane intellectuel,  la  maladie  c'est  la  folie  dans  la  plupart  des 
cas. 

Mais  l'exercice  des  facultés  cérébrales,  sans  dépasser  les 
moyens  d'action  d'une  robuste  et  brillante  organisation  io- 
tellectuelle,  peut  être  relativement  excessif.  Alors  la  santé 
générale  est  bientôt  atteinte  et  les  forces  de  la  vie  s'épuisent 
prématurément.  Les  hommes  d'État  trop  dévoués  à  leurs 
travaux,  les  orateurs  entraînés  aux  labeurs  d'une  puissante 
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éloquence,  les  grands  génies  passionnés  poar  leurs  traTaux 
de  découvertes  fournissent  rarement  une  longue  carrière. 
Le  ravage  de  la  santé  générale  est  encore  plus  certain,  si  le 
travail  intellectuel  épuise  des  organisations  trop  j/eunes  et 
qui  ne  sont  pas  formées. 

Tel  n'est  pas  Thomme  complet  que  la  nature  a  doué  d'or- 
ganes puissants,  et  qui  par  un  exercice  convenable  les 
entretient  dans  un  juste  équilibre.  Â  ces  hommes  d'élite 
qui,  comme  Pytbagore,  Platon,  etc.,  ont  fourni  une  longue 
carrière,  en  partageant  leur  vie  entre  l'activité  du  corps  et 
celle  de  Tintelligence,  on  peut  opposer  Biaise  Pascal,  que  Ton 
a  nommé  l'un  des  plus  sublimes  esprits  du  monde,  mais  qui 
mourut  à  39  ans,  après  avoir  consacré  sa  courte  existence  à 
l'unique  exercice  de  son  intelligence  admirable. 

Les  professions  intellectuelles  doivent  encore  être  étudiées 
sous  une  autre  face,  elles  rentrent  par  les  actes  qu'elles  exi- 
gent dans  les  professions  générales  dont  nous  venons  de 
définir  l'influence.  La  plus  grande  partie  des  gens  de  lettres 
sont  sous  ce  rapport  des  artisans  occupés  à  des  professions 
assises,  et  à  qui  manquent  l'air,  la  lumière,  Texercice  mus- 
culaire. Dans  ces  circonstances  la  digestion,  la  nutrition, 
souffrent  et  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent,  et  cela 
d'autant  plus  que  le  cerveau  se  trouve  plus  exercé  lui- 
même. 

C'est  par  suite  de  ces  influences  que  se  déclarent  les  ma- 
ladies que  Réveillé-Parise  a  si  bien  tracées  (1],  ce  sont  d'à* 
bord  :  les  maladies  de  l'estomac  et  des  intestins  ;  la  dyspepsie, 
la  gastralgie,  la  constipation,  les  hémorrhoides,  la  rétention 
d'urine,  les  calculs  vésicaux  ;  puis  les  névroses  diverses  et  en 
particulier  la  céphalalgie  nerveuse.  Les  veilles  prolongées, 

(1)  RévelUë-ParlM,  Physiologie  et  hygiène  des  hwnmes  livrés  aux  travaux 
de  tesprit,  1834.  —  Voyes  auui  Tiasot,  Avis  aux  gens  de  lettres  sur  leur 
eanté.  Paris,  1708. 
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rinsdffi^ance  de  sommeil,  peuvent  amener  d'autres  désordres, 
les  maladies  de  la  Tue  entre  autres. 

^Deces  deux  influences,  Texcès  de  travail  intellectuel  et 
Texcis  de  travail  sédentaire,  c'est  la  seconde  qui  prédomine 
le  plus  ordinairement  parmi  les  hommes  livrés  aux  travaux 
de4^esprit.  L'excès  de  travail  intellectuel  est  à  craindre  sur- 
tout pour  les  jeunes  gens  qui  se  pressent  à  l'entrée  des 
carrières  libérales,  pour  les  hommes  engagés  dans  les  luttes 
ardentes  de  la  politique,  pour  les  savants  que  domine  Ta- 
meur  de  la  science.  Hors  de  là,  la  grande  foule  accomplit 
son  travail  quotidien,  dans  les  professions  intellectuelles,  de 
manière  à  ne  pas  dépasser  les  limites  de  l'hygiène,  et  ce  sont 
les  conditions  du  travail  sédentaire  qui  entraînent  pour  ces 
professions  le  plus  de  maladivité.  Aussi,  sullit-il,  le  plus 
souvent,  de  leur  recommander  l'exercice  d'une  gymnastique 
modérée,  la  promenade,  la  campagne,  les  jeux  divers,  l'air, 
Icsoleil  et  quelques  travaux  mécaniques. 

L'flge  moyen  de  la  vie  pour  les  hommes  adonnés  aux 
prôressions  intellectuelles  parait  atteindre  un  niveau  asses 
élevé, 

'Nous  empruntons  à  Montegazza(l)la  table  suivante  qu'il 
a  reproduite  d'après  un  travail  assez  récent. 

AGI  MOYEN  TROUVA  PARXI  LK8  PROFESSIONS  INTELLECTCÈLLES  SUIVANTE»  *. 

/  Mathômatidens \ 

.  Sciences  spéculatives.  • .  |  Philosophes.  ; >  *«  t  ,5 

(Théologiens ' 

■^  BeUes-lettres j  Poètes.. j  ^o.» 

(  Romanciers J 

/  Eistoiieus. * •  \ 

Sciences  d'érudilion. ...  I  Archéologues ?  '^^fi^ 

VÊrudiU ' 

(H'Hoiitegsiia,  Blementi  tTîgkne.  Mllano,  ISSS.p.  SOI.  —  Extrait  à^ 
D.  Olidmo'Forot,  GionuUêdeUa  R.  Academia  di  wwKdiwi  di  Tormo.  ISW, 
p.  354. 
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ÎJttriscoDsaltei.  •.••••.  \ 
Poliliques [  68,8 
Publîcistes / 

!  Physiciens,  chimistes. 
Naturaliste. ^^g^ 
Physiologistes. 
Mi^decias 


{Peintres.. . 
Architectes. 
Musiciens. . 


67,6 


Sias  attacher  une  trop  grande  importance  à  cette  statis- 
tique, qni  n*est  que  le  classement  de  1200  cas,  nous  ajoute- 
rons encore  que  quelques-unes  de  ces  professions  se  dislin* 
gnent  par  quelques  conditions  spéciales:  ainsi  les  médecins 
sont  eiposésaux  maladies  contagieuses  et  aux  intempéries; 
Teicès  de  travail  intellectuel  les  menace  surtout  comme  étu- 
<liant8.  Les  professeurs  et  les  orateurs  sont  sous  Tinfluence 
d*an  travail  excessif  de  la  pensée  pendant  quelques  heures,  et, 
bien  que  Texercice  de  la  voix  soit  salutaire,  les  abus  en 
doivent  être  évités,  et  sont  une  cause  de  maladies  pour  ces 
professions. 

§  I.  —  REPOS  ET  SOHHEIL. 

Après  les  oonsidérations  hygiéniques  qoi  se  ntlachent  à 
Texercioe  du  travail,  il  convient  de  dire  un  mol  de  Tétat 
opposé  au  travail,  c^est-à-dire  le  repos.;  si  le  repos  est 
iolemiitieQly  il  ailerae  avec  Texercice,  il  est  alors  répara* 
teor. 

Le  repos  constant  de  jour,  c'est  Toisiveté  ;  le  repos  de  la 
naît,  c'est  le  sommeil.  Le  premier  est  contraire  au  but  de  la 
nature  et  aux  conditions  oiéme  de  Torgaaisation  humaine; 
le  second  est  un  besoin  général  imposé  à  tous  les  êtres  vi« 
vaols  :  le  premier  laisse  les  organes  se  perdre  dans  rinutililé 
et  s'émousser  par  Tinaction;  le  second  les  répare  et  leur 
restitue  leur  première  énergie.  Ce  simple  parallèle  dé* 
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termine  les  indicalions  de  l'hygiène  relativement  à  Tun  et  à 
l'autre. 

Le  repos  du  jour  est  physique  ou  moral,  il  suppose  donc 
rinaction  des  muscles,  des  sens  ou  du  cerveau,  c'est-à-dire  la 
suspension  de  l'innervation  dans  Tune  au  moins  des  trois 
formes  qui  constituent  le  système  nerveux  de  la  vie  de  re- 
lation ;  cette  suspension  détermine  bientôt  rinfériorité  re- 
lative des  organes  et  des  fonctions  correspondantes;  parle 
défaut  d'action  musculaire,  les  muscles  deviennent  grêles, 
pâles,  émaciésy  incapables  bientôt  des  moindres  elTorts;  par 
le  défaut  d'action  des  sens,  ceux-ci  perdent  la  robusticifé  et 
la  finesse  que  l'exercice  leur  communique  ordinairement;  ils 
peuvent  acquérir  au  contraire  une  sensibilité  presque  mala- 
dive, chez  des  prisonniers  ravis  pendant  de  longues  années 
à  la  clarté  du  jour  :  des  ophihalmies,  des  perturbations  du 
sens  de  la  vue,  ou  son  abolition  complète  en  ont  été  la  con- 
séquence. Il  est  remarquable  que  chez  ies  espèces  animales, 
qui  habitent  hors  de  l'influence  de  la  lumière,  l'organe  visuel 
n'a  pas  cessé  d'exister,  mais  il  est  à  l'état  d'atrophie.  Le  repos 
musculaire  et  celui  des  sens  semblent  permettre  à  l'action 
cérébrale  de  s'exercer  avec  plus  d'énergie;  on  connaît  la 
sagacité  des  aveugles,  les  oiseaux  chanteurs  sont  plus  har- 
monieux dans  l'état  de  cécité;  bien  peu  d'hommes,  en  effet, 
sont  appelés  à  jouir  du  double  privilège  de  la  vigueur  phy- 
sique et  de  la  force  intellectuelle  ;  au  contraire,  les  individus 
chez  lesquels  le  repos  moral  est  poussé  très-loin  semblent 
éprouver  le  besoin  de  se  livrer  aux  exercices  musculaires  vio- 
lents. Les  anciens  athlètes,  tous  les  individus  qui,  de  nos  jours, 
surtout  dans  les  classes  ouvrières,  ont  contracté  l'habitude 
d'un  travail  violent,  sont  remarquables  par  l'instinct  de  bru- 
talité qui  les  porte  à  abuser  de  leurs  forces,  tout  autant  que 
par  leur  paresse  intellectuelle;  c'est  pour  eux  que  le  repos 
musculaire  devient  fatal  :  si'  à  un  certain  âge  il  soccède  i 
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une  yle  Tideinment  actiTe,  Papoplexie  alors,  les  maladies 
de  la  circalatioD,  etc.,  amèoeot  fréquemment  une  mort  pré- 
maturée. Représentez-Yous,  au  contraire,  par  un  contraste 
hygiénique  bien  saillant,  l'image  de  ces  êtres  frêles  et  phy« 
siquement  étiolés,  qui  non-seulement  ont  laissé  leurs  muscles 
dans  une  inaction  presque  absolue,  mats  qui  encore  ont  donné 
a  leurs  facultés  intellectuelles  un  exercice  immodéré,  sorte 
d'exercice  supplémentaire  dont  le  repos  musculaire  auquel 
ik  s'étaient  condamnés  leur  taisait  un  besoin  presque  indomp- 
table. Chez  ces  jeunes  yiclimes  d'une  intelligence  précoce  ou 
exagérée,  le  tempérament  scrofuleux  a  profondément  gravé 
ses  traits  les  plus  caractéristiques;  sur  leur  yisagepâle  et  lan* 
guissant,  sur  leur  peau  satinée  d'une  blancheur  et  d'une 
transparence  presque  sans  égale,  une  indicible  expression 
d'énergie  et  de  sensibilité  se  dessine  au  premier  coup  d'œil  ; 
en  Tain  la  maladie  les  dévore  à  la  fleur  de  l'âge,  en  vain 
l'impitoyable  phthisie  leur  a.  mesuré  le  peu  de  jours  qu'il 
leur  reste  à  vi? re,  à  côté  de  l'empreinte  de  la  souffrance  et  de 
la  conscience  d'une  mort  prochaine,  le  feu  de  la  sensibilité, 
réian  de  la  pensée,  s'échappent  de  manière  à  surprendre  ceux 
qui  contemplent  cette  agonie  terrible  d*une  intelligence  su- 
périeure qui  se  débat  avec  la  mort  des  organes.  Malgré  la 
débilité  d'un  corps  chétif  et  si  promptement  détruit,  c'est 
pour  de  tels  êtres  que  la  vie  intellectuelle  se  hâte  de  porter 
tous  ses  fruits,  c'est  contre  de  tels  courages  que  les  bourreaux 
ont  vu  souvent  échouer  toutes  leurs  menaces. 

Ce  double  contraste  nous  fait  comprendre  toute  Fimpor- 
tance  de  ce  précepte  hygiénique  qui  recommande  de  faire 
marcher ,  surtout  chez  les  enfuit»,  l'exercice  des  facultés 
musculaires,  et  celui  des  facultés  intellectuelles,  de  manière 
que  leur  développement  réciproque  présente  cet  état  d'équi- 
libre oi^nique  d'où  résulte  la  santé  la  plus  robuste  et  la  vie 
la  plus  complète  ;  il  nous  apprend  aussi  qu'il  est  utile  de 
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faire  suivre  chaque  sorte  d'exercice  d'un  iatervalle  de  repos 
suffisant  pour  profiter  des  aviintages  qui  résultant  de  Tac^ 
tion  intermittente  des  fonctions  de  Téconomie. 

Le  sommeil,  sous  ce  rapport,  nous  oO're  la  grande  période 
de  repos  intermittent,  imposée  par  la  nature  à  tous  les  êtres 
vivants  ;  Tinégalité  de  la  durée  des  nuits  qui  se  trouve  liée 
avec  les  saisons  et  les  latitudes  n'est  sans  doute  pas  indiCTé- 
rente,  et  Ton  remarque  que  ceux  qui  se  conforment  à  cet 
avertissement,  en  quelque  sorte  naturel,  pour  se  livrer  au 
sommeil,  en  paraissent  recueillir  d^s  effets  bienfaisants.  Nous 
avons  vu,  surtout  dans  Thygiène  militaire,  que  Texercice 
du  travail,  pendant  le  temps  où  le  soleil  n'est  plus  sur  Tho- 
rizon,  était  une  raison  grave  d'augmentation  de  maladivité. 
Mille  causes  pathologiques  se  réunissent  ep  effet  pour  assail- 
lir l'homme  pendant  ce  temps  de  ténèbres  et  de  torpeur  uni- 
verselles; l'humidité,  les  rosées,  la  précipitation  des  mias- 
mes, le  ralentissement  des  grands  phénomènes  électriques 
de  la  nature,  la  suspension  de  la  stimulation  qui  résulte  de 
Faction  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  du  bruit  des  êtres  vi- 
vants, etc.  Sous  l'influence  de  toutes  ces  causes  réunies,  la 
réaction  de  l'oiganisme  n'a  plus  la  même  énergie  ;  c'est  pen- 
dant la  nuit  en  effet,  et  surtout  à  son  approche  ou  vers  la  fin 
de  sa  durée,  que  la  plupart  des  maladies  s'aggravent  ou  de* 
viennent  fatales  ;  c'est  le  temps  où  le.  sommeil  est  k  plus 
profond  et  le  plus  réparateur. 

L'excès  ou  l'insuffisance  de  sommeil  exerce  unn  inflaenœ 
puissante  et  opposée  ;  le  premier  détermine  l'embonpoint, 
l'obésité,  la  torpeur  physique  et  morale.  Le  second  amène 
l'épuisement  et  la  maigreur;  Tinsuffisanoe  est  surtout  ea* 
pable  d'abréger  singulièrement  l'existence  par  une  usure 
précooe  et  une  vieillesse  anticipée  ;  tous  les  hommes  qui  font 
un  trop  grand  abus  des  veillées  en  ressentent  bientôt  la  fu* 
Qesto  inûuenoe  ;  l'histoire  nous  cite  l'exemple  d'Alfred  le 
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Grand,  qui,  pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  ne  consacra 
au  sommeil  qu'un  temps  trop  court  et  qui  périt  bientôt  vic- 
time de  son  amour  pour  le  travail  et  pour  le  bien  de  ses 
sujets.  ^ 

Pendant  le  sommeil,  la  nutrition  et  Tassimilatiou,  mais 
non  pas  toujours  la  digestion,  deviennent  plus  actives;  la 
circulation  et  la  respiration  sont  modiGées  et  acquièrent  en 
général  une  plus  grande  énergie;  la  peau  devient  plus 
chaude,  souvent  même  balitueuse  ;  les  refroidissements  sont 
plus  faciles  et  sont  suivis  de  conséquences  plus  graves  ;  ce 
qui  doit  faire  admettre  que,  malgré  Tirradiation  de  chaleur 
qui  se  fait  à  la  périphérie  du  corps,  la  caloricité  de  l'individu 
a  réellement  diminué,  la  suspension  de  l'innervation  dans 
les  organes  de  la  vie  animale  peut  rendre  raison  de  ce  fait, 
malgré  la  prédominance  que  Tinnervalion  assimilatrice  a 
prise  dans  ceux  de  la  vie  organique  ;  par  ces  motifs,  les  vê- 
lements de  nuit  doivent  être  modiQés  de  façon  à  devenir  en- 
tièrement protecteurs. 
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§  !•'.  —  GENERALITES. 

Guérir  et  prévenir  :  voilà  le  double  but  que  la  médecine 
doit  se  proposer.  S'il  appartient  aux  sciences  pathologiques 
et  thérapeutiques  de  reconnaître  et  de  guérir  les  naaladies 
qui  affligent  Tespèce  humaine,  c'est  à  Thygiëne  qu'il  con- 
vient d'en  étudier  les  causes  et  de  poser  les  meilleurs  prin- 
cipes pour  se  garantir  de  leur  atteinte.  A  mesure  que  nous 
avons  pu  mettre  en  évidence  Tinfluence  salutaire  ou  perni- 
cieuse qui  atteint  l'individu  dans  les  différents  états  de  la  vie, 
nous  avons  implicitement  établi  la  prophylaxie  correspon- 
dante, en  signalant  par  cela  même  ce  qu'il  convient  d'éviter, 
ce  qu'il  convient  de  rechercher.  On  a  vu  combien  ce  travail 
se  trouve  hérissé  de  difficultés  et  souvent  d'incertitudes,  par 
la  multiplicité  et  la  complication  même  de  sea  éléments.  Ce- 
pendant une  tâche  plus  grave  et  plus  difficile  encore  se  pré- 
sente. 11  nous  reste  à  parler  de  ces  maladies  accidentelles  et  à 
retours  inopipés  qui  déciment  des  populations  tout  entières, 
maladies  dont  la  grandeur  ne  parait  plus  en  rapport  avec  la 
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cause  souvent  imperceptible  qui  réside  dans  les  agents  de 
rhygiène. 

Si  y  dans  ce  sujet,  tout  est  grave  et  imposant,  si  tout  se  rat- 
tache aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  Thumanité,  il  faut 
convenir  aussi  que  tout  est  merveilleusement  confondu,  tant 
par  les  obscurités  même  dont  ces  questions  se  trouvent  en- 
tourées, que  par  celles  plus  épaisses  encore  que  la  terreur  des 
nations,  le  vague  des  historiens,  la  lutte  des  opinions,  y  ont 
ajoutées.  Aussi,  avant  d'aborder  ce  sujet,  nous  préférerions 
n'avoir  jamais  rien  lu,  ni  entendu,  ni  préjugé  de* ces  ma- 
tières, et  en  commencer  l'étude  pour  la  première  fois.  Tout 
lecteur  qui  sera  dans  ces  conditions  sera  celui  qui  pourra  le 
plus  sainement  porter  un  jugement  sur  ce  que  nous  allons 
écrire.  Nous  allons  nous  efforcer  de  raconter  avec  le  plus  de 
simplicité  possible  les  faits  et  les  analogies  qui  nous  parais- 
sent les  plus  capables  de  servir  de  base  à  la  prophylaxie 
générale. 

D'abord  la  nécessité  de  cette  prophylaxie  se  trouve  appuyée 
sur  cette  observation  :  que  tantôt  d'une  manière  permanente 
dans  Certaines  localités,  tantôt  d'une  manière  soit  intermit- 
tente, soit  imprévue,  soit  ambulatoire,  des  maladies  d'une 
physionomie  spéciale  ont  imprimé  leurs  stigmates  toujours 
identiques  pour  chacune  d'elles,  sur  des  populations  entières  ; 
ou  même  ont  porté  dans  leur  sein  le  ravage  et  la  dépopula- 
tion, par  des  visitations  terribles  dont  les  retours  ont  déjoué 
toute  la  science  humaine.  Quelques-unes  de  ces  maladies, 
les  dernières  surtout,  soit  qu'elles  eussent  acquis  un  degré 
de  généralité  et  de  violence  extraordinaire,  soit  qu'elles  fus- 
sent réellement  sorties  de  leur  berceau  pour  porter  et  prome- 
ner la  mort  de  proche  en  proche,  ont  mérité  a  plusieurs 
époques,  par  la  grandeur  de  leurs  ravages,  le  nom  de  pestes^ 
d'épidémies,  de  pandémies. 
En  opposition  avec  cette  marche  ambulatoire  d'une  maladie 
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épidémique,  nous  avons  déjà  signalé  -.^tA^^^^i 

stagnantes  Tétat  localisé  et  sédentaire  c*  ^^Hiiele 

sous  toutes  ses  formes.  Elle  est  deve  ^^«^kpi. 

des  maladies  endémiques,  dont  le  groi  .^t'erè^e 

rapporte  à  des  causes  variées.  •  ^lesma. 

Il  faut  reconnaître  que  quelqaes-ur  ^^tiooiii. 

miques,  les  mieux  caractérisées,  acqi  ^iHé^etu^ 

circonstances,  la  funeste  propriété  de  s^  ^  P^^  etc. 

dividu  à  individu^  soit  de  populatio  ^^loaladies' 

avons  d^jà  tracp  les  caractères  de  la  (  'i  <hos  ce  sjj, 

endémique  ou  sporadique,,  et  ceux  d(  ^^ieslrai. 

mique.  Cette  maladie  [rentre  ainsi  da  f'^iUussi 

fièvre  jaune  par  la  propriété  qu'elle  r .  iP'^prinie. 

pérer  sa  transmiss^bilité  de  populatio  ^'^flières. 

dans  le  second  cas.  ^  ffj,  ont 

Ainsi  donc,  certaines  ipaladies  end  ^^^^fue- 

revêtir  le  caractère  de  Tépidémicité.  D   .^  '**  les  dj^ 

tive,  les  épidémies  les  mieux  caracléri  ^  ^'^oge. 

avoir  un  foyer  primitif  endémique,  d  ^^'ques 

signaler  la  succession  possible  de  ces  ^'^els,  j^ 

sporadique  quand  une  maladie  d*un  ^  "^^ 

atteint  quelques  individus  isolés  dans  ui  •  '  bi^  ^^ 

démique  quand  la  majeure  partie  des  bi  /)  aux 

sont  atteints  d'une  manière  temporaire  Iîqq^ 

même  maladie  ;  3^  état  épidémique  qua  .;)  q^ 
caractère  d'être  transmissible,  et  peut 
qui  lui  a  donné  naissance,  et  loin  des  • 
Tont  engendrée  :  en  général,  elle  s*affai 
par  la  dispersion  ;  4°  état  pandémiqut 
transmissible  hors  de  son  foyer,  est  susc< 
par  des  recrudescences  qui  ne  dépend 
primitive  ;  le  plus  souvent  elle  ne  s'an 
de  grands  espsices,  de  grands  obstacles  i 
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spéciales,  ou  par  rinterruptiou  complète  des  communica- 
tions. 

Hippocrate  s'est  immortalisé  autant  par  son  génie  d*ob- 
serYationque  par  le  soin  qu'il  prit  de  rappeler  constamment 
les  conditions  atmosphériques  qui  précédaient  les  maladies 
soumises  à  son  intesligation.  Toute  constitution  épidémique 
était  rapportée  par  lui  aux  qualités  de  Tair  ;  et  les  idées  de 
constitution  météorologique  sont  liées  dans  ses  ouvrages  à 
celle  de  constitution  médicale  (t).  Une  épidémie  n'était  en  ' 
général  pour  lui  qu'une  maladie  prédominante  par  suite  de 
rétat  de  Tatmosphère.  Cette  notion  si  simple  et  si  pure  ne 
doit  pas  être  rejetée  avec  dédain  ;  mais  elle  pose  la  question 
et  ne  la  résout  pas;  en  se  rappelant  surtout  que  les  anciens 
ignoraient  la  composition  de  Tair,  et  que  ce  mot  dans  leur 
langage  est  par  conséquent  indéQni. 

Cette  théorie,  restreinte  souvent  à  l'influence  de  la  chaleur 
et  du  ciel^  fut  celle  qui  régna  longtemps,  et  la  constitution 
médicale,  reposant  sur  la  succession,  la  durée,  la  régularité 
ou  Tirrégularité  des  saisons,  Gt  longtemps  école;  la  prédo- 
minance de  certaines  époques  de  Tannée  est  du  reste  un  fait 
incontestable;  nous  en  avons  donné  un  exemple  dans  notre 
tableau,  tome  1*"",  page  423.  On  a  inventé  de  nos  jours  la 
constitution  par  causes  cosmiques,  invention  qui  ne  sert 
qu'à  constater  notre  ignorance. 

Sydenham  avoue  avoir  longtemps  et  inutilement  observé 
les  contitutions  météorologiques  pour  en  déduire  les  consti- 
tutions médijcales,  et,  ne  pouvant  trouver  dans  les  premières 
la  cause  complète  des  secondes,  il  reconnut  dans  les  qualités 
occultes  et  insaisissables  de  Tair  un  divinum  quid  capable 
d'établir  ce  qu'il  appelle  une  constitution  épidémique  (2). 

(1)  Hippocrate,  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  OEavres  complètes;  tra- 
duction par  E.  Littré,  t.  II. 
(3)  Sydenham,  Opéra  omnia,  Genève,  1748. 
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Ainsi,  outre  la  constitution  médicale  saisonnière,  il  reconnaît 
cette  sorte  de  constitution  comme  possible,  et  lui  attribue  le 
pouvoir  de  dominer  touteslesautresmaladies^en  leur  impri- 
mant son  génie  particulier,  de  telle  sorteque,  pendant  le  règne 
d'une  constitution  épidémique  inflammatoire,  toutes  les  ma- 
ladies prendront  ce  type  ;  sops  Tempire  de  la  constitution  bi- 
lieuse,, au  contraire,  elles  revêtiront  un  caractère  différent, 
puis  la  constitution  catarrhale,  la  constitution  putride,  etc., 
pourront  pfendre  à  leur  tour  le  pas  sur  toutes  les  maladies  ; 
une  pneumonie,  par  exemple,  pourra  devenir,  dans  ce  sys- 
tème, inflammatoire,  bilieuse,  putride,  et  réclamer  des  trai- 
tements différents.  Ce  même  génie  épidémique  pourrait  aussi 
créer  de  toutes  pièces  des  maladies  spéciales,  qui  imprime- 
ront dès  lors  leur  caractère  à  toutes  les  maladies  saisonnières. 
Van  Svieten,  Franck,  Stoll,  Lepecq  de  la  Clôture  (1),  ont 
partagé  ces  idées.  On  a  même  prétendu,  peut-être  ironique- 
ment, que  les  changements  successifs  survenus  dans  les  di- 
verses méthodes  de  traitement  reposaient  sur  des  change- 
ments correspondants  dans  les  constitutions  épidémiques, 
comme  si,  malgré  Tinstabililé  des  phénomènes  naturels,  les 
opinions  humaines  n'étaient  pas  encore  plus  instables. 

Lancisi  est  le  premier  qui  ait,  dans  un  certain  nombre  de 
constitutions  épidémiques,  porté  une  sérieuse  attention  aux 
émanations  paludéennes,  et  la  justesse  de  ses  observations, 
vérifiée  par  des  milliers  d'exemples  et  d'observations,  a  donné 
naissance  à  Tidée  d'une  constitution  médicale  marécageuse  ; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  développements  que  nous 
avons  donnés  à  ce  sujet  dans  le  chapitre  consacré  aux  Eaux 
stagnantes. 


(1)  Lepecq  de  la  Clôture,  Collection  d* observations  sur  Us  maladies  et  coiw- 
titutiont épidémiques.  Paris  et  Rouen,  I77C-I778.  ~  Voyes  auul  Mai  SimoB, 
Étwl^  pratique  rétrospective  et  comparative  sur  le  traitement  des  épidémies 
au  XTiii*  êiéc!e. 
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Uq  grand  nombre  d'épidémies,  celles  qui  ne  sortent  guère 
du  lieu  qui  les  a  vues  nattre,  se  rapportaient  dès  lors  à  une 
cause  facile  à  apprécier,  et  une  étiologie  analogue  a  été  mise 
en  avant  pour  expliquer  des  épidémies  d'un  caractère  plus 
grand  que  les  simples  Qèvres  d'accès.  La  théorie  de  l'infec- 
tion prildonc  naissance  ;  proposée  d'abord  par  MM.  de  Wèze, 
Louis  Yalentin,  celte  théorie  établit  que,  dans  des  localités 
actuellement  en  proie  h  une  épidémie,  l'air  est  véritable- 
ment contaminé  par  un  miasme  provenant  d'un  foyer  d'in- 
fection animale,  végétale,  mixte,  stationnaire  ou  flottant,  et 
que  l'action  de  ce  miasme,  combiné  avec  les  qualités  mé- 
téorologiques de  l'air  et  les  prédispositions  individuelles,  est 
l'élément  générateur  de  la  maladie  épidémique;  dans  ce 
système,  l'atmosphère  est  le  véhicule  suffisant  du  poison 
morbide,  qui  peut  être  ou  ne  pas  être  autrement  contagieux 
d'une  manière  médiate  ou  immédiate.  Ainsi,  au  point  de 
vue  des  infectionnistes,  on  contractera  la  fièvre  jaune  en 
Amérique  et  en  Espagne,  non  point  parce  que  les  habitants 
malades  l'auront  communiquée,  mais  bien  parce  l'on  sera 
plongé  dans  une  atmosphère  devenue  par  des  causes  régu- 
lières ou  accidentelles  un  foyer  d'infection  ;  de  même  en 
Turquie  et  en  Egypte  on  contractera  la  peste  à  l'époque  où 
elle  sévit,  parce  qu'on  aura  respiré  une  atmosphère  conta- 
minée. 

Une  autre  théorie  doit  encore  être  exposée,  c'est  celle  des 
virus  pathologique?. 

Pendant  que  le  produit  émané  d'un  foyer  d'infection,  le 
miasme,  agit  à  la  manière  des  poisons  minéraux  ou  même 
végétaux  qui,  comme  le  mercure,  agent  du  tremblement  et 
de  la  salivation  mercuriels ,  comme  le  plomb,  agent  des  co- 
liques et  des  paralysies  saturnines,  comme  l'alcool,  l'opium, 
la  strychnine,  agents  d'empoisonnements  particuliers  dont  le 
système  nerveux  reçoit  surtout  les  alloinles,  profUiîsent  des 
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effets  qui  sont  en  rapport  avec  leurs  doses  et  avec  les  indi- 
vidualités, puis  sont  en  général  détruits  ou  rejotés  par  les 
divers  éinonctoires,  les  virus  au  contraire  jouîsseai  de  la 
propriété  de  se  régénérer  dans  l'économie  animale  par  une 
succession  régulière  de  phénomènes  que  Ion  a  comparés  à  la 
germination  des  substances  végétales,  ou  par  une  Cermenta- 
tion  analogue  à  celle  qui  a  lieu,  quand,  sous  des  conditions 
données  de  température^  un  brin  de  ferment  se  mêle  à  un 
liquide  sucré. 

Dès  qu'un  alome  de  virus  est  porté  d'une  manière  conve- 
nable dans  les  organes,  alors,  après  une  période  d'incubation 
peu  variable,  il  éclate  une  maladie  spéciale,  toujours  U 
même  pour  son  siège,  sa  marche,  ses  caractères  fondamen- 
taux. Le  plus  ordinairement,  le  même  virus  se  r^énère 
en  grandes  masses  au  sein  de  l'économie  malade,  acquiert 
son  point  de  maturité  et  de  plus  grande  activité  à  une  épo- 
que précise,  tend  à  se  dégager  sous  forme  d'éruptions  diver- 
ses ou  par  les  principaux  émoncloires,  et  peut  ainsi  se  trans- 
mettre d^individu  à  individu,  en  se  régénérant  toujours, 
sans  rien  perdre,  au  moins  d'une  manière  bien  évidente,  de 
l'activité  du  premier  virus  inséré  dans  l^s  organes.  Us  jouis- 
sent en  outre  de  la  double  propriété  de  se  transmettre  diffi- 
cilement deux  fois  à  un  même  individu,  et,  dans  des  cas  en- 
core plus  exceptionnels,  d'une  espèce  animale  à  une  autre. 
Ces  caractères  sont  ceux  que  nous  présentent  entre  autres  la 
variole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  la  vaccine,  la  syphilis,  b 
pustule  maligne,  la  rage,  la  morve  aiguë,  etc.  La  transmis- 
sion du  virus  d'un  individu  malade  à  un  individu  sain  prend 
le  nom  decontagion  ;  sa  transmission  au  moyen  de  sulistances 
qui  en  ont  été  dépositaires,  comme  des  vêtements,  prend  le 
nom  de  contagion  médiate. 

A  l'exception  de  cette  funeste  propriété  de  transmissibilité, 
prouvée  au  moins  pour  les  maladies  ci-dessus  par  de  terribles 
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exemples,  on  ignore  toutes  les  autres  propriétés  des  matières 
virulentes  ;  on  ne  connaît  pas  leurs  qualités  chimiques,  phy- 
siques, leur  état  ;  ce  n'est  que  par  induction  que  Von  suppose 
quelles  peuvent  être  volatiles,  ou  ûxes,  ou  solubles;  qu'on 
leur  attribue,  pour  véhicules  divers,  l'air,  l'eau,  tes  hu« 
meurs  du  corps,  et  que  Ton  détermine  des  conditions  de 
chaleur  ou  de  prédisposition  organique  pour  que  les  organes 
les  admettent.  Un  genre  d'épreuves  particulier  met  plus  que 
tous  les  autres  leur  funeste  propriété  hors  de  doute,  c'est  Fi- 
noculation  qui  permet  de  constater  le  développement  du  mal 
consécutivement  à  l'insertion  sous  l'épiderme  de  l'humeur 
virulente;  encore  ce  genre  d'épreuve,  lorsqu'il  est  négatif. 
De.  prouve-t-il  pas  la  non-viruIen^e  d'une  maladie,  par  Fin- 
certitude  où  Ton  est  d'avoir  inséré  le  virus  soupçonné,  puis- 
qu'on ne  peut  constater  celui*ci  par  aucune  voie  physique 
ou  chimique  et  encore  moins  savoir  :  s'il  a  été  obtenu  à  son 
point  de  maturité,  dans  le  véhicule  même  qui  peut  le  conte- 
nir ou  qui  doit  le  transmettre  ;  s'il  a  été  transmis  par  les  voies 
d'absorption,  et  dans  les  conditions  physiques  ou  physiologi- 
ques qui  sont  nécessaires  à  son  développement  ultérieur. 

Il  existe  encore  une  théorie  à  laquelle  le  célèbre  chimislte 
J.  Liebig  a  donné  l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  vaste  science, 
c'est  celle  des  fermentations  purement  chimiques  au  sein 
des  liquides  de  l'économie.  Ces  fermentations  seraient  ca- 
pables de  générer  un  ferment  chimique  analogue,  sons  pre- 
duction  d'un  être  organisé.  Peut-être  dans  les  maladies  dites 
putrides,  dans  les  typhus  où  l'élément  morbide  se  génère  par 
le  seul  fait  de  l'encombrement,  pourrait-il  s^  passer  quelque 
chose  d'analogue,  mais  les  premières  indications  sont  encore 
à  démontrer;  (t  nous  ne  pensons  pas  que  Ton  connaisse 
aucun  fait  capable  de  servir  de  base  à  ce  point  théorique. 
Nous  pensons  q  ie  ces  fermentations  peuvent  être  la  consé- 
quense  de  la  gt  rmination,  ou  de  la  vitalité  des  parasite», 
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végétaux  ou  animaux,  ainsi  que  nous  avons  cité  des  exennples 
pour  le  parasitisme  des  champignons,  tome  1*',  p^g^  ^^* 
Ces  fermentations  seraient  1  effet  et  non  la  cause  des  principes 
morbides  et  accompagneraient  la  reproduction  de  ceux-ci. 
Elles  rentreraient  dans  la  théorie  des  vivres. 

On  peut  déjà  constater  que  les  opinions  qui  ont  longtemps 
régné  sur  la  cause  génératrice  des  épidémies  peuvent  se  ran- 
ger en  deux  groupes  :  celles  qui  placent  la  cause  dans  un 
foyer  d'infection  y  en  excluant  forcément  toute  transmissibililé 
autre  que  celle  qui  résulte  de  Textension  du  foyer  d*infec- 
tien,  rinfluence  d'une  atmosphère  marécageuse  a  servi  de 
type  à  cette  théorie;  et  celles  qui  invoquent  une  contagion  * 
immédiate  par  suite  du  contact  des  individus,  ou  bien  une 
contagion  médiate  par  suite  du  contact  des  choses  ayant  tou- 
ché un  individu  malade.  La  transmissibililé  par  les  virus  ou 
par  les  insectes  a  servi  de  type  à  cette  seconde  théorie.  Nous 
excluons  avec  intention  le  mot  de  contage^  d'invention  ré- 
cente, qui  nous  parait  inutile  et  barbare. 

La  diversité  de  nature  des  principes  contagieux  a  dû  être 
admise  comme  conséquence  des  observations  et  des  divers 
modes  de  contagion  quand  on  a  pu  les  saisir.  Rien  de  plus 
clair  pour  exprimer  ces  différences  que  les  idées  émises  par 
Dupuytren,  dans  un  mémoire  à  rinstttut  en  1825.  «  La  na- 
«  ture,  dit-il,  est  loin  de  n'offrirqu'un  mode  et  qu'un  moyen 

«  de  communication  des  maladies  contagieuses.  Considérées 

• 

«  dans  leur  ensemble,  ces  maladies  peuvent  être  conimum- 
«  quéesdetroisou  quatre  manièresdifférentes  :  ratmosphèrc, 
«  le  conlacC,  Inapplication  et  le  frottement,  Tinocul^tion,  sont 
«  autant  de  moyens  par  lesquels  la  rougeole,  la  scarlaiioe, 
«  la  vaccine,  la  variole,  la  pustule  maligne,  la  gale,  la  sy- 
a  pbilis  et  la  rage  peuvent  être  communiquées* 

«  £n  effet,  parmi  ces  maladies,  les  unes  se  iransmettunl 
cpar  J'inieroiédiaire  de  l'air,  telles  sont  la  rougeole  et  la 
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'•'S  à  une  certaine  période  de  leur  cours; 
tient  par  le  contact,  telle  est  la  gale; 
"^ontact  et  du  frottement,  telle  est  la 
.  >'\h  enfin  ont  besoin  de  Tinocula- 
M  I  no  tl  la  rage  ;  quelques-unes  ne  peu- 
:i^L>>  que  d'une  seule  manière,  telles  sont 
.1  la  scarlatine,  la  gale,  la  vaccine  et  la  rage; 
[.oiivent  Têtre  de  plusieurs  manières,  telles  sont 
.  1  lis  et  la  variole  qui  peuvent  être  communiquées,  la 
i*  rc  par  contact,  avec  ou  sans  frottement,  et  par  ino- 
lion ,  et  la  seconde  par  inoculation,  par  contact  et  par 
ermédiaire  de  Tair  ;  et  c'est  en  vain  qu'on  tenterait  de 
ismettre  la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  gale  par  inocu- 
la, ou  bien  qu'on  essayerait  du  transmettre  la  rage  et  la 
hilis  par  Tîntermédiaire  de  Tair;  chacune  de  ces  affec- 
is  a  ses  modes  de  transmission  déterminés.  Or,  l'on  sent 
nbien  il  serait  absurde  de  nier  que  telle  de  ces  maladies 
^t  pas  contagieuse  parce  qu'elle  ne  l'est  pas  à  la  façon  de 
le  autre.)» 

ne  théorie,  trop  brillante  pour  que  nous  n'en  disions  pas 
no\,  a  été  proposée  par  le  professeur  Hecker,  de  Berlin  : 
t  celle  des  diathèses  morbides  qui  ont  successivement 
été  les  peuples  de  l'Europe,  et  qui,  à  la  suite  des  constitu- 
is  saisonnières  annuelles^  pourrait  prendre  le  nom  de  con- 
lution  séculaire. 

La  médecine,  dit  le  professeur  Hecker,  offre  à  la  médita- 
n  de  rhygiéniste  deui  importants  problèmes  à  résoudre  : 
nfluence  du  climat  sur  la  forme  des  maladies,  et  la  modifi- 
lioD  des  maladies  mêmes  pendant  la  suite  des  siècles.  Quel- 
les maladies  surtout,  la  goutte,  la  lèpre  d'Orient,  le  scor- 
iit,  la  syphilis  et  les  scrofules,  peuvent  être  soumises  à  cet 
lamen.  Dès  les  temps  anciens,  l'eiistence  de  la  goutte  a  été 
onstalée,  mab  avec  un  caractère  qu'on  ne  lui  retrouve  plus 
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aujourd'hui.  Nous  admettons  que  la  maladie  calculeusc,  déjà 
si  commune  au  temps  d'Hippocrdte,  ii*avaii  pas  d'autre  élé- 
ment quecelui  de  la  goutte.  Des  malades  iHustres,  entre 
autres  le  premier  des  Ptolémées,  firent  un  appel  au  zèle  des 
médecins  du  temps  pour  qu'ils  s^occupassent  de  ce  genre  de 
maladies  ;  cependant  cette  maladie  calculeuse  ne  cessait  de 
s'aggraver,  et  l'antiquité  considérait  tout  d'une  voix  l'Egypte 
comme  le  pays  où  la  goutte  régnait  avec  le  plus  d'intensité. 
Les  historiens  ont  fait  un  tableau  terrible  de  ce  fléau  qui  se 
transmettait  héréditairement  et  attaquait  des  familles  en- 
tières. L'inflammation  aiguë  de  toutes  les  articulations  i  h 
fois^  les  ankyloses,  les  difformités  incurables,  étaient  des 
accidents  fréquents.  Cette  diathèse  morbide,  commencée 
environ  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne^  parait  s'être  con- 
tinuée jusqu'à  la  fin  du  sixième  siècle. 

Parmi  les  dialhèscs  nouvelles  qui  lui  succédèrent,  la  lèpre 
d'Orient  acquit  bientôt  une  funeste  prédominance.  Elle  s'é- 
tait déjà  montrée  en  Italie  après  la  conquête  du  royaume  de 
Pont;  mais  elle  ne  s'acclimata  en  Europe  que  vers  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne;  ses  progrès  devinrent 
bientôt  envahissants,  et  elle  n'épargna  ni  palais  ni  chaumière, 
escortée  partout  ou  de  la  réalité  ou  du  f>réjugé  de  la  conta* 
gion.  Rotharis  ordonna  qu'un  lépreux,  clin>sé  de  sa  maison 
et  relégué  dans  un  lieu  particulier,  ne  put  di>po$er  de  ses 
biens;  Charlemagnc  établit  pour  eux  des  léproseries  ;  plus 
tard,  on  les  déclara  morts  civilement,  pour  empocher  avec 
eux  toute  communication.  Le  mal  s'aggrava  encore  |>endant 
les  croisades  et  imprima  l'effroi  d;ins  tous  les  esprits;  la 
France  alors  comptait  deux  mille  léproseries,  et  l'Europe 
entière  dix-huit  mille  maisons,  où  deux  cent  mille  de  ces 
malheureux  périssaient  sans  secours;  la  maladie  s'amenda 
bientôt  après  avoir  sévi  pendant  plus  de  huit  cents  ans.  Après 
la  lèpre,  parut  le  scorbut,  dont  les  nombreuses  épidémies 
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n'épargnèrent  ni  la  France  ni  la  Hollande,  et  encore  moins 
rAllemagne  :  aujourd'hui,  la  dialhèse  scorbutique  paraît 
8*êlre  épuisée,  après  avoir  été  Tune  des  maladies  les  plus  re- 
doutées jusque  vers  le  dix-huilième  siècle.  La  syphilis,  à  son 
tour,  fit  son  apparition  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et,  après 
ayoir  rempli  toute  TEurope  d'une  sombre  terreur,  elle  parait 
revenue  à  un  état  de  singulière  bénignité. 

La  diathèse  qui  règne  de  nos  jours,  c*est  la  dialhèse  scro- 
faleuse,  qui,  jointe  à  la  phlhisie  qu'elle  engendre,  produit 
des  ravages  constants  ;  son  développement  coïncide  avec  le 
dix-septième  siècle,  pendant  lequel  le  mal  de  Polt  se  multi- 
plia dans  toute  l'Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Ces  vues  du  professeur  allemand  sont  sans  doute  pleines 
•de  sagacité  et  d'inttîrèt  ;  on  pourrait  probablement  les  mo- 
tiver par  un  examen  approfondi  de  la  marche  de  la  civilisa- 
tion dans  le  monde.  L'intempérance  des  anciens,  leur  ma- 
nière de  se  vêtir,  les  habitations  enceintes  de  murs  et  les 
cloîtres  du  moyen  âge,  le  développement  et  l'agglomération 
des  villes,  deviendraient  dans  ce  cas  de  puissants  éléments 
de  discussions.  Mais  ces  idées  et  ces  observations  suffisent 
pour  permettre  d'apprécier  l'importance  qu'il  convient  d'at- 
tribuer, en  hygiène  publique,  à  Télat  de  civilisation  d'un 
peuple,  et  parfois  seulement  à  sa  richesse,  à  sa  pauvreté  et 
même  à  la  seule  propagation,  dans  son  sein,  d'une  idée, 
d'un  principe,  d'une  habitude,  d'une  religion  ;  quand  l'une 
des  conditions  de  la  vie  ordinaire  se  trouve  modifiée  d'une 
manière  même  presque  inaperçue,  et  qu'elle  se  trouve  en- 
suite multipliée  par  toutes  les  individualités  sociales,  il  est 
souvent  impossible  de  prévoir  à  l'avance  la  somme  de  salu- 
brité ou  d'insalubrité  qui  doit  en  résulter  pour  toute  une 
population. 

Ainsi  donc,  nous  ne  voulons  nier,  pour  l'étiologie  des  mala- 
dies qui  vont  nous  occuper,  ni  l'influence  saisonnière,  ni  celle 
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des  inondations,  nicelledesproduitsdusolyni  celle  qui  résulte 
des  civilitsations  diverses  ;  mais  nous  pensons  qu*à  côté  de 
ces  causes  auxiliaires,  il  existe  pour  chaque  cas,  au  lieu  du 
«  divinum  quid  »,  si  longtemps  invoqué,  un  élément  patho- 
génique  saisissable  et  qu'il  faut  rencontrer,  de  même  que  Ton 
a  rencontré  la  circulation  du  sang  et  la  pesanteur  de  l'air. 

§  II.  ^  INTRODUCTION  AU  S€IN  DE  L'ONGANISME  DES  ELCHENTS  QUI 

LUI  SONT  ETRANGERS. 

Si  la  cause  morbide  est  saisissable,  la  pénétration  dans 
l'organisme  doit  se  faire  par  un  procédé  physiologique. 

1^  De*  ¥oies  d«  l'absorptloii  générale. 

L*ensemble  des  organes  représente  une  masse  de  cellules, 
de  vaisseaux  et  de  liquides  qui  se  trouvent  isolés  par  deux 
membranes  :  le  tégument  externe  comprenant  la  peau,  la 
conjonctive  et  l'orifice  des  muqueuses  ;  le  tégument  interne 
tapissé  des  muqueuses  des  voies  digestives,  respiratoires  et 
génératrices.  Si  un  liquide  étranger  pénètre  au-dessous  de 
lëpiderme  qui  tapisse  le  tégument  externe,  ou  au-dessous  de 
l'épilhélium  qui  tapisse  le  tégument  interne,  le  phénomène 
physiologique  de  l'absorption  se  manifeste  :  les  interstices 
cellulaires,  les  vaisseaux  lymphatiques  et  veineux  sont  les 
voies  de  cette  absorption.  Les  interstices  et  leurs  ramifications 
constamment  humides  sont  en  rapport  avec  les  derniers  ori- 
fices des  lymphatiques  et  des  vaisseaux  veineux.  L'absorption 
se  fait  par  la  voie  des  lymphatiques  avec  une  certaine  len- 
teur due  à  la  marche  ralentie  de  la  lymphe  dans  ces  sortes 
de  vaisseaux,  mais  avec  une  grande  rapidité  par  la  voie  des 
vaisseaux  veineux.  Sauf  cette  rapidité  différente,  Tabsorption 
se  fait  également  par  ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 

Magendie  a  montré  le  premier  que,  si  Ton  coupe  les  coin* 
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muDicatioDS  lymphaliques  dans  le  membre  d*un  animal^  les 
poisoDS,  appliqués  au-dessous,  suivent  les  commuaicatious 
veineuses  et  produisent  Tempoisonnement  rapide.  L'expé- 
rience opposée,  qui  consiste  à  couper  les  communications  vei<- 
neuses,  en  réservant  les  lymphatiques,  a  prouvé  que  Tempoi- 
sonnement  n'en  avait  pas  moins  lieu,  mais  qu'il  exigeait  un 
temps  beaucoup  plus  long  en  rapport  avec  la  lenteur  de  la 
circulation  lymphatique  (i). 

Des  doux  téguments  du  corps  humain,  le  tégument  in- 
terne, revêtu  d'un  épithélium  et  d'une  couche  de  mucus,  est 
celui  qui  présente  les  moindres  obstacles  pour  la  pénétration 
des  liquides  étrangers  dans  le  parenchyme  absorbant  des 
organes.  Les  voies  digestives  destinées  à  l'absorption  alimen- 
taire présentent,  en  outre,  des  organes  particuliers  pour  cette 
absorption  nutritive.  Ces  organes  sont  placés  aux  oriQces  des 
vaisseaux  sanguins  et  chylifères  qui  sont  toujours  les  voies 
de  l'absorption  générale.  Les  sucs  nourriciers  sont  absor- 
bés dans  toute  retendue  du  canal  intestinal,  mais  surtout 
dans  l'intestin  grêle.  Les  papilles  ou  villosilés  qui  sont  les 
organes  de  cette  absorption  remplissent  tous  les  espaces  entre 
les  glandes  de  Liebeikuhn,  une  couche  de  cellules  les  re- 
couvre, et  leur  surface  transparente  parait  semée  de  pores  et 
de  canaux,  un  vaisseau  chylifère  s'y  distribue,  et  une  couche 
musculaire  de  muscles  striés  en  fait  un  organe  doué  de  con- 
tractilité  (2). 

Par  leur  moyen,  l'absorption  dans  les  vaisseaux  chylifères 
n'est  pas  abandonnée  aux  lois  de  l'endosmose  ;  les  villosités 
intestinales  s'épanouissent  et  se  contractent  alternativement  ; 
dans  le  premier  cas,  elles  se  gorgent  de  sucs  nourriciers  au 
moyen  de  leurs  pores  qui  s'ouvrent  dans  le  canal,  et,  dans  le 
second  cas,  elles  chassent  ces  sucs  nourriciers  dans  le  vais- 

(1)  Claude  Bernard,  Leçons  de  physiologie ,  1855. 

(2)  Brucke,  Denkschrifl  en  der  Wiener  Académie,  Band  VI. 
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seau  chylirère,  en  se  vidant  elles-niémes.  La  continuité  de 
cette  action  assure  l'ubsorption  chylifère.  Les  sucs  convena- 
bles sont  admis»  et  danâ  d*autres  cas,  comme  pour  certains 
poisons,  Tabsorption  s*arréte(1).  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
trames  des  vaisseaux  sanguins  qui  enveloppent  les  glandes  de 
Lieberkuhn,  et  qui  sont,  dans  toute  la  longueur  du  canal  in- 
testinal, un  moyen  énergique  d'absorption  soumise  aux  lois 
de  Tendosmose.  C'est  dans  Tesloinac  que  celte  absorption 
par  les  radicules  veineuses  a  le  plus  d'activité,  et  presque 
toutes  les  boissons  sont  absorbées  avant  de  francbir  le  pylore. 
Les  diverses  glandes  qui  versent  les  sucs  nécessaires  à  la 
digestion,  surtout  le  suc  gastrique,  jouent  aussi  un  grand 
rôle  dans  l'absorption  du  tégument  interne,  et  beaucoup  de 
poisons,  par  ces  causes,  sont  ou  bien  annihilés,  ou  bien  re- 
jetés au  dehors.  Les  parasites  de  toute  nature,  animaux  et 
végétaux;  leurs  germes  ou  leurs  œufs  qui  sont  introduits 
en  si  grande  quantité  au  moyen  des  aliments  ou  des  bois- 
sons trouvent,  dans  toute  l'étendue  des  voies  digestives,  des 
conditions  de  vitalité  ou  d'élimination  que  nous  examine- 
rons plus  loin. 

Le  tégument  cutané  nous  offre  pour  la  pénétration  des 
corps  étrangers  au  sein  de  l'organisme  des  conditions  toutes 
différentes. 

Ltkpeau. — Nous  avons  donné,  danila  figure  1,  (t.  Il,  p.  40), 
une  coupe  de  la  peau,  et  nous  disions  à  cette  occasion  :  «  La 
«  peau  présente  une  trame  appelée  derme  qui,  par  sa  con- 
«  tinuilé,  son  épaisseur,  sa  résistance,  joue  à  l'égard  des  or- 
ii  ganes  sous-jacents  le  rôle  d*un  vêtement  qui  les  garantit 
«  des  lésions  qui  pourraient  venir  du  dehors...  à  travers 
«  cette  membrane  (|ui  s'en  trouve  criblée,  des  organes  ner- 

«  veux  viennent,  en  s'é|)anouissaut  en  papilles  innombrubleS| 

• 

(I)  W.  Wundl,  Lehrluch  dtv  Phijuohgie  des  Uenschtn, 
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€  faire  de  tous  les  points  de  la  surface  cutanée  le  siège  d'une 
€  sensibilité  spéciale.  C'est  le  toucher  général.  (Nous  avons 
«  décrit  ces  organes  spéciaux,  U  l*%  p.  Ii7.)  Une  couche  in* 
<(  organique,  analogue  à  un  vernis,  s'étend  au-dessus  sous 
«  forme  de  membrane  mince,  et  sous  le  nom  d'épiderme 
«  détermine  la  limite  périphérique  de  l'individu.  Des  folli- 
«  cules  repliés  dans  l'épaisseur  de  la  peau  sécrètent  une 
«  matière  grasse,  destinée  à  entretenir  la  souplesse  de  l'épi- 
«  derme. ••  Des  orifices  microscopiques,  rangés  en  séries 
il  linéaires^  et  destinés  à  émettre  la  matière  de  la  transpi- 
«  ration,  interrompent  la  continuité  de  l'épiderme.  » 

L'épiderme,  couche  morte  qui  s'use  et  se  renouvelle  inces- 
samment, ne  peut  permettre  l'absorption  que  par  voie  d'en- 
dosmose quand  l'imbibition  l'a  gonflée  ou  quand  elle  est 
déchirée  et  non  continue.  Les  myriades  de  pores  sudorifères 
seraient  capables  de  fournir  des  voies  à  l'absorption,  quand 
la  transpiration  insensible  ne  s'y  oppose  pas.  Nous  avons  vu 
que  par  ces  deux  cau.ses  l'absorption  des  liquides  médicamen- 
teux par  la  peau  est  réelle  (t.  11,  p.  102),  mais  qu'elle  est  con* 
tenue  dans  des  limites  assez  étroites.  11  n'en  est  plus  de  môme 
quand  Fépiderme  est  enlevé  ou  déchiré.  En  eQot,  la  couche 
profonrde  de  Tépiderme,  qui  recouvre  le.derme  comme  un 
réseau  muqueux,  et  a  reçu  le  nom  de  corps  muquettXj  est 
riche  en  cellules  molles  distendues  par  un  liquide  lympha- 
tique et  garnies  de  noyaux  prolifères  qui  fournissent  des  élé- 
ments réparateurs  à  Tépidcrme.  Les  vaisfefiux  lymphatiques 
s'y  trouvent  superposés  en  deux  réseaux,  Tun  sus-papillaire, 
l'autre  sous-dermique;  de  tous  les  vaisseaux,  artérioleset  vei- 
nules, ce  sont  les  lymphatiques  qui  s'épanouissent  sur  les 
parties  les  plus  superficielles  de  la  peau.  L'absorption  devient 
donc  très-active  dans  les  points  où  l'épiderme  est  déchiré. 

Indépendamment  de  l'absorption  cutanée,  les  éléments 
d'habitation  pour  les  parasites  animaux  et  d'implantation 
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pour  les  parasites  végétaux  sont  nombreux  et  favorables  dans 
le  tégument  externe.  Sans  la  présence  de  Tépiderme  qui  le 
protège^  le  tégument  offrirait  un  terrain  d'élection  pour 
les  innombrables  germes  végétaux  ou  animaux  qui  flottent 
dans  l'atmosphère. 

La  conjonctive  oculaire,  privée  d'épiderme  Jouit  d'une  fa- 
culté d'absorption  extrême.  Dans  les  atmosphères  contami- 
nées ses  maladies  sont  fréquentes,  malgré  le  flux  continuel 
des  glandes  lacrymales. 

La  surface  pulmonaire.  Les  vésiculaires  pulmonaires, 
d'un  diamètre  de  ^  à  ^  de  millimètre,  sont  enveloppées  d'un 
réseau  vasculaire.  Elles  communiquent  entre  ellus  d'après 
Moleschott;  l'énorme  surface  qu'elles  représentent  est-elle 
revêtue  d'un  épilhélium,  on  l'ignore  encore.  Mais  c'est  le 
lieu  où  se  fait  l'échange  des  gaz  qui  s'échappent  du  sang,  et 
des  gaz  qui  sont  fournis  par  l'atmosphère.  La  perméabilité 
est  telle  que  cet  échange  doit  se  faire  avec  la  rapidité  qu'exige 
la  respiration .  La  vapeur  d'eau  et  beaucoup  de  produits  vo- 
latils, fournis  par  le  sang,  s'échappent  à  travers  cette  mem- 
brane. La  faculté  d'absorption  est  donc  considérable  par  les 
voies  respiratoires.  Dans  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  la  promptitude  avec  laquelle  les  substances  toxiques 
agissent  par  celte  voie  est  telle,  qu'elle  semble  instantanée. 
On  connaît  la  promptitude  des  effets  du  chloroforme  et  de 
l'éther  par  la  méthode  de  l'inhalation.  Nous  avons  décrit  les 
graves  accidents  qui  résultent  de  l'accumulation  des  produits 
expirés,  au  sein  des  atmosphères  encombrées.  Nous  ajoute- 
rons que,  dans  certaines  épidémies,  l'air  expiré  a  paru  trans- 
mettre le  germe  de  la  maladie.  Dans  l'épizootie  qui,  sous  le 
nom  de  typhus  du  gros  bétail,  a  ravagé  l'espèce  bovine  en 
1866,  ce  mode  de  communication  a  été  mis  hors  de  doute. 
Toutes  ces  raisons  établissent  l'importance  qu'il  faut  accorder 
à  l'absorption  par  les  voies  respiratoires  quand  on  recherche 
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les  causes  des  maladies  épidémiques,  ou  même  des  maladies 
eadémiques,  de  la  fièvre  paludéenne  entre  autres. 

s*  Dca  «ffleto  de  PabtorptioB. 

De  même  qu'il  existe  des  voies  physiologiques  d'absorption, 
il  existe  des  voies  d'élimination,  la  peau  présente  les  innom- 
brables pores  sudorifëres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Par  la  transpiration  insensible  leur  action  est  continue^  et  le 
produit  sécrété,  la  sueur j  bien  qu'il  contienne  995  parties 
d'eau  sur  1000,  se  charge  dans  certaines  maladies  d'odeurs 
caractéristiques-  dans  la  fièvre  typhoïde  entre  autres.  La 
quantité  de  sueur  produite  peut  devenir  extraordinaire,  et 
dans  un  des  stades  de  la  fièvre  intermittente,  la  sueur  produite 
prend  le  caractère  que  les  anciens  désignaient  du  nom  de 
eritiqtie.  C'est  un  des  phénomènes  dominants  des  épidémies 
de  sueite. 

L'élimination  par  le  poumon  parait  être  en  rapport  avec 
l'élimination  par  la  peau.  Mais  certaines  substances  intro- 
duites par  l'alimentation,  les  vapeurs  alliacées,  les  eaux-de- 
vie  de  marc,  les  essences  éthérées  ou  difTusibles,  paraissent 
s'éliminer  en  majeure  partie  par  les  voies  de  la  respira- 
tion. 

Les  sécrétions  des  diverses  glandes,  la  salive,  la  bile,  le 
mucus  des  glandes  intestinales,  l'urine,  sont  des  voies  d^éli- 
mination  toujours  en  activité.  L'urine  et  les  matières  fécales 
rejettent  ainsi  une  foule  d'éléments  morbides.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  qui  reprennent  les  résidus  de  la  nutrition  des 
organes  les  reportent  dans  le  poumon  pour  être  de  nouyeau 
oxydés  par  l'air,  mais  ils  y  reportent  aussi  les  éléments  pa- 
thogéniques  qui  les  accompagnent,  et  cette  destruction  est 
si  puissante  que,  dans  certains  cas,  on  a  pu  conseiller,  sous 
le  nom  de  «  cura  /amis  d,  l'inanition,  comme  un  mode  de 
goérison  tout  particulier. 
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Si,  d*un  côté,  des  éléments  paibogéniques  peuYent  être  in- 
troduits par  les  voies  d'absorption,  ils  peuvent  d'une  autre 
part  élre  rejetés  par  les  voies  d'élimination,  et  l'on  conçoit 
qu'il  puisse  s'établir  une  balance  entre  ces  deux  états  phy» 
siologiques.  Nous  avons  indiqué,  dans  le  livre  premier,  com- 
ment les  phénomènes  de  la  vie  étaient  susceptibles  d'une 
certaine  accommodation,  et  par  suite  4*uDe  certaine  accou- 
tumance ;  il  n'est  pas  nécessaire  de  coûelure  que,  pendant 
le  règne  d'une  épidémie  ou  d'une  endémie,  tous  ceux  qui 
seront  soumis  à  l'inQuence  morbide,  succomberont  à  cette 
influence  et  en  présenteront  le  trouble  morbide.  11  faudra 
que  l'influence  soit  assez  forte  en  puissance  ou  en  durée  pour 
que  l'organisme  puisse  atteindre  l'état  morbide,  qui  corres- 
pond alors  à  un  état  de  saturation  de  la  cause  morbide.  Voilà 
une  circonstance  qui  évidemment  la  rendu  beaucoup  de  re- 
cherches vaines  ou  incertaines,  quand  on  a  voulu  établir  soit 
la  cause  première,  soit  le  degré  de  transmissibilité  de  beau- 
coup d'épidémies. 

§  III.  —  DIVERSITE  BES  EFFETS  MORBIDES  DES  ELEMERTS  ETRANGERS 

INTRODUITS  DANS  LDRGANISATIDN. 

1*  Polsona. 

Les  poisons  nous  présentent  le  mode  d'action  le  plus  évi« 
dent  et  le  plus  accessible  à  nos  recherches,  quand  il  s'agit  de 
constater  un  effet  morbide  par  suite  de  l'introduction  d'un 
corps  étranger.  Nous  avons  pu,  au  chapitre  des  professions, 
préciser  les  effets  de  certains  poi^ns  minéraux,  tels  que  le 
plomb,  le  mercure,  le  cuivre,  le  phosphore.  Ces  effets,  comme 
on  l'a  vu,  ont  un  caractère  de  spécialité  telle,  que  par  Tcxa- 
mcn  des  symptômes  on  peut  conclure  à  la  nature  du  corps 
étranger  introduit  dans  les  organes.  Cette  introduction  a  pu 
se  faire  par  des  modes  différents.  Ainsi,  ponr  les  sels  de  plomb. 
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c*esl  rintroduclion  par  les  voies  digestives  ou  le  contact  pro- 
longé sur  la  peau  ;  pour  le  mercure,  c*est  l'introduction  par 
les  voies  aériennes;  pour  le  cuivre,  c'est  Tintrorluclion  par  la 
bouche,  el,  pour  ce  dernier  corps,  la  puissance  de  rélimination 
s*est  montrée  considérable. 

La  classe  des  poisons  végétaux,  les  alcaloïdes  entre  autres, 
ont  donné  lieu  à  de  précieuses  observations.  On  a  pu  consta- 
ter qu'ils  .pouvaient  produire  des  effets  terribles  h  des  doses 
extrêmement  faibles,  que  ces  effets  étaient  en  rapport  avec  la 
dose  administrée;  que  les  voies  de  pénétration  étaient  non- 
seulement  les  voies  digestives,  mais  plus  sûrement  encore 
labsorption  sous-cutanée  au  moyen  de  l'inoculation;  que 
l'action  de  ces  poisons  se  portait  d'one  manière  exclusive 
sur  certains  organes  et  sur  certaines  fonctions,  et  enfin  que 
rélimination  pauvait  se  faire  après  un  temps  sufûsant  si  la 
dose  du  poison  n'avait  pas  donné  la  mort.  Parmi  les  expéri- 
mentateurs, le  professeur  Claude  Bernard  a  surtout  apporté 
un  esprit  d'analyse  et  de  préci^ionqui  a  fait  faire  de  grands 
progrès  k  la  physiologie  (I).  L'éminent  physiologiste  a  sur- 
tout étudié  le  poison  végétal  employé  par  les  Indiens  pour 
empoisonner  leurs  flèches;  c'est  le  cffrarcy  qui  contient  un 
alcaloïde  :  la  curarine.  Le  curare  n'est  \énéneux  que  lorsqu'on 
l'introduit  dans  une  plaie.  Il  suffit  d'une  goutte  de  sa  disso- 
lution, introduite  dans  la  cuisse  d'un  oiseau,  pour  que  l'ani- 
mal tombe  après  quelques  secondes,  et  meure  sans  pousser 
un  cri.  Une  quantité  de  curare  absorbé,  égale  à  deux  ou  trois 
tètes  d'épingle,  suffira  pour  tuer  un  homme.  Cependant  le 
curare  n'est  vénéneux  que  lorsqu'on  l'introduit  dans  une 
plaie,  il  peut  être  ingéré  sans  inconvénient  dans  l'estomac, 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  fortes  doses.  Le  curare  agit  sur  lé 
système  nerveux  moteur  et  sur  lui  seul^  et  il  est  sans  effet  sur 

(1)  C  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  subxlances  toxiques,  1857. 
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les  nerfs  de  la  sensibilité,  quand  on  Tadministre  à  doses  ré- 
duites. M.  C.  Bernard  dans  ses  cours  a  souvent  injecté  dans  le 
tissu  cellulaire  d'un  chien  de  forte  taille  de  1  à  5  mil- 
ligrammes de  curare.  La  paralysie  des  nerfs  moteurs  se  mon- 
trait après  quelques  secondes  et  durait  quelques  heures,  selon 
la  dose  administrée.  L'élimination  du  poison  avait  lieu  et 
ranimai  qu'une  dose  plus  forte  aurait'fué  revenait  à  la  santé; 
il  devenait  ainsi,  sous  la  main  de  Thabile  professeur,  comme 
une  balance  de  sensibilité  pour  mesurer  Tintensité  et  le  mode 
d'action  du  poison.  Il  a  été  constaté  que  la  majeure  partie 
des  poisons  végétaux  donnaient  la  mort  en  vertu  d'une  ac- 
tion spéciale.  Ainsi  la  strychnine,  à  dose  très-faible,  produit 
des  convulsions  ;  la  digitale,  Vupas^  aniiar  exercent  leur 
action  sur  le  cœur;  le  chloroforme,  Téther,  l'alcool,  n'agis- 
sent que  sur  les  nerfs  de  la  sensibilité,  etc.  Mais  il  faut  se 
rappeler  que  tous  ces  poisons,  dont  l'action  est  presque  im- 
médiate, s'éliminent  peu  à  peu,  et  agissent  en  raison  de  leur 
dose;  c'est  là  le  caractère  de  la  classe  des  poison?.  Ainsi  il  a 
été  constaté  par  les  pécheurs  de  baleine»  que  les  sels  de  strych- 
nine associés  à  un  vingtième  de  curare  donnaient  la  mort 
aux  plus  gros  cétacés,  dans  l'espace  de  quelques  minutes,  à 
la  condition  d'employer  le  poison  dans  des  bombes  de  lâ- 
cheurs, à  la  dose  de  un  demi-milligramme  par  kilogramme 
de  l'animal  (1). 

«<>  Venins. 

De  même  que  les  poisons  végétaux  qui  sont  en  général  des 
alcaloïdes,  élaborés  par  les  plantes,  les  poisons  animaux  ou 
venins  paraissent  être  des  alcaloïdes  élaborés  par  une  sécré- 
tion particulière  aux  animaux  venimeux.  Ils  agissent  comme 

(t)  AetfoH  des  sels  soiubles  de  strychnine^  sur  tes  gros  cétacés;  Note  d« 
M.  Thiercelin  {Comptes  rendusiie  VAcad,  des  sciences^  1866, 2*  lein.,  p.  924). 
—  Voyex  aussi  Poison  des  flèches  des  naturels  de  Bornéo  {Archives  de  méd. 
nav,y  t.  IV,  p.  SI7). 
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les  premiers  à  doses  très-minimes  sur  un  organe  spécial  et 
peuvent  être  éliminés.  Quelques-uns  développent  une  cya- 
nose partielle  ou  générale  avec  refroidissement,  soit  qu'ils 
agissent  sur  rhématose,  ou  seulement  sur  les  globules  san- 
guins qui  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des  organites ayant 
leur  vitalité  particulière.  Les  serpents,  les  araignées,  les 
scorpions  paraissent  sécréter  les  venins  les  plus  actifs  (1)* 

Après  avoir  subi  l'inoculation  des  poisons  ou  des  venins, 
c'est  la  ligature,  la  succion,  Tincision  de  la  plaie,  les  lavages 
profonds  avec  l'eau  puceou  salée,  ou  chargée  d'ammoniaque, 
de  chlore,  diode  ou  de  brome,  ou  enfin  la  cautérisation,  qui 
sont  les  meilleurs,  moyens  prophylactiques  de  l'absorption  du 
poison.  Mais  quand  l'absorption  a  eu  lieu,  on  ne  peut  empé<- 
cher  les  effets  du  poison.  Il  ne  reste  plus  qu'à  les  combattre 
par  des  moyens  thérapeutiques,  et  en  aidant  l'élimination. 

Nous  avons  établi,  tome  I*',  page  555,  les  effets  morbides  de 
ces  substances,  quand  des  produits  de  la  putréfaction  animale 
pénètrent  par  voie  d'inoculation  dans  un  organisme  sain. 
Nous  répétons  ici  ce  que  nous  disions  alors,  a  que  ces  matières 
€  septtques  recèlent  un  poison  particulier  capable  d'empoi- 
«  sonner  le  sang  par  l'un  des  modes  connus  d'absorption  ; 
«que  cet  empoisonnement  est  différent  de  celui  produit  par 
«  les  maladies  zymoliques  connues,  maladies  dont  Tincuba- 
«  tion  est  précise,  dont  les  phénomènes  sont  spécifiques,  et 
«  dont  la  cause  morbide  se  reproduit.  Les  expériences  d'Or^ 
flt  fila  et  de  Magendie  sur  l'introduction  des  matières  putrides 
«  dans  les  veines  des  animaux,  celles  de  Gaspard,  de  M.  Sè- 
«  dillot  sont  démonstratives  :  les  animaux  périssent  tous  dans 

(t)  Van  Hasselt,  Esquisse  physique  des  araignées^  1857.  ^  A.  Vinson  et 
Gh.  Coqœrel,  Aranétdes  des  îles  de  la  Réunion  et  Madagascar,  1868.  — 
Goyon,  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sdeneee. 

MOTARD.  —  HTGlàRB.  H»    ""    ^5 
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«  un  état  ataxiqoe  et  adynamique  complet,  avec  des  hémor- 
arbagies  passives  et  des  abcès  purulents  ou  gaugréneux 
«  dans  les  principaux  TiscèreS|  à  moins  que  des  selles  fétides 
a  ou  diarrbéiques  ne  viennent  aider  à  leur  guérison.  M.  Sé- 
((  dillot  a  montré  que  le  poison  agit  relatiyement  à  sa  dose  ; 
a  après  la  mort  le  sang  est  défibriné.  » 

L'inoculation  des  matières  septiques  produit  cette  série  de 
phénomènes  et  caractérise  un  empoisonnement  très-semblable 
à  celui  que  cause  l'inoculation  des  poisons  et  des  Tenins. 
C'est  pourquoi  nous  avons  présenté  l'hypothèse  que  des  alcaloï- 
des ou  ammoniaques  composées,  telles  que  la  méihylammêj 
Yithylamine^  la  butylamine^  etc.,  pourraient  prendre  nais- 
sance au  sein  des  matières  animales  livrées  à  la  putréfaction, 
avec  accès  d'air  insuffisant. 


4*  ViMma  morbMM  om  «écéaérés. 

On  a,  de  tout  temps,  signalé  dans  l'organisme  la  naissance 
et  la  propagation  de  tissus  morbides,  sans  pouvoir  leur  assi- 
gner  une  cause  ;  lés  principaux  sont  :  le  tubercule,  le  squir- 
rhe,  le  cancer.  Dans  les  suppurations,  un  fluide  particulier, 
le  pus,  se  produit  et  peut,  par  voie  d'absorption,  propager 
ses  qualités  morbides.  Nous  avons  décrit,  tome  P%  page  560, 
sous  le  nom  àQpyimie^  les  conséquences  de  cette  absorption. 
Le  développement  de  ces  tissus  morbides  parait  se  faire  par 
voie  de  propagation,  au  moyen  de  la  croissance  des  cellules 
malades.  Nous  disions,  tome  I",  page  55,  au  sujet  des  mala- 
dies qui  peuvent  atteindre  les  cellules  :  «  Les  plus  remar- 
<(  quables  des  cellules  dégénérées  sont  les  cellules  du  pus, 
«qui  offrent  le  caractère  le  plus  générai  des  cellules  en- 
a  flammées.  On  reconnaît  que  le  noyau  est  excessivement 
«  grossi  et  en  produit  trois  ou  quatre  autres,  autour  de  lui. 
((  La  cellule  de  pus  se  reconnaît  partout  à  sa  grosseur;  elle 
«  deivent  opaque,  se  remplit  et  s'entoure  de  corps  graiaseox, 
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«  de  cristaux  de  cholestérine  et  même  de  champignons.  Des 
c  noyaux  de  graisse  et  des  cellules  détruites  nagent  dans  le 
«  pus.  »  (Voyez  fig.  A). 


r. 
Fig.  k,  —  Séreuse  d'un  ulcère  cataDé  traité  par  l'acide  acétique. 

4x,  h,  gouttelettes  buileuses  mêlées  aux  leucocytes  du  pus. 
c,  petits  leucocytes  à  un  «eul  uoyan. 

d^  leucocytes  pleinement  défeloppés  montrant  de  2  à  4  noyaux. 
e,  cellules  épithéliales  payimenteuses  restées  sphéroîdales,  accompagnant 
son? ent  le  pus  dans  ces  ulcères. 

« 

Dans  les  tissus  dégénérés  en  cancer  ou  en  tubercule,  le 
microscope  fait  Toir  de  même  que  les  cellules  ont  cessé  de  se 
déyelq>per  d'une  manière  normale. 

Que  peut-il  ^urriver  par  suite  de  l'inoculation  de  ces  cel-- 
Iules  malades  dans  un  organisme  sain?  Pour  le  pus  qui  est  li- 
quide et  peut  être  entraîné  dans  le  courant  circulatoire,  c'est 
l'infection  purulente  qui  est  la  conséquence  de  sa  résorption. 

Pour  le  tissu  tuberculeux  qui  est  solide,  les  expériences  de 
M.  Villemin  (i),  qui  a  attribué,  aux  insertions  qu'il  a  faites 
de  fragments  de  tubercule,  au  sein  du  tissu  cellulaire,  toutes 
les  conséquences  d'une  Téritable  inoculationi  méritent  la 

(1)  ViUemio,  Causu  et  nature  de  la  tuberculose  ;  mémoires  lus  le  &  dé- 
cembre iW%  et  le  80  octobre  1866  à  TAcadémle  de  médecine.  —  Le  même. 
Études  sur  la  tuberculose. 
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plus  sérieuse  attention.  L'Académie  de  médecine  s^esl  em- 
parée de  cette  grave  question  et  un  rapport  de  M.  Colin  au 
nom  d'une  commission  dont  il  faisait  partie  avec  MM.  Louis, 
Grisolle  et  H.  Bouley,  a  présenté  le  résultat  de  nombreuses 
expériences  (1). 

M.  Colin,  ne  sachant  pas  si  dans  le  tubercule  tout  était 
inoculable,  ou  si  seulement  Tune  de  ses  parties  ou  la  trans- 
parente ou  la  granulée,  ou  la  caséeuse  jouissait  de  cette  pro- 
priété, les  réunit  toutes  et  confirma  les  expériences  de  M.  Vil- 
lemin.  Il  s'était  servi  d'un  tubercule  humain,  qui  propagea 
la  maladie  du  vingtième  au  trentième  jour,  sauf  le  cas  où  le 
fragment  inséré  dans  le  tissu  cellulaire  s'y  était  enkysté  ! 
Puis  ensuite  il  isola  les  divers  éléments  du  tubercule  pour 
les  insérer  dans  le  tissu  cellulaire  des  animaux.  Un  lapin, 
qui  reçut  les  fines  granulations  récentes  prises  sur  la  vache, 
mourut  avec  toutes  les  apparences  de  la  phtbisie,  après  deux 
mois  et  quelques  jours.  Son  poumon  était  parsemé  de  tuher- 
cules  blancs  et  grisâtres  assez  rapprochés  ;  le  foie,  la  rate, 
l'un  des  reins  offraient  plusieurs  tubercules.  Enfin,  du  pour- 
tour des  points  où  l'inoculation  avait  été  faite,  s'échappaient 
des  traînées  blanches  analogues  à  des  cordes  farcineusos. 

Un  autre  lapin  qui  avait  reçu  la  matière  tuberculeuse, 
ramollie,  caséeuse,  prise  au  centre  de  grandes  masses,  sur 
1.1  même  vache,  movrut  après  quatre  mois  dans  un  état  de 
faiblesse  extrême.  A  l'autopsie,  le  poumon  fut  trouTé  couvert 
de  grosses  masses  tuberculeuses.  Tous  les  ganglions  du  cAté 
de  l'inoculation  étaient  hypertrophiés,  et  pénétrés  d'une  om- 
tière  d'aspect  caséeux.  La  matière  caséeuse  s'était  donc  corn- 
portée  comme  la  matière  tuberculeuse  la  mieux  caractéirsée. 

En  troisième  lieu,  un  agneau  auquel  avait  élé  inoculé  du 
tubercule  dur,  pris  sur  un  bœuf  affecté  de  phtbisie  calcaire, 

(1)  Voyei  Builflin  4e  CAcadémie  impériale  de  wtédedne,  ParU,  1867, 
t.  XXXII,  passif/!^  et  t.  XXXIII,  18C8,  passim. 
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mourut  aa  boul  de  cinq  semaines.  Ses  deux  poumons  étaient 
parsemés  de  granulations  translucides,  dont  la  nature  tuber- 
culeuse apparaissait  de  la  façon  la  plus  nette.  La  matière 
déposée  sous  la  peau  avait  été  totalement  absorbée. 

Enfin  sur  un  autre  agneau  l'inoculation  du  tubercule 
jaunâtre  en  voie  de  métamorpbose  dite  régressive,  et  pris 
sur  le  poumon  d'un  bœuf,  produisit  les  mêmes  résultats.  A 
Tautopsie  on  trouva  le  poumon  couvert  de  granulations 
transparentes. 

Ainsi  à  tous  les  degrés  de  son  évolution  et  sous  toutes  ses 
formes  le  tubercule  s'est  comporté  d'une  manière  identique. 
Mais  il  s'a^t  de  savoir  comment  le  tubercule  déposé  sous  la 
peau  se  rend  au  poumon  et  à  différents  organes,  et  comment 
il  y  fait  naître  une  éruption  tuberculeuse.  M.  ViUemin  admet 
un  principe  virulent.  Mais  toutes  les  propriétés  qui  caracté- 
risent un  virus  ne  ressortent  pas  de  ces  expériences,  bien  que 
la  transmissibilité  par  inoculation  soit  établie.  Il  n'y  a  pas  eu 
seulement  transport  de  la  matière  inoculée  au  poumon  ;  car 
M.  Colin,  a  constaté^  par  l'examen  attentif,  que  la  masse  de  tu- 
bercule développée  surpasse  celle  qui  a  été  inoculée.  Le  trajet 
de  la  matière,  cbarriée  par  les  lymphatiques,  a  laissé  presque 
toujours  des  traces  de  matière  tuberculeuse,  qui  formaient 
des  traînées  ;  et  dans  un  cas,  où  un  mélange  de  pus  et  de  ma- 
tière tuberculeuse  avait  été  inoculé,  une  traînée  de  petits  ab- 
cès accompagnait  la  production  de  la  matière  tuberculeuse. 

Nous  nous  trouvons  forcément  conduits  à  cette  consé- 
quence que,  de  même  que  le  pus  résorbé  produit  Tinfection 
purulente,  de  même  le  tubercule  entraîné  dans  la  circulation 
produit  sur  son  trajet  l'infection  tuberculeuse.  Nous  attri* 
buerons  jusqu'à  des  découvertes  nouvelles  ces  deux  sortes 
d'infections  au  développement  des  cellules  malades,  qui  se 
reproduisent  et  se  propagent  sur  les  points  où  elles  ont  été 
déposées,  en  conséquence  de  l'élimination  physiologique , 
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Si  la  bransmissibilité  de  la  maladie  tuberculeuse  se  troa^e 
mise  hors  de  doute  soit  par  voie  d'hérédité,  soit  par  voie 
d'une  inoculation  restreinte  à  des  conditions  artifidelles  qui 
ne  peuvent  se  présenter  qu'exceptionnellement  dans  la  vie 
ordinaire,  l'origine  première  de  cette  maladie  n'en  reste  pas 
moins  environnée  d'obscurité.  Les  expériences  de  MM.  Vil- 
lemin  et  Colin  n'ont  pas  démontré  l'existence  d'un  virus  pri- 
mitif avec  les  caractères  que  nous  exposerons  bientôt,  et  nous 
n'avons  pu  soupçonner  dans  ces  expériences  que  la  propaga* 
tion  de  cellules  malades.  En  outre,  la  Inaladie  tuberculeuse 
peut,  presque  à  coup  sûr,  se  produire  i  volonté  sur  les  ani* 
maux  que  nous  élevons  dans  des  conditions  de  captivité, 
d'encombrement  et  d'air  confiné.  La  maladie  des  cellules 
pourrait  donc  prendre  naissance  sous  l'influence  seule  de 
mauvaises  conditions  hygiéniques.  Sans  craindre  de  nous 
répéter,  dans  un  aussi  grave  sujet,  nous  rappelons  ici  ce  que 
nous  disions  tome  1",  pageS68  :  «  La  phthisie,  qui  parait  si 
a  intimement  liée  à  la  scrofule,  semble  prédominer  dans  les 
«  habitations  étroites  de  nos  villes,  dans  les  prisons,  dans  les 
tt  casernes  ;  les  professions  sédentaires  y  sont  fort  exposées^ 
«  les  vaches  de  nos  étables,  les  animaux  de  nos  ménageries 
«  meurent  souvent  phthisiques  ;  victimes  comme  nous  des 
«  influences  prolongées  qu'exerce  sur  les  organes  un  air  con- 
«  fine.  Dans  les  écuries  trop  étroites,  les  chevaux  périssent  au 
a  bout  de  quelques  années  ;  il  suffitde  leur  donner  un  v<dume 
«  d'air  suffisant  pour  qu'ils  échappent  à  cette  mortalité. 

«  La  diathèse  scrofuleuse  peut  être  regardée  comme  en- 
«  démique  : 

«  l""  Dans  toutes  les  grandes  viUes,  comme  Paris,  Nantes, 
«Nancy,  Reims,  Londres,  Hambourg,  Beriin,  Brealau, 
H  Vienne,  Munich,  etc.  Les  grandes  villes  du  Midi  n'en  sont 
(t  pas  exemptes  :  comme  Lyon,  Toulouse,  Montpellier,  Mar^ 
N  seille,  Madrid,  Lisbonne,  etc.. 
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«  2*  Dans  le»  villes  fermées  de  murailles^  comme  Anvers, 
«  Leipzig^  Magdebourg,  Steltin^  dans  le  nord  ;  Civita-Vec- 
«  chia,  Ancône,  Crémone,  Brescia,  dans  le  Midi. 

((  3*  Dans  les  régions  montagnenses  à  vallées  étroites,  hu- 
ai mides  et  peu  édairées,  comme  les  départements  des  Hau-« 
a  tes-AlpeS|  de  Tlsère,  du  Rhône,  de  la  Haute-Loire,  de  la 
«  Lozère,  du  Cantal,  du  Pliy-de*-Dôme,  dans  les  vallées  de 
«  la  Suisse  et  du  Tyrol. 

«  4""  Dans  les  plaines  humides  et  brumeuses,  comme  les 
«  Flandres,  l'Irlande,  T Angleterre,  etc... 

«  5""  Dans  les  maisons  encombrées,  comme  ateliers,  pri* 
a  sons,  casernes,  écoles  ;  ici  les  citations  sont  superflues,  il 
«  faudrait  tout  citer. 

«  &"  Dans  toutes  les  parties  du  monde,  où  se  trouvent  des 
a  villes  encombrées,  des  terrains  humides,  des  vallées  sans 
«  lumière. 

«  En  un  mot,  tous  les  faits  établissent  que  les  lieux  où  l'air 
«  se  renouvelle  mal,  où  la  lumière  fait  défaut,  prédisposent 
a  à  la  scrofule  et  à  la  phthisie,  sans  qu'on  puisse  expliquer 
«  encore  ce  mode  d'action,  v 

Nous  avons  dans  notre  chapitre  consacré  à  la  géographie 
médicale  exposé,  pour  chaque  région^  la  fréquence  de  la 
f^tbisie.  Si  nous  réunissons  ces  élémnts  divers,  en  tenant 
compte  des  observations  faites  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins distingués,  nous  pourrons  ainsi  caractériser  Tin- 
fluence  des  climats  sûr  la  production  et  la  marche  de  la 
phthisie. 

Quelques  climats  paraissent  jouir  à  l'égard  de  la  production 
tuberculeuse  d'une  certaine  immunité.  Ce  sont  surtout  les 
suivants  :  Le  nord  de  TEurope,  de  l'Asie  et  de  TAmérique, 
vers  les  très -hautes  latitudes,  tels  que  l'Islande,  les  lies  Férod, 
le  nord  de  là  Suède,  le  Kamtschatka,  les  hautes  latitudes 
de  l'Amérique  du  Nord  et  les  prairies  du  Centre,  la  Nouvelle- 
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Angleterre,  le  Canada.  Vers  les  sones  tempérées,  la  phthisie 
est  rare  :  sur  les  bords  de  la  Baltique,  sur  les  montagnes  de 
l'Erzgebirge,  de  la  Thuringe,  du  Han,  sur  les  plaiteanx  An 
Tyrol)  à  TexcepUon  des  vallées,  sur  les  plaines  élevées  de 
l'Arménie  et  le  plateau  de  la  Perse,  dans  la  vaste  plaine  où 
les  Kirghis  mènent  une  vie  nomade,  sur  le  plateau  de  l'A- 
rabie, mais  elle  reparaît  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  là 
où  les  Arabes  ont  quitté  la  tente  pour  des  maisons  bâties. 
Elle  est  très-rare  dans  les  maremmes  de  la  Toscane,  à  Pise 
et  sur  les  bords  de  l'Arno;  elle  n'est  pas  très-fréquente  à 
Rome  et  à  Venise. 

Ces  derniers  faits  et  quelques  autres  ont  donné  naissance 
à  cette  théorie,  qui  a  été  soutenue  avec  beaucoup  d'ardeur, 
qu'il  y  avait  un  antagonisme  entre  diverses  maladies  infec- 
tieuses, spécialement  entre  la  fièvre  paludéenne  et  le  tnber- 
cule.  C'était  une  raison  de  ranger  le  tubercule  parmi  les  ma* 
ladies  infectieuses.  Mais  ce  point  de  vue  ne  peut  pas  se  sou- 
tenir en  présence  des  faits  observés  (1). 

Ainsi,  en  Algérie,  ces  deux  maladies  régnent  dans  les 
mômes  localités.  Elles  sont  fréquentes  en  Sicile  et  en  Corse, 
qui  sont  si  marécageuses  ;  la  phthisie  s'y  exaspère  sous  l'In- 
fluence du  siroco.  La  phlhbie,  rare  en  Syrie,  est  presque  en- 
démique sur  le  bord  de  la  mer  ;  raro  dans  la  haute  Egypte, 
elle  augmente  rapidement  de  fréquence  à  mesure  qu'on  dea^ 
cend  vers  les  atterrissements  de  la  basse  Egypte.  La  Nubie 
la  connaît  peu,  mais  elle  règne  dans  le  district  de  Chartmn, 
si  fertile  en  fièvres. 

Mais  les  climats  intertropicaux,  et  voisins  de  rbumidité 
des  mers,  paraissent  ceux  où  la  phthisie,  quand  elle  est  g6* 
nérée,  parcourt  ses  périodes  avec  le  plus  d^activité.  C'est  une 
des  maladies  qui  déciment  le  plus  cruellement  la  race  neire, 

(I)  Voyez  Schcdel,  Gazette  médicale^  IBiS,  —  Pictra  Sanla,  Ann.  fThyg., 
rseo,  ete.,  etc. 
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soHout  quand  elle  est  transplantée.  Sur  les  oAtes  de  TAfriqile 
les  pins  marécageases  et  dans  les  montagnes  qqi  les  avdst^- 
nent,  la  phthisie  fait  d'énormes  ravages  ;  m  Gàp,  elle  sévit 
parmi  les  Hottentots,  mais  nulle  part  autant  qu'à  Maurice 
et  à  Bourbon. 

La  phthisie  à  l'ile  Bourbon,  dit  Dutrouhu,  marche  avec 
une  grande  rapidité^  plus  encore  chez  les  indigènes  que  cbet 
les  Européens. 

A  Ceylan,  île  si  marécageuse,  les  Européens  et  ks  nègres 
sont  décimés  par  la  phthisie,  il  en  est  de  même  aux  Phiiippi- 
nés.  Elle  est  fréquente  dans  l'Inde  et  sur  les  c6te6  mouillées  du 
Bengale,  où  régnent  à  la  fois  la  fièvre  paludéenne  et  le  soor-* 
but.  Parmi  les  médecins  anglais,  Gonwell  dH(l)  :C*est  une 
erreur  généralement  reçue  que  la  maladie  pulmonaire  Soit 
rare  dans  linde  et  qu'elle  s'y  guérisse  facilement.  Qibbs  dit  : 
Quand  l'action  qui  produit  le  tubercule  pulmonaire  a  été  une 
fois  excitée,  le  progrès  est  très-rapide,  et  à  ma  connaiisanee 
toujours  fatal.  Mais  ils  s'accordent  à  regarder  les  plateaux 
élevés,  les  monts  Nihlgherry  entre  autres,  comme  presque 
exempts  de  phthisie.  La  phthisie  est  rare  de  même  sur  les 
plateaux  dû  Mexique,  mais  elle  devient  plus  fréquente  sur  leé 
côtes.  Elle  prend  un  caractère  rapidement  fatal  dans  les 
plaines  basses  de  Panama  et  de  Nicaragua.  Dans  la  Guyane 
il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  répandue  que  la  phthisie^  où 
elle  règne  avec  la  dysenterie  et  la  fièvre  paludéenne. 

Aux  Antilles,  dit  Dutroulau  (2),  la  phthisie  trouve  des  élé- 
ments d'aggravation  dans  ses  symptômes  et  présente  une  io 
tivité  particulière  à  l'évolution  tuberculeuse.  Levacher  (3) 
dit  :  La  phthisie  tuberculeuse  développée  sous  le  climat  dd9 


(1)  Gonwell,  Obtervations  on  puimonary  Dùensê  in  India.  Malacca,  1939. 

(2)  Dutroulau,  Traité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  chauds. 
2«  édition.  Paris,  1868. 

(3)  Levacher,  Guide  médical  des  Antilles. 
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Antilles  est  promptement  funeste  ;  elle  y  parcourt  ses  pé- 
riodes avec  plus  de  rapidité  qu'en  Europe.  Au  Brésil  son  ex- 
tension est  devenue  un  fait  avéré  et  a  suivi  l'extension  de  la 
population. 

De  l'ensemble  de  tous  ces  faits,  on  pourrait  être  en  droit 
de  conclure  :  que  la  phthisie  tuberculeuse  a  son  maximum  de 
fréquence  et  de  rapidité  mortelle  dans  les  climats  et  dans  les 
lieux  où  Tair  a  son  maximum  d^humidilé.  L'influence  de 
certains  vents  et  les  brusques  changements  qu'ils  apportent, 
comme  Tinfloence  du  siroco,  des  vents  étésiens  de  la  Médi- 
terranée, parait  défavorable  aux  phthisiques.  Les  plateaux 
élevés  et  secs,  les^climats  froids,  à  température  sèche  et  égale, 
paraissent  la  développer  plus  lentement  que  les  autres. 

Quant  à  la  cause  productrice  du  tubercule,  bien  qu'elle  ne 
puisse  encore  être  placée  dans  un  virus,  il  faut  admettre 
qu'elle  réside  surtout  dans  les  localités  ou  les  habitations  pri- 
vées de  lumière  et  d'air  renouvelé ,  dans  les  atmosphères  hu- 
mides, confinées,  et  chargées,  par  omséquent,  de  gaz  ou  de 
principes  accumulés  par  la  stagnation  de  Tair  et  par  les  éma- 
nations des  hommes  ou  des  animaux.  Le  travail  sédentaire, 
les  conditions  mauvaises  de  vêtement  ou  de  nourriture,  les 
épuisements,  le  froid  uni  à  l'humidité  stagnante,  la  fréquence 
ou  la  prolongation  des  bronchites  causées  par  des  refroidi»» 
sements  ou  par  des  poussières,  ou  par  la  rougeole,  etc.,  sem- 
blent prêter  à  sa  production  dans  les  organes  un  concours  actif. 

Si  l'agglomération  des  populations  dans  de  nouveaux  cli- 
mats a  propagé  la  phthisie,  il  faut  reconnaître  aussi  que  dans 
les  villes  populeuses,  et  surtout  New-York,  Philadelphie  (1  ), 
la  phthisie  tend  à  diminuer  sous  l'influence  des  réformes  hy- 
giéniques introduites  par  la  circulation  de  l'air,  par  le  drai- 
nage, et  par  un  bien-être  général  plus  avancé.  C'est  donc  i 
combattre  toutes  les  causes  productrices  ou 

(I)  Voyei  oofre  UMean,  t.  I,  p.  619. 
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que  nous  Tenons  d'exposer,  que  la  prophylaxie  de  cette 
cruelle  maladie  doit  diriger  ses  principaux  efforts. 

Pour  l'application  des  préceptes,  nous  établirons  quelques 
diTisions  que  nous  croyons  justifiées.  Quand  la  diathèse  tu- 
berculeuse est  imminente,  la  vie  en  plein  air,  avec  un  exercice 
musculaire  modéré,  l'habitation  d^été  sur  des  plateaux  d'une 
température  sèche  etrafralchie  ;  l'habitation  d'hiver  dans  des 
climats  d'une  température  égale  et  réchauffée,  jouissant  de  la 
sécheresse  de  la  zone  subtropicale,  comme  se  présentent  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  qui  sont  abritées  des  vents  extrêmes 
tels  que  le  mistral  et  le  siroco,  comme  se  présentent  plusieurs 
tles,  telles  que  Madère;  le  plus  grand  soin  de  se  garantir  des 
Jbronchites  et  des  phlegmasies  pulmonaires,  sont  des  habitu- 
des à  conseiller.  Quand  la  phthisie  est  avancée,  l'émigra- 
tion dans  les  pays  chauds  peut  devenir  funeste,  il  sera  bon 
de  s'en  abstenir.  Quand  elle  est  parvenue  à  ses  dernières  pé- 
riodes, et  que  les  liquides  provenant  de  la  fonte  tuberculeuse 
infectent  toute  l'économie  et  sont  rejetés  au  dehors,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  éléments  morbides  sont  transmissibles  ;  ils 
seront  écartés  avec  le  plus  'grand  soin  ;  la  propreté,  l'air,  la 
lumière,  seront  l'objet  d'une  attention  encore  plus  scrupu- 
leuse, et  les  personnes  disposées  à  la  diathèse  tuberculeuse 
seront  surtout  éloignées. 

La  transmissibilité  ayant  lieu  fréquemment  par  voie  d'hé- 
rédité, les  unions  entre  deux  époux  décidément  phlhisiques, 
ou  bien  quand  l'un  d'eux  sera  dans  une  période  avancée  de 
la  maladie,  devront  être  évitées. 

Plus  nous  avançons  dans  l'examen  des  effets  morbides  que 
produisent  les  éléments  étrangers  introduits  dans  l'orga- 
nisation, plus  leur  diversité  nous  frappe,  plus  la  cause  devient 
difficile  à  saisir.  Nous  arriverons  bientôt  à  rechercher  la  cause 
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(le  l'action  paihogénique  des  viros  et  des  miasoies.  Les  pre* 
miers  agenis  palpables  dont  nous  suivons  la  marche^  les 
effets  et  le  mode  de  reproduction,  mais  dont  nous  ignorons 
la  nature;  les  seconds  agents  hypothétiques.  Avant  d'aborder 
ces  groupes  de  maladies,  tâchons  de  retracer  les  affections 
les  mieux  déterminées  dont  la  cause  se  rapporte  à  des  êtres 
animaux  ou  végétaux  vivant  en  parasites  dans  les  différents 
organes.  Nous  ne  rappellerons  pas  combien  de  fois  rimagi* 
nation  des  peuples,  et  même  celle  des  médecins,  frappée  des 
ravages  des  épidémies  i  cause  ignorée,  a  placé  cette  cause 
dans  des  animalcules  hypothétiques.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ce  que  nous  avons  dit  des  plantes  et  des  animaux 
ferments  (tome  P%  page  466).  Nous  ne  discuterons  pas  les 
théories,  soit  celles  de  Berzelius,  ou  de  Liebig,  ou  de 
M.  Pasteur,  ou  de  M.  Lemaire  (1),  auxquelles  ces  faits  ont 
donné  naissance.  Nous  voulons  seulement  établir  les  nkar 
tions  de  cause  à  effet  pour  les  maladies  parasitaires  les  mieux 
déterminées,  afin  de  nous  éclairer,  au  point  de  vue  de  rhy« 
giène,  sur  la  cause,  la  marche,  la  propagation  et  la  prophy- 
laxie des  endémies  et  des  épidémies. 

Uacarus  de  la  gale.  —  La  gale  est  une  maladie  de  la  peau, 
qui,  longtemps  répandue  parmi  les  populations  agglomérées, 
a  donné  la  notion  précise  delà  contagion.  Bien  qu'elle  soit 
à  peu  près  extirpée  dans  les  pays  civilisés,  elle  existe  néan- 
moins dans  toutes  les  parties  du  globe,  et  surtout  dans  les  cli- 
mats chauds,  où  la  peau,  même  celle  du  visage,  est  parfois 
sillonnée  d'une  si  grande  accumulation  de  sarcoptes  et  de 
leurs  œufs   qu'elle   présente  un  aspect  hideux.    L'acarus 

(I)  Voyei  D' Ranse,  Du  rôle  des  microzoaires  et  dff  microphytes  dans  la 
gftnése,  l'évoéution,  et  la  propagation  des  maladies  {GcLzeite  médicale^   tS67 
p.  626,671,113.) 
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cretue  boq  silloo  tona  l'épiderme,  occupe  «i  général  l'extra 
mité  imperibrée  de  ce  sillon.  11  se  communique  par  le  con- 
tact de  la  peau  ou  des  vêtements  {fig.  m,  n).  Des  rdctions 


I 


Fig.  m.—  Sarc«9te  d«  la  gale.  FnotUa      Fig.  n.  —  Sarcopte  île  la  gale.  Femelle 
de  [ae«.  a.  iod  œof  (LanqueUn).  Tue  de  dm  (UnqueUn]  (1). 

réitérées  et  complètes,  avec  la  pommade  sulfuro-alcatine,  en 
débarraseenl  d'une  manière  sûre. 

Chique  on  putex  pénétrons.  —  C'est  une  sorte  de  puce  à 
peine  visible,  qui,  dans  les  pays  tropicaux,  envahit  les  pieds, 
surtout  ceux  du  nègre  qui  sont  nus.  L'insecte  pénètre 
sous  l'épiderme,  cause  un  prurit,  se  gonfle  en  une  poche  qui 
rejette  des  œufs  au  dehors,  et  laisse  un  ulcère  souvent  diffi- 
cile à  guérir.  L'extraction  de  la  chique  ou  de  sa  poche  arrête 
les  accidents.  On  peut  voir  par  l'exemple  de  la  chique  com- 
bien l'étude  des  mœurs  des  animaux  parasites  peut  éclairer 
l'étude  lies  accidents  du  parasitisme  chez  l'homme. 

'(]ues  mâles  et  femelles  (Jiç.  a)  percent  l'épiderme 
lin,  Kofiix  mr  la  galt  et  sur  ranimakiile  qui  la  produù. 
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pour  y  pomper  des  socs  nourriciers,  comme  la  puce  ordi- 
naire, mais  la  chique  Femellea  besoin  de  se  creuser  one  loge 


Fig.  a.  —  Pucft-chlqnfl,  d'iprto  Kantao  {Archiv.  fur  palhol.  Ânalomie). 


entre  l'épiderme  et  le  derme  pour  le  temps  nécessaire  k  l'in- 
cubati(m|de  ses  œufo.  La  perforation  de  l'épiderme  se  fait  dans 


r^~ 


Fig.  b.  —  Appuell  bucetl  de  la  ebiquc,  d'apiii  KarMOn. 
Le  bw  «it  formé  : 

1*  Par  deux  micholrci  me; 
1*  Deux  mandilialM  mn; 
V  Une  Uncetle  médiane /a; 
4*  Une  lèTN  loFériegre  li. 

ualempsassezcourl,au  moyen desmandibulesf^y.d)  ets'ac- 
compagne  d'un  léger  prurit.  Dèsque  la chiqueest entrée,  elle 
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attaque  le  derme  pour  s'y  creuser  une  loge,  à  ce  moment  la 
douleur  se  failseotir;  la  chique  reste  alors  implantée;  la  tête 
et  les  mandibules  sont  eoroDCées  dans  le  derme,  et  l'extrémité 
anale  est  fixée  h  l'orifice  d'introduction,  où  elle  s'enkjste  par 
adhérence.  Le  développement  des  œufa  fécondés  s'accom- 
pagne de  la  distension  de  l'abdomen  qui  finit  par  acquérir  les 
dimensions  d'un  pois,  c'est  alors  un  kyste  vésiculeux  qui  con- 
tient une  cinquantaine  d'œufs  (fiff.  é),  ceux-ci  sont  rejetés  au 


Cblqne  gOTféa,  d'aprèa  KarMeo. 


dehors  avec  le  kyste  et  les  débris  de  l'insecte,  il  ne  reste  plus 
qu'une  plaie  suppurante. 

Cette  plaie  dégénère  souvent  en  un  ulcère  difficile  à  gué- 
rir, et  comme  te  nombre  des  chiques»  qui  existent  à  tous  les 
sillons  des  pieds,  autour  des  ongles,  parfois  jusqu'au  scro- 
tum, peut  devenir  considérable,  —  on  m  a  compté  jus- 
qu'à 400,  —  les  ulcères  qui  en  résultent  produisent  une  ma- 
ladie redoutable.  Souvent  même  ces  ulcères,  sans  être  aussi 
nombreux,  prennent  une  marche  phagédénique  :  à  bords 
rouges,  déchiquetés,  ils  décollent  la  peau,  dénudent  les  ten- 
dons et  laissent  écouler  une  sanie  fétide. 

Cet  ulcère  est  très-commun  à  la  Guyane,  et  y  a  pris  tous 
les  caractères  d'une  maladie  endémique.  Sur  environ  8,000 
transportés,  admis  successivement  dans  les  hôpitaux  de  la 
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colonie,  plus  de  1 ,800  ataient  des  ulcères.  On  pense  que 
neuf  fois  sur  dix  le  mal  doit  son  origine  à  des  chiques  que 
Ton  a  négligées,  car  les  premiers  ulcères  serrent  de  voie 
d'introduction  à  de  nouveaux  pulex.  La  Guyane,  les  Antilles, 
le  Mexique,  le  Brésil,  le  Paraguay  sont  ravagés  par  les  chiques. 
Les  œufs  expulsés  produisent  des  larves  qui  s'enfoncent  dans 
le  sable  ou  dans  les  tas  d'immondices  ;  ces  larves  filent  un 
cocon  d'où  s'échappe  la  jeune  chique,  qui  cherche  à  pénétrer 
dans  la  peau  de  tous  les  animaux  :  aussi  les  étables,  les  por- 
cheries, les  maisons  pleines  dlmmondices  sont  les  lieux  d'é^ 
lection  où  cet  insecte  trouve  à  se  reproduire.  L'éloignemeat 
des  animaux,  des  immondices,  la  propreté  absolue  de  la  mai- 
son et  de  la  personne,  des  ablutions  fréquentes,  l'usage  du  ha- 
mac pendant  la  nuit  ;  des  visitesdans  les  casernes,  les  hôpitaux, 
parmi  les  nègres  et  les  domestiques,  pour  pratiquer  r^cAs- 
quage^  par  l'extirpatioB  du  |iMit  «oir  ou  de  la  vésicule,  qai 
trahit  la  présence  de  l'insecte,  sont  des  moyens  qui  réussissent 
souvent  pour  se  préserver  de  ces  hôtes  incommodes. 

Ulcère  de  Cochmchine.  —  Nous  avons  signalé  (tome  1*', 
page  299)  l'ulcère  de  Cochinchine  :  «  Les  Annamites  con- 
a  naissent  un  mal  spécial  sous  le  nom  d^tUeêrede  Cochinehiney 
«  ou  bien  d'ulcère  phagédénique  ;  il  se  déclare  surtout  aux  ar- 
«  ticulations  du  pied,  se  formant  naturellement  ou  par  suite  de 
«  piqûres  d'insectes,  de  blessures,  etc.  L'ulcération  de  nature 
«  pulpeuse,  ou  gangreneuse,  détruit  lentement  le  derme,  les 
tt  aponévroses,  les  muscles  et  les  tendons,  si  elle  ne  parvient 
«  à  se  cicatriser.  »  La  plaie  de  l'Yemen,  Tulcère  de  Mocam* 
bique,  d'autres  affections  pareilles,  qui  sévissent  dans  le  Yo- 
catan,  au  Sénégal,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  ont  donné 
naissance  à  une  généralisation  de  ces  maladies,  qui  a  reçn  le 
nom  de  phagédénisme  des  pays  chauds.  11  nous  parait  ad- 
missible de  regarder  tous  ces  ulcères  des  pays  chauds,  dont 
les  caractères  sont  semblables,  comme  provenant  d'une  caose 
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analogue  :  le  parasitisme  des  chiques  ou  des  insectes  ana*- 
logues.  Ceux-ci,  logés  dans  les  extrémités  inférieures  des  ha- 
bitants qui  marchent  nus,  produisent  des  ulcàresqui,  par 
l'influence  du  climat,  et  surtout  de  la  négligence,  revêtent 
ce  caractère  commun  désigné  par  le  nom  de  phagédéni-» 
que  (1). 

Des  recherches  ultérieures  feront  sans  doute  reconnaître 
le  parasite  plus  ou  moins  congénère  du  pulex  pénétrant,  qui. 
sert  de  point  de  départ  à  ces  affections.  D'autres  parasites  as* 
siègent  la  peau  de  l'homme  dans  les  pays  chauds. 

Lucilia  hominivorax.  —  A  la  Guyane,  on  a  observé  des 
cas  de  morts,  suite  des  désordres  produits  par  la  présence  et 
le  développement  des  œufs  de  la  lucilia  hominivorax^  sorte 
de  diptère  ainsi  nommé  par  le  docteur  Coquerel  (2). 

Comme  la  lucilia  pénètre  rarement  à  l'état  de  mouche  dans 
les  narines  de  Thomme,  il  faut  admettre  que  ies  œufs  sont 
introduits  avec  des  corps  sur  lesquels  ils  ont  été  déposés,  ou 
bien  avec  l'air  inspiré.  Le  gonflement  de  la  face,  du  nex,  des 
lèvres,  des  paupières,  en  sont  les  conséquences  ;  un  écoule- 
ment sanieax  se  déclare  et  persiste,  et  les  os  sont  envahis. 

Entozoaires.  —  On  connatt  un  nombre  considérable 
d'animaux  parasites  qui  habitent  les  différents  organes  de 
l'homme  et  des  animaux,  et  qui  y  produisent  de  graves  dé- 
sordres. Ainsi,  le  foie,  l'utérus,  le  tissu  cellulaire,  peuvent 

(1)  Voyei  Brassac,  Archives  de  médec,  navale^  t.  IV,  p.  510.  —  G.  Bonnet, 
iMfem,  t.  VIII,  p.  19.  81,  }&8.  —  Nléger,  De  la  puoff  pénétrante  des  pays 
chauds.  Thèse.  Strasbourg,  1858.  —  VUy,  Note  sur  la  chique  au  Mexique 
{Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires^ 
I863>.  —  Canret,  Éléments  d* histoire  naturelle  médicale.  Paris,  1868,  t.  T, 
p.  t74.  —  Jolat  Rodunrd,  Ulcère  de  la  Cochinchme  {Arehûtes  générales  de 
médecine,  Juin  1862.  —  Laure,  Expédition  de  Chine  et  de  Cochinchine  {Ar- 
ehOfes  générales  de  médecine^  1863, 1864).  —  Vinson,  Ulcère  de  la  Nouvelle* 
Calédùnie.  Thèse,  Paris,  1858.  -^  J.  Gbapnis,  De  l'identité  de  Vuleèrt  olh 
serve  à  la  Guyane  française  avec  Vulcère  de  la  Cochinchine  {Archives  de 
médecine  nava^e^  1. 1,  p.  375). 

(2)  Archives  de  médee.  navaU^  t  IV,  p.  458. 

MOTASD.  —  BTOlini.  ï'«    ""38 
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contenir  desaeéphaloeysiesy  le  méaenibTeAeséchinoeoeeuSjle 
cerveau  du  mouton  les  vers  ccmures;  le  tissu  cellulaire  du 
porc  et  du  mouton,  des  cystieercus  celhdosœ  ;  les  muscles 
de  rhomme  et  de  beaucoup  d*animaux,  la  irichina  spiraUs; 
les  intestins  de  Thomme,  le  iœnia  iaia  et  le  tœma  soUum; 
le  cfficum  et  le  côlon,  le  iricocephalus  dispar;  les  reios,  le 
strongylvs  gigas;  le  foie,  le  dkiama  hepatiewn.  En  outre, 
le  canal  intestinal  deThomme,  surtout  chez  les  enfants  et  les 
nègres,  est  souvent  farci  de  vers  lombrics  et  ascarides  ;  le  dra- 
gonneaUj  ou  ver  de  Médine,  nous  parait  de  môme  appar- 
tenir aux  entozoaires. 

Si  en  outre  on  porte  son  attention  sur  les  parasites  yivants, 
qui  habitent  les  organes  des  animaux,  mammifères,  oi- 
seaux, poissons,  on  les  rencontre  en  quantités  innombrables. 
L'espèce  choisie,  Torgane  habité,  l'époque  de  la  vie  du  pa- 
rasite, sont  soumis  à  des  conditions  réciproques.  La  production 
de  ces  êtres  qui  paraissent  souvent  dépourvus  d'organes  re- 
producteurs, et  leur  mode  de  pénétration  dans  des  organa 
si  différents,  ont  été  longtemps  controversés.  Oa  était  forcé 
de  s'en  tenir  à  l'hypothèse,  la  seule  plausible  alors,  qu'ils  se 
formaient  au  sein  des  oignes  par  une  aberration  des  forces 
de  la  vie,  et  ce  mode  de  production  reçut  le  nom  de  xétÊogé^ 
nésie.  Nous  avons  expliqué,  au  livre  premier,  combien  les 
idées  de  génération  spontanée  et  d'faétérogénie  sont  démen- 
ties jusqu'à  ce  jour  par  le  résultat  des  expériences.  On  parvint 
à  découvrir  l'ovti/o/tbn  chez  plusieurs  helminthes^  et  des 
œufs  de  tcmia  récoltés  sur  un  chien  furent  donnés  à  d'autres 
chiens,  sans  que  jamais  ces  œufs  produisissent  de  petits  dans 
l'intestin  de  ces  animaux,  où  le  Uenia  habite  avec  prédikc* 
tion.  En  présence  de  ces  difficultés  insolubles,  un  célèbre 
naturaliste,  Rudolphi  (i)  et  son  école  revinrent  à  l'idée  d'une 
génération  spontanée  des  helminthes. 

(I)  Rndolphl,  Sntoioorwn  hUiwia  nuturalU^  1810. 
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Mais  la  question  commença  à  s'éclaircir  dès  que  MeUis  (1), 
en  1831  y  eut  découvert  au  microscope  que  les  œufs  de  cer- 
tains distama  possédaient  un  embryon  qui,  par  ses  formes 
et  ses  cils  vibratiles,  ressemblait  à  un  infusoire,  et  qui  après 
son  éclosion  possédait,  dans  l'eau,  la  vitalité  et  les  mouve- 
ments d'un  infusoire.  On  était  sur  la  trace  d'un  fait  considé- 
rable. Les  jeunes  d'un  parasite  entozoaire  pouvaient  donc  ne 
pas  ressembler  à  leurs  parents,  et  l'on  put  supposer  que  ces 
êtres,  doués  de  cils  vibraliles  et  de  points  visuels,  perdaient 
après  un  certain  temps  ces  deux  organes  pour  se  transformer  ; 
et,  pénétrant  par  une  voie  quelconque  dans  le  corps  d'un  ani- 
mal, s'y  établissaient  pour  y  vivre  en  parasites,  et  y  pondre 
des  œufs.  Ceux-ci  à  leur  tour,  rejetés  au  dehors,  attendaient 
les  conditions  normales  de  leur  éclosion. 

Von  Siebold  (2),  Eschricb,  et  Steenstrup  (3),  qui  signala  les 
lois  de  la  génération  alternante,  apportèrent  de  nouveaux 
faits.  On  put  dès  lors  prévoir  cette  loi  très-répandue  parmi 
beaucoup  de  parasites  :  c'est  que  le  changement  de  lieu  et  le 
changement  de  forme  sont  des  conditions  inhérentes  à  leur 
genre  de  vie,  quel  que  soit  celui  de  ces  deux  changements 
qui  domine  l'autre.  Mais  il  restait  à  suivre  les  migrations  de 
ces  êtres» 

Félix  Dujardin,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Rennes,  eut  le  bonheur  de  mettre  sur  la  voie.  11  porta  son  at- 
tention sur  des  vers  de  la  nature  des  filaires — iTi^rmts— qu'il 
vil  souvent  sortir  de  la  terre  humide  ;  il  fut  conduit  à  l'idée 
que  ces  êtres  étaient  sortis  du  corps  d'insectes  pour  déposer 
leurs  œufs  dans  la  terre.  V.  Siebold  prouva  bientêt  la  justesse 
de  ces  idées,  en  découvrant  des  mermis  dans  le  corps  des  in- 
sectes et  dans  leurs  larves  à  l'état  de  parasites,  et  il  parvint  a 

(t)  R.  Leukart,  Dit  mensclichen  Parasiien.  Leipzig,  18S3,  p.  Zt. 

(2)  SieeDStrup,  Vberden  Générations  Wechsel.  Copenhague,  1842. 

(3)  Von  blebold,  Parihgenesisbei  Sdmeiierlingen  und  Bienen,  JS^S. 
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observer  leurs  migrations  dans  la  terre  humide.  Il  éleodit 
ses  observations  au  gordius  aquaticus.  Quand  ces  parasites 
émigrent  du  corps  de  l'animal  qui  lui  sert  d'halHlacle, 
c'est  pour  opérer  la  fécondation  et  la  ponte.  On  a  pu  toir 
leurs  embryons  éclos  au  printemps  pénétrer  dans  le  corps 
des  jeunes  chenilles. 

Des  expériences  multipliées  démontrèrent  que  ces  migra- 
tions de  parasites  étaient  fréquentes  dans  la  nature,  et  qu'elles 
se  faisaient  souvent  des  insectes  aux  poissons,  des  poissons  aux 
oiseaux  de  proie,  etc. ••  pendant  que  les  uns  dévoraient  les 
auti^.  Alors,  les  jeunes,  enkystés  sans  sexe  dans  le  corps 
d'un  animal,  se  développent  dans  le  corps  d'un  autre. 

A  l'aide  de  ces  données  MM.  Yan  Beneden  et  Kûdien- 
meister  jetèrent  bientôt  un  jour  tout  nouveau  sur  la  grave 
question  de  la  pénétration  des  helminthes  dans  le  corps  de 
l'homme.  Ces  vers  vésiculaires  qui,  sous  le  nom  d'bydatides, 
d'acéphalocystes,  constituent  une  maladie  si  fréquente  chez 
rhomme  et  ches  plusieurs  animaux,  tels  que  le  cochon,  où 
elle  a  reçu  le  nom  de  ladrerie,  ne  présentent  aucun  organe 
de  reproduction.  Hais  en  examinant  le  petit  tubercule  de  ees 
cyziicerques  elle  comparant  i  l'extrémité  filiforme  du  t€Bma 
ou  ver  solitaire,  on  s'est  demandé  si  le  cysticerque  ne  serait 
pas  un  jeune  du  genre  tœnia<i  qui  ne  s'entoure  jamab  de 
jeunes  de  son  espèce,  et  qui  pourtant  produit  un  gnmd 
nombre  d'oauCs  qu'il  rejette  au  dehors.  Kiîchenmeister  opéra 
de  la  manière  suivante  :  il  prit  de  jeunes  chais  qui  n'avaient 
encore  rien  mangé  et  leur  fit  avaler  du  lait  contenant  des 
cystioerques  retirés  du  corps  d'un  lapin  ladre.  En  suivant  le 
dévdoppement  du  cysticerque  dans  l'intestin  du  jeune  car- 
nassier, au  moyen  de  plusieurs  expériences,  il  vit  {fig.  43)  que 
la  portion  vésiculeuse  disparaît,  que  le  ver  s'allonge,  que  ses 
crochets  se  fixent  sur  la  membrane  intestinale,  et  qu^il  se  dé- 
veloppe, là,  le  tsnia  du  chai.  Leukart  fit  avaler  à  des 
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voreB  des  œub  de  tœnia;  il  conslala  la  génératioa  des  cjsli- 
cerqaes  dans  le  corps  de  ces  animaux,  au  moyeu  des  œufs  de 
tœnia.  Ces  cyslicerques  à  l'étal  de  jeuues  perforeal  les  tissus 
de  l'intestin,  el  Tont  se  loger  dans  les  divers  organes,  où  ils 


Fig.  t3.  —  Cysticerque  laiirkjue  [ilu  porc).  GrtndcuT  tiatnrelle. 
a,         Tét«,  col  el  corps  sortli  de  la  Tteicule. 
/>,  c.     Vésicule  vue   bous  deux  aBpecU,  la  léte  elle  cwps^tanl  Inïagiaé* 

(Davalne,  Enlotoaùti), 

s'enkystent  dans  une  loge  vésiculaîre.  Pour  se  développer 
davantage,  pour  devenir  des  ténias  complets  et  devenir 
aptes  à  la  production  des  innombrables  œufs  qu'ils  rejettent, 
ils  ont  besoin  de  passer  dans  l'intestin  d'un  Carnivore.  C'est 
ainsi  que  la  trkhina  spiralis  subit  son  premier  développe- 
ment dans  les  muscles  où  elle  se  nourrit.  Puis  elle  s'y  en- 
kyste et  peut  demeurer  plusieurs  années  dans  cet  étal.  Si,  de 
ce  premier  habitacle  musculaire,  elle  est  portée  dans  l'intes- 
tin d'un  autre  animal  ;  alors,  les  seses  vienneal  à  maturité, 
la  ponte  se  Tait  el  des  milliers  d'embryons  percent  l'intestin 
{«UT  aller  se  loger  dans  les  muscles  {fig.  44] . 

De  pareilles  migrations  et  de  pareilles  métamorpboseB,  ont 
élé  reconnues  chez  la  plupart  des  entozoaires ,  mais  avec  des 
différences  ;  les  uns  n'acquièrent  la  maturité  dos  sexes  qu'à 
l'état  de  parasites;  les  autres  ne  l'obtiennent  que  dans  la  vie 
libre.  Ce  sont  des  parasites  agames  (1). 

Quant  au}  oeufs  pondus  par  les  parasites  féconds,  ils  sont 

II)  Vojti  C.  Davalne,  Traili  det  mlomim  et  des  maladtei  venniiteuiet. 
Pull,  1860.  —  n.  Leuckail,  Die  mentMichen  Parasifen.  Leipiig,  premier 
Tolame,  1803  ;  !•  Tolume,  IS6S. 
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Bouveot  rejetéB  au  dehors,  dans  des  proportions  ÎDOOÏe». 
Leukart  fait  le  calcul  solvant  pour  les  œurs  d'un  ténia. 
Les  articles  on  proglotlides  de  ce  Ter  plat  contienoent  des 


Fig.  u . 
I,     Portion   de  mniele  (cubllal  antérieur]  coarerle  de  k jeta  de  tricblnu 

(plmlean  de  cei  ^jtttt  ont  M  deulnéi  trop  grand*]. 
1,    Kyiie  iHlë. 

3,    Kytte  groul  rlngt  fols,  contenint  une  nieUère  ctlcalre. 
i,     Kjiie  contenant  deux  tera. 
i.     Trichine  th  i  un  groertuement  de  100  diauètrM. 
n,    Eilrémltdeéplikliquej  6,  rexlrëmltë  caudale. 

cavités  ulérales  dont  il  estime  la  capacité  à  6  millimètres  cu- 
bes, pendant  que  les  œufs  contenus  n'ont  qu'un  diamètre  de 
0,06  millimètres.  Il  en  résulte  que  chaque  article  du  lénia 
donnera  naissance  à  53,000  œub. 

La  vitalité  des  œufs  d'helminthes  est  extrême,  et  leur  per- 
met d'attendre  dans  un  état  de  vie  btente  les  conditioDi 
favorahles  à  leur  développement.  M.  Baillet  (1]  a  comervé 

(I)  CompUirtnduidtrÀeail/mi»ditiCKiKt*,t.  LXVl.p.HS. 
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pendant  deux  ans,  sous  l'eau  ou  dans  la  terre  humide,  des 
œu&  d'ascarides,  dans  lesquels  les  embryons  bien  formés  se 
sont  agités  jusqu^au  dernier  jour.  En  les  exposant  à  des  tem- 
pératures diverses,  ou  les  entourant  d'un  liquide  pur  ou  cor« 
rompu,  il  a  pu  suspendre  leur  développement  sans  le  détruire. 
Les  embryons  pendant  leurs  migrations  sont  de  même  doués 
d'nne  vitalité  extraordinaire. 

Le  mode  de  pénétration  des  helminthes  dans  l'oiganisme 
humain  a  lieu ,  dans  l'immense  majorité  des  cas ,  par  le 
moyen  des  boissons,  et  par  celui  des  viandes  d'animaux.  En 
filtrant  les  premières,  en  faisant  cuire  les  secondes,  l'homme 
échappe  à  ces  hôtes  dangereux.  Comme  il  fout,  en  général, 
deux  animaux  ou  deux  organes  différents  pour  élever  un 
parasite,  les  viandes  avalées  crues  pourront  contenir  des  acé- 
phalbcystes,  des  bydatides,  des  vers  vésiculaires,  sans  déve- 
loppement complet.  Ce  sont  nos  animaux  domestiques  (2)  : 
ceux  qui  servent  à  notre  nourriture,  ou  bien  ceux  près  des- 
quels nous  vivons,  qui  nous  transmettent  le  plus  souvent  les 
germes  de  l'intoxication  vermineuse.  Les  animaux  que  nous 
mangeons  peuvent  nous  communiquer  les  ténias  et  les  tri- 
chines; les  animaux  domestiques  peuvent  nous  communi- 
quer, en  grand  nombre,  les  œufs  d'helminthe.  Le  chien 
surtout  devient  la  cause  du  développement  chez  l'homme  du 
pentastomum  denticulatum^  du  cysiicereus  tenukolKs^  et  de 
Téchinocoque,  en  nous  transmettant  les  œufs  de  son  pentoê^ 
iomum  tmiioides^  de  son  tcsnia  mafginata^  de  son  tœnia 
eehmococcus.  C'est  nous-mêmes  qui,  par  une  incurie  ou  une 
malpropreté  faciles  à  éviter,  transportons  ces  œufs  jusqu'à 
nos  voies  digestives,  seul  mode  de  pénétration  qui  leur  per* 
mette  de  devenir  parasites  chez  nous.  C'est  dans  les  matières 
fécales  —  outre  le  mucus  des  fosses  nasales  de  quelques  ani* 

(I)  Leokart,  Ouvrage  cité,  p.  115. 
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inaux— que  ces  (Bufs  sont  rejetés  en  grandes  quantités ,  et 
l'éloignement  de  ces  malières  devient,  sous  un  nouveau  point 
de  vue,  une  nécessité  d'hygiène  publique.  G.  Davainedit 
avec  beaucoup  de  sagacité  (1)  :  «  L'usage  des  fosses  d'ai- 
«  sancerest  assez  généralement  négligé  à  la  campagne,  où 
«  Ton  boit  Teau  des  mares  et  des  puits  non  filtrée.  Ces  ma- 
a  res  ou  ces  puits  sont  alimentés  ordinairement  par  les  eaux 
Il  pluviales  qui  tombent  autour  des  habitations.  On  s'ex- 
a  plique  donc,  par  l'action  des  eaux  pluviales  qui  les  entrai- 
«  nent,  l'arrivée  des  œufs  des  lombrics,  dans  les  mares,  les 
0  ruisseaux,  les  puits,  et  finalement  dans  les  boissons.  Ces 
c(  considérations  ne  jetteront-elles  pas  quelque  jour  sur  les 
a  causes  de  ces  épidémies  qui  ont  sévi  dans  certaines  années? 
«  On  sait  que  dans  l'épidémie  de  fièvre  muqueuse  qui  sévit 
«  en  1760-61,  àGœttingue,  sur  la  populatioD  et  sur  l'armée 
a  française  qui  occupait  cette  ville,  tous  les  malades  avaient 
€  des  lombrics  et  des  trichocéphales  en  grand  nombre.  Le 
<t  passage  suivant  de  Rœderer  et  Wagler  ne  donne-t-il  pas 
«  l'explication  de  ces  faits  :  dans  la  circonstance  où  nous 
«  éiiom  on  ne  pouvait  faire  de  la  bière,  en  sorte  que  F  on 
<(  ne  trouvait  que  de  l'eau  troublée  par  les  pluies  et  remplie 
«  d ordures,  car  les  écoulements  des  immondices  et  des  /u- 
«  miers  amoncelés  derrière  chaque  maison,  faute  de  bites  de 
«  somme  pour  les  enlever,  pénétrèrent  bientôt  dans  les  fim^ 
u  taines  et  les  infectèrent.  » 

Les  maladies  causées  par  la  présence  des  parasites  ani- 
maux sont  nombreuses  et  fréquentes  ;  nous  renvoyons  à  Ton- 
vrage  déjà  cité  de  G.  Davaine  qui  a  traité  ce  sujet  d'une  ma- 
nière complète.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  indications. 

Les  acéphalocystes,  hydatides,  cysticerques  se  dévdop> 
pent  dans  un  très-grand  nombre  d'oiiganes,  le  foie,  le  pou* 

(1)  C.  Dayalne,  Traité  de*  entozoaires  et  des  maladie*  vermineuset,  Paris, 
1860,  p.  128. 
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moD,  l'utérus,  où  ils  forment  parfois  des  Icysles  considér»- 
blfls.  Ces  corps  étrangers  amèaflot  souvent  un  Iravail  de  sup- 
puratJfBi,  dont  les  conséquences  peuvent  être  fatales  (i). 

Nous  aroos  décrit  (l.  I",  p.  767) 
les  désordres  causés  par  la  triehùia 
spiratis. 

Les  vers  eestoîdes^  tels  que  le 
tœnia  solium,  le  botrjocéphale 
large,  se  développent  dans  l'iatee- 
tia(/S|7.45et46],L*amaigTii6ement 
et  les  accidents  nerroux  accompa- 
goenl  sonveol  la  présence  de  ces 
helmialhes.  Le  premiw  est  ré- 
pandu presque  partout,  surtout  en 


Fig.ib.—  Tienia  solium  tTtoé  (gna- 
deuT  mturelle).  Fragment*  prli  de 
diitiDca  en  dl*(ince,  depuis  la  téle 
Jviqu'ani  demleninneBuiifilMnt 
voir  U  Ivme  luceCBtlva  de  eei  «n- 
nuDi.  L'ordre  du  letirei  Indique 
leurdiapositloiid'aviDt  en  arrière. 
Aai  fragment  t,  f,  g,  lea  pom  g4- 
otUniMot  ipptrBDtt.  (DavtlDB.) 


Tig.  46.  —  Tête  du  ténia  armé 
de  rbomme,  groule  douM  roU,  et 
Tue  sous  deux  aspecU.  (Davilnc.) 


Afrique  ;  les  Abyssins,  qui  minant  aouvent  la  viande  (vue, 

(I)  Voyei  J.  Cruvcilhler, art.  ActruLOCtSTi,  hitUomviUt  de midêti^ «t 
de  tkimrgie  prali^mi. 
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eo  80Dt  tous  affectés.  Le  botryocéphale  parait  r^ner  épidé-» 
miquemeot,  sur  le  bord  des  lacs  et  des  côtes  maritiaies, 
comme  à  Genève  et  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Les  bou- 
chers, les  charcutiers  sont  souvent  affectés  de  ténias. 

Némaiodes.  Les  vers  nématodes parasites  de  Thommecom* 
prennent  les  ascarides,  les  strongyles,  les  trichotrachéUdes, 
les  filaires.  Les  premiers  sont  représentés  par  les  ascarides 
lomMcotdes  et  par  les  oxyuris  vermicularis,  qui  sont  d*uoe 
fréquence  ntréme,  surtout  dans  les  pays  chauds.  Dayaioe 
s'exprime  ainsi  au  sujet  de  leur  mode  de  pénétration  :  «  Il 
n  faut  se  souvenir  que  Vascaride  lombricoîde  naît  d'un  osaf, 
«  et  que  cet  œuf  déposé  avec  les  fèces  à  la  surface  du  sol  doit, 
«  pour  éclore,  arriver  dans  le  tube  digestif  de  l'homme.  11  iauC 
«  donc  chercher  par  quelle  voie  et  comment  Tœuf  peut  dtre 
«  transporté  dans  le  tube  digestif.  Ce  n'est  évidemment  ni 
«  par  les  légumes,  ni  par  les  fruits  et  le  laitage,  etc.  ;  c'est 
a  par  l'eau.  Les  œufs  des  lombrics  sont  expulsés  avec  les 
«  fèces  qui  en  contiennent  quelquefois  des  myriades.  Ces 
«  CBufo  peuvent  rester  dans  Teau  d'une  mare,  d'un  ruisseau, 
«  d'un  puits;  l'embryon  s'y  dé veloppe,  et  n'est  mis  en  liberté 
«  que  lorsque  l'ovule  an  ve  dans  le  tube  digestif  de  rhomoie. 
«  Un  filtre  l'arrête  en  chemin ,  une  température  élevée  le 
«  tue  (1).  » 

Rien  de  plus  varié  que  les  accidents  causés  par  les  hdmin- 
thés,  ce  sont  surtout  des  accidents  nerveux. 

Anchylostome  duodénale.  Outre  le  strongylus  gigas  qui 
se  loge  dans  le  rein,  les  strongyles  comprennent  les  aochy- 
lostomes  qui  se  logent  dans  le  jéjunum  et  le  duodénum  dont 
ils  sucent  le  sang,  et  qui  font  de  grands  ravages  parmi  les 
nègres,  sous  le  nom  de  la  maladie  appelée  :  cachexie  afîi* 
caine(2),mal  de  cœur  ou  d'estomacdes  nègres,chlonhanéaiie. 

(1)  C.  Dt?aine«  Ouvrage  cité^  p.  IM. 

(î)  Archives  de  médec.  naoaie,  t.  VH,  p.  209t  U  Vffl,  p.  70 
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Les  individus  attaqués  succombent  presque  tous  à  Tépuise- 
ment.  On  soupçonne  que  cette  maladie  est  la  conséquence 
de  rhabitude  répandue  chez  les  nègres  de  manger  de  la  terre. 
Filaria  medinensis  ou  draganneau.  Ce  ver  appartient  à  la 
famille  des  filaires  comme  la  trichina  spiralis.  11  est  cantonné 
dans  certaines  localités  et  produit  des  endémies  souvent  fort 
graves.  UÉthiopie,  le  Darfour,  la  côte  occidentale  d'Afrique, 
les  rives  du  Niger  et  du  Sénégal, plusieurs  parties  de  l'Inde,  en 
sont  surtout  ravagés.  Dans  quelques  lieux,  la  filaria  envahit 
un  dixième  des  habitants,  quelquefois  un  tiers,  comme  à 
Kirkée  au  Bengale.  C'est  un  ver  intercellulaire  dont  les  em- 
bryons paraissent  exister  par  milliers  dans  les  marais  et  les 
terres  mouillées  de  ces  climats.  On  croit  qu'une  période  de 
douze  mois  sépare  le  moment  de  son  introduction  et  celui  où 
il  cherche  à  se  faire  jour  au  dehors  en  rampant  dans  le  tbsu 
cellulaire  sous-cutané,  surtout  aux  extrémités  inférieures. 
Cest  avec  les  mois  les  plus  humides  dé  l'année  que  ces  deux 
moments  coïncident.  Il  cause  souvent  des  douleurs  atroces  ; 
sa  sortie  s'annonce  par  un  abcès,  et  le  ver,  qui  a  la  forme 
^  d'une  corde  à  violon  très-pâle,  est  une  femelle  remplie  de  pe- 
tits embryons.  Il  faut  Textraire  lentement  et  avec  précaution; 
car,  s'il  se  rompt,  la  partie  restée  dans  la  plaie  devient  la  cause 
d'abcès  purulents  interminables,  et  de  vives  douleurs;  la 
mort  en  a  été  souvent  la  conséquence.  Le  mode  de  pénétra- 
tion du  dragonneau  dans  le  tissu  cellulaire  n^a  pas  été  obser- 
yé  et  a  été  controversé  ;  on  a  cru  que  ces  embryons  pou  - 
vaient  pénétrer  par  les  pores  sudorifères  de  la  peau;  attendu 
que  les  hommes  des  basses  classes,  marchant  nu-pieds»  dans 
les  terres  mouillées,  que  les  soldats  en  expédition  dans  ces 
mêmes  terres  en  sont  presque  infailliblement  affectés.  Mais 
l'étude  de  cette  controverse  conduit  plutôt  à  la  conséquence, 
que  les  embryons  sont  avalés  avec  les  boissons  non  filtrées, 
et  que,  se  faisant  jour  comme  les  trichines  dans  le  tissu  cellu- 
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laire,  ik  cherchent  à  s'échapper  au  ddutn  à  une  c«-Uiae 

époque  de  leur  vie  pour  Taire  la  poale  au  deborâ  (1). 

A  cAté  des  maladies  de  la  peau  qui  BonI  déreloppées  par  le 
parasitisme  animal,  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  évideaimeBt 
dues  à  des  parasites  végétaux.  Cette  étude,  qui  ne  Tait  que  de 
commencer,  a  fait  classer  en  nosographie,  sous  le  nom  d'épi> 
phytes,  des  cryptogames  qui,  se  développant  à  la  soriace  dn 
cor^B,  attaquent  l'épiderme,  le  derme,  les  Tollicules,  on  les 
poils.  On  en  distingue  déjà  septgenres:  l*pucdiiie,2*mDeor, 
3°  aspergille,  4°  oïdium,  5"  achotion,  6°  microspore,  7*  tri- 
diophyte  (2). 

Les  trichophyles  (3)  attaquent  les  poils,  soit  la  tige,  soîl 


Fig.  47,  —  Tr<rcopb)'l«  totuunnt. 

a,  Chereu  malade  aieo  une  rapture  dam  on  point. 

b,  Fllameot  iporophore  arllculé. 

c,  Sporei. 

la  gaine,  soit  la  papille  (roir  notre  Ggure  tome  11,  page 62), 
et  donnent  naissance  aux  diverses  maladies  cutanées  décrites 


(!)  A.  BItMh,  Bhlor.  geograplt.  PatliologU,  Ellaogv,  ISOI,  f.  (II. 

(2)  A.  Hoquln-Tandon,  ÈlimmU  dt  bolamqut  médicalt,  ISfll,  p.  Ut. 

(3)  P.  H.  Halmsleu,  Tricophylo»  lortsuram der  HaarKhetrende  -ScAinnr/ 
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SOUS  les  noms  de  :  hérpes  ionsurans  (1);  pliqtie  polonaise  (2) 
et  aux  variétés  diverses  du  sycosis  [fig.  47). 

Le  microspore  d'Audouin  parait  être  la  cause  du  prurigo 
decalvans.  Le  microspore  de  la  mentagre  remplit  les  folli- 
cules  pileux  de  la  barbe  au  meulon  surtout,  et  entretient 
cette  maladie  difforme. 

La  contagion  de  ces  espèces  est  extrême  et  s'effectue  au 
moyen  des  spores  du  champignon.  La  mentagre  romaine 
a  causé  une  sorte  d'effroi.  Elle  s'étendait  à  la  face»  au  cou, 
en  sorte  que  le  visage  prenait  une  expression  hideuse.  Cette 
maladie  importée  d'Asie  était  regardée,  dès  lors,  comme 
très-contagieuse,  et  se  communiquait  par  les  moindres  at- 
touchements. Elle  respectait  le  peuple  et  se  répandait  parmi 
les  grands  et  les  nobles.  Elle  se  propageait  rapidement  chez 
euXt  par  le  baiser  dont  ils  se  saluaient  habituellement.  L'u- 
sage de  se  raser,  Temploi  du  savon,  ont  contribué  à  extirper 
cette  maladie.  M.  Guérard  a  fait,  en  1860,  la  curieuse  ob- 
servation  que  Vherpes  cirdnnatus^  entretenu  par  un  tri- 
chophyton,  s'était  communiquée  plusieurs  personnes  qui  se 
faisaient  raser  chez  le  même  perruquier;  sans  doute  au  moyen 
des  serviettes  ou  des  rasoirs^  Ces  champignons  se  commu- 
niquent de  l'homme  aux  animaux  et  réciproquement;  le  veau, 
le  chat,  peuvent  les  donner  à  l'homme  (3). 

Vacharion  deSch&nlein  est  le  champignon  de  la  teigne  fa- 
veuse  (4).  C'est  surtout  sur  le  cuir  chevelu,  et  rarement  sur 
la  face  et  les  épaules,  qu'il  se  développe.  Il  attaque  le  folli- 
cule du  cheveu,  forme  à  celui-ci  une  gaine  complète,  et,  en 
s'accumulant,  il  se  répand  sous  l'épiderme  et  forme  les 
godets  caractéristiques  du  favus.  La  contagion  de  ce  cham- 

(1)  Ch.  Robin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites,  1853,  p.  408. 
(i)  GueDsburg,  Mycoderme  de  la  plique  polonaise,  1843. 

(3)  Letenneor,  Réflexions  sur  C Herpès  tonsurant.  Nantes,  1852. 

(4)  Bêcherehes  sur  la  nature  et  k  traitement  dès  teignei,  Piris,  1853.  «- 
Ch.  Robin,  Ouvrage  citéf  p.  441. 
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pignon  a  élé  (^usienn  foia  observée.  Pufob,  surtout  dam 
les  pays  chauds,  il  se  développe  sous  les  ongles  ;  soit  que  cela 
arrive  primiliveawot,  soit  qu'un  teigaeux  se  soit  gntté  k 
télé,  en  insérant  l'acborioD  sous  ses  ongles  (I)  {fig.  48). 


Fig.  W.  ~-  Acborloa  de  ScbonlelD  finii. 

Voidittm  alhieans  parait  développer  l'affectiou  coanue 
sous  le  nom  de  muguet  des  enfants,  el  qui  se  répand  dans 
toute  la  cavité  buccale.  Cet  oïdium  ou  ses  congénères  pour- 
raient bien  donner  lieu  aux  stomatites  épidémlques  qui  se 
répandent  parfois  dans  les  eacombremeats  d'hommes;  on 
peut  citer  comme  exemple  la  maladie  développée  à  bord  de 
la  frégate  la  Vmgemtce,  pendant  ta  tiaveiaéu  (Z).  Un  autre 
groupe  des  maladies  cutanées,  les  dartres  furfuracées,  qui 
détruisent  l'épiderme,  groupe  qui  comprend  le  pityriasU 
venkolor,  semble  élre  généré  par  des  épipbytes  du  ^ean 
mierospore;  leur  fréquence   augmente  vers  les  tropiques. 

Le  pied  de  Madura  est  une  affeclion  qui  se  développe  aux 
pieds  des  nègres  elde8lndous,ouvriers  ou  mendiants,  qui  dans 
plusieurs  contrées  du  Bengale  marchent  pieds  nus,  dans  les 
terres  à  colon.  La  maladie  commence  lentement  par  quelques 
tumeurs  à  la  plante  du  pied,  puis  elle  s'accroît  d'année 

(I)  A.  Collai,  Swlafignt  des  onglei  (Areh.  de  méJte.  immJc.  t.  VIII, 
p.  4M,. 

(!)  Ugtrda,  Rapport  tur  le  leract  midiml  dt  la  frigalt  U  VMfMaM 
{Archiva  de  médee.  naualr,  t.  I,  p.  lai). 
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ea  année.  Enfin  les  malades  se  présentent  avec  un  pied  très- 
enflé,  de  couleur  foncée,  parsen^é  de  pertuis  pressés  les  uns 
contre  les  autres,  et  d'où  s'écoule  une  sanie  jaunâtre.  Dans 
ce  liquide  nagent  de  nombreux  corpuscules  noirs  ou  gris. 
Ces  corps  qui  remplissent  aussi  la  tumeur  y  sont  réunis  en 
fibres  moniiiformes.  Carter  a  cru  y  voir  des  spores  cellulaires 
de  nature  végétale  et  donne  à  la  maladie  le  nom  de  myce^ 
tamaj  il  l'attribue  au  développement  d'un  champignon  (1)  ; 
beaucoup  d'autres  affections  des  membres  dans  les  pays 
chaudsy  telles  que  Vulcêre  de  Delhy  (2),  /*atnAum  (3),  etc., 
devront  être  rapportés  au  parasitisme  végétal  ou  animal. 
Nous  avons  exposé  au  cbap.  des  Eaux  stagnantes  les  raisons 
qui  nous  faisaient  attribuer  au  parasitisme  végétal  le  groupe 
des  fièvres  paludéennes.  Cette  étiologie,  soupçonnée,  n'a  pas 
encore  été  démontrée,  mais  devient  toujours  plus  probable. 
Dans  l'épidémie  récente  qui  a  ravagé  Tlle  Maurice  le  docteur 
Schmidt  a  trouvé  le  canal  intestinal  exceptionnellement 
couvert  d'une  couche  de  cryptococcus  cerevisiœ  (4). 

D'une  autre  part  on  a  reconnu  qu'un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  champignons  avaient  non-seulement  la  faculté  de 
se  reproduire  par  plusieurs  sortes  de  semences  d'origine  et 
de  structure  différentes^  mais  aussi,  comme  nous  l'avons  ^- 
posé  aux  eaux  stagnantes,  que  certeins  d'entre  eux  possédaient 
une  génération  alternante  comparable  à  celle  de  certeins  pa* 
rasites  animaux  (5). 

Nous  signalerons  encore  les  faits  suivants  à  propos  des  rebn 

(1)  Voyes  Archives  de  médec^  natxde,  t.  11,  p.  68.  ^  V^n-Dycke  Garler« 
The  fUngus  Disease  ofindia,  Bombay,  1861.  —  Biddie,  Madras  Quarterly 
Journal  ofmed,  science,  1S62. 

(2)  The  LanœU  tS68,  p.  tSS. 

(3)  Archives  de  médec,  navale^  t.  VUI,  p.  12S-3S7. 

(4)  The  Loneet,  1867,  t.  II,  p.  588. 

(5)  A.  de  Bary,  Comptes  rendus  de  FAcadémie,  t.  LXVI,  p.  985.  ^  Le 
méone,  Uniersuefiungen  ûber  die  BrttndpUze,  BerUo,  1853. 


576  PROPHYLAXIE. 

lions  qui  peuvent  exister  entre  la  flore  des  marais  et  la  pro* 
duction  de  la  fièvre  paludéenne. 

Le  docteur  Van  der  Corput  rapporte  qu'étant  encore  étu* 
diant,  il  avait  eu  de  fréquents  accès  de  fièvre,  à  une  époque 
où  il  avait  dans  la  chambre  où  il  couchait  un  vase  rempli 
d'algues  et  de  plantes  palustres.  Le  docteur  Hannon  ditéga- 
lennent  avoir  beaucoup  souffert  de  fièvres  intermittentes  qui 
ne  le  quittèrent  qu'après  un  traitement  assidu  de  six  se- 
maines. Depuis  plusieurs  mois,  lui  aussi  conservait  dans 
son  appartement  des  flacons  et  des  bassins  remplis  de 
diverses  algues  d'eau  douce.  Les  accès  s'étaient  montré  chei 
lui  au  moment  de  la  fructification  de  ces  plantes.  Une  ob- 
servation semblable  a  été  faite  par  le  professeur  Morren  sur 
d'autres  individus.  Chez  eux  les  accès  de  fièvre  se  montrèrent 
également  pendant  la  fructification  des  algues  (1). 

Mais  un  grand  nombre  de  ces  épiphytes  sont  des  parasites 
des  végétaux  mêmes  qui  entrent  dans  notre  alimentation,  et 
nous  avons  déjà  décrit,  tome  P%  page  760  et  suivantes,  les  ma- 
ladies générales  causées  par  les  céréales  qui  ont  été  attaquées 
par  les  parasites  végétaux,  connus  sous  le  nom  de  :  rubigo 
veraf  ustilago  segeium,  ustilago  caries^  etc.  Le  feu  saerij 
du  moyen  âge,  feu  de  saint  Antoine,  mal  des  ardents,  doit 
être  rapporté  sans  aucune  espèce  de  doute  à  l'ergotisme. 

Les  historiens  font  un  tableau  pitoyable  des  tortures  éproo-* 
vées  par  les  malheureux  atteints  de  ce  mal  (2).  Un  feu  inté* 
rieur  les  dévorait,  ils  appelaient  la  mort  à  grands  cris,  leurs 
membres  en  proie  à  la  gangrène  tombaient  en  pourriture. 
Ilaeser  affirme  que  toutes  les  recherches  de  S.  Fuchs,  de 
Sprengel,  etc.,  démontrent  clairement  que  la  cause  de  ce 
mal  résidait  dans  les  blés  détériorés  par  la  présence  des  pa- 
rasites végétaux.  Ces  gangrènes  se  sont  reproduites  en  1818» 

(I)  Archives  de  médecine  navale,  t.  Vlll,  p.  162. 

(2}  H.  Haeser,  Geeehichte  der  epidemitchen  Krankheiten,  /aia,  1S6S. 
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après  r usage  du  seigle  ergoté.  Nous  avons  exposé  de  même 
comment  la  pellagre,  après  bien  des  controverses^  devait 
être  attribuée  à  un  champignon  parasite  du  maïs. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  parasites  végétaux,  les  cham- 
pignons surtout,  implaiités  dans  les  divers  organites  du 
tégument  externe,  sont  capables  de  se  reproduire.  Ingérés 
dans  les  voies  digestives  avec  les  aliments,  sont-ils  de  même 
capables  de  se  reproduire  dans  certaines  conditions?  Il  faut 
sans  doute  isoler  de  cette  question  les  vibrions,  les  bactéries 
et  les  champignons  qui  se  produisent  si  souvent  dans  les  li- 
quides pathologiques. 

Si  Ton  examine  attentivement  les  conséquences  patholo- 
giques qui,  sous  le  nom  d*ergotisme,  de  pellagre,  d'acrodynie, 
apparaissent  dans  des  populations  tout  entières,  on  est  forcé 
d'admettre  cette  reproduction  dans  Pindividu  nourri  de  pain 
ergoté  (voyez  tome  I*'),  page  760.  Les  cas  où  cette  repro- 
duction se  borne  à  des  désordres  individuels,  et  ceux  où  elle 
serait  capable  de  se  communiquer  d'un  individu  à  un  autre 
n'ont  pas  encore  été  suffisamment  séparés  et  étudiés.  Mais 
les  épizooties  qui  envahissent  les  ruminants,  particulièrement 
à  la  suite  des  années  où  les  fourrages  sont  pénétrés  de  cryp- 
togames parasites,  ont  bien  souvent  montré  le  caractère  d*épi- 
démicité  dans  sa  plus  grande  violence.  Le  typhus  contagieux 
des  bêtes  à  cornes,  maladie  non  charbonneuse,  a  surloutrévélé 
ce  caractère  d'une  façon  bien  remarquable.  Cette  maladie 
est  originaire  des  plaines  de  la  Russie,  où  elle  règne  endémi- 
qoement.  Elle  a  souvent  ravngé  TËurope  d'un  bouta  l'autre, 
surtout  en  1854  etl866.  L*exlialation  pulmonaire  a  paru  être 
le  véhicule  principal  qui  transportait  le  germe  de  la  maladie. 
Sans  doute,  il  reste  à  établir  qu'à  son  lieu  d'origine,  c'est 
un  parasite  végétal  qui  lui  donne  naissance;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regarder  cette  cause  comme  fort  pro- 
bable. On  accuse  en  Russie  le  pâturage  dans  les  marais. 

HOTABO.  —  HTGliNl,  II.  —  •? 
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Après  la  reproduction  des  champignons  parasites  dans  le 
corps  humain,  la  reproduction  d'un  autre  élément  morbide 
qui ,  sous  le  nom  de  bactéridies^  s*y  propage  avec  une  effrayante 
rapidité,  mérite  de  fixer  notre  attention.  Cette  productioa 
morbide,  articulée,  paratt  se  rapprocher  de  la  nature  des  al- 
gues, et  il  suffit  de  Tinoculation  de  quelques  germes  pour 
infecter  promptement  toute  l'économie. 

Pustule  maligne  et  maladies  charbonneuses.  —  Ancon 
groupe  de  maladies  n*a  donné  naissance  à  plus  de  oonfu- 
sion  (1).  Le  mot  de  charbon  appliqué  à  une  foule  de  maladies 
diverses,  dont  il  n'était  qu'un  symptôme,  a  entretenu  celle 
confusion  Nous  éliminerons  de  notre  sujet  :  l""  l'anthrax  ou 
charbon  bénin,  tumeur  de  nature  critique  plus  inflamma- 
toire que  gangreneuse  ;  2*  le  charbon  ardent,  gangreneux, 
provenant  de  ralimentation  par  les  grains  ergotes  ;  3*  le 
charbon  de  la  peste.  Nous  ne  voulons  considérer  ici  qoe  la 
pustule  maligne  et  les  maladies  charbonneuses  chez  l'homme 
et  les  animaux,  maladies  qui  régnent,  par  endémicilé  de 
localités  et  de  saisons,  spécialement  dans  plusieurs  parties 
de  la  France  :  la  Champagne,  la  Bourgogne,  la  Brie,  la 
Beauce,  ele.  Nous  devons  signaler  que  beaucoup  d'auleurs, 
avec  raison  selon  nous,  attribuent  le  règne  exceptionnel  de 
ces  maladies  à  l'altération  des  fourrages,  par  suite  de  débor- 
dements ou  de  pluies  insolites,  ou  bien  à  la  natore  maréca* 
geuse  du  sol  où  paissent  les  troupeaux,  ou  bien  à  Thabi* 
tude  conservée  dans  certains  pays  de  laisser  trop  longtemps 
les  avoines  et  les  fourrages  coupés  avant  de  les  rentrer.  Tons 
ces  points  de  vue  conduisent  à  supposer  dans  les  fooirages 
la  présence  d'épi phy tes  qui,  tels  que  l'ergot,  la  rouille,  etc., 
produiraient  des  épizooties.  La  date  de  quelques 


.    lU     t    t 


(I)  lUlmbert,  Étude  histonque  iur  U  cfurbon  {fiatHte  médknU,  tSST, 
p.  ai»  SS,  105, 136).  —  Guipoo,  Ot  la  maTodie  cAor^oiMeiife  cKn 
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terribles,  celles  de  90i,  1316, 1690»  1712,  1731,  se  trouve 
placée  à  la  suite  d*années  Irès-pluvieuses,  où  les  fourrages 
avaient  dû  élre  aTarîés  (1).  Daus  Tépizootie  du  Languedoc, 
décrite  par  Sauvages  (2)  sous  le  nom  de  glossanthrax,  la 
contegion  éteit  extrême,  ainsi  que  dans  la  plupart  de  ces  épi- 
zooties,  soit  qu'elle  procédât  des  animaux  aux  animaux,  ou 
des  animaux  à  Thomme.  Cette  étiologie,  sur  laquelle  nous 
insistons  et  qui  nous  parait  la  plus  probable,  conduirait  à  un 
rapprochement  entre  les  épizooties  charbonneuses  et  les  ma- 
ladies gangreneuses  qui,  sous  le  nom  de  mal  des  ardents,  ont 
souvent  sévi  sur  Thomme,  et  que  nous  avons  attribuées  avec  la 
majorité  des  auteurs  à  l'usage  des  blés  ergotes.  Mais  la  con- 
tagion du  mal  des  ardents  n'est  pas  indiquée,  si  ce  n'est  dans 
répidémiede  1 254,  qui,  sous  ce  nom  et  sous  celuide  feud'enfer, 
exerça  à  Marseille  d'horribles  ravages  et  qui  pourrait  bien  être 
attribuable  à  la  peste  d'Orient,  aussi  bien  qu'aux  maladies 
charbonneuses.  Ce  rapprochement  mériterait  de  devenir  le 
sujet  d'études  attentives,  d'autant  plus  que  le  développement 
spontané  des  affections  charbonneuses  chez  l'homme  parait 
une  chose  fort  possible,  si  l'on  s'en  rapporte  à  des  auteurs  qui 
ont  fait  une  étude  spéciale  de  cette  maladie  (3).  Notre  but 
ici,  c'est  de  définir  ce  qui  caractérise  la  pustule  maligne  et 
les  affections  charbonneuses  comme  maladies  spécifiques,  et 
de  mettre  en  relief  l'agent  spécial  qui  opère  la  contagion. 
C'est  à  M.  Davaine  que  l'on  doit  cette  remarquable  décou- 
verte. Dès  1850,  ce  savant  remarqua,  à  l'aide  du  microscope, 
que  la  pustule  maligne  et  le  sang  des  animaux  charbonneux, 
surtout  des  moutons  atteints  de  la  maladie  dite  sang  de  rate^ 

(1)  Paulet,  Recherches  historiques  €t  physiques  sur  les  maladies  épisoo" 
digues.  Paris,  ]77&. 

(2)  SaoTageg,  Du  ghssanthrax. 

(3)  Raimbert,  De  la  spontanéité  des  affections  charbonneuses  chez  P homme, 
ISG5. —  Nouveau  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques,  PariSi 
1S67,  t.  VIL 
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conlcnaitnt  des  myriades  de  fiiaiuenU longs, coudés,  arlicu- 
lésy  el  surtout  immobiles  ;  il  nomma  ces  filaments  des  bactérie 
dies  (1).  Ici  une  nouvelle  confusion  a  donné  naissance  à  des 
controverses.  Les  bacléridies  ou  vibrions  [bacierium  iermo^ 
vibrio)  sont  des  êtres  microscopiques  d'une  longueur  définie 
et  très*mobiles,  qui  se  développent  dans  les  liquides  de  la 
putréfaction,  dans  les  liquides  pathologiques,  surtout  dans 
le  cours  des  maladies  de  nature  typhoïde  ou  infectieuse.  C'est 
un  commencement  de  dégénéralion  putride,  et  les  liquides 
qui  les  contiennent  jouissent  à  un  haut  degré  du  caractère 
seplique  (2).  Cette  complication  étant  mise  de  côté,  les  bacté^ 
ridies  restent  comme  le  seul  signe  pathognomonique  et 
comme  l'agent  contagieux  de  la  pustule  maligne  et  des 
maladies  charbonneuses.  Nous  regardons  cette  proposition 
comme  vraie,  malgré  les  doutes  qui  se  sont  élevés  pour 
savoir  si  les  bactéridies  sont  la  cause  ou  l'effet  des   ma- 
ladies charbonneuses,  ou  si  leur  présence  constitue   un 
simple  accident.  En  effet,  les  expériences  de  M.  Davaine  dé- 
montrent que  les  caractères  des  bactéridies  sont  non-seule- 
ment d'apparatlre  comme  des  filaments  coudés,  articulés,  se 
reproduisant  à  rinlini  et  doués  d'une  immobilité  absolue, 
mais  encore  de  reproduire  indéfiniment  les  maladies  cbar- 
l)onneuses.  Ce  savant  a  vu  que  tous  les  animaux  inoculés  avec 
du  sang  charbonneux,  pourvu  de  bactéridies^xnxmvditni  au 
bout  de  deux  jours  environ,  en  présentant,  dans  leur  sang, 
des  bactéridies  qui  s'étaient  reproduites  en  quantité  énorme. 
Il  a  été  constaté  que,  pendant  la  vie,  le  sang  de  l'animal  ma« 
iade  ne  devient  apte  à  transmettre  la  maladie  qu'à  partir  du 
moment  où  les  bactéridies  s'y  sont  développées.  Celte  trans* 

• 

(i)  DaTaine,  Recherches  sur  ia  pustule  maligne  {Comptes  rtnclus  de  CAca* 
demie  des  sciences,  1865,  I*'  semesUe,  p.  1397).  —  ibidem^  l«'  temeaUe» 
p.  613. 

{'*)  Leplat  et  Jalllard,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences^  18€S, 
2«  semestre. 
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mission  de  la  maladie  charbonneuse  d'un  animal  à  un  auti\! 
paraît  indéfinie,  pourvu  qu'on  prenne  toujours  pour  l'inocu- 
lation du  sang  contenant  des  bactéridies.  En  outre,  le  sang 
charbonneux  cesse  d'être  contagieux,  comme  agent  viru- 
lent des  maladies  charbonneuses,  quand  les  bactéridies  en 
ont  disparu;  elles  disparaissent  par  la  putréfaction. 

La  contagion  de  la  pustule  maligne  par  inoculation  ou  par 
piqûre  d'insectes  ne  fait  pas  l'objet  d'un  doute.  La  contagion 
avec  intégrité  des  surfaces  parait  ne  pas  être  impossible  (1). 
Les  autres  modes  de  contagion  ne  sont  pas  encore  démontrés 
et  se  lient  à  la  question  encore  fort  obscure  de  l'infection  gé* 
nérale  charbonueifee  produite  avant  tout  symptAme  de  pus- 
tule maligne. 

La  contagion  médiate  au  moyen  des  dépouilles  d'animaux, 
des  vêtements  et  des  choses,  est  prouvée  par  le  grand  nom- 
bre de  cas  où  des  ouvriers  se  sont  inoculé  la  pustule  ma- 
ligne en  maniant  des  peaux,  des  laines,  des  crins  contaminés. 
D'après  Sauvages  (2),  le  glossantbrax  du  Languedoc  était 
si  contagieux,  qu'il  se  gagnait  par  le  seul  attouchement  de  ce 
qui  avait  touché  la  partie  affectée.  Ainsi,  dit-il,  un  homme  a 
perdu  la  vie  pour  s'être  servi  d'une  cuiller  dont  on  avait 
raclé  la  langue  d'un  bœuf  malade. 

Un  grand  nombre  d'exemples  de  contagion  médiate  ont 
été  rapportés  par  Thomassin,  Chaussier,  Bidault  de  Villiers, 
Bayle,etc.  M.  Olive  (3),  dans  sa  thèse,  a  emprunté  a  Pauletla 
citation  suivante  :  un  malheureux  paysan,  près  de  Wibourg, 
trouve  un  ours  qui  était  mort  après  s'être  gorgé  de  la  chair 
d'un  bœuf  mort  du  charbon,  quMl  avait  déterré.  Il  dépouille 
cet  ours,  porte  la  peau  chez  lui,  tombe  malade  et  meurt.  Le 
lendemain  les  magistrats  de  Wibourg  donnent  l'ordre  de 

(1)  Enaax  et  Cbanssler,  Précis  sur  la  pustule  maligne, 

(2)  Raimbert,  Gazelle  médicale^  1867,  p.  105. 

(3)  Olire,  Affections  charbonneuses  et  pustules  malignes.  Thèse,  1852. 
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faire  brûler  celte  peau.  Mais  le  curé,  qui  avait  fait  FeuteiTe- 
ment,  et  qui  avait  remarqué  la  beauté  de  cette  peau,  refuse 
d*obéir  à  cet  ordre  ;  il  fait  préparer  la  peau  par  ud  paysai^ 
qui  meurt  dans  les  24  heures  ;  le  curé  lui*mème,  encore  in* 
crédule,  s'approprie  la  peau  et  meurt  bientôt  après. 

Quel  rapport  peut-il  y  avoir  entre  ces  faits  et  les  faits  de 
contagion  médiate  de  la  peste,  au  moyen  de  vêtements  ayant 
appartenu  à  des  pestiférés,  faits  dont  nous  avons  rapportés^ 
quelques-uns,  tome  11%  page  48  ?  On  Tignore.  La  limite  qui 
sépare  les  maladies  charbonneuses  et  la  peste  à  bubons  n'a 
pas  été  tracée  d'une  manière  suffisante,  et  dans  le  rapport 
des  historiens  une  confusion  a  dû  souvenfs'établir.  Ce  sujet, 
comme  plusieurs  questions  qui  se  rattachent  aux  maladies 
charbonneuses,  attend  la  lumière  que  donneront  sans  doute 
des  expériences  plus  décisives. 

Pour  le  moment,  nous  regardons  les  baciétidies  comme 
Tagent  contagieux  de  ces  maladies,  et,  d'après  tous  les  carac- 
tères qu'on  leur  a  reconnus,  nous  les  rapporterons  à  un  être 
végétal  qui  se  rapproche  de  la  famille  des  algues  et  qui  pul* 
Iule  en  parasite  dans  le  sang  des  animaux  charbonneux. 

Virus,  — Ondonne  ce  nomades  liquides  albumincux  pro* 
duits  par  l'économie  malade,  et  qui  ont  la  propriété,  quand 
ils  ont  été  introduits  dans  un  organisme  sain,  de  faire  naître 
une  maladie  spécifique  qui  fait  espèce  par  sa  marche,  ses 
symptômes,  ses  caractères  bien  définis,  et  qui  régénère,  ea 
quantités  bien  supérieures,  le  virus  quf  a  causé  h  maladie. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  Télément  virulent  n'ayant  pas 
été  distingué,  et  sa  r^nération  au  sein  de  l'économie  ne 
pouvant  être  attribuée  sûrement  à  une  génération  soit  ani* 
maie,  soit  végétale,  on  a  été  forcé  de  se  contenter  d*une  géné- 
ration pathologique.  C'est  à  cause  de  ces  caractères  purement 
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pathologiques  que  nous  avons  distrait  de  ce  groupe  le  virus 
charbonneux,  qui  se  caractérise  d'une  manière  certaine  par 
la  présence  et  la  reproduction  des  bactéridies. 

La  définition  des  virus  a  pour  conséquence  de  leur  faire 
reconnaître  des  caractères  communs.  Après  Tintoxicatioa 
Tîmlente,  qui  a  lieu  souvent  par  des  quantités  de  matière 
presque  insaisissables,  le  mal  ne  se  déclare  pas  immédiate- 
ment. 11  y  a  une  durée  nécessaire  pour  qu'il  se  répande  et 
se  reproduise  dans  l'économie ,  c'est  la  période  d'incubation; 
le  germe  virulent  est  couvé. 

La  durée  de  cette  période  varie  avec  la  nature  des  virus. 
Puis  l'explosion  de  la  maladie  se  fait  par  des  caractères  géné- 
raux qui  la  spécialisent.  Enfin  le  virus  reproduit  est  éliminé 
par  des  voies  diverses,  également  caractéristiques,  où  on  le 
retrouve  d'une  manière  plus  ou  moins  saisissable,  mais  d'où 
il  est  apte  à  exercer  sa  pro|)riété  de  transmissibilité.  Quel- 
ques autres  propriétés  des  virus  sont  un  peu  moins  géné- 
rales ou  un  peu  moins  évidentes.  Souvent  des  phénomènes 
aecondaires  se  manifestent  avec  une  durée  variable  ;  souvent 
une  sorte  d'immunité  est  acquise  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  pour  le  retour  de  la  maladie  virulente  ;  quel- 
quefois une  maladie  virulente  déjà  subie  devient  un  préser- 
vatif contre  la  contagion  d'une  maladie  virulente  d'une  na- 
ture di£rérenle,  comme  s'il  y  avait  entre  les  deux  virus  une 
sorte  d'antagonisme. .  Ces  virus  se  propagent  en  général 
dans  des  espèces  animales  distinctes  et  paraissent  propres  à 
leur  espèce  ;  mais,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  ils 
peuvent  passer  d'une  espèce  à  une  autre. 

Les  maladies  virulentes  ont  aussi  reçu  le  nom  de  maladies 
lyniotiques,  du  mot  grec  qui  signifie  ferment.  On  a  voulu 
par  cette  dénomination  comparer  le  mode  de  régénération 
du  virus  au  mode  de  régénération  des  ferments,  pendant 
l'acte  des  fermentations  chimiques  ;  quel  que  soit  le  mode. 
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la  régénération  est  évidente.  D'une  autre  part,  l'analogie  des 
maladies  zymoliques  avec  les  maladies  à  germes  parasitaires, 
avec  le  virus  charbonneux  entre  autres,  parait  se  confirmer  de 
plus  en  plus.  M.  le  professeur  Chauveau  (1)  vient  de  faire  faire 
un  grand  pas  à  celle  question.  En  effet,  la  sérosité  vaccinale 
présente  un  sérum  albumineux  troublé  par  des  granulations 
microscopiques.  Ces  deux  parties  ne  sont  pas  séparables  par 
le  filtrage  ou  le  dépôt.  M.  Chauveau  a  appliqué,  pour  opérer 
celte  séparation  y  les  procédés  de  diffusion  dooi  nous  avons 
parlé,  tome  P%  page  135,  en  faisant  diffuser  du  virus  vaccin 
sous  une  couche  d*eau  pure,  de  manière  à  amener  le  sérom 
dans  les  couches  d'eau  supérieures^  et  à  laisser  immobiles 
et  rassemblées  au  fond  du  vase  les  granulations  du  virus. 
Les  inoculations  qu'il  a  pratiquées  avec  ces  deux  natures  de 
liquide  ont  été  aussi  démonstratives  que  possible.  Celles  qui 
furent  faites  avec  le  liquide  inférieuri  c'est-à-dire  avec  les 
granulations  du  vaccin,  réussirent  aussi  bien  que  si  elles 
avaient  été  pratiquées  avec  du  vaccin  pur.  Les  autres,  au 
contraire,  échouèrent  toujours  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. Il  faut  noter  que  les  réactifs  chimiques  avaient  donné 
la  preuve  que  les  couches  supérieures  inactives  étaient  abon- 
damment chargées  de  sérum  albumineux*  On  est  forcé  de 
conclure  que  les  granulations  seules  sont  l'agent  virulent.  Si 
Ton  étend  le  virus  vaccin  pur  de  100  ou  180  fois  son  volume 
d'eau,  les  granulations  ne  sont  pas  dissoutes,  puisqu'elles 
sont  solides,  mais  elles  sont  écartées  dans  le  liquide  où  elles 
nagent.  Les  vaccinations  opérées  avec  ce  liquide  étendu  ool 
donné  ou  bien  des  avortemeots  complets,  ou  bien  des  pus- 
tules vaccinales  bien  caractérisées.  Rien  de  mixte  ou  d'atté- 
nué .ne  s'est  montré  dans  les  expériences  de  M.  Chauveau. 

(I)  Sature  du  virus  vaccin  {Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences ^ 
.t  LXVI,  p..  2S0-3I7).  —  Principes  virulents  ehns  ie  pus  varioteux  et  le  pus 
morveux,  ibidem,  p.  3^9. 
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On  lire  celte  conclusion  que  quand  la  lancette  n'a  pas  rencontré 
des  granulations,  elle  n'a  inséré  que  du  sérum  inaclif,  mais 
qu*il  suffit  de  quelques-unes  de  ces  granulations  pour  pro* 
duiredes  effets  virulents  complets.  M.  Chauveau  a  répété  les 
mêmes  expériences  avec  le  virus  de  la  variole  et  avec  celui 
de  la  morve  :  il  est  arrivé  à  des  résultats  semblables.  Il  reste 
sans  doute  à  découvrir  le  caractère  précis  de  ces  granulations 
qui  forment  la  partie  active  des  virus  ;  mais  ce  sont  évidem- 
ment des  germes  capables  de  propagation.  Tous  ces  faits  ser- 
yent  de  base  à  la  proposition  que  nous  avons  énoncée  tome 
f\  page  768»  et  que  nous  répétons  ici  :  ce  //  est  probable  que 
a  des  maladies  zymotiq^ies ,  connues  de  toute  antiquité^ 
«  doivent  leur  origine  à  des  parasites  végétaux  qui  se  sont 
a  acclimatés  dans  les  organes  humains.  » 

Leur  génération  spontanée  a  été  jusqu^ici  insaisissable  ; 
pourtant,  elle  ne  parait  plus  douteuse  pour  la  morve  aiguë 
chez  les  chevaux,  pour  la  rage  des  chiens*  Nous  avons  vu 
que  des  observateurs  admettent  la  génération  spontanée  du 
virus  charbonneux.  Il  ne  nous  parait  pas  impossible  que  pour 
quelques  autres  maladies  virulentes,  bien  que  la  contagion 
par  virus  préexistant  soit  leur  mode  ordinaire  de  propaga- 
tion, elles  ne  puissent  cependant  apparaître  quelquefois  par 
des  explosions  spontanées.  11  est  certain  qu'il  existe  des  états 
du  sol  et  de  Talmosphëre^  de  même  que  des  états  indivi- 
duels, des  constitutions  météorologiques  en  un  mot,  qui  fa- 
vorisent beaucoup  leur  propagation  et  qui  donnent  bientôt 
à  des  cas  isolés  le  caractère  de  véritables  épidémies.  Ce  point 
de  vue  les  ferait  de  nouveau  rentrer  dans  les  théories  du  para- 
sitisme, qui  leur  aurait  primitivement  donné  naissance  et 
qui  pourrait  dans  quelques  cas  particuliers  renouveler  leur 
génération. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  génération  spontanée,  ou 
.  mieux  nouvellement  acquise,  se  fasse  dans  l'homme,  par 
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par  les  déjections  intestinales.  Elle  doit  être  capable  de  sta- 
gner dans  Tatmosphère,  absolument  ébmme  le  ferait  un 
miasme.  On  conçoit  comment  la  question,  amenée  à  ce 
point,  met  en  présence  et  en  contact  les  deux  théories  rivales 
de  rinfection  et  de  la  contagion^  et  c'est  pour  cela  que  nous 
insistons  tant  sur  la  qualité  fondamentale  de  toute  matière 
virulente»  qui  est  de  pouvoir,  sous  certaines  conditions,  se 
régénérer  au  sein  des  organes.  Nous  y  joindrons  comme 
remarque  auxiliaire,  mais  nullement  caractéristique,  que 
l'observation  a  prouvé  que  rarement  un  virus  reproduisait 
à  courts  intervalles  dans  le  même  individu  les  phénomènes 
pathologiques  qui  caractérisent  son  action. 

Cette  supposition  que  nous  faisons  pour  la  variole  est  du 
reste  ce  qui  s^obser  ve  pour  quelques  autres  malad  ies .  Exemple  : 
la  scarlatine,  la  coqueluche,  la  dyssenterie  épidémique,  etc. 

H  est,  au  contraire,  d'autres  matières  virulentes  qui  ne 
peuvent  plus  se  transmettre  par  l'atmosphère,  et  qui  ont  be- 
soin du  dépôt  et  du  séjour  sur  la  surface  des  muqueuses  ou 
de  la  peau  privée  d'épiderme  :  la  syphilis,  l'ophtlialmie  pu- 
rulente, etc. ,  en  sont  des  exemples. 

L'explication  la  plus  rationnelle  de  ce  fait,  c'est  que  la 
matière  virulente  a  un  mode  d'élimination  qui  ne  permet 
pas  sa  dissémination  dans  l'air,  ou  bien  qu'elle  ne  trouve  pas 
dans  l'atmosphère  seule  les  conditions  de  chaleur  ou  de  vé* 
hicuie  qui  sont  nécessaires  à  sa  transmission,  ou  bien  encore 
qu'elle  est  altérée  par  les  éléments  même  de  l'air. 

EnGn,  il  est  des  cas  où  l'inoculation  semble  avoir  besoin 
d'être  profondément  faite  :  c'est  le  cas  du  virus  rabique,  de 
la  vaccine,  etc. 

Mais  un  assez  grand  nombre  de  maladies  virulentes  jonis* 
sent  de  la  double  propriété  de  pouvoir  être  transmises  i  U 
fois  par  l'atmosphère  et  par  l'inoculation  :  telles  sont  la  va* 
riole,  la  rougeole,  transmise  avec  succès  au  moyen  de  l'ino- 


ENDÉMIES,  CONTAGIONS,  ÉPIDÉMIES,   PANDÉMIES.  5))9 

culalion  du  sang  par  F.  Uomc^  Speranza,  etc.;  la  pourri- 
ture d*h6pitaly  transmise  à  la  fois  par  les  appareils  de  panse- 
ment  et.par  Tair  de  Thôpital. 

Variole.  — La  variole  a  existé  depuis  longtemps  dansTlnde 
et  en  Chine.  On  est  en  droit  de  lui  attribuer  les  ravages  de  la 
peste  d*Antonin  (165  —  180  de  l'ère  chrét.);  mais,  depuis 
cette  époque,  sa  première  irruption  parait  avoir  eu  lieu  en  Ara- 
bie en  572;  Tarmée  du  calife  Omar  la  porta  en  Egypte  en  640. 
De  là  elle  se  répandit,  à  la  suite  des  Sarrasins,  en  Espagne,  en 
Sicile,  à  Naples,  en  France  ;  un  passage  de  Grégoire  de  Tours 
y  signale  la  première  épidémie  en  580,  les  croisades  Tépar- 
pillèrent  bientôt  en  Europe.  En  1520,  un  esclave  nègre  es- 
pagnol l'introduisit  à  Mexico  ;  en  1888,  elle  gagna  le  Pérou 
et  le  Paraguay,  où  elle  fit  d'immenses  ravages;  elle  s'avança 
de  même  dans  le  nord  de  TEurope  et  dépeupla  la  Sibérie, 
l'Islande,  la  Suède.  (Voir,  tabl.  ci-dessous,  ses  ravages  à  di^ 
verses  époques  et  l'influence  de  la  vaccine  sur  la  variole.) 

La  variole  parait  surtout  endémique  depuis  un  temps  im* 
mémorial  dans  l'Afrique,  sur  les  bords  du  Nil.  Ce  sont  les 
Abyssins  qui  l'auraient  portée  en  Arabie  en  572,  lors  du  siège 
de  la  Mecque.  La  race  noire  y  parait  disposée  d'une  façon 
toute  particulière,  dans  quelques  contrées  du  globe  qu'on  la 
transporte.  La  variole  parait,  comme  la  peste,  modérer  ses  ra- 
vages pendant  les  grandes  chaleurs  ;  c*est  de  la  fin  de  l'au- 
tomne, au  commencement  du  printemps,  qu'on  a  signalé  les 
épidémies  les  plus  nombreuses.  Quoique  ayant  diminué  de* 
vant  les  moyens  prophylactiques  qui  lui  sont  opposés,  elle  a 
repris  encore  de  temps  en  temps,  surtout  de  1822  à  1829,  le 
caractère  d'une  épidémie  qui  s'est  promenée  dans  toutes 
les  parties  de  l'Europe,  pour  passer  en  Amérique. 

Ses  ravages  autrefois  ont  été  sans  contredit  plus  grands 
que  ceux  de  la  peste.  Duvillard  dit  que  les  deux  tiers  des 
nouveau-nés  en  étaient  atteints  tôt  ou  tard  ;  elle  enlevait  un 
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malade  sur  trois  dans  la  première  enfance,  et  un  sar  huit  en 
général.  Sûssmilch  avait  calculé  que  sur  cent  mille  décès^ 
il  y  en  avait  dix-huit  mille  par  variole.  Willard  établit  la 
mortalité  de  la  variole  naturelle  à  la  mortalité  générale, 
comme  deux  à  douze;  à  Berlin,  selon  Casper,  elle  enlevait 
un  nouveau-né  sur  douze. 


IKFLUENCE  DE  LA  VACCINE  SUR  LA  VARIOLE. 


A. 


4e  la  Tarl«le  avant  et  après  1*1] 
4e  la  Taeclne. 


Ltro^mctfei 


1*  Nwnbret  proportûmnâis. 


Londres 17&0  à  1800 

Horlin 1182 

Idem 1786 

Vienne 1784 

Idem 1787 

Copenhague.  178& 

Islande 1707 

Suède 1773  à  1778 

Moyenne. 


DvCCt* 

sur  10 

10 
6 

12 

65 
8 
S 
6 

14 


»■ 


Londres. 

Berlin 181^-22 

Saint-Pëtersb..  1821 

Vienne. 1829 

Pragoe 1820 

Lombardie....  1827 

Autriche 1828 

Suède 1818 

Moyenne 


SOT 


U6 
24 
40 


9,SS0 
S,440 

2.378 


2*  Nontbret  eiUitrt, 


Avant 

Londres....  1720  à  1730 

Idem 1730  à  1740 

Idem 1740  à  17S0 

Idem 1750  à  1760 

Idem 1790 

Aprèf. 

Idem 1810 

Idem 1820  à  1810 


Mpy. 

Mort.  aui. 

2,257 
1,978 
2,002 
1,957 
1.617 


1,198 
715 


Mof. 


Médical  Siatùtks,  Bisset  Hawkins. 


Awal. 

Suéde 1778  à  1783  26,35S 

Idem 1783  à  1788  25,434 

Idem 1788  4  1793  19,800 

Idem 1793  4  1798  18,297 

Idem 1798  4  1808  24,481 


Idem*. 
Idem.. 
Idem.. 
Idem.. 


Aprit. 

1803  a 
1808  à  1813 
1813  à  1818 
1618  à  1821 


7. 975 
4377 
2,017 


Idem 1824  (^Idémie}  seo 

Roofiort  du  ComteU  de  mmU  de 
SioMùtm. 

Voy.  Bulleim  de  Fémeeme.  L  TL 
p.  29. 
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B.  1*  Préser^mtloB  non  mbsolne  par  la  Taeclae. 

PATS.  ano.  épidém.      Ttccinéi  atteints.  Ttccinéi  morts. 

Copenhague 182S-30  29          ^      4 

—          1832  808               10    (1) 

—          1833  1,043                47  ) 

Wurtemberg »»  186  sur  1,055»    (2) 

80  Proportioa  des  ««ccès  des  veTaedaatleiie 

aaz  reTacciaée. 

Prusse 1833  31  succès  sur  100 

—     1834  37  —  100 

—     1835  39  —  ICO 

—     1836  43.  —  100(3) 

I-    1837  45  —  100 

Louisbourg 1829-33  24,5  —  100(4) 

Strasbourg 1836-37  21  —  100  (5) 

Wurtemberg Civils.  63  —  100 

—          Militaires.  31  —  100(6) 

Prophylaxie  de  la  variole  par  des  moyens  spécifiques. 
Nous  rangeons  sous  ce  litre  les  moyens  capables  de  détruire  . 
ou  de  neutraliser,  au  sein  de  réconomie,  le  principe  morbi- 
fique  des  maladies  épidémiques.  Ces  moyens  sont,  on  le  con- 
çoit, fort  limités;  Tun  des  plus  généraux,  c'est  la  circon- 
stance d'avoir  antérieurement  déjà  contracté  la  maladie  qui, 
dans  ce  cas,  devient,  contre  une  seconde  attaque,  Tun  des 
meilleurs  préservatifs  que  Ton  puisse  signaler.  C'est  ce  qui 
arrive  d'une  manière  bien  évidente  dans  le  cas  de  la  variole^ 

(!)  D'  Wendt,  Toy.  Britith  and  foreign  med.  Journal^  Janv.  1838. 

(2)  D*  Heim,  Histon'sch  kritische  Darsteltung  der  Fockenseuchen.  1838. 

(3)  Cicatrices  normales,  3?,625;  cicatrices  douteuses,  6,645;  cicatrices 
nulles,  2,844.  Betliwtr  medieinische  Zeiiung,  n®  36,  année  1838.  —  Jlu/*u 
ktin  de  r Académie  de  Médecine^  t  III,  séance  du  It  septembre  1838,  et 
Bousquet,  Nouveau  Traité  de  la  vaccine^  Paris,  1848,  p.  480. 

(4)  b'  Heim,  cicatrices  normales  constatées. 

(5)  Neumann,  Quelques  exfie'rîences  sur  la  revaecinatim  {Wochenschrifl 
fur  die  gesammite  Heilkunde,  publié  par  Casper,  et  Gazette  médicale  de 
Paris,  1838,  p.  370). 

(6)  Heim,  Histor,  krit,  Darsteltung  der  Pockenseuchen»  Stuttgard,  183I* 
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el  d'une  manière  fort  probable  dans  celui  de  la  fièvre  jaune, 
de  la  peste  d'Orient,  même  de  la  fièvre  typhoïde,  d*après 
l'opinion  d'un  assez  grand  nombre  de  médecins.  Celle  pro- 
priété est  sans  doute  Tune  des  plus  eitraord inaires  et  des 
plus  inexplicables  que  présenté  ce  singulier  groupe  de  mala- 
dies. La  préservation  consécutive  qui  résulte  pour  l'individu 
naturellement  atteint  une  première  fois,  et  Fobservation  si 
juste  que  la  gravité  de  ces  maladies  est  bien  différente  selon 
les  circonstances  particulières  de  météorologie,  de  génie  épi- 
démique,  etc.,  ont  fait  nailrela  coutume  de  Tinoculation, 
qui  fut  d'abord  appliquée  à  la  prophylaxie  de  la  variole  :  celle 
pratique  était,  dit-on,  en  usage  de  temps  immémorial  parmi 
les  Circassiens,  jaloux  de  conserver  la  régularilé  des  traits  du 
visage  à  leurs  filles  destinées  aux  harems  de  rOrienl.  Elle 
fut  adoptée  à  Constantinople  en  1673  et  importée  par  lady 
Montagne  en  Angleterre,  d'où  elle  se  propagea  rapidement 
en  Europe.  Outre  que  cette  méthode  laisse  la  chance  de  com- 
'  muniquer  une  maladie  mortelle  à  un  individu  qui  peul-élre 
n'en  eût  jamais  été  atteint,  elle  a  de  plus  l'inconvénient  de 
multiplier  les  foyers  d'infection  variolique.  Ainsi  on  signale 
qu'auprès  de  Vienne,  pendant  que  Marie-Thérèse  faisait 
inoculer  des  enfants  dans  un  de  ses  palais,  la  contagion 
envahit  cl  dévasta  un  village  voisin.  11  en  résulte  que  les 
avantages  que  l'on  a  retirés  de  la  pratique  de  Tinoculition 
n'ont  pas  été  tels  qu'on  aurait  pu  l'espérer.  Le  docteur  Cowan 
a  mis  ces  faits  en  évidence  pour  la  ville  de  Glascow,  en  cal- 
culant, par  périodes  de  dix  ans,  la  mortalité  générale  com- 
parée à  la  mortalité  par  variole;  il  a  trouvé  le  rapport  de  la 
mortalité  de  la  dernière  à  la  mortalité  générale  de  35,94 
pour  cent,  de  1783  à  1792,  de  31,87  pour  cent,  de  1793 
à  1802,  et  de  9,28  pour  cent,  de  1803  à  1812.  Ce  dernier 
chiffre  nous  annonce  déjà  qu'un  préservatif  beaucoup  plus 
efficace  a  été  mis  en  usage  ;  c'est  la  vaccine,  dont  l'influence 
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salutaire  résulte  d'une  manière  bien  tranchée  de  la  compa- 
raison des  chiffres  consignés  dans  le  tableau  et -dessus. 

La  vaccine^  en  effet,  cet  immense  bienfait  qde  Thumanilé 
doit  à  Jenner,  qui,  en  1798(1),  en  Gl  connaître  Torigineet 
le  curieux  emploi ,  a  depuis  ce  temps  été  heureusement 
adoptée  par  tous  les  médecins  et  tous  les  gouvernements  de 
TEurope.  Depuis  l'époque  de  son  premier  emploi  jusqu'à  nos 
jours,  sa  faculté  préservative  s'est  toujours  vérifiée  dans  tous 
les  climats  et  parmi  tous  les  genres  de  population  qui  l'ont 
adoptée.  Ce  fait  capital,  constaté  aujourd'hui  par  des  milliers 
d'observations  irréfragables  y  doit  être  bien  soigneusement 
mis  en  réserve  comme  une  vérité  acquise  définitivement  pour 
la  science  et  l'humanité.  Mais,  dans  les  détails,  il  se  présente 
quelques  points  qui  méritent  une  discussion  attentive  ;  ainsi 
les  premiers  vaccinateurs,  et  Jenner  lui-même,  répandirent 
ridée  que  la  préservxition  par  inoculation  vaccinale  était  in« 
faillible,  absolue,  illimitée.  Cette  opinion  ne  pouvait  reposer 
que  sur  une  idée  préconçue;  car,  en  effet,  comment  savoir, 
eo  1800,  qu'un  individu  vacciné  cette  année-là  même  ou 
deux  ans  auparavant,  continuerait,  en  1840,  d*âtre  égale- 
ment protégé  contre  les  épidémies  varioliques,  si  ce  n'est 
en  se  formant  un  préjugé?  Il  fallait  donc,  avant  d'établir 
l'idée  de  la  préservation  illimitée  de  la  vaccine,  attendre 
que  l'expérience  eût  prononcé.  Voyons  donc  aujourd'hui, 
que  les  faits  peuvent  être  interrogés,  ce  que  l'expérience  a 
répondu. 

!•  D^ abord  ^  la  variole  elle-même  préserve-i-elle  (Tune 
manière  absolue  et  illimitée  de  ses  propres  atteintes?  Non 
sans  doute  :  en  effet,  parmi  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
ples, nous  citerons  les  suivants  comme  étant  les  plus  aulhen* 
tiques;  pendant  l'épidémie  de  Wurtemberg,  décrite  parle 

(!)  Jenner,  An  Inquinj  in  io  ihe  causes  and  effects  of  the  Variolœ  VaC'^ 
cinœ,  London,  179H. 

IIOTARI».  —  HYGIÈNE.  H.    ""   ^8 
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docteur  Heim  (1)>  sur  six  cent  trente-quatre  personnes  affec- 
tées de  vraie  Tariole,  trente-neuf  avaient  déjà  eu  la  Traie  va- 
riole, c'est-à-dire  un  sur  seize;  la  nature  de  la  première 
maladie  a  été  établie  pour  tous,  tantôt  par  des  traces  éviden- 
tes de  cicatrices  de  variole  confluente  sur  le  corps,  tantôt  par 
le  témoignage  même  des  médecins  qui  avaient  soigné  la  pre- 
mière Tariole,  et  parmi  ces  trente-neuf  cas  de  variole,  qua- 
torze furent  suivis  de  la  mort.  Dans  l'épidémie  de  Copenha- 
gue, décrite  par  Mohl,  sur  neuf  cent  cinquante-huit  varioles, 
cent  cinquante-trois  Tétaient  pour  la  seconde  fois,  et  trente- 
un  de  ces  cent  cinquante- trois  périrent.  En  général,  la  seconde 
atteinte  de  cette  maladie  ne  s'est,  dans  ces  cas,  présentée 
qu'un  assez  grand  nombre  d'années  après  la  première. 
Toutes  les  épidémies  de  variole,  observées  jusqu'à  ce  jour, 
ont  continué  de  présenter  ce  fait  important,  c'est  que  la  va- 
riole ne  préserve  contre  ses  propres  retours  que  pendant  un 
temps  limité. 

2*  La  vaccine  préserve-t-elle  d elle-même  dwie  tnaniêre 
absolue  et  illimitée?  Pas  davantage  ;  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  après  une  première  vaccination,  toute  inocula- 
tion nouvelle  n'est  suivie  d'aucun  résultat  ;  mais,  après  un 
laps  de  temps  suffisant,  on  obtient  des  pustules  vaccinales 
qui  n'ont  qu'en  partie  les  caractères  normaux,  mais  bientôt 
la  revaccination  est  suivie  d'un  succès  tout  à  fait  égal  à  celui 
d'une  infection  première.  L'un  des  exemples  les  plus  anciens 

et  des  plus  remarquables  est  le  suivant  :  Le  comte  B avait 

été  vacciné  en  1802,  et  la  vaccine  avait  bien  réussi  ;  de  1804 
à  1811 ,  il  se  fit  vacciner  chaque  année  et  toujours  sans  obte- 
nir de  pustules  vaccinales  vraies  ;  mais,  en  1812,  il  contracta 
une  vaccine  très-légitime;  l'épreuve  fut  continuée,  chaque 

(1)  F.  lAt\m^  Historisch''KrUische  Darsteilung  der  Pockeriseuchenj  d^t  G^- 
sammten  des  Impfund  Revaccinalions  Wesens  in  Kônigr,  W^ritmUrg, 
Sluttgard,  I83G. 
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année  eut  encore  lieu  une  nouvelle  vaccination,  et  pendant 
six  ans  sans  aucun  résultat  ;  mais  la  septième  année,  il  se  dé- 
veloppa de  nouveau  des  pustules  qui^  avec  Tapparence  de 
pustules  régulières,  avortaient  néanmoins*  Plusieurs  gouver- 
nements prirent  l'initiative;  notamment  ceux  de  Wurtem- 
berg, de  Danemark  et  de  Prusse,  ayant  ordonné  que  les  re- 
crues de  leurs  armées  seraient  soumises  à  la  revaccination,  on 
a  eu  dès  lors  des  preuves  nombreuses  et  authentiques  de  la 
possibilité  de  la  revaccination.  (Voy.  le  tabl.  ci  dessus.)  Ainsi 
Ton  a  constaté  pour  l'âge  ordinaire  des  recrues,  de  trente  à 
quarante  succès  pour  cent.  En  France,  M.  Bousquet  a  obtenu 
un  quart  de  secondes  vaccines  bien  établies  sur  des  individus 
déjà  vaccinés  (1);  à  Versailles,  on  en  a  obtenu  un  sixième  : 
en  général ellesont  d'autant  mieux  réussi  que  Tâge  des  revacci- 
nés les  éloignai  t  davantage  de  l'époque  de  la  première  vaccina- 
tion. Ainsi,  Baudeloque  a  revacciné,  à  l'Hôpital  des  Enfants, 
quarante-un  enfants  sans  un  seul  succès.  Dans  l'épidémie  de 
Provence,  M.  Maille,  qui  pratiqua  de  nombreuses  revaccina- 
tions, affirme  qu'au-dessous  de  dix  ans,  il  échoua  invariable- 
ment; quinze  ans  après  la  première  vaccination,  au  contraire, 
il  réussit  constamment.  De  n\éme,àTubingue,  le  docteur  Lipp 
vit  la  revaccination  produire  généralement  tous  ses  elTets  chez 
les  sujets  de  vingt  à  trente  ans,  pendant  qu'elle  ne  produisait 
chez  les  enfants  qu'une  irritation  passagère  de  la  peau.  Beau- 
coup d'autres  praticiens  ont  vérifié  ce  fait^  Le  docteur  Rosch  a 
classé  comme  il  suit  les  succès  de  cent  soixante-dix-neuf  re  vac- 
cinations qu'il  a  pratiquées;  jusqu'à  dix  ans,  onze  deux  tiers 
pour  cent  ont  réussi  ;  de  onze  à  quinze  ans,  douze  ;  de  seize 
à  vingt  ans,  dix-neuf  ;  de  vingt-un  à  vingt-cinq,  vingt-quatre 
et  demi  ;  de  vingt-six  à  trente  ans,  dix-sept  pour  cent. 
Le  vaccin  primitif  ne  s'est  pas  autrement  comporté.  M.  Est- 

0)  Bousquet,  Nouveau  Traité  de  la  vaccine  et  des  éruptions  vanoieuses» 
Paru,  18 i8. 
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lin»  dans  soo  travail  sur  la  découverte  du  ccw-pox  naturel, 
rapporte  que  les  laitiers  qui  avaient  été  vaccinés  du  temps 
de  Jenner,  et  l'un  par  Jenner  lui-même,  furent  de  nouveau 
réinfectés  par  les  vaches. 

Nous  rappelons  ces  faits  parce  que  ce  sont  les  premiers 
qui  ont  éveillé  Tatlenlion  sur  ce  point  important  d'hygiène 
publique.  Us  ont  été  confirmés  jusqu^à  ce  jour  par  des 
milliers  d'observations.  Nous  n'en  citerons  qu'une  seule. 
En  1865,  sur  les  marins  de  la  division  des  équipages  de  la 
flotte  de  Toulon,  il  a  été  pratiqué  1692  revaccinations,  on  a 
obtenu  575  vaccines  vraies,  500  vaccines  fausses,  495  effets 
nuls,  125  non  constatés. 

S*"  La  variole  preserve-i-elie  de  ta  vaccine?  Pas  davantage, 
seulement  dans  les  premiers  temps.  Le  docteur  Ileim,  vacci- 
nant d*anciens  varioles,  a  obtenu  sur  cent,  trente-deux  succès 
complets,  quarante-deux  insuccès  et  vingt-six  éruptions  vac- 
cinales modifiées  (1). 

4"*  La  vaccine préserve'i-elle  de  la  variole^  d'une  manière 
absolue  et  illimitée?  A  peu  près  de  la  même  manière  que  la 
variole  préserve  de  la  variole,  et  la  vaccine  de  la  vaccine. 
Signalons  d'abord  ce  fait  général,  c'est  qu'en  réunissant  les 
observations  faites  sur  les  diverses  épidémies  qui  ont  sévi  en 
Europe,  on  trouve  que  partout  la  variole  a  reparu  avec  plus 
d'intensité  quinze  à  vingt  ans  environ  après  l'introduction  de 
la  vaccine.  Ainsi  Tissage  de  ce  préservatif  se  répandit  dans 
les  diverses  contrées  civilisées  de  1800  à  1802,  et  la  recrudes- 
cence des  épidémies  varioliques  fut  signalée  pour  la  France, 
en  1816;  la  Hollande,  en  1818;  l'Allemagne,  en  1819;  l'A- 
mérique, en  1 815  ;  les  Indes  orientales,  Ceylan,etc.,  en  1819. 
Jusqu'à  cette  époque,  les  épidémies  avaient  presque  compté- 

(I)  Heim,  Historisch-Krilùche  Ùarsiellung  der  FockenseycKen  des  ^e- 
êammtcn  Impf  und  Revaccination  Wesens  in  Kôaigr.  Wuriemterg^  inner- 
halb  der  /ùnfJahre  Juii  1831  bis  Juni  I8S6.  Stuttgart,  1838. 
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tement  cessé  partout.  Toutes  les  vaccinations  échouèrent 
aussi  dans  les  premiers  temps,  et  quant  aux  cas  de  variole 
après  vaccine,  on  n'en  observa  que  peu  à  peu  et  d'une  ma- 
nière bien  tôt  croissante;  ainsi  à  Copenhague,  de  1800  à  1804, 
on  n'en  put  trouver  aucun  ;  en  1804,  on  observa  deux  cas 
de  varioloïJe,  eu  1805,  il  mourut  cinq  personnes  de  vario-< 
loîJe,  en  1808,  il  y  eut  quarante-six  décès  de  varioloïde, 
en  1819,  les  cas  de  variole  vraie  commencèrent  à  se  mon- 
trer en  grand  nombre  chez  les  vaccinés,  et  en  1823,  les  épi- 
démies prirent  parmi  eux  un  caractère  de  haute  gravité.  En 
France,  jusqu'à  1815,  on  ne  constate  aucun  cas  de  variole 
survenue  après  vaccine;  c'est  une  période  d'environ  douze  à 
quatorze  ans  après  la  vaccination  ;  à  cette  époque,  ces  cas 
commencèrent  à  se  montrer,  mais  de  manière  à  ce  qu'on  les 
attribue  soit  à  une  vaccination  mal  réussie,  soit  à  une  maladie 
véritablement  différente  :  la  varioloïJe.  Mais  bientôt  la  vario- 
loîde  et  les  cas  de  variole  vraie,  après  vaccine,  sont  devenus 
un  fait  qu'on  ne  peut  plus  méconnaître,  sans  que  pour- 
tant leur  fréquence  dépasse  la  proportion  de  celles  des  dou- 
bles varioles  observées.  La  mortalité  de  la  variole  post-vac- 
cinale pourrait,  au  contraire,  se  maintenir  au-dessous  de  la 
mortalité  des  doubles  varioles.  Dans  l'épidémie  de  Marseille, 
Fabre  signale  qu'il  est  mort  trois  fois  autant  d'anciens  va- 
rioles que  d'anciens  vaccinés.  Dans  le  Wurtemberg  et  dans 
le  Danemark,  la  fréquence  des  varioles  post-vaccinales  prit 
bientôt  un  caractère  irréfragable,  grftce  aux  travaux  des  doc- 
teurs Wendt,  MohI,  Ileim,  etc.  (Voy.  le  tab.  section  B).  Dam 
l'épidémie  de  Copenhague  observée  par  N.  C.  MohI  (1),  du 
22  janvier  1 824  au  28  février  1 825,  quatre  cent  douze  malades 
furent  reçus  à  Thôpital  :  tDois  cent  quinze  avaient  été  vacci- 
nés ;  cette  proportion  est  considérable,  mais  il  faut  noter  que, 
dans  ce  pays  où  la  vaccination  est  pratiquée  d'une  manière 

(1)  N.  c.  MohI,  De  varioloidibus  et  varicellis,  HafoU»,  l$27. 
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presque  universelle,  le  nombre  des  vaccinés  est  infiniment 
plus  considérable  que  celui  des  non  vaccinés  ;  sur  ces  trois 
cent  quinze  cas  de  variole  post-vaccinale,  Tàge  a  été  noté 
comme  il  suit  :  Au-dessous  de  sept  ans,  vingt-quatre;  de  sept 
à  onze  ans,  quarante-deux  ;  de  douze  à  vingt-trois  ans,  cent 
quatre-vingt-onze  ;  ici  la  progression  avec  Tâge  et  avec  la 
durée  du  temps  écoulé  depuis  la  vaccination  est  des  plus 
évidentes.  Dans  une  autre  table  du  docteur  Mohl,  on  trouve 
que,  sur  six  cent  quarante-sept  cas  de  variole  post- vaccinale, 
il  y  en  eut  au-dessous  de  dix  ans,  quatre-vingt-deux  ;  de  dix 
à  vingt  ans,  trois  cent  cinquante-six  ;  de  vingt  à  trente  ans, 
deux  cent  neuf;  au  delà  de  trente  ans,  six  seulement. 

Dans  l'épidémie  de  Suède,  en  1824,  cinq  cent  soixante 
malades  moururent,  dont  cent  trois  vaccinés,  tous  ces  der* 
niers  étaient  au-dessus  de  quinze  ans  et  avaient  été  vaccinés 
dans  Tenfance. 

Le  docteur  Wendt  {^  )  annonce  que  de  1 828  à  1 830,  parmi 
cinq  cent  soixante-deux  varioles  admis  à  Tbôpilal  de  Copen- 
hague, on  constata  vingt*neuf  vaccinés  dont  quatre  mou- 
rurent. Pendant  l'épidémie  d'août  1832,  qui  désola  la  même 
ville,  mille  quarante-cinq  malades  furent  admis,  huit  cent 
quatre-vingt-dix-huit  avaient  été  vaccinés,  dix  moururent 
Du  15  mai  à  la  fin  de  l'année  1835,  l'auteur  traita  de  nou- 
veau mille  quarante- trois  vaccinés  atteints  de  variole,  qua- 
rante-sept moururent;  aucun  deux  n'était  au-dessous  de 
dix'huit  ans. 

De  semblables  faits  sont  consignés  dans  Thistoire  de  Tépi- 
demie  de  Wurtemberg,  par  le  docteur  Heim.  Ce  médecin 
signale  les  plus  nombreux  exemples  de  variole  post-vaccinale 
de  quatorze  à  vingt-sept  ans.  Oalui  doit  la  table  suivante  : 

(1)  Wendt,  Beitrâge  zur  Geichichte  der  Jliensehenpochen^  Kuhpoehem  rnnd 
modificirten  Mensehenpoehen  im  DUnischen  Slaate,  Ans  dem  Dtoiiehvi 
nbersetit  CopeDhageo,  ia-S. 
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Sur  mille  cioquante-cinq  vaccinés,  la  variole  en  atteignit 
quatre*vingt-qualorze  au-dessous  de  dix  ans  ;  quatre  cent 
sept,  de  dix  à  vingt  ans;  cinq  cent  deux,  de  vingt  à  trente 
ans  ;  vingt*-deux,  de  trente  à  trente-cinq  ans. 

Gomme  on  pourrait  supposer  que  l'augmentation  des  cas 
de  variole  à  un  certain  âge  est  dans  la  marche  même  de  cette 
maladie^  indépendamment  de  l'action  de  la  vaccine,  on  peut 
opposer  le  document  suivant  recueilli  par  Cross,  au  sujet  de 
rage  de  cinq  cent  trente  varioles  non  vaccinés  enlevés  pen- 
dant l'épidémie  de  Norwége  ;  au-dessous  de  deux  ans,  deux 
cent  soixante;  de  deux  à  quatre  ans,  cent  trente-deux;  de 
quatre  à  six  ans,  quatre-vingt-cinq  ;  de  six  à  huit  ans,  vingt- 
six  ;  de  huit  à  dix  ans,  dix-sept  ;  de  dix  à  quinze  ans,  cinq; 
de  quinze  à  vingt  ans,  deux;  de  vingt  à  trente  ans,  deux  ;  on 
en  conclut  qu'au-dessous  de  dix  ans,  la  variole  a  enlevé  cinq 
cent  vingt  individus,  et  seulement  deux  de  vingt  à  trente. 
M.  Mathieu  a  adressé  aussi  une.  table  d'individus  morts  de 
la  variole  naturelle  à  Paris,  en  1830  :  il  a  trouvé  au-dessous 
de  dix  ans  deux  cent  trois  ;  de  dix  à  vingt  ans,  soixante-trois  ; 
de  trente  à  quarante,  cinquante-cinq;  de  quarante  à  ciur 
qaante  ans ,  deux.  Dans  un  autre  pays ,  en  Angleterre , 
M.  George  Gregory  a  donné  le  tableau  comparatif  suivant  ex- 
trait des  rapports  du  Small-Pox  hôpital, à  Londres,  en  1838. 

Non  Taecioés  Tiriolés.       Yaceinéi  Tarioléi. 
Admis.       Morts.  Admis.    Morts. 

Au-dessou8  de  3  ans 42  20  0  0- 

De    5  ans  à    9  ans 37  i9  5  0 

De  10  ans  à  i4  ans 30  8  25  0 

De  15  ans  à  19  ans.....  104  32  90  6 

De  20  ans  à  21  ans 115  50  103  16 

De  25  ans  à  30  ans 45  23  55  8 

De  31  ans  à  35  ans 12  7  13  1 

Au-dessus  de  35  ans 11  6  4  0 

Ce  tableau  résume  toute  la  question. 


600  PROPHYLAXIE. 

« 

Elle  présente  cependant  encore  une  face  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots  ;  on  s'est  demandé  si  le  virus  vaecia  ne 
présentait  réellement  qu'une  propriété  préservative,  dont  la 
durée  était  limitée,  ou  si,  par  des  transmissions  successives, 
il  avait  perdu  de  sa  première  énergie  ;  à  Tappui  de  cette  se- 
conde opinion,  on  apporte  les  faits  suivants  :  le  cowpox,  ou 
Féruption  vaccinale  qui,  sous  le  nom  de  picote,  se  montre 
parfois  sur  le  pis  des  vaches  et  qui  a  fourni  la  lymphe  pri- 
mitive^  a  été  retrouvé  dans  quelques  localités,  dans  le  Hol- 
slein,sur  les  bords  de  TOJer,  et  surtout  à  Passy  en  1826; 
ce  vaccin  nouveau  a  présenté,  d'après  les  expériences  de 
M.  Bousquet  (t),  une  marche  plus  lente,  des  périodes  plus 
prolongées,  des  pustules  plus  considérables,  des  cicatrices 
plus  profondes;  les  phénomènes  de  réaction  et  d'inflam- 
mation locale  qu'il  détermine  rappellent  bien  mieux  ce 
que  les  premiers  vaccinaleurs  ont  rapporté  des  phénomènes 
de  Finoculation  vaccinale;  il  parait  donner  lieu  à  une  plus 
grande  proportion  de  revaccination.  On  se  trouve  donc  en 
présence  de  ce  fait  qui  parait  irréfragable,  c'est  qu'après  une 
période  de  dix  à  vingt  ans  le  vaccin  pris  sur  la  vache  et 
inoculé  à  Thomme  perd  d*annéeen  année  sa  propriété  pro- 
phylactique ;  le  remède  le  plus  rationnel  et  le  plus  sûr,  c'est 
dans  la  revaccination.  Dans  les  armées,  cette  méthode  a  été 
pratiquée,  sur  les  nouvelles  recrues,  avec  un  plein  succès. 
Dans  les  populations,  elle  a  été  recommandée  avec  raison, 
surtout  dans  les  temps  d'épidémies.  Mais  à  côté  de  ce  tait 
une  opinion  s'est  produite;  c'est  qu'en  raison  des  phéno- 
mènes plus  énergiques  qui  accompagnaient  les  vaccinations 
faites  avec  le  vacccin  retrouvé  sur  la  vache,  c*est-à*dire  le 
eouypox,  le  virus  vaccin  transmis  d'homme  à  homme  pen- 
dant plusieurs  générations  avait  dégénéré,  et  la  vaccination 

(1)  Bousquet,  Notice  tur  le  cùwpox  ou  petite  vérole  des  vtfcAe#,  découvtrt  à 
Patsy,  en  It36.  Paris,  1839. 
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animale  a  été  recommandée  comme  plus  certaine.  C'était 
éiridemment  un  préjugé,  car  la  préservation  par  le  virus 
vaccin  transmis  depuis  le  temps  de  Jenner  ne  s'est  jamais 
démentie,  en  opérant  la  vaccination  dans  les  conditions  vou- 
lues. La  durée  de  la  préservation  que  peut  assurer  un  nou- 
yeau  cow-pox  ne  sera  connue  qu'après  une  période  de  temps 
suffisante.  Mais  d'autres  raisons  très-graves  donnent  de  l'im- 
portance à  la  vaccination  animale.  C'est  la  certitude  que  le 
vaccin  ne  peut  pas  être  contaminé  avec  d'autres  virus  hu- 
mains :1e  virus  syphilitique,  le  virus  lépreux  entre  autres;  c'est 
d'avoir  sous  la  main  une  source  commode  de  virus  vaccin, 
qui  puisse  répondre  à  tous  les  besoins;  c'est  de  pouvoir  rem- 
placer du  vaccin  conservé  et  détérioré  par  le  fait  même  de 
la  conservation,  surtout  dans  les  pays  chauds,  par  une  source 
de  vaccin  à  Tétat  frais^  en  le  prenant  sur  les  animaux  de  l'es- 
pèce bovine.  Ces  graves  questions  ont  longtemps  préoccupé 
les  médecins;  car  le  plus  grand  obstacle  pour  les  résoudre 
résidait  dans  la  rareté  de  l'apparition  spontanée  de  la  ma- 
ladie vaccinale,  chez  les  animaux.  Nous  avons  parlé  de  la 
découverte  du  cow-pox  à  Passy  et  du  parti  qu'en  avait  tiré 
M.  Bousquet.  M.  Palasciano,  médecin  à  Naples,  l'ayant  re- 
trouvé aussi,  s'est  occupé  du  soin  de  le  propager  de  vache 
à  vache.  M.  Lanoix,  médecin  à  Paris,  s'étant  concerté  avec 
M.  Depaul  et  M.  Ilusson,  alla  étudier  à  Naples  la  vaccina- 
tion animale  sous  la  direction  de  M.  Palasciano.  Après  avoir 
trausporté  le  nouveau  virus  à  Paris,  le  docteur  Lanoix  fonda 
un  établissement  spécial. 

Dans  ces  circonstances  une  Commission  de  l'Académie  de 
médecine  (I),  composée  de  MM.  Leblanc,  Blot,  Jacquemier, 
J.  Guéri  n,  Rioord,  Bouley,  Raynal,  Bousquet,  et  Depaul 
rapporteur,  a  in;titué  sur  le  cow-pox  et  sur  la  vaccination 

(1)  BuiMin  de  f  Académie  impériaie  de  médecine^  1867. 
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animale^  une  série  d'expériences  comparatives  avec  le  vac- 
cin humain,  expériences  qui  ont  élucidé  cette  question  si 
longtemps  débattue. 

La  savante  commission  a  constaté  particulièrement  : 
l""  que  rinoculation  du  cow-pox  de  génisse  à  génisse  réus- 
sit sans  difficulté. 

2''Que  divers  cow-pox  s'étant  manifestés  spontanément 
dans  des  localités  diverses,  le  cow-pox  rapporté  de  Naples 
et  celui  trouvé  à  Beaugency  ont  également  réussi,  en  don- 
nant des  résultats  identiques. 

d""  Que  le  cow-pox  spontané  n'est  pas  si  rare  qu'on  le  pen- 
sait, que  deux  occasions  de  ce  genre  se  sont  offertes  pendant  le 
cours  des  expériences  {ce  qui  avec  le  cow-pox  trouvé  à  Passy 
porte  à  six  ou  sept  le  nombre  de  ces  faits  accidentels), 

4**  Que  les  transplantations  successives  du  même  cow-pax 
n'ont  pas  paru  influer  sur  le  développement  des  pustules 
obtenues. 

.  5**  Que  tous  les  modes  d'inoculation  du  virus  à  Tespèce 
humaine  ont  également  bien  réussi,  en  prenant  le  virus  an 
moment  opportun,  du  troisième  au  sixième  jour. 
.  6""  Que  l'on  arrive,  au  point  de  vue  du  nombre  des  pu$- 
tules  obtenues  à  des  résultats  à  peu  près  identiques,  soit  que 
l'on  opère  avec  du  cow-pox  ou  avec  du  vaccin  d'enfant,  et 
que  le  nombre  des  succès  et  des  insuccès  est  à  peu  près  le 
même  dans  les  deux  cas. 

7**  Que  la  syphilis  d'après  un  grand  nombre  d'expériences 
n'est  pas  inoculable  aux  individus  de  l'espèce  bovine  et 
qu'en  conséquence  le  vaccin  animal  ne  peut  jamais  présenter 
cette  complication. 

9"  Que  le  cow-pox  comme  le  vaccin  d'enfant  échoue  soiir 
vent  quand  on  l'a  conservé  un  certain  temps  entre  des  pUr 
ques  ou  dans  des  tubes. 

9*  Qu'il  serait  possible  d'entretenir  avec  des  frais  modérés 
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un  service  de  yaccination  animale  partout  où  le  besoin  s*en 
ferait  sentir. 

Nous  joindrons  ici,  comme  complément  de  ce  rapport 
remarquable  y  les  nouvelles  découvertes  que  l'on  doit  à 
M.  le  docteur  Chauveau  sur  les  moyens  de  produire  à  vo- 
lonté sur  la  vache  la  vaccine  primitive.  En  injectant  le  vac- 
cin directement  dans  les  voies  circulatoires,  soit  par  les  vais- 
seaux sanguins,  soit  par  les  vaisseaux  lymphatiques,  au  lieu 
de  se  borner  à  produire  une  simple  inoculation,  on  obtient 
une  éruption  généralisée,  qui  se  manifeste  toutefois  dans  cer- 
taines régions  d'élection,  telles  que* le  pourtour  des  naseaux 
et  des  organes  génitaux  externes  (1). 

Le  docteur  Danet  (2)  avait  fait  des  expériences  analogues 
à  celles  de  la  Commission  de  TAcadémie  de  médecine  ;  le 
plus  important  de  ses  résultats  c'est  qu'en  pratiquant  des 
revaccinations,  il  avait  obtenu  40  pour  100  de  succès  en 
se  servant  du  cow-pox  et  seulement  26  pour  100  en  se  servant 
du  vaccin  humain. 

La  possibilité  de  généraliser  la  vaccination  animale  fait 
tomber  une  dernière  objection  qui  encourageait  d'une 
manière  fâcheuse  la  négligence  des  populations  pour  assurer 
aux  enfants  le  bienfait  de  la  vaccine.  Quelques  enfants  à 
leur  naissance  sont  infectés  par  hérédité  de  virus  syphiliti- 
que ;  jusqu'à  quel  point  Téruption  vaccinale  qu'on  déve- 
loppe chez  eux  avec  du  vaccin  pur  scra-t-elle  contaminée 
avec  le  virus  syphilitique  ?  jusqu'à  quel  point  ce  virus  syphi- 
litique, concomitant  du  virus  vaccin,  pourra-t-il  infecter 
d'autres  enfants  soumis  à  la  vaccination,  au  moyen  de  ces 
pustules  vaccinales  contaminées  ?  Quelques  exemples  seule- 
ment se  sont  produits;  ouest  forcé  de  leur  accorder  delà 
réalité    à  cause  de  la  compétence    et  de  l'autorité    des 

(I)  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences,  U  LXVI,  p.  049. 
(3)  Depaul,  Bulktin  de  P Académie  impériale  de  médecine^  1807. 
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médecins  qui  les  ont  observés.  Ainsi  M.  Depaul,  rapporteur 
d'une  Commission  de  médecins,  a  constaté  que,  dans  le  Mor- 
bihan, de  nombreuses  vaccinations  provenant  d*un  vaccin, 
sur  plaques,  envoyé  par  la  préfecture,  ont  eu  pour  résultat 
d'infecter  de  la  syphilis  un  grand  nombre  d'enfants.  Le 
même  médecin  a  signalé  des  faits  analogues  qui  se  se- 
raient passés  dans  le  Bas-Rhin  (1).  Déjà  en  1814,  le  profes- 
seur Monleggia  à  Milan  avait  annoncé  que,  si  Ton  vaccine  un 
enfant  syphilitique,  il  se  développe  une  pustule  qui  contient 
les  deux  virus  et  avait  signalé  plusieurs  cas  d*infection. 

En  admettant  que  les  médecins  qui  rapportent  ces  cas  ont 
bien  observé,  le  nombre  des  faits  recueillis  est  encore  si  li- 
mité, qu'ils  ne  peuvent  être  opposés  aux  immenses  bienCûts 
que  Ton  retire  de  la  vaccine  de  bras  à  bras,  si  ce  n'est  avec 
le  caractère  de  chances  inGniment  réduites. 

Mais  il  faut  reconnaître  qu'un  préjugé  semblable  s'est 
maintenu  dans  les  populations  des  pays  chauds  au  sujet  de 
la  possibilité  d'inoculer  le  lèpre  avec  le  vaccin,  et  que  ce  pré- 
jugé s'est  opposé  d'une  manière  fatale  au  développement  des 
bienfaits  de  la  vaccine.  Cette  raison  s'est  jointe  aux  insuccès 
qui  résultent  trop  souvent  dans  ces  pays  de  raltératioo  du 
vaccin  qui  se  conserve  mal.  Aussi  la  pratique  de  l'inoculation 
et  bien  plus  encore  l'insouciance  absolue  est  restée  dans  les 
habitudes  de  beaucoup  de  peuples.  La  variole  étend  doncses 
ravages  en  toute  liberté  dans  les  colonies,  dans  Tlnde,  au  Ja- 
pon,etc.  ACalcutta,  pendant  I8ans  (1832-50),  près  de  14,000 
hommes  ont  péri  par  cette  maladie,  et  l'on  a  calculé  que  Véfir 
demie  variolique  de  1850  y  avait  atteint  un  douzième  de  la 
population.  A  Madras ,  les  décès  par  variole  ont  été ,  eo 
1859,  pour  la  population  mahométane  dans  la  proportion  de 
2,35,  et  pour  les  Hindous,  dans  celle  de  3»! 2  pour  100  (2). 

(I)  IK CoroUh,  Mwiuary  RepoHs ofÊÊùdrat,  fév.  1S&9. 
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La  vaccination  animale  est  donc  appelée  à  rendre  de  grands 
services  dans  les  colonies;  un  médecin  l'a  déjà  introduite  à 
la  Trinité  et  en  a  retiré  les  plus  grands  bienraits  pour  la  popu- 
lation (1).  Après  avoir  adopté  avec  tant  de  reconnaissance  les 
bienfaits  de  la  découverte  de  Jenner,  plusieurs  États  de  TEu- 
rope  se  sont  laissés  aller  à  une  négligence  coupable  pour 
pratiquer  les  vaccinations.  C*est  dans  la  patrie  même  de 
Jenner  que  les  plaintes  sont  les  plus  vives,  et  malgré  une 
série  d*acles  législatifs  destinés  à  imposer  ce  devoir,  les  épi- 
'"  démies  de  variole  s'y  renouvellent  d'une  façon  constante. 

Lors  de  la  discussion  du  vaccination  act  de  1867,  M.  Hen- 
ley  a  affirmé  que  depuis  trois  ans  20,000  personnes  étaient 
raortes  en  Angleterre  de  la  variole;  les  difficultés  existent 
^  dans  les  certificats  à  délivrer,  et,  encouragée  par  ces  diffi^ 

^  cultes,  la  négligence  est  devenue  générale.  Ainsi  les  docteurs 

Seaton   et  Buchanan  qui  en  (863  ont  examiné  dans  les 
écoles  et  dans    les   ateliers    les    cicatrices   vaccinales  de 
49,500  enfants  ont  trouvé  que,  dans  180  cas  sur  1000  seu- 
r  lement,  les  cicatrices  avaient  les  caractères  recommandés 

;  par  les  règlements  qui  imposent  la  condition  de  quatre 

;  pustules  vérifiées,  ou  cicatrices  bien  formées, 

f  En  France  Tadministration,  le  comité  central  de  vaccine, 

!  la  société  centrale  de  vaccine,  T Académie  de  médecine  n'ont 

pas  cessé  d'encourager  et  de  propager  les  vaccinations;  les 
médecins  se  sont  distingués  parleur  zèle  et  leur  abnégation 
pour  étendre  ses  bienfaits  ;  malgré  tant  d'eflbrts ,  on  ne 
trouve  en  1865,  en  regard  de  837,950  naissances  que 
608,376  vaccinations,  et  il  y  a  eu  25,993  sujets  atteints  de  la 
variole  dont  4,166  morts  et  4,989  infirmes.  Nous  donnons 
ici  le  tableau  officiel  de  ces  résultats  qui  accusent  si  haute- 
ment Tincurie  des  populations. 

(1)  The  Lancet,  1SC8,  p.  eS4. 
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TABLEAU  DES  VACCINATIONS  PRATIQUÉES  EN  1865^ 

DANS  LES  DITEBS  DiPARTBMKNTS  DB  LA  FbANCB. 
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DÉPARTEMENTS. 


Loiret 

Lot 

Lot-et-Garoaae 

Loxére 

Maine-et-Loire. ...... 

Hancbe 

Marne 

Marne  (Haute-) 
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Meurthe 

Meuse.. ..« 

Morbihan 
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Oise 

Orne 

Pas-de-Calais 

Puy-de-Dôme «. 

Pyrénées  (Basses-). .  • . 
Pyrénées  (Hautes-). . . 
Pyrénées-Orientales.  . 

Rhin  (Bas) 

Rhin  (Haut-) 

Rhône 

Saône  (Haute-) 

Saône-et-Loire 
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Il  résulte  de  tous  ces  faits  que  rien  de  sérieux  ne  peut 
ébranler  la  juste  confiance  que  Ton  doit  accorder  au  yaccia 
humain,  comme  prophylactique  de  la  variole,  pendant  une 
suite  d'années  que  l'expérience  a  fixée  de  dix  à  vingt  ans. 
'  Que  la  revaccination,  pratiquée  à  propos,  assure  à  la  dé- 
couverte de  Jeûner  le  privilège  de  donner  une  immunité 
complète  contre  la  variole,  sauf  les  cas  trës^rares  d'une  érup- 
tion bâtarde,  en  général  très-bénigne. 

Que,  le  vaccin  conservé  étant  susceptible  de  s*alférer  avec 
une  grande  facilité,  les  vaccinations  de  même  que  les  revac- 
cinations devront  être  pratiquées  autant  que  possible  avec 
du  vaccin  frais. 

Que  le  cow-pox  offre  les  moyens  de  pratiquer  cette  double 
opération  dans  tous  les  pays  avec  du  vaccin  frais. 

Que  des  cas,  où  le  virus  humain  pris  sur  des  enfants  sy- 
philitiques a  pu  être  contaminé  avec  le  virus  qui  les  infecte, 
se  sont  présentés  à  l'observation  ;  mais  que  la  rareté  de  ces  cas 
déjà  recueillis,  en  supposant  surtout  qu'ils  échapperaient  à 
une  observation  médicale  attentive,  est  telle,  que  les  chances 
qui  en  résultent  ne  peuvent  balancer  les  chances  de  succom* 
ber  à  une  épidémie  variolique. 

Que  le  cow-pox  offre  un  virus  vaccin  qui  est  à  Tabri  de 
tout  soupçon  de  contamination  syphilitique. 

Il  convient  d'ajouter  que,  grâce  aux  progrès  de  la  science 
médicale,  la  préservation  absolue  de  nos  populations  contre 
le  retour  des  épidémies  varioliques  est  devenue  une  possi* 
bilité  évidente.  La  libéralité  des  vaccinations  publiques  et  le 
zèle  des  médecins  vaccinateurs  assurent  les  moyens  d'attein- 
dre ce  but,  et  par  conséquent  de  supprimer  la  part  de  niorta* 
lité  que  nous  payons  encore  à  la  variole. 

Mais  ce  qui  est  déplorable  et  ce  qu'il  faut  signaler,  c*est 
rincurie  des  populations  pour  assurer  aux  générations  nou- 
velles cet  immense  bienfait.  Comme  la  gratuité  peut  être 
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acquise  à  ceux  qui  la  réclament,  il  ne  peut  plus  être  question 
d'impuissance  et  de  misère  pour  se  soustraire  à  un  devoir 
social.  La  négligence  à  remplir  ce  devoir  entretient  des  épi- 
démies, les  propage,  et  rend  souvent  victimes  de  celte  n^li- 
gence  des  individus  anciennement  vaccinés  qui  n'auraient 
pas  été  atteints  d'une  maladie  cruelle,  si  la  réunion  d'indivi* 
dus  non  vaccinés  n'en  avait  pas  concentré  le  germe.  Le 
zèle  de  l'administration  et  des  médecins  échouera  toujours, 
si  la  négligence  de  quelques-uns  n'est  pas  regardée  par  la  loi 
comme  un  délit. 

La  rougeole  parait  de  même  originaire  de  l'Arabie,  quoi- 
qu'il y  ait  plus  d'incertitude  sur  l'époque  de  son  apparition. 
Du  reste,  le  défaut  de  description  exacte  a  jeté  de  l'obscurité 
sur  ces  deux  maladies.  Rhazès  est  peut-être  celui  qui  les  dis- 
tingua le  premier.  Les  épidémies  de  rougeole,  moins  graves 
que  celles  de  variole,  sont  peut-être  tout  aussi  fréquentes, 
nous  citerons  seulement  celles  de  Londres,  1671, 1674, 1763, 
1768(Sydenham),  d'Upsal,  1752  (Rosen),  celle  de  Plymouth, 
1 741  (Huxham),  celles  de  Vire  (1772, 1773,  etc). 

La  rougeole  a  régné  épidémiquement  sur  de  grandes 
parties  de  l'Europe  à  la  fois  ;  on  l'a  signalée  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne  1766-1801 ,  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne 1826-1828,  dans  le  nord  de  l'Europe  1834-1836, 
en  France  et  en  Suisse  1842-1843,  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope et  en  Amérique  1846-1847.  On  a  pu  l'inoculer  par  le 
sang  des  taches  qui  la  caractérisent. 

La  scarlatine  nous  présente  une  maladie  presque  nouvelle 
qui  a  débuté  en  Europe.  Hecker  reconnaît  que  les  premières 
indications  précises  de  cette  maladie  datent  des  observations 
de  Doring  à  Breslau  162S  et  de  Sennert  à  Wiltenberg  (1). 
Depuis  elle  s'est  concentrée  en  Europe.  L'Afrique,  l'Asie, 

(I)  A.  Hirsch,  HUtorisch-geographische  Pathologie,  1860,  p.  235. 
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l'Australie,  paraissent  ne  pas  l'avoir  encore  reçae.  Elle  ap- 
parut dans  T  Amérique  du  Nord  en  1735;  dans  T Amérique 
du  Sud  en  1829  ;  dans  la  Californie  en  1851. 

Elle  est  remarquable  tantôt  par  son  extrême  bénignité  et 
tantôt  par  sa  léthalité.  La  Grande-Bretagne  parait  en  être  at- 
teinte d'une  manière  qui  influe  sur  la  mortalité  générale  dans 
la  proportion  d'un  vingt-cinquième. 

La  lèpre.  Éléphantiasis  des  Grecs.  •—  Nous  croyons  de- 
voir ranger  parmi  les  maladies  virulentes  cette  espèce  mor- 
bide,  malgré  les  controverses  qui  ont  été  élevées  au  sujet  de 
sa  propriété  contagieuse.  Mais  l'élément  pathogénique  tout 
spécial  qui  lui  donne  naissance,  qui  existe  dans  le  sang  du 
lépreux,  qui  se  transmet  par  hérédité,  et  qui,  de  celte  ma- 
nière du  moins,  est  apte  à  se  régénérer  d'individu  à  indi* 
vidu,  et  en  outre  à  fournir  des  cas  fort  probables  de  conta- 
gion —  celle-ci  fût-elle  restreinte  à  Tinoculation  du  sang  et 
du  pus  — cet  élément  pathogénique  a  tous  les  caractères  d'un 
virus. 

Le  Virus  variolique  s'introduit  dans  l'économie  par  ino- 
culation directe,  et  en  outre  par  inhalation,  quand  ses  par- 
ticules sont  entraînées  dans  les  voies  respiratoires;  le  virus- 
vaccin  n'est  pas  moins  actif  quand  il  est  inoculé;  son  injec- 
tion dans  les  veines  détermine  une  maladie  générale.  Ces 
deux  virus  ont  une  période  d'incubation  fort  courte;  l'éli- 
mination se  fait  rapidement  de  même.  Mais  la  durée  de  la 
préservation  qu'ils  procurent  peut  s'étendre,  comme  on  Ta 
vu,  de  dix  à  vingt  ans.  11  est  permis  de  supposer  que  l'action 
de  ces  virus,  après  avoir  développé  une  forme  aiguë,  est 
passée  à  l'état  chronique.  Nous  allons  examiner  deux  vi- 
rus :  le  virus  de  la  lèpre  et  celui  de  la  syphilis^  où  cet  étal 
chronique,  succédant  à  des  accidents  primitifs,  devient  Té- 
^at  le  plus  grave  de  la  maladie.  Nous  avons  besoin  de  rappe- 
ler les  accidents  principaux  qui  caractérisent  la  lèpre.  Nous 
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écartons  nalurellement  cette  dermatose,  analogue  au />«arta- 
m,  qui  a  reçu  le  nom  de  lepra  vulgaris^ 

Nous  sommes  encore  en  présence  de  deux  dénominations 
morbides:  l""  l'éléphantiasis  des  Grecs;  SM'éléphantiasis  des 
Arabes.  La  seconde  maladie  est  un  déreloppement  patholo- 
gique du  tissu  cellulaire  sous-cutané,  localisé  dans  les  mem- 
bres inférieurs,  ou  dans  le  scrotum,  ou  rarement  dans  quel- 
ques autres  parties  de  la  peau  ;  les  attaques  précédées  de 
symptômes  fébriles  sont  successives,  et  à  chaque  attaque 
succède  un  épanchement  dans  le  membre  envahi  par  la 
mabdie.  Ce  membre  acquiert  les  formes  les  plus  massives  et 
les  plus  bizarres  ;  le  pied  ressemble  parfois  au  pied  de  Fé- 
léphant  (1).  C'est  à  tort  que  Lucrèce  à  confiné  le  mal  sur  les 
bords  du  Nil  ;  il  n'est  pas  rare  dans  les  pays  chauds,  aux  An- 
tilles —  maladie  des  Barbades  —  ;  des  cas  se  sont  montrés  en 
France.  Ce  mal  pourrait  avoir  de  l'analogie  avec  le  pied  de 
MadurCj  etc. ,  mais  ce  n'est  pas  la  lèpre. 

Uéléphantiasis  des  Grecs^  que  nous  nommerons  sim- 
plement la  lèpre  paraît  être  une  maladie  virulente,  sm  gène- 
m,  qui  présente  une  série  de  manifestations  analogues,  quoi- 
que affectant  deux  états  que  l'on  a  distingués  comme  il  suit  : 
la  lèpre  anesthésique^  caractérisée  par  des  taches  suivies  de 
bulles  ou  de  pustules  au  début  ;  et  la  lèpre  tuberculeuse, 
caractérisée  par  des  taches  suivies  de  tubercules.  On  les  a 
désignées  :  Lepra  in  cute  ;  Lepra  in  carne. 

D'après  Pruner  (2),  Haeser  (3),  Danielssen  et  Boeck  (4) , 
OB  peut  décrire  ainsi  son  évolution. 

(1)  Est  Elephas  morbus,  qol  propter  flamina  Nill, 

GigDltur  ifigypto  In  média,  neqae  prsterea  asquam. 

(LncreUtts,  Or  rerum  natura^  lib.  VI.) 

4f>F.  Pniner,  die  Krankheiten  des  Orients,  Erlangen,  1847. 

(3)  H.  Haeser,  Geschichte  der  epidemischen  Krankheiten,  lena,  t86&,  p.  77 . 

(4)  nanielssen  et  Boeek,  Traité  de  la  Spedalskhed  ou  Elephanttans  des 
Grecs.  PlEl^  1848,  IB-S»  et  atias  So^follo. 
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Des BymptAmes précurseurs existeot  dans  tousiescas.  On  les 
rapportée  la  courbature  générale  et  à  des  dérangements  gastri- 
ques qui  précèdent  la  rougeur  générale  de  la  peau.  Puis  il 
se  forme  des  taches  fauves  ou  bronzées,  irrégulières,  dissémi- 
nées,  luisantes  et  comme  huileuses.  Elles  deviennent  bient6t 
insensibles  et  Vanesthisie^  qui  parait  liée  à  une  altération  des 
tubes  nerveux,  infiltrés  par  une  matière  étrangère,  ou  même 
atrophîés,a  servi  longtemps  de  caractère  pathognomonique  de 
la  lèpre;  ces  taches  deviennent  insensiblesaux  piquùres.  Elles 
se  recouvrent  de  bulles  de  pemphygus  ou  de  pustules  pour  s'ul- 
cérer ensuite.  Dans  la  forme  aiguë,  il  se  manifeste  descraropes 
aux  extrémités  dontla  peau  se  gonfle,  ainsi  que  celle  du  visage. 
Ces  parties  deviennent  le  siège  d'une  chaleur  insolite,  et  elles 
se  couvrent  bientôt  de  nombreux  tubercules.  C'est  surtout 
le  dos  des  bras^  des  mains,  des  pieds  qui  s'en  trouve  char- 
gé, surtout  à  l'endroit  des  articulations,  et  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  lymphatiques.  L'insensibilité  fait  desprc^rèset  Ton 
peut  piquer  le  derme  profondément  sans  exciter  de  douleur. 
Les  lépreux  se  font  des  blessures  et  des  brûlures  sans  s*en 
apercevoir.  Cette  évolution  de  tubercules  se  lait  lentement 
et  peut  durer  ou  plusieurs  mois  ou  plusieurs  années  et  pré- 
senter plusieurs  poussées  successives.  Us  envahissent  Forifice 
des  muqueuses,  le  palais,  les  paupières,  le  nez,  la  gorge. 
Ils  se  répandent  en  séries  sur  le  visage  et  déterminent  de 
profondes  rugosités  qui  donnent  à  la  physionomie  l'aspect  que 
Ton  a  nommé  léonin.  Ce  développement  s'accompagne  de 
douleurs  nocturnes.  Les  tubercules  acquièrent,  peu  i  peu, 
leur  maturité  et  se  convertissent  en  abcèset  en  ulcères.  Ceux- 
ci  font  souvent  des  progrès  si  étendus  qu'ils  détruisent  les  mus- 
cles et  les  articulations.  Des  lépreux  ont  ainsi  perdules  doigts, 
la  main,  ou  Tavant-bras.  La  formation  des  abcès  à  souvent 
paru  amender  la  maladie  générale,  bien  que  dans  beaucoup 
de  cas  le  malade  succombe  à  l'épuisement  qu'ils  amènent. 
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Tous  ces  symptAmes  ont  pour  point  de  départ  une  infection 
générale.  Le  sang  en  porte  les  traces;  quelques  observations 
permettent  de  le  supposer.  Ainsi  Ton  a  remarqué  ancien- 
nement que  le  sang  des  lépreux  était  visqueux  et  chargé  de 
filaments  (1  j.  Guy  de  Ghauliac  a  trouvé  le  sang  noir  et  gra- 
nuleux. Danielssen  et  Boeck,  qui  ont  fait  Touvrage  le  plus 
important  sur  la  lèpre,  ont  reconnu  dans  le  sang  des  lépreux 
une  altération  constante  qui  se  traduit  par  une  destruction 
des  globules  et  la  présence  de  cellules  étrangères,  «c  Dans  le 
«  sang  dépourvu  de  sa  fibrine,  disent-ils,  nous  avons  cons- 
n  tamment  observé  sous  le  microscope  une  grande  foule  de 
«  cellules  irrégulières  assez  grandes,  remplies  de  molécules 
«  transparentes  ;  sans  doute  ces  cellules  sont  des  globules  de 
«  sang,  non  encore  assez  développés.  En  outre  tout  le  champ 
tt  du  microscope  était  couvert  de  molécules  limpides,  extré- 
«  mement  ténues,  peut-être  d'albumine.  Les  globules  du  sang 
«  ont  toujours  été  plus  rares,  là  où  les  cellules  mentionnées 
«  se  trouvaient  en  grande  quantité  (2).  « 

La  matière  des  tubercules  a  été  trouvée  par  les  mêmes 
auteurs  comme  formée  d^m  réseau  de  fibrilles  et  d'une 
masse  diaphane  où  le  microscope  fait  voir  des  petits  grains 
qui  deviennent  très-distincts  par  Taddition  de  l'acidd  acéti- 
que. 

La  lèpre  remonte  aux  temps  les  plus  anciens  ;  elle  parait 
être  sortie  d'un  ou  de  plusieurs  foyers  endémiques  ;  son  ori- 
gine spontanée,  même  de  nos  jours,  paraît  fort  probable.  En 
Chine  la  tradition  fait  supposer  qu'on  Ta  connue  depuis  très- 
longtemps.  On  croit  reconnaître  tous  les  caractères  de  la  lè- 
pre dans  la  maladie  dont  parle  Moïse,  en  ordonnant  que  cer- 

(1)  Cité  par  le  D'  Brassac,  Arch.  de  méd.  navale^  t.  VI,  p.  363. 

(2)  Item  sanguia  eoram  in  phlebotomla  unctuosua  est,  et  in  tactu  sentitar 
•iper,  propter  Bdu8UoneiD,et  areoosus,  et  ai  lavetar,  et  poatea  colelur,  areoaB 
Inveniuntur  trahentea. 

(DeRenil,  CoUecHo  salernitan,  Neapoli,  18S3^  cité  par  Hacaer,  p.  80.) 
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tains  malades  seront  éloignés  du  camp  des  Israélites.  On  a 
lieu  de  penser  qu'ils  Tavaient  rapportée  d*Égypte,  oii  beau- 
coup d'historiens  Tont  regardée  comme  endémique  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  (1).  La  lèpre,  sortie  de  ce  berceau  en- 
démique^ se  répandit  en  Palestine,  en  Arabie,  en  Perse.  Plu- 
tarque  raconte  dans  la  vie  d'Artaxerxès  que  sa  femme  Aiossa 
avait  celte  maladie  (2).  Les  conquêtes  d'Alexandre  répandi- 
rent la  lèpre  en  Macédoine  et  en  Grèce;  Pompée  la  rapporta 
en  Italie  avec  ses  légions.  En  suivant  cette  migration  histori- 
que de  la  lèpre  en  Europe,  il  faut  se  demander  si  les  mala- 
dies auxquelles  Hippocrate,  Aristote,  Galien,  Arétée,  ont  fait 
allusion  étaient  véritablement  la  lèpre,  si  le  mal  de  Phéni- 
cîe,  si  l'éléphantiasis,  si  le  satyriasis,  sont  la  véritable  lèpre  ; 
mais  son  apparition  en  Italie  dans  le  premier  siècle  de  no- 
tre ère  paraît  hors  de  doute.  A.  Hirsch  cite  ce  passage  de 
Ceke:  ignotus  autem  penê  in  Italia^  fregueniissimé  in  gui- 
busdam  regionibus  is  morbus  esi,  guem  IXifcvrCaviv  Grœci 
vacant. 

Elle  se  répandit  en  Europe  pendant  le  moyeu  âge,  à  Vaide 
delà  dégradation  sociale etde  l'hygiène  déplorablement mau- 
vaise qui  régnait  partout.  Grégoire  de  Tours  signale  déjà 
Texislence  de  maisons  de  refuge  pour  les  lépreux  ;  on  a  sou* 
vent  cité  cette  loi  de  Rotharis  :  Si  guis  leprosus  fuerii  afftc^ 
iusj  €i  cognitus  fuerit  judici  et  populo^  guia  certa  sit  veri- 
ta$^  et  expulstis  sit  à  civitate^  vel  d  casa  sua,  ita  ut  soius 
inhabitet. 

Mais  le  délire  des  croisades,  en  jetant  d'Occident  en 
Orient  des  années  de  malheureux  en  proie  à  la  misère  et  à  la 
débauche,  causa  en  Europe  une  importation  de  cette   hi* 

(I)  Diodora  d«  Sicile.  F.  Prunw,  oams»  cité.  Raymood»  Hislwrt  de  FiU- 
fkamiiasis.  Urasanoe,  I7(>1. 

(3)  A.  Hirseh,  Handbuch  der  hiatorisch'geographischin  Pmtkoiofit^ 
gen,  1160,  p.  a03. 
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deuse  maladie,  telle  que  pendant  trois  siècles  elle  excita  une 
horreur  profonde  dans  tout  rOccident.  Elle  envahit  alors  épi- 
démiquement  toutes  les  populations  de  TEurope,  populations 
livrées  à  la  malpropreté,  dénuées  de  linge  et  de  secours  mé- 
dicaux. La  terreur  qu'elle  répandit  régna  longtemps  après  su 
disparition,  qui  ne  put  être  obtenue  que  par  la  fondalion  de 
nombreuses  léproseries,  et  par  les  lois  impitoyables,  qui  or  - 
donnaient  d'enfermer  ou  de  fuir  tous  ces  malades,  et  qui  les 
frappaient  de  mort  civile.  C'est  en  11 10  que  le  premier  hôpi- 
tal de  lépreux  fut  fondé  en  Angleterre.  En  1472,  il  y  avait 
encore  en  France  plus  de  4000  léproseries.  D'après  Thisto- 
rien  Mézerai  «  il  y  avait  ny  ville  ny  bourgade  quine/ust 
obligée  de  bâtir  un  hospital  pour  les  retirer,  d  En  Orient,  il 
existait  depuis  longtemps  des  maisons  destinées  à  isoler  les 
lépreux  de  la  société  des  hommes.  Les  croisés  en  trouvèrent 
une  à  Césarée. 

Le  Pape  avait  institué  l'ordre  des  Lazaristes  pour  soi- 
gner les  lépreux  en  Orient  ;  cet  ordre  fonda  en  Italie  des 
léproseries  sous  le  nom  de  lazarets ,  et,  après  environ 
trois  siècles,  il  fut  supprimé  en  1490  comme  devenu  sans 
objet. 

Ainsi  l'hygiène  générale  se  trouve  en  présence  de  deux 
faits  historiques  d'une  gravité  et  d'une  importance  excep- 
tionnelles ;  c'est  d'une  part  le  développement  prodigieux  de  la 
lèpre  en  Europe  à  partir  du  commencement  du  douzième 
siècle,  et  sa  disparition,  sauf  quelques  rares  foyers,  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle.  L'importation  par  les  croisades,  la  dé- 
gradation hygiénique  des  populations  de  l'Europe,  et  la 
traosmissibilité  de  la  maladie  sont  des  conditions  capables 
d'expliquer  le  premier  fait.  Le  second  peut  être  attribué  en 
partie  à  la  séquestration  des  malades,  mais  il  aurait  besoin 
d'être  scruté  avec  attention  et  sagacité,  car  les  conditions  hy- 
giéniques du  peuple  ne  s'étaient  pas  améliorées.  Peut-être 
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un  fléau  plus  grand  que  la  lèpre  a-t-il  contribué  à  extirper 
celle-ci,  c*e8t  la  peste  noire  qui  de  1347  à  1350eDle?a  en  Eu- 
rope le  quart  de  l'espèce  humaine. 

A  partir  de  cette  époque,  la  lèpre  s'est  maintenue  à  Tétat 
endémique,  soit  au  nord,  soit  au  midi,  dans  certains  loyers 
privilégiés,  mais  surtout  dans  les  contrées  chaudes  ;  elle  a 
diminué  dans  les  uns,  elle  s*est  propagée  hors  des  autres,  en 
suivant  des  populations  émigrantes. 

Dans  le  Nord,  elle  s'est  maintenue  en  Islande,  en  Norwége, 
en  Finlande;  connue  le  long  de  ces  c6tes  sous  le  nom  de 
Spedaiskhed  {\)f  eWe  y  parait  endémique,  pendant  que  les 
contrées  éloignées  de  la  c6le  en  sont  exemptes.  Elle  règne 
aussi  sur  les  côles  du  Groenland  et  du  nouveau  Brunswick, 
pendant  que  l'intérieur  du  Canada  se  trouve  épargné. 

Dans  les  pays  chauds,  elle  est  encore  plus  fréquente  (2). 
Elle  parait  toujours  régner  endémiquemcnt  dans  son  pre- 

m 

mier  berceau,  en  Egypte  et  en  Abyssinie,  elle  est  très-répan- 
due en  Afrique  et  dans  la  race  noire,  surtout  en  Nigritie,  au 
Gap.  On  la  trouve  à  Madère,  en  Turquie,  à  Gandie,  sur  la  c6le 
de  Syrie.  Mais  c'est  en  Orient,  au  Bengale,  à  Ceylan,  en 
Chine,  qu'elle  étend  encore  ses  ravages,  surtout  dans  les  pays 
de  rizières  et  sur  les  côtes. 

Les  nègres  transplantés  l'ontintroduitedans  toutes  les  parties 
du  monde.  La  première  apparition  de  la  lèpre  dans  les  Antil- 
les et  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  elle  est  aujourd'hui  très-ré- 
pandue ,  coïncide  avec  rapparition  de  la  race  noire  trans- 
plantée par  les  Européens  dans  leurs  colonies.  Dans  le  midi 
de  l'Europe  elle  est  encore  endémique  sur  quelques  côtes 
marécageuses  et  poissonneuses  ;  à  Comacchio,  et  sur  la  côte 
de  Gènes  en  Italie,  sur  la  côte  de  Pix)vence,  et  sur  quelques 
points  de  TEspagne  et  du  Portugal. 

(1)  DanieUsen  et  Boeck,  ouvrage  cité. 
())  A.  Hirscb,  ouvrage  cité,  p.  3fO. 
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Toute  Tantiquité  regardait  cette  maladie  comme  conta- 
gieuse, les  écrivains  arabes,  grecs,  indousn*ont  jamais  mis  en 
doute  sa  contagion.  Arétée  l'assimilait  sur  ce  point  à  la  peste. 
En  général,  on  la  regardait  transmissible  par  les  ulcères  de 
la  peau,  et  plus  encore  par  les  rapports  sexuels.  Celte  croyan- 
ce à  la  contagion  était  générale  dans  le  moyen  ftge,  les  mesu- 
res de  séquestration  appliquées  aux  lépreux  le  prouvent  suf- 
fisamment. Mais  un  grand  nombre  de  médecins  modernes 
soutiennent  l'opinion  contraire.  Sigaud  (1),  Danielssen  et 
Boeck  n'ont  jamais  pu  observer  la  contagion  soit  au  Brésil, 
soit  en  Norwége. 

Le  docteur  Brassac  (2)  n'a  pu  observer  un  seul  cas  de 
contagion,  soit  à  la  léproserie  de  la  Désirade,  soit  à  celle  de 
Pondichéri. 

Mais  un  grand  nombre  de  médecins  anglais  et  hollandais 
dans  les  colonies  admettent  toujours  la  contagion  de  la 
lèpre.  C'est  toujours  une  croyance  enracinée  parmi  les  noirs 
et  parmi  les  populations  coloniales.  Si  nous  adoptions 
l'opinion  absolue  delà  non-contagion,  il  faudrait  donc  croire 
que  tout  le  moyen  ftge  s'est  trompé  et  accuser  d'erreurs 
tous  ces  faits  historiques  :  les  prescriptions  de  Moïse  ;  la  fon- 
dation des  léproseries  en  Orient  et  en  Europe,  maisons  desti- 
nées non  pas  à  secourir  les  lépreux,  mais  à  les  isoler.  Ces 
mesures  ne  reposeraient  donc  que  sur  la  peur  des  contem- 
porains, sans  qu'aucun  fait  ait  pu  les  leur  suggérer.  Nous 
ne  pensons  pas  que  les  non-cbntagionistes  les  plus  con- 
vaincus puissent  prétendre  que  Tinoculalion  du  sang  ou  de 
Fichor  ulcéreux  d'un  lépreux  soit  sans  danger.  Quant  à 
cette  opinion  que  le  virus  lépreux  aurait  dégénéré  depuis  le 
moyen  ftge,  c'est  une  opinion  tout  à  fait  hypothétique.  Ce 

(1)  sigaud,  Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  1844 . 

(2)  Brassac,  Essai  sur  l'Éléphantiasis  des  Grecs  {Archives  de  méd.  navale, 
t.  VI,  pag.  180,341,337). 
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fait  de  la  dégénéralion  des  virus  soit  variolique,  vaccinique, 
syphilitique,  etc.,  a  été  avancé  bieo  des  fois  et  jamais 
prouvé.  Les  expériences  que  nous  avons  citées  au  sujet  du 
virus-vaccin  tendent  à  prouver  le  contraire.  La  variole  éclate 
encore  parfois  avec  ses  accidents  les  plus  pernicieux. 
Danielsscn  et  Boeck  qui  ont  fait  en  Norwége  de  nombreuses 
observations  sur  la  lèpre  et  qui  sont  en  outre  non  conta- 
gionistes  déclarent  ce  fait  :  l'affection  est  si  constante  dans 
son  apparition  qu'elle  se  montre  actuellement  comme  depuis 
deux  mille  ans  (!).  Mais  la  rareté  de  la  contagion  dans 
les  conditions  de  Thygiène  au  dix-neuvième  siècle  est  de- 
venue un  fait  évident;  beaucoup  plus  évident  dans  les 
contrées  civilisées,  beaucoup  moins  dans  les  contrées  où  la 
vie  est  encore  misérable,  ou  à  demi  sauvage.  Les  virus  selon 
nous  n'ont  point  perdu  de  leur  activité,  car  nous  supposons, 
en  vertu  de  toutes  les  analogies,  quUls  se  propagent  par 
germes  comme  toutes  les  espèces  douées  de  la  végétation 
ou  de  la  vilalité.  Mais  les  améliorations  réalisées  partout 
dans  Thygène  du  corps,  du  vêtement,  de  l'habitation,  de  la 
nourriture,  apportent  des  obstacles  nombreux  à  la  transmis- 
sion des  virus.  Quand  le  virus  circule  enfin  dans  le  sang, 
il  faut,  en  outre,  qu'il  trouve  dans  ce  terrain  où  il  se  repro* 
duit  les  conditions  les  plus  favorables  à  son  développement. 
Parfois  il  les  trouve  ;  et  les  épidémies  éclatent  alors  avec 
une  redoutable  recrudescence^  parfois  ces  conditions  sont 
moins  favorables  au  développement  du  viruSi  et  les  épi- 
démies deviennent  bénignes  ou  même  avortent  com- 
plètement. 11  faut  reconnaître  que  ces  conditions  ^nous 
échappent  encore.  Mais  c'est  un  fait  acquis  que  la  mala- 
die virulente  la  plus  bénigne,  se  transmettant  chez  un 
autre  individu,  peut  reprendre  toute  son  énergie  primitive. 


(1)  A.  Hirsch,  ouvrage  cité,  page  335. 
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Si  notre  état  social  redevenait  ce  qu'il  était  au  moyeu  âge^ 
il  est  fort  probable  que  les  redoutables  épidémies  de  cette 
triste  époque  reparaîtraient  en  Europe. 

Mais  c'est  un  fait  reconnu  par  tout  le  monde  que  la  lèpre 
se  transmet  par  hérédité,  non  point  d'une  manière  fatale, 
mais  dans  l'immense  majorité  des  cas. 

Dans  les  localités  endémiques  où  nous  l'avons  signalée,  la 
lèfure  reste  concentrée  dans  des  familles  où  elle  se  propage 
surtout  par  des  mariages  consanguins.  Danielssen  et  Boeck 
oat  signalé  en  Norwége  le  fait  de  l'hérédité.  En  passant 
en  revue  un  nombre  de  213  lépreux  à  Thôpital  de  Bergen, 
ils  ont  pu,  sur  90  pour  100,  rapporter  à  l'hérédité  la 
cause  de  la  maladie.  Mais  il  faut  encore  des  observations 
plus  nombreuses  et  plus  précises,  pour  établir  dans  quelle 
mesure  l'influence  de  l'hérédité  pourrait  propager  la  ma- 
ladie indépendamment  de  la  contagion,  ou  de  l'évolution 
spontanée  ou  endémique  de  la  lèpre. 

Car  c'est  une  opinion  qui  reprend  une  importance  consi- 
dérable que  la  lèpre,  dans  les  localités  où  elle  est  endémi- 
que, pourrait  bien  s'y  maintenir  non  pas  seulement  par 
hérédité,  ou  par  contagion,  mais  qu'elle  apparaît  sous  l'in* 
fluence  des  mêmes  causes  endémiques  qui  ont  dû  la  générer 
une  première  fois.  Elle  serait,  dans  ces  localités,  spontanée 
ou  autochtone. 

Les  faits  cités  à  l'appui  de  l'opinion  que  b  lèpre  se  serait 
développée  spontanément  sont  nombreux ,  ils  sont  dus  à 
Blosfeld  et  Bolschwing  pour  la  Russie,  Danielssen  et  Boeck 
poor  la  Norwége,  Kampfen  pour  Madère,  Ainslie  pour  le 
Bengale,  Blacquière  pour  le  Mexique,  Larrey  pour  l'expédi- 
tion d*Egypte.  Mais  aucun  de  ces  faits  n'est  probant.  Ils 
Déposent  sur  ce  préjugé  que  la  lèpre  observée,  n'ayant  pas 
dû  être  héréditaire,  s'est  développée  chez  des  individus  qui  al- 
laient vivre  dans  les  climats  où  règne  cette  endémie. 
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nous  demanderons  comment  il  est  possible  de  s'assorer  qu'il 
n'y  a  pas  eu  contagion  avant  de  conclure  à  une  origine 
spontanée.  Cette  déduction  n'est  valable  que  pour  des  mé* 
decins  non  contagionistes.  Mais  nous'^ferons  reposer  la  pos- 
sibité  de  l'évolution  spontanée  de  la  lèpre  sur  d'autres  faits. 
Les  lieux  où  la  lèpre  est  endémique  sont  indépendants 
des  dimals  ;  et  ce  sont  en  général  des  côtes  marécageuses  ou 
poissonneuses,  celles  de  Norwége,  du  Finmaric,  d'Islande, 
du  Groenland  ;  Gomacchio,  en  Italie  ;  la  cAte  de  Provence  ; 
ce  sont  les  bords  du  Nil,  de  la  Chine  ;  les  côfes  et  les  fleuves 
d'Afrique.  Cette  condition  se  retrouve  partout.  Déjà  les 
anciens  médecins  accusaient  l'alimentation  mauvaise  de 
développer  la  lèpre,  et  surtout  l'usage  de  poissons  de  mer 
salés  on  pourris,  l'usage  de  la  viande  de  porc  nourri  de  pois- 
sons ;  on  cite  Galien  :  Sedin  Alexandria  ob  vicius  raiionem 
fréquenter  generatur  elephaniiasts.  Vescuntur  enim  pulie^ 
leniiculaj  cochleis^multisquesalsameniis.  Mackenzie  remar- 
que qu'en  Islande  ce  sont  surtout  les  pauvres  pécheurs  qui 
se  nourrissent  de  poissons  qui  deviennent  lépreux,  et  que 
la  lèpre  parait  confinée  sur  la  c6te  où  existent  les  pêcheries, 
pendant  qu'elle  est  très-rare  sur  la  c6te  nord-est,  qui  est 
privée  de  pêcheries.  Forestos,  l'un  des  plus  savants  mé- 
decins du  seizième  siècle,  attribue  le  développecaent  de 
la  lèpre  en  Hollande  à  l'usage  des  salaisons  et  du  poisson 
pourri  (1).  Sur  les  cêtes  de  Russie,  sur  celles  de  l'Indoustan, 
etc.,  cette  accusation  contre  l'usage  du  ))oisson  pourri  a  été 
souvent  formulée.  La  chair  des  oiseaux  de  mer  qui  se 
nourrissent  de  poissons,  aussi  bien  que  la  chair  de  certains 
poissons  est  accusée  de  pouvoir  générer  la  lèpre.  Les  explica* 
tions  que  nous  avons  données  page  563  sur  les  migrations  des 
parasites  dans  les  espèces  animales,  et  celles  que  nous 

il)  A.  Hirseht  oaTnsecllé,  pag.  S80. 
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avons  données,  tome  1*%  page  769,  surles  maladies  des  poissons 
dont  l'usage  est  vénéneux,  sont  de  nature  à  fortifier  cette 
opinion.  Cependant  Danielssen  et  Boeck,  qui  ont  beaucoup 
observé  en  Norwége,  combattent  énergiquement  celte  étio- 
logie;  mais  les  raisons  qu'ils  apportent  nous  paraissent  plutôt 
capables  d'établir  la  possibilité  d'un  parasitisme  spécial 
chez  les  populations  des  côtes  poissonneuses.  Ces  auteurs 
s'expriment  ainsi  (1)  :  Beaucoup  de  lépreux  sur  la  côte  ne  se 
nourrissent  que  de  poissons  frais,  et  beaucoup  ne  s'en 
nourrissent  qu'exceptionnellement.  On  a  soin  dans  le  pays, 
en  se  nourrissant  des  oiseaux  de  mcr^  cC enlever  la  peau  et  la 
graisse.  Us  ajoutent,  pour  repousser  l'assertion  que  de  nom* 
breuz  poissons  seraient  malades  de  la  lèpre  :  Pour  constater 
le  fait  9  nous  avons  examiné  beaucoup  de  poissons  que  F  on 
regardait  comme  lépreux^  et  nous  avons  constaté  une 
maladie  qui  consistait  en  abcès  de  matière  tuberculeuse. 
Mais  un  examen  approfondi  nous  a  convaincus  que  ces 
tubercules  consistaient  dans  un  parasite  végétal  très-fré- 
quent  sur  une  espèce  de  sole^  mais  qui  est  aussi  fréquent 
sur  les  côtes  où  il  rCy  a  pas  de  lépreux  que  sur  celles  où  il 
y  en  a^  et  nous  avons  acquis  la  conviction  que  talimenta" 
tion  avec  ce  parasite  végétal  ne  contribue  pas  le  moins 
du  monde  à  la  production  de  la  lèpre.  Nous  retenons  ces 
observations  consciencieuses  de  Danielssen  et  Boeck  pour 
étayer  notre  opinion  que  la  lèpre  pourrait  bien  devoir  son  ori- 
gine à  un  parasite  introduit  au  moyen  de  l'alimentation  par 
le  poisson  et  les  oiseaux  de  mer. 

Nous  avons  voulu  exposer  ces  faits  et  ces  opinions,  et  les 
discuter  à  notre  point  de  vue,  avant  de  signaler  un  docu- 
ment récent  de  la  plus  haute  importance. 

Un  comité  fut  nommé  en  Angleterre  en  1863  (2)  pour 

(t)  The  Lancet,  1867,  S  Janvier,  33  février,  etc. 
it)  Haeser,  ouvrage  cité,  page  90. 
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recueillir  de  tontes  les  stations  anglaises  des  rapports  sur  la 
lèpre,  sur  cette  cruelle  maladie,  qui  sévit  dans  les  ré- 
gions tropicales  avec  un  redoublement  d'énergie,  surtout 
aux  Antilles,  à  la  Guyane,  au  Cap,  au  Bengale,  etc.  Il 
était  notoire  que  des  personnes  ayant  vécu  aux  Indes  en 
avaient  été  atteintes  après  leur  retour  en  Europe.  Alibert, 
Biett,  avaient  signalé  déjà  des  cas  semblables.  Mais  en  outre 
quelques  cas  sporadiques  s'étaient  montrés  dans  les  hôpi- 
taux de  Londres  parmi  des  Européens  qui  n'avaient  pas 
quitté  leur  pays.  Ces  rapports  recueillis  déjà  dans  un 
grand  nombre  de  stations  établissent  que  cette  maladie  incu- 
rable, souvent  héréditaire,  permet  rarement  de  vivre  au  de- 
là de  35  ans.  Les  noirs  y  sont  plus  exposés  que  les  mu- 
lâtres et  que  les  blancs  surtout.  Les  populations  qui  se 
nourrissent  de  poissons  pourris  ou  d*huiles  rancies,  y  pa- 
raissent plus  exposées.  Les  rapports  mettent  ce  fait  en  lu- 
mière que  presque  partout  les  lépreux  sont  évités  ou  même 
chassés,  et  que  la  recrudescence  de  la  maladie  dans  cer- 
tains lieux  coïncide  avec  le  relâchement  des  lois  qui 
les  isolent.  Là,  au  contraire,  où  Tisolement  est  plus  exact,  la 
maladie  a  diminué.  Ainsi ,  à  New-Brunswick ,  tout  malade 
est  envoyé  au  lazaret.  A  la  Jamaïque,  aux  Barbades,  à  Jéru- 
salem, on  évite  leur  contact.  Au  Bengale,  un  lépreux  est 
chassé  de  sa  famille  et  devient  mendiant.  Beaucoup  d'Eu- 
ropéens soumettent  leurs  domestiques  à  la  visite  et  chassent 
les  lépreux.  De  nombreux  faits  qui  établissent  la  contagion, 
par  inoculation  directe  du  pus  ulcéreux  ou  par  contact 
de  ce  pus,  ont  été  enfin  recueillis.  Le  docteur  Pollard,  à  la 
Guyane,  affirmait  que  les  enfants  d'une  famille  européenne 
ont  contracté  la  maladie  en  jouant  avec  un  jeune  nègre. 
Les  docteurs  Duffey,  Garney,  Yan  Holst,  citent  des  faite  où 
la  contagion  s'est  montrée  évidente  outre  personnes  qui  avaient 
couché  dans  le  même  lit.  Les  médecins  du  Bengale  ont 
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noté  de  pareils  exemples.  A  HodoIuIu  dans  les  îles  Sandwich, 
climat  incomparable,  la  lèpre  inconnue  jusqu'alors  fut 
introduite  par  les  Chinois  en  1848  ;  depuis  ce  temps  elle 
8*est  tellement  propagée,  qu'un  dernier  recensement  a  si- 
gnalé 250  lépreux  dans  cette  petite  population. 

Le  traitement  de  la  lèpre  se  réduit  à  des  mesures  pro- 
phylactiques, car  la  maladie  s*est  montrée  incurable.  A 
peine  fait-on  quelques  tentatives  nouvelles.  Mais  pour  rendra 
la  prophylaxie  efficace,  la  contagion  doit  élre  admise,  ou 
du  moins  regardée  comme  possible  dans  certains  cas;  l'isole- 
ment des  lépreux  est  le  moyen  qui  s'est  montré  le  plus 
efficace.  Quant  à  combattre  Tintoxicatioa  spontanée,  ou  en- 
démique, on  peut  espérer  de  le  faire  avec  quelque  succès, 
en  répandant  les  habitudes  salutaires  d'une  bonne  hygiène, 
partout  où  la  lèpre  apparait,  et  en  portant  une  attention  par- 
ticulière sur  l'alimentation.  Le  poisson  salé,  fumé  ou  pourri, 
la  chair  des  oiseaux  de  mer,  seront  soumis  à  des  préparations 
culinaires  mieux  entendues. 

è 

On  peut  détruire  par  la  cuisson  les  trichines,  les  cysto- 
cerques,  les  bacléridies,  dans  les  chairs  contaminées;  peut* 
être  arrivera-t-on  à  détruire  aussi  facilement  le  virus  de  la 
lèpre  à  son  origine. 

Voyez  dans  l'ouvrage  de  Ch.  Robin  (1)  la  description  des 
parasites  qui  vivent  sur  les  oiseaux,  pages  516-430,  sur 
les  poissons  394-505,  et  Ténumération  des  psorospermies 
des  poissons  292-314,  petitis  corpuscules  que  J.  Mueller  (2) 
appelle  semina  morborum. 

La  syphilis,  —  Cette  maladie  appartient  au  groupe  des 
maladies  zyniotiques  qui  sont  le  produit  d'un  virus.  Quand 

(l)  Ch.  Robin,  Histoire  naturelle  des  végétaux  parasites  qui  croissent  sur 
V homme  et  les  animaux  vivants,  Paris,  18&3. 

{X)  J.  Muelier,  Uebereine  eigenthumliche  krankhafte  parasitische  Bildung, 
etc.  {Àrchiv  fur  Anatomie  und  Physiologie,  1841). 
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ce  virus  est  eatré  dans  la  circulalion ,  il  réclame  une  certaine 
période  d'incubation  pour  son  développement.  Après  ce 
temps,  des  Bymplàmes  fébriles  apparaissent  et  bientôt  les 
surfaces  du  corps  tant  internes  qu'externes  se  couvrent  plu« 
ou  moins  d'etanlhèmes  et  deviennent  le  siège  d'apparitions 
morbides,  roséole,  acné,  taches,  papules,  ulcères.  Ces  phé- 
nomènes morbides  tendent  à  disparaître  lentement,  après 
quoi  la  maladie  virulente  peut  être  épuisée.  Longtemps  ou  a 
porté  une  attention  trop  exclusive  aux  phénomènes  mor- 
bides bornés  aux  organes  sexuels,  phénomènes  souvent 
locaux  comme  ceux  de  la  vaccine,  mais  qui  ne  le  sont  pas  né- 
cessairement. La  syphilis  est  une  maladie  générale  par  elle- 
même  comme  la  variole  ou  d'autres  maladies  zymoliques. 
Si  les  rapports  sexuels  la  propagent,  c'est  qu'ils  présentent 
le  mode  de  contact  le  plus  fréquent  et  le  plus  favorable  à 
l'inoculation  de  la  maladie.  Mais  la  syphilis  constitutionnelle 
qui  est  la  véritable  maladie  s'inocule  comme  les  ulcères,  dits 
primitifs,  par  tout  moyen  capable  d'infecler  le  sang.  Le 
virus  syphilitique  pénètre  dans  l'organisme  non-seulement 
par  les  surfaces  dénudées,  mais  encore  par  suite  de  son  con- 
tact prolongé  avec  les  muqueuses,  et  les  parties  fines  et  hu- 
mides de  la  peau. 

La  syphilis  a  donc  ses  modes  d'introduction  dans  le  corps 
humain,  ses  périodes  d'incubation,  ses  exanlUèmea  et  sa  ter- 
minaison. 

Dans  les  dernières  années  du  quinzième  siècle  une  maladie 
à  formes  inconnues  se  répandit  dans  le  midi  de  l'Europe. 
On  lui  imposa  d'abord  différents  noms  vague»  ou  déjà  con- 
nus :  morhus  <}<iUiciis  ;  mal  deNapUs;  seorra  ;  lues  venerea. 

irtçut  de  Fraeaslor  le  nom  de  syphilis  (i)-  Le«  auteurs 
iont  occupés  de  littérature  médicale,   surtout  le» 

ilOTiui,  Syphilii,  sive  mni-ivt  gaUicus.  V«roii«,  IMÛ 
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modernes,  se  sont  partagés  en  deux  camps  au  sujet  de  Tori- 
gine  de  cette  maladie.  Les  uns  prétendent  qu'elle  était  an- 
ciennement connue  et  que  par  des  circonstances  météorologi- 
ques ou  sociales,  elle  a  repris  une  recrudescence  particulière. 
L<e8  autres  pensent  qu'elle  fut  transplantée  en  Europe  à  cette 
époque  et  accusent,  ainsi  que  la  plupart  des  contemporains, 
la  découverte  de  l'Amérique  d'avoir  été  l'origine  de  cette 
transplantation. 

On  s'est  efforcé  de  chercher  dans  les  maladies  dont  les 
auteurs  anciens  ont  pu  parler  des  signes  suffisants  pour  carac* 
tériser  la  syphilis  (1).  On  a  souvent  cité  Galien  et  la  descrip- 
tion qu'il  fait  des  ulcères  qui  affligeaient  de  son  temps  les 
parties  sexuelles,  description  qui  comprend  des  ulcères  ron- 
géants,  de  nature  phagédénique;  la  formation  des  anthrax  et 
des  excroissances.  Haeser,  qui  penche  pour  cette  opinion,  fait 
à   ce  sujet  les  deux  citations  suivantes  (2)  :   «  Wird  die 
geschichte  eines  Gevissen  Hero  erzahlt,  der  sich  durch  den 
Beischlaf  mit  einer  Schauspielerin  einen  Anthrax  zuzog, 
durch    ^elchen,    nach  sechsmonatlichen  Leiden,  seine 
Geschlechtsheile  verfauUen,  abfielen,  und  hiernach  der  Tod 
eintrat.  »  (Rosenbaum,  132.)  El  plus  loin,  au  sujet  de  l'em* 
pereur  Galère  :  a  Postero  anno,  Galerium  consulem  YllI  sine 
coUcga    fœdissimus  invasit  morbus,  quippe  ortum    circa 
pudenda  ulcus  instrumenta  libidinis  ejus  tabefecit,  vermi* 
Jusque  ex  putrefactione  conlractis  insanabile  faclum,  ex 
quo  in  eum  furorem  adactus  est,  ut  medicis  etiam  intulerit 
manus.  » 

Mais,  quelques  recherches  que  l'on  ait  pu  faire  parmi  les 

uvroges  des  médecins  ou  des  satyriques  de  l'antiquité,  on 

pu  reconnaître  à  ces  maladies  locales  le  caractère  syphi- 

(Il  S^*®"^""*'  Geschichte  der  ÎMsiseuche,  im  AUerthum.  Halle,  1839. 
!?  Voyex        **'•  Geschichte  der  epidemùchen  Krankheiten.  lena,  18G5,  p.  193; 

•««/  Menière  :  Gazette  médicale,  1856. 
"OTAno.  —  iirciBNB.  U.  —  40 
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litique  et  établir  Texistence  d'une  maladie  constitutionnelle 
liée  à  ces  accidents. 

Pendant  le  moyen  âge,  la  dépraYation  des  mœurs  rendit 
fréquentes  les  maladies  des  organes  sexuels,  parmi  lesquelles 
les  écoulements  morbides  et  les  ulcères  plus  ou  moins  ma' 
lins  occupent  une  grande  place.  Mais  aucun  fait  avéré  ne 
permet  de  donner  à  ces  maladies  le  caractère  syphilitique. 
Hensler  (1)  a  réuni  les  souvenirs  de  cette  époque  qui  lui  ont 
paru  les  plus  probants.  Il  a  recueilli  entre  autres  plusieurs 
symptômes  morbides  comme  il  suit  :  «  Ulcéra  et  pustule 
fiunt  in  virga.  Aliquando  rationemalae  curs  et  du  ration  is 
fiunt  cancrosœ  iu  tanlum,  quod  aliquando  perditur  virga,  vel 
pars  ejus.  Aliquando  fiunt  extra  in  pelle,  aliquando  utpluri- 
mumintra.  Causœpossuntesse  vulnus,  vel  attritus,  vel  coitus 
cum  fœda  vel  immunda,  vel  cancrosa  muliere,  vel  portare 
femoralia  nigra,  fœtidaetimmunda.  »  (Valescus  diTaranta)  : 
«  Ulcéra  virgœ  veniuntex  pustulis  calidis  virgœ  supervenien- 
tibus,  quœ  postea  crepantur,  vel  ex  acutis  humoribus,  locum 
exulcerantibus,  vel  ex  commistione  cum  fosda  muliere  qus 
cum  segro  talem  habente  morbum  de  novo  coierat.  »  (Lan- 
francus,  Hensler,  226.) 

Ces  faits,  qui  ont  pu  paraître  probants  à  quelques  méde- 
cins^ ne  le  sont  pas.  Des  charbons,  des  ulcères  peuvent  bien 
produire  localement  de  grands  ravages  et  même  se  commu- 
niquer sans  receler  pour  cela  le  virus  syphilitique,  qui  seul 
par  incubation  peut  produire  une  maladie  constitutionnelle, 
sut  gmeris.  Le  docteur  Samuel  Wilks,  médecin  du  Guy*s 
Hospital,  s'est  exprimé  ainsi  sur  ce  sujet  dans  une  leçon  pu- 
blique sur  la  syphilis  (2),  en  s'appuyant  sur  Topinion  de 

(1)  Hensler,  Geschichte  der  Lustseuche,  etc.  Alloua,  1783,  elle  par  H.  B^utr, 
page  201. 

(2)  The  Lancet,  26  Jauv.  1867,  p.  10&. 
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R.  Carmichael  (i)  et  de  Hunier  (2).  <c  At  the  sametimeit 
must  be  remembered,  that  there  are  probably  inany  local 
affections  hairing  irritating  discharges  which  are  highiy  con- 
tagious,  and  yet  do  not  contain  any  virus  which  is  capable  of 
contaminating  the  whole  System,  l  baye  seen  impetiginous 
sore  on  one  person  produce  a  similar  sore  on  another  ;  but 
howabsurdwould  it  be  to  confound  this  with  a  constitutional 
affection,  and  style  both  by  the  sanne  name.  » 

Cette  distinction,  entre  les  maladies  locales  qui  affectent 
les  parties  sexuelles  sans  être  pour  cela  syphilitiques  et  le 
chancre  infectant,  a  été  faite  de  la  manière  la  plus  nette  par 
les  syphiliographes  français  :  GuUerier,  MM.  Ricord,  Basse- 
reau,  etc.  Cette  confusion,  introduite  surtout  par  le  désir  de 
faire  remonter  à  Tantiquité  Toriginede  la  syphilis,  n'est  plus 
possible  aujourd'hui.  * 

Uopinion  que  la  syphilis  a  une  source  américaine  remonte, 
comme  témoignages  écrits,  à  ceux  d'Oviedoet  de  Massa  (3). 
Massa  certifiai t|  en  1513,  que,  d'après  le  rapport  des  Euro- 
péens qui  avaient  visité  les  iles  d'Amérique,  la  syphilis  y  était 
aussi  fréquente  que  la  variole  en  Europe. 

Oviedo,  qui  avait  connu  Colomb  et  ses  compagnons^  de 
retour  à  Barcelonne  en  1493,  et  qui  fut,  en  1515,  gouver- 
neur en  Amérique,  fit  un  rapport  qui  confirme  les  mêmes 
faits.  Ces  documents  ont  surtout  servi  de  base  à  l'opinion 
défendue  par  Astruc  (4),  Girtanner  (5),  Gruner  (6),  pendant 

(1)  R.  Cannichael,  Essay  on  the  venereal  Diseaset.  London,  1825. 
(3)  J.  Hanter,  Traité  des  maladies  vénériennes,  traduit  par  Richelot.  3<  édi' 
tion.  Paris,  1859. 

(3)  LuiflinuB  Aphrodislacus,  De  morbo  gallico  omnia  quœ  exstanL  Venetis, 
1566,  cité  par  Haeaer,  ouvrage  cité,  p.  260,  et  par  A.  Hlrsch,  ouvrage  cité, 
page  347. 

(4)  Asirac,  Tractatus  de  morbis  venereis.  Parisiis,  1740. 

(5)  G.  Girtanner,  i46Aani//iifi^  ûber  die  uenerischen  Krankkeiten,  Gôttingue, 
1793. 

(6)  G.  G.  Gruner,  De  lue  venerea^  1789« 
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que  Saucbez  (i),  Hensler  (2),  etc.,  accusaient  ces  documents 
d'être  apocryphes  et  défendaient  Topinion  de  l'origine  an- 
cienne ou  spontanée;  ces  derniers  ont  encore  peureux  Tim- 
portanteautoriléde  A.HirshetdeH.  Haeser.  Aujourd'hui  les 
principaux  syphiliographes  sont  divisés  en  deux  camps  (3-4). 

Certains  auteurs  ont  prétendu  que  la  syphilis  était  produite 
par  la  lèpre  ^  ou  par  le  mélange  de  cette  maladie  arec  le 
scorbut,  d'autres  qu'elle  venait  d'Afrique,  à  cause  de  ses 
analogies  avec  le  yaws  ;  d'autres,  enfin,  qu'elle  était  passée  à 
Tétat  épidémique  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  pour  rede- 
venir peu  à  peu  ce  qu'elle  était  auparavant. 

Les  opinions  antagonistes  des  médecins  que  nous  avons 
cités  ont  jeté  tant  d'obscurité  sur  la  question  de  rorigine  de 
la  syphilis  qu'on  ne  peut  plus  s'appuyer  sur  ces  opinions  pour 
chercher  la  vérité. 

Nous  retiendrons  ces  faits  :  c'est  qu'il  a  été  impossible  de 
reconnaître  la  syphilis  dans  les  états  pathologiques  signalés 
pendant  l'antiquité,  et  pendant  le  moyen  âge.  C'est  qu'elle 
éclata  d'une  manière  épidémique,  lors  de  l'entrée  des 
Français  à  Naples,  de  février  à  mai  1497.  C'est  que  pendant 
les  deux  années  qui  avaient  précédé,  des  cas  déjà  nombreux 
et  comme  sporadiques,  ayant  les  caractères  de  la  syphilis, 
avaient  éclaté  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  surtout  en 
Auvergne  ;  c'est  que,  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle,  l'opi* 
nion  la  plus  générale  des  contemporains  rapporta  cette  nou- 
velle maladie  à  l'importation  américaine.  Adoptant  cette 
opinion,  nous  nous  représenterons  ainsi  la  marche  de  la 
maladie* 

Colomb  partit  de  Palos  le  3  août  1492  avec  90  hommes 

(1)  Sanchex,  Sur  rorigine  de  la  maladie  vénérienne.  Paris,  17S2. 

(2)  Hensler,  Ueber  den  we$tindischen  Ursprung  der  LusUeuche,  Hamboorg, 
r89. 

(3)  Gauthier,  Recherchée  nouvei/es  sur  V histoire  de  la  Sypliiliu  Paris,  lSi2. 

(4)  Gibert,  lievue  médicale,  1835i 
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d'équipage;  il  y  était  de  retour  le  15  mars  1493;  il  se 
rendit  à  Barcelone  où  était  la  cour;  il  repartit  avec  17 
Taisseaux  et  1,500  hommes.  A  partir  de  ce  moment^  les 
communications  furent  fréquentes  entre  l'Europe  et  TAmé- 
rique.  Quant  aux  insulaires  d'Haïti,  l'historien  Raynal,  qui  a 
dû  consulter  les  historiens  espagnols,  s'exprime  ainsi  (1)  : 
«  Aucune  loi  ne  réglait  chez  eux  le  nombre  des  femmes.  Les 
Espagnols  appelaient  débauche^  licence j  crime ^  cette  liberté 
dans  le  mariage  et  dans  P amour ^  autorisée  par  les  lois  et 
par  les  moeurs^  et  ils  attribuaient  aux  prétendus  excès  des 
insulaires  F  origine  d'un  mal  honteux  et  destructeur  qu'on 
croit  communément  avoir  été  inconnu  en  Europe  avant  la 
découverte  de  t Amérique.  » 

Pour  suivre  les  premiers  pas  de  la  maladie  en  Europe, 
nous  allons  prendre  les  citations  mêmes  de  H.  Haeser  (2), 
en  les  traduisant  du  latin,  ainsi  : 

[Cette  maladie  maligne  commença,  dit-on.  Tan  1493,  en 
Auvergne,  et  ainsi  par  voie  de  contagion  elle  parvint  en 
Espagne,  dans  les  îles,  en  Italie,  et  enfin  envahit  toute  l'Eu- 
rope... Torella.]  [L'indication  de  l'origine  de  la  maladie  en 
Auvergne  est  réitérée  par  plusieurs  auteurs  anciens,  entre 
autres  par  A.  Serlz  (1509]].  [Deux  ans  avant  Tarrivée  de 
Charles  en  Italie,  une  maladie  nouvelle  fut  découverte  parmi 
les  mortels.  Cette  peste,  car  elle  parut  ainsi,  fut  apportée 
d'ahord  d*  Espagne  en  Italie  et  d' Ethiopie  en  Espagne.  Fulgosi, 
De  dictis  factisquememorabilibusy  1509,  lib.,c.  iv.]  [Une 
maladie  nouvelle,  qu'on  vit  pour  la  première  fois  dans  notre 
temps,  qui  corrompit  le  corps  d'un  grand  nombre,  com- 
mença à  se  disséminer  deux  ans  avant  l'arrivée  de  Charles  en 
Italie,  et,  après  avoirsouillé  l'Espagne  citérieure  et  ultérieure, 
la  Bé tique,  la  Lusitanie,  les  Cantabres,  elle  parvint  jusqu*à 

(1)  Raynal,  Histoire  philosophique  {les  deux  Jndes,  1781,  liv.  VJ.    .  219. 

(2)  H.  Haeser,  ouvrage  cité,  p.  227. 
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nous.  Senarega,   De  rébus  genuensibuSy  cité  par  Mura- 
tori,XXlV,p.  531.] 

Colomb  se  rendit  à  Barcelone  en  1493,  Barcelone  était 
infecté  en  1494;  on  cite  une  lettre  de  Nicolas  Scyllatius  du 
18  avril  1494,  et  qui  contient  ce  passage  :  [La  province  nar- 
bonnaise,  partie  de  la  Gaule,  frontière  d'Espagne,  envoya  un 
autre  mal.  Il  se  fit  sentir  surtout  aux  femmes  et  aux  maris; 
il  infecta  le  voisinage.  Dernièrement  il  a  envahi  l'innocente 
Espagne.  Je  fus  frappé  d'horreur  en  débarquant  à  Barcelone, 
celte  belle  ville  d'Espagne.  Je  trouvai  beaucoup  d'habitants 
en  proie  à  la  contagion  ;  j'interrogeai  les  médecins.  Ils  m^af- 
firmèrent  que  cette  nouvelle  maladie  venait  de  la  Gaule. 
((  Nie.  Scyllatiisiculimessanensis  0/>e<5cu/a,Papis,1496.  )»] 

11  nous  paraît  extrêmement  vraisemblable  qu'à  partir  du 
premier  retour  de  Colomb  à  Barcelone,  en  mars  1493»  la 
maladie  se  répandit  lentement  en  Espagne,  en  France,  en 
Italie,  et  fut  souvent  communiqué  d'un  pays  à  l'autre. 

Mais  un  phénomène  épidémique,  d'une  gravité  inouïe,  se 
passa  bientôt,  lorsque  Charles  VIII  eut  mené  en  Italie  une 
armée  composée  d'aventuriers  de  toutes  les  nations.  C'est 
celui-là  qui  a  frappé  d'effroi  tous  les  contemporains  et  qui 
repose  sur  des  causes  mystérieuses,  dont  l'hygiène  ne  peut 
pas  se  rendre  un  compte  suffisant.  L'entrée  à  Naples  eut  lieu 
le  12  février  1495;  et,  après  s'être  livrées  à  tous  les  excès,  ces 
bandes  retournèrent  dans  leurs  différents  pays  dans  l'état  le 
plus  pitoyable  que  l'on  puisse  imaginer  et  disséminèrent  dans 
toute  l'Europe  cette  contagion  nouvelle.  La  syphilis  se  montra 
partout  avec  ses  accidents  les  plus  graves  de  maladie  cons- 
titutionnelle :  a  totius  substantise  qualitas occulta;  »  les  acci- 
dents primitifs  n'avaient  qu'une  courte  durée,  et  bientôt  Tin- 
fection  générale  était  annoncée,  par  la  céphalalgie,  la  fièvre, 
les  sueurs,  les  insomnies,  etc.  Enfin  les  exanthèmes  apparais- 
«Aîpnt  sous  le  non\  de  pustules,  de  verrues,  de  oondylômes  et 
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devenaient  le  siège  d'ulcères  rongeants  et  hideux  ;  les  ulcères 
du  palais,  de  la  gorge,  les  maladies  des  os,  etc.,  ne  man- 
quaient pas. 

La  maladie  était  contagieuse  par  tous  les  attouchements 
des  parties  ulcérées.  Les  étuviers-barbistes,  maniant  la  lan- 
cette et  les  scarificateurs,  la  communiquèrent  si  fréquem- 
ment qu'on  ferma  leurs  boutiques.  Les  cuillers  de  table,  le 
linge  et  les  vêtements  malpropres  la  communiquaient.  Les 
nourrices  infectaient  les  enfants  et  les  enfants  les  nourrices. 
Les  lieux  de  prostitution,  si  communs  à  cette  époque,  fré- 
quentés surtout  par  les  religieux,  les  militaires,  le  bas  peuple, 
la  répandirent  partout.  L'horreur  fut  telle,  que  les  lépreux 
mêmes  fuyaient  les  malheureux  atteints  de  cette  maladie. 
L'emploi  du  mercure  comme  remède  amenda  et  fil  dispa- 
raître les  ulcères  et  les  exanthèmes  ;  mais  son  usage  immo- 
déré joignit  bientôt  une  cachexie  nouvelle  à  la  cachexie 
syphilitique. 

L'énergie  de  celte  contagion  virulente  se  maintint  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle,  jusque  vers  1530  environ.  Elle  parut 
enfin  se  calmer  et,  vers  iSSO,  la  syphilis  en  Europe  présen- 
tait à  peu  près  l'énergie  infectante  qu'elle  montre  de  nos 
jours.  Faut-il  attribuer  cette  modération  de  la  maladie  à 
l'emploi  général  du  mercure  à  haute  dose,  à  une  série  d'ino- 
culations qui  auraient  amené  une  préservation  relative,  à  des 
constitutions  sociales  ou  épidémiques  différentes?  Nous  ne 
pouvons  pas  même  aborder  cette  question  ;  mais  il  faut  re- 
connaître que  la  syphilis  a  des  recrudescences,,  et  que  chez 
certains  individus^  ou  certaines  populations,  elle  apparaît 
avec  son  énergie  primitive.  Mais  à  considérer  d'une  manière 
générale  l'état  actuel  de  la  maladie ,  voici  le  résumé  qu'on 
peut  en  faire  d'après  les  syphiliographes  les  plus  autorisés  : 

La  matière  sécrétée  par  un  ulcère  syphilitique  peut  se 
communiquer.  Bien  qu'une  excoriation  des  muqueuses  serve 
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le  plus  souvent  dévoie  d'introductioDy  cela  n'est  pas  néces- 
saire; le  séjour  du  pus  suffit  souvent  pour  désorganiser  Té- 
pithélium.  Quand  cette  communication  a  eu  lieu,  il  faut 
distinguer  deux  sortes  d'incubation  de  la  syphilis.  Celle  qui 
précède  l'apparition  de  Tulcëre  primitif  est  de  3  à  8  jours. 
C'est  une  incubation  locale  ;  Tinfection  générale,  comme  dans 
le  cas  de  l'inoculation  de  la  variole,  de  la  vaccine,  peutavorter. 
La  statistique  établit  la  proportion  des  cas  où  cette  infection 
générale  avorte  (1).  Quand  Tinoculation  du  virus  syphili- 
tique se  fait  avec  la  lancette  et  qu'elle  réussit,  la  piqûre  se 
guérit  d'abord  ;  puis  après  une  incubation  qui  varie  de  trois 
à  six  semaines,  et  c'est  là  le  caractère  de  l'infection  générale, 
il  apparaît  une  papule  à  bords  indurés  qui  s'ulcère.  Si  l'ul- 
cère primitif  qui  résulte  de  la  communication  directe  per- 
siste un  certain  temps,  le  développement  complet  de  l'indu* 
ration  qui  le  caractérise  se  fait,  en  général,  en  six  semaines 
et  correspond  à  l'incubation  de  la  syphilis  constitutionnelle. 
Si  la  marche  de  cette  induration  est  arrêtée,  les  chances  d'in- 
fcction  générale  peuvent  être  diminuées,  mais  les  chances 
seulement.  Des  médecins  d'une  grande  expérience  s'accor- 
dent  en  ceci,  que  plus  l'induration  est  complète,  plus  la 
durée  du  chancre  infectant  s'est  prolongée,  plus  aussi  Tinfec- 
lion  générale  est  intense  et  vice  versa.  Ceux  qui  nient  que  le 
mercure  soit  un  antidote  et  puisse  guérir  la  syphilis,  lui 
accordent  pourtant  la  propriété  de  s'opposer  à  l'induration 
du  chancre,  et  de  diminuer  beaucoup,  à  ce  degré  de  la  ma- 
ladie, les  chances  ou  Tintensité  de  l'infection  générale. 

Quand  après  les  deux  périodes  d'incubation,  locale  et  géné- 
rale, l'infection  syphilitique  a  lieu,  la  maladie  se  comporte 
comme  les  autres  maladies  zymotiques.  Des  symptômes 
fébriles  précèdent  en  général  l'apparition  d'exanthèmes  sur 
la  peau  et  sur  les  muqueuses.  Des  éruptions  qui  oonstitoenl 

(1)  Vo5«i  pour  la  statistique  r^  Lnn^et,  1867,  p.  25?. 


^ 


ENDÉMIES,  CONTAGIONS,  ÉPIDÉMIES,   PANDÉMIES.         633 

la  roeéole,  l'acné,  le  lichen,  le  psoriasis  se  manifestent.  Elles 
sont  souvent  suivies  d'éruptions  d'une  nature  molle.  Le 
périoste  et  divers  organes  peuvent  devenir  le  siège  de  dépôts 
fibreux  et  de  matière  gommeuse.  Après  un  temps  plus  ou 
moins  long»  ces  symptômes  disparaissent  et  s'épuisent , 
bien  qu'une  ou  plusieurs  rechutes  se  soient  produites.  On 
suppose ,  et  l'on  peut  citer,  à  l'appui,  de  nombreux  rap- 
ports  fournis  par  des  médecins  militaires  (1),  que,  comme 
la  variole,  la  syphilis  ne  pourrait  pas  être  contractée 
deux  fois  par  le  même  individu,  si  ce  n'est  après  un  long 
temps.  On  a  tenté  des  expériences  de  syphilisation,  corres- 
pondant à  ce  qui  se  fait  par  l'inoculation  de  la  variole. 
Les  expériences  faites  surtout  par  M.  Auzias-Turenne,  par 
M.  Spérino  de  Turin  (2),  par  M.  Boeck  dans  le  Nord  n'ont  pas 
conduit  à  des  résultats  évidents.  Quant  à  faire  de  cette  inocu- 
lation un  moyen  prophylactique,  il  n'y  faut  pas  songer.  Des 
inoculations  successives  pratiquées  en  Angleterre,  pendant 
plusieurs  mois,  sur  un  même  individu,  ont  fini  par  pro- 
duire quelque  chose  de  hideux. 

Quoique  bien  moins  facilement  que  le  pus  fourni  par 
le  chancre  infectant,  les  autres  produits  sécrétés  dans  la 
syphilis  constitutionnelle,  même  le  sang,  peuvent  produire 
l'infection  générale.  Mais  leur  propriété  virulente  est  mise 
hors  de  doute  par  des  faits  nombreux.  M.  Diday  parle  des 
ravages  causés  par  la  syphilis  dans  un  village  où  un  enfant 
syphilitique  commença  par  infecter  sa  nourrice.  Mais  ce 
qui  est  surtout  hors  de  doute,  c'est  que  bien  souvent  des 
chirurgiens  ont  contracté  l'infection  par  le  contact  des 
produits  morbides  secondaires.  C'est  l'opinion  de  beaucoup  de 
médecins  que  des  femmes,  dont  les  organes  sexuels  sont 

(1)  The  Lancef,  18G7,p.  251. 

(3)  Gommanications  à  l' Académie  des  sciences  de  Paris  et  à  l*Acadëmie 
de  mëdeciiie  de  Tarin. 
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trouvés  sains,  peuvent  communiquer  Tinfection  générale, 
au  moyen  des  écoulements  ordinaires  à  leur  sexe. 

Nous  avons  parlé  des  chances  possibles  d'inoculer  le  virus 
syphilitique  en  inoculant  le  virus  vaccin.  Rien  ne  prouve 
que  le  virus  vaccin,  bien  isolé  dans  ses  alvéoles, 
puisse  être  contaminé;  mais  le  virus  vaccin^  conservé 
entre  deux  verres,  peut  être  mêlé  avec  du  pus  et  du  sang  ; 
c'est  pourquoi  nous  avons  conseillé  la  vaccination  de 
bras  à  bras,  après  l*examen  de  l'enfant  porteur  du  vaccin, 
c*est  pourquoi  aussi  nous  avons  relevé  les  avantages  de 
de  la  vaccination  animale. 

Dans  notre  chapitre  consacré  à  la  géographie  médicale, 
nous  avons  signalé  les  régions  du  globe  qui  sont  le  plus 
infectées  de  syphilis,  nous  n'ajouterons  que  quelques  mots. 
De  rétude  géographique  de  cette  maladie,  il  résulte  qu*elle 
est  répandue  par  tout  le  globe,  mais  qu'elle  ne  sévit  pas 
partout  avec  la  même  intensité.  Tandis  qu'en  Islande  et 
dans  le  centre  de  l'Afrique  méridionale,  elle  germe  à 
peine  et  ne  peut  se  développer,  elle  règne  au  contraire 
avec  une  grande  intensité  en  RussiCi  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique,  de  la  mer  Adriatique,  aux  Moluques^  au 
Mexique,  etc.  11  n'y  a  pas  de  maladie  plus  répandue 
dans  l'Inde  anglaise.  Sur  la  côte  du  Pérou,  à  Val^raiso, 
à  Lima,  les  affections  syphilitiques  sont  les  plus  graves 
que  l'on  puisse  imaginer  ;  ulcères  détruisant  tous  les  té- 
guments, carie  des  os,  etc.  Les  décès  par  syphilis  D*y  sont 
pas  rares.  Dans  quelques  contrées  elle  parait  très^-ancienne 
comme  dans  le  centre  de  la  Cochinchine;  dans  quelques 
autres  elle  est  nouvelle;  ainsi  aux  îles  Aléoutiennes,  la  syphi- 
lis fut  apportée  par  les  chasseurs  russes  ;  dans  l'archipel 
de  la  Malaisie,  elle  fut  introduite  récemment  :  plusieurs 
de  ces  îles  en  étaient  exemptes  encore  en  1854.  Elle  s'y 
montre  bénigne. 
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Un  fait  qui  est  aujourd'hui  hors  de  doute,  c'est  que 
la  syphilis  constitutionnelle,  dans  sa  période  d'étal,  peut 
se  transmettre  par  hérédité.  Mais  cette  grave  conséquence 
n'est  pas  toujours  fatale^  elle  est  soumise  à  des  restric- 
tions. L'influence  du  père  est  plus  rare,  celle  de  la  mère 
est  plus  fréquente.  Un  an  ou  deux  après  l'extinction  des 
accidents  secondaires,  toute  crainte  de  transmission  héré- 
ditaire  parait  être  écartée.  Mais  nous  renvoyons  pour  l'é- 
tude de  ces  faits  et  pour  ceux  qui  concernent  la  syphilis  en 
général  aux  ouvrages  spéciaux  de  Hunter  (1),  de  MM.  Cul- 
lerier,  Diday  (2),  Melchior  Robert,  G.  Lagneaux  (3),  Ri- 
cord  (4),  Rollet  (5),  Lancereaux  (6),  Bazin  (7),  etc. 

Soit  qu'elle  ait  préexisté  dans  le  nouveau  monde,  soit 
que  l'Europe  en  ait  été  le  berceau,  la  syphilis  est  aujou* 
d'hui  répandue  dans  toutes  les  parties  du  monde.  C'est  une 
des  plaies  qui  affligent  le  plus  l'humanité.  C'est  aux  yeux 
de  rhygiène  générale  un  des  résultats  les  plus  déplorables 
de  noire  état  social.  La  syphilis  est  une  maladie  qu'il  se- 
rait facile  de  borner  et  même  d'éteindre.  Sauf  de  rares 
exceptions  elle  se  communique  par  les  rapports  sexuels,  et 
la  communication  peut  être  regardée  comme  le  résultat 
d'une  négligence,  en  présence  des  facilités  de  guérison 
qui  existent  partout. 

On  accuse  la  prostitution  d'entretenir  la  syphilis  dans 

(1)  Jobo  Hanter,  Traité  de  ia  maladie  vénérienne,  traduit  de  l'anglais  par 
G.  RIcheiot,  avec  de  Dombreuses  aDnotations  par  Pb.  Ricord.  3*  édition, 
Paris,  1869. 

(2)  Diday,  Exposition  critique  et  pratique  des  nouvelles  doctrines  sur  la 
Syphilis;  Paris,  1858. 

(3)  Melcbior  Robert,  Nouveau  traité  théorique  et  pratique  des  maladies 
vénériennes,  d'après  les  documents  puisés  dans  la  Clinique  de  U.  Ricord  et 
dans  les  services  bospitaliers  de  Marseille.  Paris,  18C1. 

(4)  Ricord,  Leçons  sur  le  chancre^  1860. 

(5)  J.  RcUet,  Traité  des  maladies  vénériennes,  1866. 

(6)  E.  Lancereaux,  Traité  historique  et  pratique  de  la  Syphilis,  Paris,  1806. 

(7)  E.  Bazin,  Leçons  cliniques  sur  la  Syphilis  et  les  Syphilides^  1860. 
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DOS  États  civilisés.  Veut-on  faire  cesser  la  liberté  des 
unions?  Veut*on  les  soumettre  toutes  à  la  visite  ?  La  pros- 
titution qui  est  redoutable,  c'est  le  métier  entraînant  la 
promiscuité,  et  ayant  pour  principal  objectif  les  célibataires 
entretenus  par  les  armées  permanentes  et  par  les  équipa- 
ges de  matelots.  Par  la  navigation,  le  matelot  porte  et 
rapporte  la  syphilis  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
D'une  autre  part,  les  garnisons  constantes  dans  les  prin- 
cipales villes  ont  besoin  de  la  profession  des  prostituées. 
C'est  pour  réglementer  cette  profession,  que  les  autorités 
maritimes  et  militaires  ont  de  sérieux  devoirs  à  remplir. 
C*est  à  déplorer  le  frauduleux  partage  de  la  prostitution 
clandestine  que  les  médecins  militaires  se  désolent.  La 
France  et  la  Belgique  se  sont  distinguées  par  leurs  efforts 
pour  réglementer  la  prostitution.  L'Angleterre  les  a  sui- 
vies dans  cette  voie.  A  cet  effet,  un  comité  fut  nommé 
en  1864  par  le  gouvernement  anglais,  pour  rechercher 
les  moyens  de  traitement  et  de  préservation  de  la  syphi- 
lis dans  l'armée  et  dans  la  marine.  L'acte  dit  :  Diseases  con- 
tagions act^  fut  rendu  en  1866.  Les  prostituées  des  prin- 
cipales villes  de  garnison,  comme  Porstmouth,  Plymouth, 
Sherness,  Chatham,  Aldershot, . . .  Corfou,  Malte,  furent 
placées  sous  l'autorité  de  l'amirauté  pour  être  examinées 
et  au  besoin  confinées  jusqu'à  parfaite  guérison.  Les  ré- 
sultats furent  très-remarquables  pour  la  santé  des  gar- 
nisons. Ainsi  pendant  le  premier  semestre  de  1864  les 
cas  graves  de  syphilis  dans  la  garnison  de  Plymouth 
étaient  de  129  pour  mille  ;  et,  dans  le  premier  semestre  de 
1866,  ils  n'étaient  plus  que  de  49.  Des  réductions  pareil- 
les ont  eu  lieu  à  Sherness,  à  Aldershot  et  dans  les  stations  de 
la  Méditerranée.  Le  même  act  a  été  mis  en  vigueur  au 
Bengale,  mais  les  changements  fréquents  de  garnison  ren- 
dent indispensable  une  mesure  sans  laquelle  toutes  les  au- 
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très  seront  inutiles,  c'est  la  visite  régulière  deS  hommes  en 
garnison.  Ces  mesures  doivent  être  étendues  aux  matelots, 
surtout  à  ceux  de  la  marine  marchande.  Sans  doute  une 
autorité  imposante  s^est  élevée  contre  l'adoption  de  ces  me- 
sures, dans  l'armée  anglaise.  C^est  celle  du  docteur  Bal- 
four  qui,  sous  le  rapport  moral,  pense  que  rétablisse- 
ment d'une  visite  légale  de  toutes  les  prostituées  tend  à  élever 
la  prostitution  au  rang  d*une  branche  d'industrie  reconnue 
et  encouragée. 

Nous  partageons  cette  opinion  avec  ferveur,  mais  que 
faire  en  présence  des  garnisons  et  des  armées  permanentes 
de  l'Europe?  comment  empêcher  ce  foyer  permanent  de 
ruiner  notre  jeunesse  et  de  déborder?  faute  de  mieux,  la  vi- 
site régulière  de  ces  célibataires  obligés  et  des  prostituées 
qu'on  leur  réserve  est  le  palliatif  qui  tendra  à  réduire 
parmi  eux  les  ravages  de  la  syphilis. 

Dans  les  populations  civiles,  la  promiscuité,  source 
unique  du  maintien  de  la  syphilis,  est  entretenue  par  les 
nombreux  célibataires  que  la  loi  protège.  Si  la  responsa- 
bilité était  poursuivie  pour  le  cas  de  maladie  communia 
quée,  à  l'égal  de  la  responsabilité  qui  résulte  d*un  dom* 
mage  réel;  si  la  promiscuité  des  unions  était  réfrénée  par 
la  recherche  possible  de  la  paternité  ;  si  le  sexe  le  plus  fort  et 
le  plus  corrupteur  n'avait  pas  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
irresponsabilités,  l'extinction  de  la  syphilis  se  ferait  par  les 
efforts  individuels  de  chacun,  et  la  coupable  négligence 
qui  règne  trop  souvent  finirait  par  cesser  ou  bien  elle  se- 
rait punie.  Un  obstacle  encore  devrait  être  surmonté, 
c'est  la  honte  attachée  jusqu'ici  à  la  maladie  même;  ce 
n'est  pas  la  maladie  qui  est  honteuse^  c'est  l'immoraiilé. 
C*est  cette  immoralité  que  viennent  couvrir  et  encourager 
les  maisons  de  prostitution,  qui  aujourd'hui  enlacent  toutes 
les  villes  de  France,  comme  dans  un  réseau  de  corrup- 
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tion,  et  où  l'ouvrier,  le  paysan,  etc.,  Tiennenl,  comme 
le  soldat,  apporter  leur  obole. 

Tout  obstacle  apporté  au  mariage  donnera  un  aliment 
nouveau  à  la  prostitution  et  à  la  syphilis.  Les  statisti* 
ques  anglaises  constatent  combien  l'état  sanitaire  s'est  amé- 
lioré dans  les  garnisons  où  le  mariage  a  été  largement 
autorisé  (i). 

Puisque  rhomine,  qui  est  le  soutien  naturel  de  la  femme, 
lui  est  souvent  ravi  par  d'autres  devoirs,  plus  ou  moins 
imposés,  une  autre  grande  question  se  rattache  à  la  pros- 
titution des  femmes,  c^est  le  manque  de  travail.  La  mi- 
sère les  conduit  en  général  à  cette  profession,  tout  ce  qui 
pourra  contribuer  à  faciliter  le  travail  des  femmes  et  à 
leur  réserver  des  salaires  sufGsants  devra  être  accuielli 
non-seulement  comme  un  bienfait  social,  mais  encore 
comme  une  amélioration  hygiénique  (2). 

La  préservation  individuelle  de  la  syphilis  a  été  l'ob- 
jet de  préceptes  variés.  Le  plus  simple  et  le  plus  général 
de  tous,  c'est  la  pratique  d'ablutions  complètes  et  persis- 
tantes, capables  d'enlever  toute  trace  du  virus  qui  n'a- 
git que  par  son  contact  prolongé  sur  l'épithélium  intact. 
L'exactitude  complète  des  ablutions  assure  seule  leur  effet 
complet;  avec  le  degré  de  cette  exactitude,  les  chances 
d'infection  se  trouvent  réduites.  La  guérison  rapide  ou  la 
destruction  de  l'ulcère  primitif,  quand  il  apparaît,  doit 
être  aussi  le  but  des  premiers  soins  thérapeutiques! 

Nous  venons  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  principales 
maladies  virulentes  qui  affligent  l'humanité^  mais  ces 
maladies  sont  beaucoup  plus  nombreuses.  Quelques-unes 

(1)  Voyex  notre  septième  lifre  Des  besoint  moraux.  Ax{,  Mariage. 

(2)  Voyez  :  Parenl-Duchàtelet,  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Parù^ 
1857.  DIdiot  :  Études  statistiques  de  la  Syphiiis  dans  la  garnison  de  Mar- 
seille*  J.  Jeanneli  de  la  Prostitution  dans  les  grandes  villes  au  xix*  sièek. 
Paris,  1868. 
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sont  particulières  à  certaines  espèces  animales  et  ne  se 
communiquent  pas  à  d'autres,  quelques  autres  fréquentes 
chez  certaines  espèces  se  communiquent  à  l'homme.  Il 
nous  suffira  de  citer  le  virus  rabique  qui,  se  développant 
dans  l'espèce  canine,  se  communique  à  l'homme  par  Ti- 
noculation  des  morsures,  et  la  morve  aiguë,  qui  de  l'es- 
pèce chevaline  se  communique  aussi  à  l'homme.  D^autres 
virus  sont  incommunicables.  Le  typhus  du  gros  bétail,  qui 
est  si  contagieux  d'un  animal  à  l'autre,  ne  se  communique 
pas  à  rhomme.  Les  maladies  virulentes  paraissent  avoir 
des  durées  d'incubation  diverses,  et  des  périodes  de  déve- 
loppement en  rapport  avec  leur  incubation.  Dans  la  scar- 
latine, qui,  en  général,  marche  rapidement,  la  fièvre  ap- 
paraît bientôt,  et  l'éruption  se  montre  après  vingt-quatre 
heures.  Dans  la  variole  la  période  de  fièvre  dure  plus 
longtemps,  plus  encore  dans  le  typhus  et  dans  la  fièvre 
typhoïde.  Dans  la  syphilis,  qui  en  général  a  une  longue 
durée,  l'incubation  est  lente  et  l'éruption  tarde  aussi  à 
paraître.  Malgré  les  bienfaits  que  l'on  a  retirés  de  l'em- 
ploi du  vaccin  et  de  l'emploi  du  mercure,  l'expérience  a 
prouvé  que  les  maladies  virulentes  avortent  plutôt  qu'elles 
ne  guérissent.  Dès  qu'elles  ont  infecté  le  sang,  elles  doi- 
vent à  peu  près  fatalement  accomplir  leurs  diverses  évo- 
lutions, et  cessent  par  élimination  physiologique. 

La  recherche  et  l'étude  de  toutes  les  maladies  analogues 
qui  sont  très-nombreuses  promettent  pour  l'hygiène  une  ri- 
che moisson  de  faits  intéressants  et  utiles.  Nous  pensons  que 
les  virus  en  général  contiennent  les  germes  d'un  parasi- 
tisme quelconque  —  semina  morborum;  —  que  leur  ori- 
gine spontanée  ou  leur  communication  directe  de  leur  lieu 
dWigine,  qui  n'est  pas  la  règle  commune,  est  cependant 
fort  probable  dans  beaucoup  de  cas,  et  que  des  recher- 
ches qui  conduiraient  à  constater  cette  origine  fourniraient 
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des  bases  précieuses  pour  la  prophylaxie  de  ces  maladies. 

Dans  beaucoup  de  cas,  des  maladies  certainement  analo- 
gues, mais  dont  la  communication  virulente  qui  les  pro- 
duit  n'est  pas  tombée  sous  nos  sens,  produisent  des  épidé- 
mies encore  plus  générales  et  plus  dévastatrices.  Ce  sont 
celles  qui  ont  reçu  le  nom  de  pandémies. 

Pandémies.  —  Ce  n^est  pas  une  histoire  des  grandes  épi- 
démies qui  ont  ravagé  le  monde  que  nous  vouions  retracer 
ici.  Celte  histoire  a  été  souvent  essayée,  surtout  dans  les 
récents  ouvrages  de  C.  Hecker  (1),  de  A.  Hirsch  (2),  de 
H.  Haeser  (3),  dans  les  savantes  recherches  de  Krause  (4), 
de  Littré  (5),  de  Daremberg  (6),  etc. 

Mais  nous  voulons  étudier  l'origine,  les  causes,  Tendémi- 
cité  première  de  plusieurs  de  ces  maladies,  constater  leur 
caractère  épidémique,  et  tâcher  d'en  tirer  quelques  préceptes 
pour  la  prophylaxie  générale,  que  Thygiène  doit  surtoat 
se  proposer  pour  but. 

Les  historiens  ont  répété  avec  une  persistance  remar- 
quable que  les  grandes  épidémies  ont  été  précédées  de  phé- 
nomènes extraordinaires.  Si  l'on  fait  la  part  de  rimagînatioQ 
des  pcupleS)  il  reste  cependant  à  tenir  compte  de  cette  |)er- 
sistance  de  l'histoire  à  signaler  les  mêmes  phénomène^i 
comme  étant  liés  chaque  fois  à  Tapparilion  des  grandes 
épidémies* 

Les  historiens  signalent  toujours  comme  signes  précur- 

(1)  c*  Hecker,  IHe  grossen   Volkskrankheiten   des  Miitel  allers.  BeriiDt 

1866i 

(2)  A.  Hirsch,  Handbuch  der  hislorisch-geographisthen  Pathologie,  Erlan- 

gen,  18G0« 

(3)  H.  Haeser,  Geschichte  der  epidemischen  Krankhéiten.  léan^  18C5. 

(4)  Th.  Krause,  Ueber  das  Aller  der  Menschen-pocken^  etc.  Haiitiofer, 
18254 

(5)  Ultré,  Traduction  des  œuvres  d*Hippocrafe.  Introduction. 

(C)  Daremberg,  Histoire  de  la  médecine;  leçons  professées  au  Collège  de 
Fronce, 
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seurs  :  les  inondations,  les  sécheresses  et  les  famines.  Il  est 
certain,  et  nous  l'avons  affirmé  dans  plusieurs  endroits 
de  ce  livre,  que  ces  causes  sont  puissantes  pour  amener  X)u 
pour  exaspérer  des  endémies. 

Ils  signalent  souyeot  des  révoltes,  des  guerres  intestines, 
des  pillages  de  villes  qui  ont  amoncelé  des  cadavres  laissés 
sans  sépulture.  —  Ainsi,  avant  la  peste  de  Justinieo,  Cons- 
tanlinople  avait  été  ravagée  par  la  guerre  civile  des  Bleus  et 
des  Verts,  et  40,000  cadavres,  dit-on,  avaient  infecté  la 
ville.  — Ainsi,  à  Alexandrie^  avant  la  peste  deCy)»rien,  une 
guerre  civile  avait  rempli  les  rues  de  tant  de  cadavres,  que 
les  eaux  furent  rougies,  et  que  l'air  fut  empesté  pour  long- 
temps. —  Ainsi,  la  prise  de  Séleucie  par  L.  Vérus  donna 
naissance  à  la  peste  d'Antonin.  —  Ainsi,  la  grande  peste  noire 
qui  sortit  de  la  Chine  est  rapportée  de  même  à  un  énorme 
massacre  d'hommes. 

U  peut  y  avoir  du  vrai  dans  cette  étiologie,  bien  que  nous 
nous  soyons  borné  à  regarder  les  typhus  et  les  maladies  de  na- 
ture septique  comme  les  principaux  effets  de  l'encombrement 
et  de  la  putréfaction.  Mais  il  reste  à  déterminer  jusqu'à  quel 
point  ces  émanations  |)euvent  servir  de  véhicule  à  un  germe 
endémique,  et  lui  conférer  le  caractère  de  Tépidémicité. 

Une  autre  cause  cemcomitanta  est  répétée  à  satiété  par 
tous  les  historiens  :  c'est  la  préexistence  de  grands  treilible- 
ments  de  terre,  de  villes  englouties,  de  grandes  éruptions 
volcaniques.  Le  fait  est  vrai,  et,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  de  notre  ère,  le  sol  de  l'Asie  Mineure  et  de  PEurope 
fut  presque  constamment  agité  par  ces  phénomènes.  U  est 
fort  singulier  que,  dans  des  temps  plus  modernes^  Tap- 
parition  et  la  recrudescence  des  fièvres  paludétiines,  sur- 
tout au  Pérou,  aient  été  attribuées  de  même  à  des  tremble- 
ments de  terre.  Nous  n'avons  pas  de  raisons  pour  regarder 
cette  coïncidence  comme  ayant  une  valeur  quelconque,  mais 
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Dous  n'en  avons  pas,  non  plus,  pour  la  regarder  comme  pu- 
rement accidentelle. 

Nous  avons  pu,  en  étudiant  les  maladies  virulentes,  noos 
appuyer  sur  un  fait  culminant,  c'est  Tinoculation  de  cer- 
taines humeurs,  capables  de  reproduire  la  maladie  :  de  là, 
la  théorie  des  virus.  Nous  avons  même  pu,  avec  M.  Davaine, 
reconnaître  les  bactéridies,  et  avec  M.  Chauveau  distinguer 
dans  les  virus  de  la  vaccine,  de  la  variole  et  de  la  morre, 
des  granules  qui  se  présentent  comme  les  agents  de  la  ma- 
ladie. Dans  Texamen  des  grandes  épidémies  da  moyen  âge 
et  de  ces  derniers  siècles,  ces  éléments  de  discussion  vont 
nous  manquer,  et  nous  serons  réduits  à  apprécier  des  faits 
bruts.  C*est  une  raison  de  plus  pour  nous  jenfermer  dans  la 
signification  de  ces  faits. 

La  cause  de  ces  épidémies  parait,  pour  quelques-unes, 
résider  dans  des  maladies  déjà  connues.  Ainsi  la  célèbre 
peste  d'Athènes,  décrite  par  Thucydide,  présente  assez  bien 
les  caractères  d'un  typhus.  La  peste  d'Antonin  (165-180, 
après  Tère  chrétienne),  qui,  sortant  de  Séleucie,  ravagea 
pendant  quinze  ans  tout  le  monde  connu,  et  qui  a  été  dé- 
crite par  Galien,  est  rapportée  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance à  une  éruption  variolique.  Cette  propagation  de  la 
variole  aurait  précédé  celle  ^ui  se  fit  en  S72  d'Arabie  en 
Europe  et  qui  passa  longtemps  pour  la  première.  Nous  arri- 
vons  à  examiner  une  maladie,  qui,  pendant  plus  de  mille 
ans,  a  fait  de  continuelles  apparitions  épidémiques,  c*est  la 
peste  proprement  dite. 

Peste  à  bubons;  pestis^  lues  inguinaria.  La  grande  peste, 
dite  de  Justinien,  avait  commencé  à  Constantinople,  dès 
Tannée  531  de  notre  ère,  par  des  cas  sporadiques.  Hais,  ea 
542,  elle  éclata  épidémiquement  à  Peluse,  dans  la  basse 
Egypte,  et  là  fut  l'origine  de  la  grande  pandémie  qui  reçut 
le  nom  de  peste  de  Justinien. 
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11  est  intéressant  de  rechercher  Torigine  de  la  peste  à  bu- 
bons. M.  Littré(i)a  démontré  que  cette  maladie  était  suf- 
fisamment indiquée  par  Hippocrate.  L^opinion  adoptée 
aujourd'hui,  opinion  développée  dans  la  savante  discussion 
de  A.  Hirsch  (2),  reporte  la  connaissance  de  cette  maladie,  en* 
démique  en  Egypte,  et  peut-être  en  Syrie  et  en  Libye,  à  une 
époque  qui  remonte  au  moins  à  125  ans  avant  Tère  chré- 
tienne. On  s'appuie  sur  des  autorités,  consignées  dans  le 
quarante-quatrième  livre  d'Oribaze  (3),  retrouvé  et  publié  par 
le  cardinal  Mai.  L'autorité  principale,  citée  par  Oribaze,  est 
celle  de  Rufus  d'Éphèse  qui  vivait  dans  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  lequel  dit  que  la  peste  à  bubons  était  une  maladie 
fréquente  en  Libye,  en  Syrie^  en  Egypte.  Il  décrit  les  prin- 
cipaux symptômes  de  la  peste,  qui  se  montre,  dit-il,  sur- 
tout dans  les  lieux  marécageux.  Il  nomme  des  médecins  qui 
ont  observé  cette  maladie.  Ce  sont  Dionysius  surnommé 
6  xupx^,  qui  florîssait  vers  la  cent-vingt-cinquième  Olym- 
piade(280ansavantJ.-C.),deuxautresmédecinsd'Alexandrie: 
Dioscoride  et- Posidonius  qui  vivaient  à^répoque  de  la  nais- 
sance de  Jésus-r4hrist.  Voici  le  passage  principal  de  Rufus  : 

[Ot  dé  Xo({Aa»^eeç  xaXoufACvot  pouGioveç  OotvaToSéaraTOt  xat  ^Sutvtoc  o7 
{McXiaTa  TTcpl  AiSui^v  xal  A7-|U7rrov  xat  ^uptav  ôpuvxai  yipt^cvot*  J>v 
|xvr|(xoveuxafftv  o(  irepl  tov  Aiovuaiov  tov  xuotov.  A(C<Jxop(ST)ç  dà  xal 
IIooEtScovto;  'TcXelora  SieXTiXuOdifftv  Iv  t^  irept  'zwi  xaT*  auToùç  Y'^ojjiévou 
XotfjtAu  Iv  AiSuT)*  irapaxoXouGov  $i  £paffav  aÙTM  7rup£Tov  ^\ji^^  xal  ÔSu- 
V7}v,  xat  ouataviv  é^ou  tou  0(0{AaToç  xal  ^rapa^pomjviiv  xal  pou^covcov 
cirocvaoraatv  (i.eYaXa>v  te  xal  dvsxicu'^^TMV,  oii  fxovov  h  toTç  el^ifffjifvotc 
Toirocç,  d^XXà  xaTÂc  lyv^aç  xal  a^x^vaç....  rb  irXsTvrov  lici^i^tAta  t& 
tocotuTfle  eori. 

(I)  A.  Hirsch,  Ouvrage  eité^  p.  194. 

(?)  Ouvrage  cité* 

(3)  Mai,  Clasncorum  auctorum^  é  vaticanit  codicibus  editorum,  U  IV.  — > 
Voyez  aussi  Dise,  exhib.  Collecta  neorum  medicinalium  Oribasii,  lib.  XLIV. 
Bussemtker;  Groningae,  1835. 


644  PBOPBYLAXIB. 

Mais  les  bubons  appelés  pestikntiels  sont  les  plus  inoriels 
et  les  plus  aigus,  ceux  qui  surtout  se  produiseut  et  s'obaervent 
en  Libye,  en  Egypte,  en  Syrie.  Dionysius  le  Bossu  en  parie. 
Dioscorides  et  Poseidonius  en  dissertent  beaucoup  à  Tendroit 
qui  concerne  la  peste,  qui  de  leur  temps  parut  en  Libyç^  Us 
disent  qu'elle  s'accompagnait  d*une  Qèyre  ardente,  de.dw* 
leur,  d'une  surexcitation  de  tout  Iç  corfs,  de  délire,  et  d'une 
apparition  de  bubons  grands  et  qui  ne  suppuraient  pas,  non* 
seulement  dans  les  lieux  ordinaires,  niais  encore  dans  les 

jarrets  et  les  plis  des  membres Le  plus  souvent  de  tels 

maux  sont  épidémiques.] 

Mais  en  admettant  l'existence  ancienne  de  la  pesie  à  bubons 
dans  un  berceau  endémique  circonscrite  la  bas$e  Egypte  (1)» 
et  son  développement  accidentel  en  Syrie  et  en  Libye,  il 
faut  reconnaître  que  la  première  apparition  à  l'état  de  pan- 
démie date  du  règne  de  Justinicn.  Elle  éclata  à  Peluse  en  542, 
pour  se  répandre  sur  tout  le  monde  connu.  Les  historiens 
disent  qu'elle  n'épargna  ni  palais,  ni  chaumière,  s'étendanl 
du  creux  des  vallons  au  sommet  des  montagnes.  Elle  régna 
de  la  sorte  pendant  plus  d*un  demi-siècle  ;  et  il  est  remar- 
quable qu'avec  des  retours  successifs  la  peste  a  produit  de 
grandes  épidémies,  en  Europe,  au  moins  jusqu'au  milieu  da 
dix-seplième  siècle  ;  on  l'a  revue  même  jusqu'en  1845. 

Quant  aux  caractères  de  la  maladie,  les  rapports  des  méde» 
cins  du  temps  sont  nuls  ou  sans  valeur,  les  historiens  (2) 
seuls  ont  conservé,  avec  le  souvenir  des  ravages  exercés,  la 
description  des  principaux  symptômes  qui  parurent  à  tous 
k»  cooteiiiporains  sans  précédents,  pour  leur  malignité  et 
par  leur  nature.  A  Constantinople,  des  cas  foudroyants  se 
montrèrent,  l'imagination  du  peuple  crut  qu'un  auge  invi- 

(1)  Voy.  notre  tome  l*i  p.  &S3. 

(2)  Agalhias,  Htstor,^  iib.  V.  -*  Procope,  De  beilo  penico.  —  ETagrios, 
Htstuùe  tccUnasiique» 
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ifiMe  touchait  ces  mallieureux  de  la  pointe  de  son  épée.  Une 
douleur  subit»  les  traversait.  Le  plus  souvent  une  fièvre, 
accompagnée  de  délire,  sauf  quelques  exceptions,  précédait 
Tapparilion  des  bubons.  Tantôt  la  mort  était  presque  subite 
el  était  précédée  d'un  vomissement  de  sang  ;  tantôt  la  ma- 
ladie durait  plusieurs  jours.  La  terminaison  heureuse  ou 
fatale  déjouait  tous  les  pronostics.  La  suppuration  des  bubons 
amenait  souvent  la  guérison  ;  le  mal,  évidemment  transmts- 
siUed^un  lieu  à  un  autr«,  par  la  communication  des  hommes, 
présentait  souvent  des  faits  de  contagion  bien  caractérisés  : 
ainsi  il  suffisait  de  toucher  un  malade,  d'entrer  dans  sa  mai- 
son pour  être  atleini  soi-même.  Dans  d'autres  cas^  la 
contagion  faisait  défaut  ;  des  familles  entières  étaient  réser- 
<vées,  ou  bien  des  malheureux  désespérés,  et  qui  fc  roulaient 
avec  des  morts,  ne  contractaient  pas  le  mal  ;  ou  bien  des  ha- 
bitants, fuyant  une  ville  infectée,  y  portaient  la  contagion, 
sans  eux-mêmes  devenir  malades. 

Ainsi  la  transmissibilité  de  la  maladie  d'un  lieu  à  un  au- 
tre, par  la  communication  des  hommes,  était  la  règle  cer- 
taine ;  quant  au  mode  de  cette  transmissibilité  épiiiémique, 
contagieux  ou  autre,  il  déjouait  toutes  les  observations,  c'est 
à  peu  près  encore  Tétai  de  nos  connaissances  actuelles. 

La  peste  se  divisa  en  deux  rameaux,  suivant  les  commu- 
nications humaines,,  d'un  côlé  elle  envahit  TÉgypte,  l'A- 
Crique.  du  nord  ;  de  l'autre  la  Syrie,  TAsie  Mineure,  Con<- 
stantino|)le.  Elle  suivait  les  côtes  avant  de  pénétrer  dans 
l'intérieur  des  terres.  En  .543,  elle  régnait  en  Grèce  et  en 
Italie  (1);  elle  fut  apportée  à  Marseille,  en  588,  par  un  na- 
vire espagnol.  La  première  maison  attaquée  resta  entièrement 
vide,  par  la  mort  de  huit  personnes.  Le  mal  fil  tant  de 
ravages  que  les  bras  manquèrent  pour  serrer  les  moissons  et 

(t)  Grégoire  de  Tours,  Histoire  de  France. 
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les  yendaoges.  On  la  signale  à  Avignon  en  591 .  Elle  éUdt^ 
d'une  autre  part,  répandue  en  Germanie  en  565  (1),  en 
Scandinavie  en  589.  Quant  a  ses  ravages,  les  historiens  par- 
lent fréquemment  de  bourgs  déserts  et  de  campagnes  dépeu* 
plées,  par  suite  de  la  maladie  qu'ils  nomment  :  lues  ingui* 
naria. 

Nous  avons  parlé  de  ses  fréquents  retours  épidémiques  ; 
et,  en  effet,  la  peste,  la  lèpre  et  la  variole  sont  les  trois  ma- 
ladies qui  ont  sévi,  avec  le  plus  d'opiniâtreté,  pendant  le 
moyen  âge. 

La  vraie  peste  sévissait  à  Cologne  en  1502,  à  Milan  en 
1527,  à  Venise  en  1555  ;  elle  reparut  a  Venise  en  1576  et 
ravagea  toute  rilalie. 

Dans  le  siècle  suivant,  on  la  trouve  en  France,  à  Nancy,  â 
Besançon,  en  1636-37  ;  en  Danemaik  1654  ;  en  Suède  1657  ; 
à  Londres  en  1665  ;  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  T An- 
gleterre adopte  des  mesures  sanitaires  rigoureuses.  La  pesta 
ravage  T  Allemagne  du  nord  en  1666,  T  Autriche  en  1679-82  ; 
Vienne  perdit  70,000  habitants. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  elle  envoie 
deux  rameaux,  Tun  parti  de  Gonstantinople  parcourt  k 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark,  la 
Suède  ;  l'autre,  parti  de  Saide  ou  d'Egypte,  envahit  Marseille 
et  la  Provence,  1720,  dépeupla  Messine,  1743.  Arrêtons- 
nous  quelques  instants  sur  la  peste  de  Marseille  de  1 720,  qui 
nous  a  donné  de  si  grandes  leçons. 

La  peste  fut  apportée  par  un  navire,  capitaine  Château» 
Tenant  de  Seyde  et  Tripoli,  et  qui  avait  perdu  six  hommes 
pendant  la  traversée.  La  désinfection  de  ses  marchandises 
causa  la  mort  de  quelques  employés.  Mais  les  médecins  ne 
reconnurent  aucun  symptôme  de  peste.  Les  intendants  de  la 

(1)  Warnefried,  De  gesiis  I/mgobard. 
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Mnlé  ordonnèrent  une  quarantaine  de  rigueur  ;  mais,  par 
.  malheur,  le  sort  de  ces  passagers  est  demeuré  inconnu,  et 
CD  leur  attribue  la  contagion  de  la  Provence. 

Un  mois  après,  en  juillet,  des  symptômes  suspects  se  dé- 
clarent dans  un  quartier  populeux.  Les  échevins  font  trans- 
porter les  malades  aux  infirmeries  et  fermer  les  maisons. 
Parmi  les  médecins  consultés,  ceux  du  lazaret  persistent  à 
démentir  toute  espèce  de  contagion  ;  mais  d'autres  médecins, 
qui  ne  partageaient  pas  cette  opinion,  proclament  la  peste. 
C'était  la  dix-huitième  fois  qu^elle  entrait  à  Marseille.  Parmi 
les  nombreux  récits  de  la  maladie,  voici  les  symptômes  les 
mieux  constatés.  On  signale  une  apparition  presque  générale 
de  bubons  ou  de  charbons  funestes  ou  salutaires,  suivant 
l'époque  de  la  maladie  ou  le  lieu  du  corps  où  ils  se  déclarent  ; 
une  odeur  douceâtre  qui  s*exhale  des  malades  et  s'attache  aux 
vêtements  avec  ténacité  ;  un  trouble  d'esprit  et  une  peur  si 
profonde  que  rien  ne  peut  la  calmer  ;  un  désespoir  accom- 
pagné de  larmes  et  de  regrets.  On  fait  surtout  ressortir  les 
étranges  caprices  de  la  maladie  au  point  de  vue  de  sa  conta- 
gion et  de  sa  gravité.  Quinze  à  vingt  mille  pestiférés,  près 
d'un  tiers  des  malades,  sont  couverts  de  bubons  sans  être 
obligés  de  s'aliter,  ils  se  promènent  impunément  dans  les 
rues.  Ce  sont  surtout  des  mendiants  et  des  vagabonds.  Un 
orage  violent  éclata  dans  la  nuit  du  21  juillet.  Dès  ce  mo- 
ment la  maladie  prit  un  caractère  à  la  fois  épidémique  et 
pernicieux  qu'elle  n'avait  pas  encore  montré.  Gela  s'accrut 
jusqu'au  2  septembre,  jour  d'une  mortalité  sans  exemple. 
Marseille  perdit  plus  du  tiers  de  ses  habitants.  Les  galères  et 
l'arsenal  furent  plus  heureux.  Isolés  par  des  murs  et  par  une 
estacade,  ils  maintinrent  mieux  Tordre  et  la  police  sanitaire. 
Sur  10,000  hommes,  ils  n'eurent  que  1,260  malades  et 
760  victimes. 

Les  médecins  de  Montpellier  vinrent  combattre  le  fléau  à 
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Marseille  et  firent  leur  devoir  avec  courage  et  sang-rroid, 
touchant  sans  hésiter  les  malades,  leurs  plaies  et  leurs  Téle- 
ments.  Un  seul,  qui  voulut  se  coucher  dans  le  lit  d^une 
femme  morte  de  la  peste,  paya  cette  imprudence.  On  signale 
le  zèle  admirable  de  deux  échevins.  L^illustre  évèque  Belsonoe 
déploya  tout  ce  que  la  charité  chrétienne  peut  inspirer  de 
plus  sublime,  et  rivalisa  avec  Charles  Borromée  dans  la 
peste  de  Milan,  et  saint  Roch  dans  celle  de  Venise. 

La  diversité  des  opinions  sur  le  caractère  contagieux  de  la 
peste  se  manifesta  plus  vivement  que  jamais,  à  Toccasion  du 
désa^tre  qui  venait  de  frapper  Marseille.  Les  médecins  Chi- 
coyneau,  Verny,  Deydier  et  Soulier  (1),  soutinrent  que  la 
peste  avait  été  générée  par  des  influences  locales,  sans  nier 
sa  propagation  consécutive  par  contagion.  D^autres  médecins, 
parmi  lesquels  Mead  en  Angleterre,  Astruc,  Pestalozzi,  etc., 
en  France,  maintinrent  Topinion  de  l'importation.  L'Angle- 
terre, depuis  la  peste  de  1665  qui  l'avait  ravagée,  avait  déjà 
pris  des  mesures  quarantenaires  de  séquestration  et  de  désin- 
fection, et  s'était  en  effet  protégée.l^Italie,  depuis  les  pestes 
de  Venise  et  de  Milan,  s'était  soumise  à  Tavis  des  médecins 
contagion istes  de  ce  siècle,  parmi  lesquels  on  cite  Alex.  Mas- 
saria  (2).  La  France,  après  cette  dure  leçon,  redoubla  de 
sévérité.  La  police  sanitaire  s'établit  partout  en  Europe,  pour 
soumettre  les  provenances  de  TOrient  à  des  mesures  quaran- 
tenaires ;  et  il  est  d'observation  que,  depuis  cette  époque,  la 
peste  d*Orient  a  cessé  d*exercer  en  Europe  ses  grandes  épi- 
démies. A.  Hirsch  exprime  ainsi  son  opinion  :  «  On  a  pu 
«  suivre  l'importation  de  la  peste  de  TOrient  en  Europe,  dans 
«  les  dernières  épidémies  du  dix-septième  siècle,  et  dans  le 
«  comuienccment  du  dix*huitième.  Depuis  cette  époque  la 

(1)  Les  mémet.  Observations  touchant  la  nature^  les  évéïmmenls,  «te.,  die 
la  pt^tetit  Marseille  et  iTAix.  MarwiUê,  ITtl. 

(2)  Alei.  Maasarit,  De  peste,  libri  II.  Venetia,  1&97. 
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«  peste  s'est  éteinte  graduellement  en  Europe.  Ce  résultat  a 
«  marché  d'accord,  on  ne  peut  le  nier,  avec  l'établissement  et 
«  le  perfectionnement  des  quarantaines  soit  de  l'Europe  I 
«  l'Orient,  soit  de  pays  à  pays.  Je  ne.  puis  comprendre  com- 
u  ment,  en  considérant  les  faits  sans  prévention,  on  puisse 
«  se  refuser  à  attribuer  à  un  système  bien  ordonné  èe  qua- 
«  rantaines,  la  raison  principale  de  l'extinction  de  la  peste  sur 
«  le  territoire  de  l'Europe.  Je  dis  la  raison  principale,  car  il 
€  faut  tenir  compte  des  progrès  de  Thygiène  et  des  améliora- 
«  lions  de  l'état  social.  «» 

Nous  partageons  entièrement  cet  avis.  C'est  grâce  à  tiotre 
civilisation,  et  aux  mesures  préventives^  que  le  fléau  de  ht 
peste  s'est  arrêté  et  presque  éteint.  Mais  nous  ne  pouvons 
douter  que,  si  le  même  état  social  ou  la  même  insouciance 
s'emparaient  encore  de  l'Europe,  la  réapparition  de  la  peste 
avec  les  mêmes  ravagée  ne  fussent  dans  l'ordre  des  choses 
possibles. . 

La  peste  de  Moscou  et  de  Russie  (1770-71)  a  donné  un 
cruel  exemple  de  cette  possibilité.  EUe  parut  d'abord  à  Jassy  ; 
puis  s'étendit  à  Kiev^,  Moscou^  etc.  Gnstave  Orrœus,  membre 
du  collège  de  Saint-Pétersbourg  et  toutes  les  autorités  char-^ 
gées  d'en  rechercher  les  causes  s'accordent  à  dire  qu'en 
septembre  1769,  un  régiment  commandé  par  le  colonel 
Fabrician  déDt  près  de  Galatz  un' corps  nombreux  de  Turcs  et 
lui  fit  des  prisonniers.  Les  blessés  et  les  malades  furent  ré^ 
partis  chez  les  habitants  ;  peu  de  jours  après  plusieurs  sol- 
dats, quelques  malades  et  un  chirurgien,  moururent  avec 
les  symptômes  de  la  peste.  Le  régiment  du  colonel  Fabrician 
retourna  à  Jassy,  fut  logé  chez  les  habitants  ;  les  malades 
furent  déposés  à  Thôpilal  militaire  :  sept  semaines  se  passè- 
rent sans  accidents  remarquables.  Mais,  vers  le  milieu  de 
janvier  1770,  les  médecins  de  Thêpital  observèrent  non-seu- 
lement beaucoup  de  fièvres  pétéchiales,  mais  encore  quelques 
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bubons.  La  maladie  ne  cessa  de  s'accroilre.  Bientôt  les  blessés 
furent  atteints  de  charbons,  promptement  mortels.  Comme  à 
Marseillci  la  maladie  fut  larvée  pendant  longtemps  ;  jusqu  en 
avril,  on  la  nomma  :  fièvre  maligne  ipidémique.  Il  fallut 
en6n  dire  son  nom  :  la  peste*  Sa  marche  fut  lente  ;  mais 
bientôt  les  provinces  du  Sud  et  de  l'Ouest  furent  envahies  et 
perdirent  300,000  habitants.  A  Moscou,  elle  se  développa 
de  la  même  manière,  eu  quelque  sorte,  latente.  En  novem- 
bre 1770,  des  maladies  suspectes  apparurent  dans  la  ville  et 
se  propagèrent  jusqu'en  mars  1771,  où  le  médecin  Orrœns 
retourna  de  l'armée  et  déclara  la  peste.  A  Marseille  il  en 
avait  été  de  même  ;  la  maladie,  d'abord  méconnue,  fut  bé- 
nigne jusqu'au  moment  du  grand  orage.  A  Moscou,  la  mor- 
talité monta  graduellement  ;  elle  était  en  septembre  de  2!  ,000 
morts,  elle  s'éteignit  vers  la  fin  de  décembre,  après  avoir  fait 
plus  de  cinquante  mille  victimes.  Comme  à  Marseille,  les 
médecins  furent  épargnés  en  général,  mais  les  prêtres  pé- 
rirent en  grand  nombre.  En  1799,  la  peste  qui  désola  l'armée 
française  en  Syrie  s'étendit  en  Barbarie,  à  Alger  où  on  la 
connaît  sous  le  nom  de  grande  peste,  au  Maroc  où  elle  fit 
d'immenses  ravages. 

Dans  ce  siècle-ci,  la  peste  a  fait  encore  quelques  appari- 
tions dans  les  pays  d'Europe  qui  confinent  à  TOrient  ;  en 
1812-13,  elle  visite  Malte,  Odessa,  Bucbarest,  etc.  En  Grèce, 
elle  parut  en  1828,  à  la  suite  des  Égyptiens  débarqués  (1), 
en  Valachie  en  1828,  dans  l'armée  russe,  après  la  suspen- 
sion des  quarantaines.  Dans  la  Turquie  même  elle  a  sévi  en 
1836-37  ;  en  Syrie  1838-41  ;  en  Egypte  de  1832-45,  et  elle 
y  fit  de  grands  ravages.  C'est  sa  dernière  apparition.  Une 
maladie  analogue  a  paru  cependant  en  1858  dans  une  triba 
d'Arabes  de  la  régence  de  Tripoli. 

(I)  A.  Goiie,  Beiation  de  h  pesté  qui  a  régné  en  Grèce,  etc..  1S3S.  Paris. 
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Malgré  ces  dernières  apparitions,  la  peste  n'a  pu  pénélrer 
une  seule  fois  dans  l'Europe  occidentale,  résultat  qu'il  faut 
attribuer  aux  mesures  sanitaires  qui  s'y  sont  opposées.  A  ce 
sujet  nous  sommes  amenés  à  donner  quelques  détails  sur  la 
peste  qui  éclata  en  1815  à  Noja  dans  le  royaume  de  Naples  et 
qui  menaça  l'Europe* 

11  est  inutile  de  répéter  que  les  médecins  anticontagionistes 
ont  fait  ressortir  la  profonde  misère  des  habitants  et  l'existence 
de  fièvres  dites  putrides  ou  pétécbiales,  qui  auraient  précédé. 
Mais  on  convient  que  les  rapports  de  cette  population  de 
pécheurs  avec  la  côte  de  Dalmatie  précédenraient  infectée 
avaient  été  fréquents,  lorsque,  vers  la  fin  de  novembre,  un 
jardinier  et  sa  Temme  furent  pris  d'une  éruption  de  bubons 
et  moururent  presque  subitement.  Plusieurs  de  leurs  parents 
et  voisins,  surtout  femmes  et  enfants,  périrent  de  même  en 
décembre.  Vers  la  fin  du  mois  le  cordon  sanitaire  fut  établi, 
malgré  les  réclamations  des  médecins.  La  ville  fut  entourée 
de  deux  fossés  profonds,  gardés  par  des  troupes,  et  l'on  tira 
sortons  ceux  qui  voulaient  forcer  cette  limite.  La  peste  se  dé- 
veloppa dans  la  ville,  parut  diminuer  en  avril,  s'exaspéra  en 
mai  et  s'éteignit  en  juin.  Sur  5413  habitants,  921  furent 
frappés  par  le  fléau  et  728  moururent;  192  maisons,  ou  ca- 
banes où  la  peste  avait  surtout  fait  des  ravages,  furent  brû- 
lées (1  ).  • 

Bien  que  Textréme  chaud  et  l'extrême  froid  aient  paru 
entraver  les  épidémies  de  peste,  il  y  a  pourtant  quelques 
exceptions.  Bien  qu'elle  ait  respecté  les  pUteaux  de  la  Nubie, 
ceux  de  la  Perse,  et  de  plusieurs  montagnes,  situées  près  des 
villes  infectées,  elle  a  souvent  ravagé  les  plateaux  de  l'Ar- 
ménie, ceux  du  Liban,  ceux  de  l'Atlas.  Bien  que,  sur  87  épi- 
démies, on  en  ait  compté  48  qui  commencèrent  en  été  et  en 

(1)  H.  Haeser,  Ouvrage  cité,  p.  573^ 
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aulomne,  on  en  a  donc  aussi  compté  39,  qui  apparurent  en 
hiver  et  au  printemps.  Mais,  dans  les  pays  où  elle  est  endé- 
mique, quand  elle  se  montre,  c'est  à  des  époques  précises. 
C'est,  pour  TÉgypte,  de  décembre  en  juillet.  Quand  elle  règne 
à  Constant!  nople,  c'est  surtout  en  été. 

Origine,  causes,  contagion  et  prophylaxie  de  la  peste.  — > 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  divers  témoignages,  surtout 
celui  de  Rufus,  qui  signalent  les  bubons  caractéristiques  de 
la  peste,  comme  ayant  existé  deux  siècles  an  moins  avant 
l'ère  chrétienne.  L'observation  constante  a  prouvé,  jus- 
qu'en 1845,  que  la  peste  à  bubons  est,  d'une  manière  pério- 
dique, endémique  dans  la  basse  vallée  du  Nil.  La  théorie  de 
Pariset  (1)  qui  rapporte  Torigine  de  la  peste  à  la  coutume 
chrétienne  d'inhumer  les  corps,  au  lieu  de  les  momifier,  ne 
peut  plus  être  soutenue  ;  bien  que  cette  théorie  ait  été  adop* 
tée  depuis  par  la  commission  envoyée  en  Egypte  et  par  son 
rapporteur  (2).  D'autres  raisons  encore  renversent  cette 
théorie  (3). 

S'il  suffisait  de  la  décomposition  de  matières  animales 
submergées  pour  produire  nécessairement  l'élément  de  la 
peste,  il  faut  convenir  que  cet  élément  serait  généré  dans 
beaucoup  d'autres  localités  endémiques.  Malgré  quelques 
faits  invoqués  pour  établir  que  la  peste  natt  de  même  spon- 
tanément en  Syrie,  ou  à  Consiantinople,  c'est  en  définitive 
dans  la  basse  Egypte  qu'il  faut  chercher  son  berceau.  Là, 
seulement,  d'une  manière  certaine,  sous  l'influence  des 
inondations  du  Nil,  et  nécessairement  sous  celle  d'une  autre 
condition  inconnue,  qui  reparaît  périodiquement,  l'élément 
morbide,  qui  semble  porter  avec  lui  le  caractère  d'un  virus, 

(1)  Ptriset,  Mémoire  sur  itseauns  de  la  peste,  I84T. 

(2)  Pru8,  Rapport  à  VÀcadémie  de  médecine  sur  la  peste  et  les  quarttm* 
taines^  1846. 

(1)  Voyes  noin  tome  V,  ptge  Sl»3. 
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peut  être  généré.  C*est  là  seulement  que  ce  virus  est  auto- 
chtone. C'est  de  là  qiii'il  est  constamment  parti,  et  son  impori- 
tation  par  Toîe  épidémique,  dans,  les  localités  où  il  n'est  pas 
autochtone,  est  un  fait  qui  a  pour  lui  le  téknoignage  des.  peu- 
ples et  des  siècles. 

Ces  faits  établis,  on  peut  hypothétlquement  se  représeater 
oette  condition  inconnue  que  l'on  cherche,  de  manièr)3  à  ne 
choquer  aucune  évidence.  Pour  nous,  la  peste  est  un  virus 
qui  contient  unélément  pathogénique  saistssable  et  qu'il  faut 
rencontrer,  de  niémev  avons  nous  dit,  que  Ton  a  rencontré 
la  circulation  du  sang  et  la  pesanteur  de  l'air.  De  toutes  les 
hypothèses,  celle  qui  nous  frappe  le  plus  par  une  suite  d'ana- 
logies saisissantes,  et  par  un  caractère  de  vraisemblance  que 
lui  impriment  les  symptômes  et  la  marche  de  la  maladie, 
c'est  celle  qui  attribue  la  fermentation  pathogénique  aux 
conséquences  de  la  germination  ou  de  la  vitalité  des  parasites 
végétaux  ou  animaux.  En  un  mot,  nous  regardons  celte  ma* 
ladie,  ainsi  que  toutes  les  maladies  endémiques,  comme  liée 
à  la  flore  pu  à  la  faune  de  la  localité,  quel  que  soit  le  mode 
d'introduction,  par  les  boissons,  les  aliments,  la  respira- 
tion, etc.  Quand  la  maladie  reste  endémique,  Télément 
parasite  se  borne  à  exercer  son  action  sur  les  organes.  Quand 
la  maladie  se  transmet,  le  parasite  se  reproduit  et  se  trans- 
met comme  élément  pathogénique^  Les  causes  qui  font  que 
certaines  maladies  endémiques  sont  aptes  à  revèlir  le  carac- 
tère de  l'épidémicité  s'exercent  tous  les  jours  sous  nos  yeux. 
Ces  causes  sont  multiples  et  obscures,  mais  elles  exercent  sur 
la  marche  des  épidémies  une  influence  décisive;  influence 
nulle  sans  doute  si  le  germe  virulent  n'existe  pas.  Mais  quand 
il  existe,  c'est  celte  influence  qui  a  donné  à  la  théorie  de  l'in- 
fection des  armes  dont  les  infectionistes  ont  abusé.  En  effet, 
les  médecins  anticontagionisles,  mis  en  présence  des  ravages 
de  la  peste,  ont  prétendu  dans  tous  les  temps  que  la  pe&te  se 
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produit  sous  des  conditions  générales;  seulement,  que  la  con* 
lagion  n^existe  que  quand  le  mal  est  arrivé  à  son  plus  haut 
degré,  que  les  autres  maladies  en  lemps^  de  peste  prennent 
le  caractère  de  cette  maladie  qui  est  la  constitution  épidé- 
mique  du  moment,  qu^en  règle  générale,  les  médecins  ne 
sont  pas  atteints,  que  la  peste  s'éteint  par  des  lois  natu- 
relles (1).  Ces  opinions  trop  absolues  ont  été  réfutées  et  selon 
nous  victorieusement. 

Mais  si  la  question  d^origine  et  d*importation  de  la  peste  a 
donné  lieu  à  de  si  longues  polémiques,  les  cas  de  contagion 
à  leur  tour  ont  été  tantôt  affirmés  et  tantôt  déniés.  Trop 
souvent  il  n'en  est  résulté  qu'une  dispute  de  mots,  car  l'on  a 
reconnu  le  plus  généralement  que  l'isolement  complet  suffi» 
sait  pour  protéger.  Dans  la  grande  peste  de  Moscou,  TÉtablis- 
sèment  des  orphelins  a  échappé  ainsi  à  toute  contagion. 

Dans  les  échelles  du  Levant,  ce  sont  les  Européens,  habi- 
tués à  prendre  des  précautions  d'isolement,  qui  échappent 
souvent  merveilleusement  aux  atteintes  de  la  peste.  Dana 
bien  des  cas,  ils  circulent  au  sein  de  la  même  atmosphère 
que  les  indigènes  et  n'usent  que  de  la  seule  précaution  d'évi- 
ter minutieusement  toute  espèce  de  contact,  avec  les  per- 
sonnes ou  avec  les  choses,  à  moins  que  ces  dernières  n'aient 
été  passées  à  l'eau.  Quelques-uns  sont  satisfaits  de  savoir  la  lar- 
geur d'une  rue  entre  eux  et  une  maison  ravagée  par  la  peste. 
Desgenettes  dit  qu'un  simple  fossé  peut  suffire.  Selon  Bulard, 
tous  les  édifices  publics  qui  se  sont  imposé,  en  Egypte,  un 
rigoureux  isolement,  ont  été,  d'une  manière  à  peu  près  cer^ 

(1)  Voyes  surtout  J.  von  Ferro,  Von  der  Ansteckung  der  epi^emitchm 
Krankheiten,  Wlen,  178'2.  —  De^geneUes,  Histoire  médicale  de  i' armée  d'O* 
rient ^  1802.  —  Brayer,  Neuf  années  à  Constantinople,  1836.  —  Bulard,  De  la 
peste  orientaie^  1839.  -^  Aoberl-Roche,  De  la  peste,  1840.  —  WiU«  Ueèer 
die  Eigenthumlichkeiten  des  Klima  der  Wallachei;  traduit  du  russe,  avec 
des  noteâ d'Alex.  Simon.  Hamt>ourg,  18M.  —  l'runer.  Die  Kranhheiten  des 
Orients^  1S47,  etc.,  etc. 
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taine,  préservés  de  la  peste.  H  signale  à  cet  effet,  et  sous  les 
conditions  d*un  strict  isolement,  Tinrimunité  remarquable 
qu'a  présentée  Técole  de  cavalerie  de  Giseh  pendant  la  peste 
de  1834,  qui  fut  si  cruelle  en  Egypte,  ainsi  que  celle  qu'ont 
présentée  Técole  d'artillerie  de  Tava,  Técole  polytechnique  de 
Buloe,  le  harem  de  Shérify-pacha,  le  palais  de  Shubra,  etc. 

L'immunité  des  points  ainsi  condamnés  à  Tisolement  ne 
peut  être  attribuée  à  Tétat  moral  de  ceux  qui  les  habitent, 
car  celui  qui  s'isole  a  peur. 

Les  expériences  d'inoculation  relatives  à  la  peste  ont  été 
assez  souvent  suivies  de  conséquences  telles,  qu'on  peut  re- 
garder leur  succès  comme  atteignant  déjà  un  haut  degré  de 
probabilité.  Déjà,  lors  de  la  peste  de  Marseille  de  1720^ 
Deidier,  tout  en  affirmant  n'avoir  éprouvé  aucune  incommo- 
dité des  nombreuses  ouvertures  de  pestiférés  qu'il  avait 
tentées,  dit  aussi  que  la  bile  des  pestiférés,  inoculée  à  des 
chiens,  a  toujours  reproduit  la  maladie.  Le  chevalier  de 
Butel  (1)  dit  qu'un  médecin  anglais  s'inocula  la  peste  une 
première  fois  et  guérit,  une  seconde  fois  il  en  mourut. 
Sir  Robert  Wilson  (2)  dit  que  le  docteur  White  s'inocula 
deux  fois  sans  effets  le  pus  des  bubons  à  Rosette,  mais  qu'une 
troisième  fois  il  contracta  la  maladie  et  mourut.  Sonnini 
assure  qu'un  chirurgien  russe,  prisonnier  à  Constantinople^ 
inocula  ses  compatriotes  dont  il  périt  deux  cents  ;  le  chirui^ 
gien  succomba  lui-même  à  Tépreuve.  Un  médecin  florentin, 
Giovanni  Marotti,  s'inocula  au  Caire  la  matière  des  bubons  ; 
quatre  jours  aptès,  les  symptômes  de  la  peste  se  déclarèrent, 
mais  le  malade  guérit  (3).  Nous  devons  à  Bulard  quelques 
expériences  d'inoculation  (4)  :  Le  17  août  1835,  le  criminel 

(1)  Bulletin  de  Ferussac,  t.  YII. 

(2)  Histoire  sur  Vexpédition  d'Egypte. 

(3)  Vcyez  Lancette  anglaise  du  12  Janvier  et  du  2  février  1839. 

(4)  Billard,  De  In  peste  orientale  diaprés  des  matériaux  recu*ilH^ à  Alexan- 
drie,  au  Caire,  à  Satyme^  à  Constantinople.  Paris,  1339. 
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Ibrahim  Hassan,  âgé  de  18  ans»  fat  irétu  avec  la  cbemise/fai 
veste  et  les  pantalons  d'an  pestiféré  ;  on  le  plaça  dans  son  lit 
encore  chaud.  Le  21  au  matin,  pas  ^e  signe  d'al>sorpiîon  ; 
le  soir,  an  léger  mal  de  tdte»  prostration  commençante^ 
pupille  dilatéei  laogue  blanche,  voix  tremblante,. Tespiration 
précipitée,  pouls  à  120-^30.  Le  23,  un  bubou  daoe  PaisseUe 
gauche;  le  24,  il  se  développe  extraordinairement,  vomîase- 
menis,  diminution  et  petitesse  du  pouls  ;  le  25,  coma,  vomis- 
sements, langue  sèche,  faiblesse  et  surexcitation,  mort  dans 
la  nuit,  etc.  (1). 

Il  faut,  sans  aucun  doute,  mettre  en  regard  de  ces  faits, 
qu'un  grand  nombre  d'expérimentateurs  se  sont  impunément 
inoculé  des  humeurs  empruntées  aux  pestiférés  ;  que  bien  des 
fois  aussi  une  mère  pestiférée  n'a  point  communiqué  son 
mal  à  son  enfant,  qu'elle  continuait  d'allaiter,  etc.,  etc.. 
Quant  à  la  contagion  médiate  de  la  peste,  c'est-^*dire  à  celle 
qui  résulterait  du  contact  deseCTets,  vêtements,  marchandises, 
préalablement  contaminés,  les  assertions  sont  encore  plus 
difficiles  à  justifier  et  à  vérifier.  D'une  part,  on  trouve  des 
récits  tels,  qu'il  suffirait,  longtemps  après  une  épidémie  de 
peste,  de  déployer  et  de  toucher  des  tissus  empreints  de  viras 
pestilentiel  pour  qu'une  nouvelle  épidémie  se  déclarai; 
de  l'autre,  l'on  affirme  que  le  contact  le  plus  intime  et  le 
plus  réitéré  des  cadavres  ne  développe  aucun  accident  ;  ainsi 
le  capitaine  Bonavia,  attaché  pendant  7  ans  au  lazaret  de 
Malte,  et  signor  Garcin,  qui  y  est  resté  29  ans,  assurent  n'a- 
voir  jamais  vu  un  seul  gardien  occupé  à  transporter  le 
bagage  des  passagers,  pas  une  blanchisseuse  occupée  i  le 
laver,  qui  ait  été  atteinte  de  la  peste. 

Nous  ferons  ici  quelques  remarques  sur  la  manière  d'ap- 
précier ces  faits  do  contagion.  La  transmissibilité  d'une  mar 

(1  \  Voyei  Gazette  médicale;  31  mtrs  f  838  et  sa!T.  —  CorrfspoadaiMa  dt 
UM.  GherTio  et  Bultrd,  te/.,  du  2S  Juillet  ;  telle  dn  docteur  Floquio,  «te. 
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ladie  spécifique  d'un  individu  malade  à  un  individu  sain  a 
élé  regardée  comme  un  fait  unique.  C'est  là  le  défaut  de  toutes 
les  théories.  Il  y  a  trois  faits  et  trois  époques  à  considérer  : 
1'  d'abord  l'époque  et  le  mode  d'élimination  de  la  matière 
spécifique  ;  2"*  le  mode  d'introduction  de  cette  matière  dans  les 
organes  de  l'individu  sain  ;  3""  l'époque  intermédiaire  entre 
ces  deux  faits;  époque  pendant  laquelle  il  peut  se  passer  des 
faits  considérables  et   nécessaires.  Si  nous   prenons  pour 
exemple  le  virus  vaccin,  celui-ci  est  éliminé  du  corps  malade 
au  moyen  de  pustules  vaccinales,  il  pénètre  dans  un  corps 
sain  au  moyen  de  son  introduction  sous  Tépiderme  ;  mais 
l'époque  intermédiaire  est  déjà  importante  à  considérer  ;  il 
faut  que  le  virus  soit  pris  du  3""  au  5"''  jour  de  Tapparitioa 
de  la  pustule  ;  ce  virus  jouit  en  outre  de  la  propriété  de  se 
conserver  à  l'état  sec,  pendant  au  moins  plusieurs  mois. 
L'époque  intermédiaire  présente  donc  pour  origine  un  temps 
d'élection,  et  peut  se  prolonger  pendant  un  temps  assez  long 
pour  donner  lieu  à  des  faits  très-prolongés  de  contagion  mé- 
diate. 

Il  en  est  de  mâme  pour  le  virus  variolique  qui  se  prête  en 
outre  merveilleusement  au  mode  de  pénétration  par  les  voies 
respiratoires.  Le  virus  syphilitique  est  celui  qui  parait  le 
mieux  capable  de  réaliser  la  contagion  immédiate.  Elle  n'est 
cependant  pas  fatale.  Carie  virus  déposé  doit  être  pris  à  son 
temps  d'élection,  et  son  dépôt  sur  l'épithélium  doit  être  pro- 
longé un  temps  assez  long  pour  que  celui-ci  puisse  être  dé- 
truit. Ce  virus  a  de  même  que  le  virus  vaccin  donné  lieu  à 
des  cas  de  contagion  médiate. 

Ce  sont  cependant  là  les  conditions  de  contagion  directe 
qui  paraissent  le  mieux  établies;  mais  souvent  la  période 
intermédiaire  réclame  des  conditions  tout  à  fait  extraordi- 
naires. Ainsi  le  tœma  solium  peut  être  transmis  d'un  indi- 
vidu malade  à  un  individu  sain,  mais  par  quels  moyens?  Les 

MOTARD.  —  BYGIÈTfE.  II.    ^    4S 
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œufs  d6  rhelminlhe  doivent  élre  rejetés  au  dehors  avec  les 
déjections  alvines.  Ces  œufs  doivent  entrer  dans  l'alimenta- 
tion d'un  Carnivore,  du  porc  par  exemple.  La  chairde  ce 
porc  chargée  de  cysticerques  doit  être  portée  dans  les  voies 
digestives  de  l'individu,  chez  lequel  le  iœnia  solium  va  se 
développer  à  son  tour  par  transmission.  Il  en  est  de  même  de 
k  maladie  des  trichines. 

En  résumé,  au  sujet  de  la  peste  et  des  grandes  épidémies 
ambulatoires,  nous  sommes  coniagionisie,  par  Timpossibilité 
d'expliquer  autrement  tous  les  faits  que  nous  avons  racontés 
et  que  nous  avons  lus.  Nous  comprenons  la  peste  sporadique, 
souvent  non  contagieuse  dans  son  foyer  endémique,  et  par 
cela  même  s'éteignant  sans  s'étendre.  Mais,  dès  qu'elle  a 
acquis  la  propriété  de  se  transmettre  au  dehors  de  son  foyer, 
ce  ne  sont  pas  alors  les  qualités  insalubres  du  climat  qui 
voyagent  dans  l'air,  c'est  le  germe  pathogénique  qui  se  trans- 
met d'un  individu  à  un  autre,  et  qui  se  trouve  aidé  plus  ou 
moins  dans  sa  régénération,  par  les  qualités  des  divers  cli- 
mats. Alors  la  contagion  existe  dans  l'une  quelconque  des 
formes  qu'elle  peut  présenter. 

On  peut  opposer  que  la  peste  pourrait  être  générée  de 
même  dans  d'autres  foyers,  comme  on  l'a  prétendu  pour  la 
Valachie,  pour  la  ville  de  Noja,  etc. 

Nous  ne  repoussons  pas  une  semblable  hypothèse.  En  effet, 
la  flore  ou  la  faune  spéciGque  pourraient  fort  bien  se  natn- 
raliscr  dans  certains  climats.  Mais  cette  hypothèse  ne  s'appuie 
encore  sur  aucun  fait  légitime.  Tout  au  plus  le  germe  épidé- 
mique  se  maintient-il  quelques  années  dans  les  pays  qu'il 
ravage  ;  après  quoi,  il  espire  invariablement.  Tous  les  faits 
observés  démontrent  que  le  berceau  de  la  peste  est  dans  la 
basse  Egypte  et  non  ailleurs;  que  chaque  fois  qu'elle  a  quitté 
ce  berceau,  elle  a  voyagé  indéfiniment  par  transmission; 
que,  partout^  des  cas  de  contagion  ont  été  évidents  ;  que  des 
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maisons,  des  quartiers  de  villes  ont  été  lentement  dépeu- 
plés. Nous  reconnaissons  que  ces  cas  n'ont  pas  été  généraux, 
qu'ils  ont  été  souvent  capricieux  ;  cela  tient  à  ce  que  nous 
ignorons  le  mode  précis  de  cette  contagion  pour  en  apprécier  les 
conséquences.  Nous  avons  reconnu  ensuite  que  la  transmis- 
sion de  la  peste  s'est  arrêtée  dans  Timmense  majorité  des  cas 
devant  des  mesures  de  quarantaine  et.d'isolement,  et  devant 
rinterrupiion  des  communications  entre  les  localités  pestifé- 
rées et  les  localités  saines.  Cela  nous  suffit  pour  reconnaître 
non-seulement  l'utilité,  mais  l'urgence  de  ces  mesures.  Nous 
les  adoptons  et  nous  les  recommandons  comme  le  remède  le 
plus  efficace,  qu'on  ait  trouvé  jusqu'ici,  contre  la  propaga- 
tion de  la  peste  et  de  toutes  les  épidémies  ambulatoires. 

Régime  sanitaire;  prophylaxie.  —  Venise,  souvent  rava- 
gée par  la  peste,  par  suite  de  son  immense  commerce  avec 
l'Orient,  établit  au  quinzième  siècle  des  provéditeurs  de 
santé  et  commença  la  fondation  des  lazarets.  L'Jtalie  suivit 
cet  exemple,  encouragée  surtout  par  les  conseils  de  Massa- 
ria(l),  etc. 

Ces  mesures»  adoptées  en  Angleterre  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  y  furent  l'objet  d'une  application 
rigoureuse,  depuis  la  fameuse  peste  de  1665.  Introduites  en 
France,  elles  y  devinrent  l'objet  de  règlements  sévères,  à 
dater  delà  peste  de  Marseille  de  1720.  Depuis  cette  époque 
l'Europe  fut  réellement  protégée.  La  législation  fut  modifiée 
par  la  loi  du  3  mars  1822  ;  par  les  ordonnances  du  4  avril  et 
du  11  juin  1835,  et  du  5  janvier  1836. 

Depuis  1838,  des  règlements  sanitaires  furent  appliqués 
à  Constantinople  ;  depuis  1843,  à  la  Turquie  d'Europe,  mais 
jamais  avec  la  même  sévérité  qu^en  Europe. 

Sous  l'influence  d*une  sécurité  prolongée,  sous  l'action 

(J)  Alex.  MasMria,  Oe  Peste,  libri  11.  VeneliU,  1S07. 
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incessante  des  polémiques  médicales  (1)  concernant  la  con- 
tagion ou  la  non-contagion  des  trois  maladies  principales  : 
la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  choléra  ;  en  présence  du  dévelop» 
pement  de  la  navigation,  et  des  entraves  imposées  au  com- 
merce général,  une  réaction  se  fil  dans  les  esprits,  et  les  gou- 
vernements  la  partagèrent  ;  on  fit  les  ordonnances  ou  décrets 
de  1847, 1848,  1850.  La  peste,  il  est  vrai,  n'a  pas  pénétré 
en  France  ;  mais  nous  allons  voir,  en  étudiant  le  choléra, 
que  cette  maladie  est  venue  faire  en  Europe  de  bien  terribles 
apparitions,  importée  en  France,  surtout  par  la  Toie  de  terre; 
et  que  la  fièvre  jaune,  importée  à  Saint-Nazaire,  y  fut  éteinte 
par  les  sévères  mesures  qu'ordonna  l'inspecteur  Mèlier  (2). 

Nous  craignons  que  ces  discussions  passionnées,  et  que  les 
réformes,  justes  au  fond,  qui  ont  été  introduites,  n'aient  dé- 
sarmé moralement  les  intendances  sanitaires  et  que  les  pé- 
riodes annuelles,  qui  coïncident  aux  invasions  du  choléra, 
n'aient  été  sur  plusieurs  points  signalées  par  un  relâchement 
qui  équivaudrait  à  une  suppression  des  quarantaines.  Oo 
s'appuie,  en  efiet,  pour  établir  l'inutilité  absolue  des  qua- 
rantaines sur  cette  prophétie  :  que  ces  maladies,  le  choléra 
surtout,  n'ayant  pas  été  arrêtées  par  les  mesures  sanitaires 
existantes,  ne  seraient  pas  davantage  arrêtées  quand  même 
ces  mesures  eussent  été  appliquées  avec  une  plus  grande 
rigueur.  Ici,  nous  ne  pouvons  être  de  cel  avis,  ni  croire 
à  l'avance  à  cette  prophétie. 

Le  décret  de  1853,  passé  à  l'état  de  règlement  sanitaire  in- 
ternational, nous  parait,  s'il  est  exécuté  avec  l'exactitude  con- 
venable, concilier,  d'une  manière  très-large,  les  intérêts  da 

(1)  Chervin,  Examen  des  principes  de  V administration  en  matière  M«i- 
iairCy  1827.  —  Le  méiHe,  Pétition  aux  chamhrts  pour  la  suppression  immé- 
diate des  mesures  sanitaires.  -^  Prus,  Rapport  à  V Académie  de  médectnemr 
la  pesfe  et  les  quarantaines ^  1846.  — Auberu Hoche,  etc. 

(2)  Métier,  Relation  de  la  fièvre  jaune  swvenue  à  Saint  Naxaire  en  18£1, 
lue  à  l'Académie  de  médecine,  en  avril  1863,  Paris  1863,  in -4*  avec  cartes. 
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commerce  aTec  les  exigences  de  la  santé  publique.  Ces  amé- 
liorations à  des  mesures  outrées  sont  conformes  à  la  durée 
d'incubation  des  maladies  épidémiquçs,  durée  mieux  connue 
aujourd'hui  ;  mais  les  mesuressanitaires ainsi  adouciesdoivent 
être  rigoureusement  appliquées.  Les  gouTernements  de  TEu* 
rope  paraissent  pénétrés  de  ces  sages  idées.  Ils  se  sont  con- 
certés pour  établir  des  mesures  de  protection  aux  lieux  mêmes 
d'origine  et  de  passage  de  ces  maladies.  Une  conférence  sa- 
nitaire internationale  a  proposé  en  1866  des  mesures  gé- 
nérales dont  nous  résumons  Tesprit. 

La  conférence  reconnaît  toute  Timportânce  des  mesures 
d*hygiène  générale  qui  comprennent  la  salubrité  des  habi- 
tations, du  sol,  des  eaux,  de  Tenlèvement  des  immondices, 
et  elle  en  fait  un  principe  de  prophylaxie.  Elle  recommande 
les  moyens  les  plus  complets  de  purification  et  de  désin- 
fection des  vaisseaux,  des  maisons  et  des  vêtements. 

Elle  recommande  Tisolement  des  malades,  l'interruption 
des  communications  entre  les  lieux  infectés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  PourTinterruption  complète,  elle  reconnaît  que  les 
cordons  sanitaires  peuvent  opposer  un  obstacle  puissant 
contre  les  importations  ;  mais  que,  si  on  peut  les  appliquer 
avec  espoir  de  succès  dans  des  localités  où  les  populations 
sont  rares,  comme  en  Asie,  ils  sont  tout  à  fait  impraticables 
dans  les  contrées  populeuses  de  l'Europe. 

Elle  reconnaît  que,  si  Ton  a  la  possibilité  d*isoler  les  pre- 
miers cas  d'une  maladie,  c'est  une  mesure  qu'il  ne  faut  ja- 
mais négliger. 

Les  quarantaines  par  les  frontières  de  terre  ne  lui  pa- 
raissent pas  d'une  exécution  pratique;  mais  s'il  s'agit  de 
caravanes,  de  troupes  d'émigrants,  on  en  peut  retirer  les 
plus  grands  avantages. 

Les  quarantaines  maritimes  sont  au  contraire  d'une  appli- 
cation pratique,  et,  en  les  fondant  sur  une  base  conforme  aux 
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progrès  de  la  science,  elles  présenteront  une  barrière  effi- 
cace contre  Tinvasion  des  maladies. 

La  quarantaine  d'obserration  consiste  à  mettre  en  sur- 
Teillance  pendant  un  temps  déterminé,  le  vaisseau,  les 
hommes  et  les  choses.  Elle  n*exige  ni  le  débarquement  des 
passagers,  ni  celui  des  marchandises,  c'est  un  temps  d'é- 
preuve, employé  à  des  mesures  générales  d'hygiène. 

La  quarantaine  de  rigueur  entraîne  risolement  pour  un 
temps  déterminé  du  vaisseau  et  des  hommes  ;  le  débarque- 
ment des  passagers  au  lazaret,  le  débarquement  et  la  désio* 
fection  de  certaines  choses. 

Le  point  capital  était  la  fixation  du  temps  pendant  lequd 
il  fallait  séquestrer  les  personnes  suspectes.  Cette  fixation 
exige  que  Ton  ait  une  connaissance  exacte  dn  temps  d'incu- 
bation de  ces  maladies.  Après  de  vives  discussions,  la  confé- 
rence internationale  a  fixé  ce  temps  d'isolement  à  dix  jours, 
quand  le  navire  a  un  médecin  à  bord.  Nous  pensons  de 
même  que  ce  temps  est  suffisant.  11  se  trouve  ainsi  réparti  : 

Pour  un  voyage  de  24  heures 9  jours  d'obserration. 

—  2  jours 8  — 

—  3  jours 7  — 

—  4  jours 6  — 

—  5  jours Ti  — 

—  6  jours 4  — 

— -  7  jours. 3  — 

—  8  jours 2  — 

—  9  jours. i  —(I) 

La  prophylaxie  personnelle  de  la  peste  a  hit  quelques  pro- 
grès qui  méritent  une  grande  attention,  indépendamment  de 
risolement  que  s'impose  l'inditidu,  et  dont  nous  avons  signalé 


(1)  Voyei  Fanvel,  Le  ckoiA^;  Hioloyie  ei  propAyltxiir;  «rt^Cae, 
eiié^  tramsmisnbiiité^  pr^pngmiiom^  mêeMmrtt  iTAy^iÀc  «t  tmnmret  à  p/rmért 
<a  Onemt  pomr  yrécemir  de  nomBeliee  imvan<mt  ém  tkoiérm  <■  Swrope»  ~ 
Kxpùté  éei  f roMitr  de  im  eonféremee  ùkfernmttùmeÊk  de  Cmutmniimopie.  Puii^ 
ISiS,  p.  46S. 


ENDÉMIES,  CONTAGIONS,  ÉPIDÉMIES,  PANDÉMIES.        663 

les  aTantages.  On  a  remarqué  dans  placeurs  épidémies  que 
les  marchands  d'huile  et  ceux  qui  portaient  cette  substance 
étaient  plus  que  d'autres  épargnés  par  la  peste.  Ces  observa- 
tions remontent  au  xvi'  siècle,  et  ont  fait  Tobjet  de  quelques 
publications.  Les  plus  importantes  sont  celles  de  Skunner  (1), 
à  l'occasionde  la  peste  de  Malte  (ISIS),  et  celle  de  Frari  (2),  à 
Toccasion  de  la  peste  de  Bosnie  (1814).  Depuis  cette  époque 
d'assez  nombreuses  observations  ont  confirmé  les  bons  effets 
de  ce  préservatif,  employé  de  façon  à  se  frotter  tout  le  corps 
d'huile  d'olive.  Ludwig  Frank  fait  même  remarquer  que, 
parmi  les  porteurs  d'huile,  ceux-là  seulement  qui  ne  chan- 
gent pas  d'habits  et  qui  ne  prennent  pas  de  bains  sont  pré- 
servés de  la  contagion  (3).  Jusqu'à  quel  point  ce  préservatif 
serait-il  efficace  contre  les  atteintes  du  choléra  pu  de  la  fièvre 
jaune?  C'est  une  expérience  à  faire. 

Peste  noire.  —  Nous  avons  vu  que  la  peste  à  bubons  a 
présenté  dans  ses  ravages  des  degrés  différents  de  gravité. 
Souvent  au  début  elle  s'est  montrée  si  bénigne  que  Ton  a 
a  pu  nier  son  origine  et  sa  contagion,  et  la  confondre  avec 
des  fièvres  dites  pétéchiales  ;  d'autres  fois  la  virulence  a  été 
telle  que  la  dépopulation  se  faisait  partout  où  elle  se  montrait. 
La  peste  noire,  regardée  longtemps  comme  une  maladie  à 
part,  doit  être  confondue,  depuis  les  savantes  observations 
de  Hecker,  de  Haeser,  etc.,  avec  la  peste  à  bubons.  Elle  n'en 
diffère  que  par  l'exagération  extraordinaire  de  ses  symp- 
tômes, de  sa  rapidité,  de  sa  mortalité.  Ses  ravages  sans  pré- 
cédents ont  failli,  de  1347  à  1450,  dépeupler  l'Europe  tout 
entière.  Ellle  en  diffère  aussi  par  son  point  de  départ  qui  n'est 
plus  l'Egypte,  mais  l'Inde  et  la  Chine. 

C'est  un  point  fort  obscur  à  décider,  à  savoir,  si  elle  fut 

(1)  Skunner,  On  the  late  Ptague  of  Malta^  1815. 

(2)  Frail,  SuHe  presenii  questioni  délia  peste.  VenUe,  1847. 

(3)  H.  Haeser,  Ouvrage  cité,  p.  828. 
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générée  dans  un  foyer  différent,  où  si  elle  n'ayait  pas  été  pri- 
mitiveiiient  portée  d'Egypte  dans  Tlnde.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  rapporter  ses  symptômes  à  ceux  qui  se  montrèrent 
souvent  dans  les  pestes  violentes,  dans  celle  de  Justinien  par 
exemple.  Nous  avons  relevé  plus  haut  les  cas  foudroyants 
qui  se  m  outrèrent  dans  cette  ancienne  peste.  Selon  Pro- 
cope,  à  qui  l'on  doit  les  meilleures  descriptions,  souvent 
il  apparaissait,  dans  Taine,  dans  Taisselle,  derrière  les 
oreilles,  etc.,  un  ou  plusieurs  bubons.  Mais  souvent  aussi 
les  malades  étaient  pris  d*abord  de  coma  et  de  délire;  plu- 
sieurs mouraient  subitement  ;  plusieurs,  après  quelques 
jours  ;  chez  d'autres,  il  se  formait  sur  la  peau  des  phlye- 
iènes  wdres  de  la  grosseur  d'une  lentille,  et  ceux-là  mou- 
raient  dans  la  même  journée.  D'autres  étaient  enlevés  rapi- 
dement par  une  subite  expectoration  de  sang.  Ces  deux 
derniers  symptômes  sont  ceux  qui  ont  prédominé  dans  la 
peste  noire  et  qui  lui  ont  donné  sa  prompte  et  énorme  létha- 
lité.  L^'s  bubons  charbonneux  et  les  taches  noires  de  la  peaa 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  peste  ou  de  mort  Doire.  Le 
virus  |)e$tîlentiel  se  manifestait  surtout  par  un  état  graogre- 
neux  de  la  gorge  et  des  poumons.  Guy  de  Chauliac  (1),  qui 
déploya  le  plus  grand  courage  et  le  plus  grand  zèle  pendant 
la  peste  d'Avignon  (1748),  rapporte  qu'une  fièvre  ardente, 
bientôt  suivie  d'expectoration  de  sang,  enlevait  le  malade 
dans  les  premiers  jours,  au  début  de  l'épidémie.  [Et  fuit 
tantœ  contagiositatis,  specialiter  qus  fuit  cum  sputo  san- 
guinis,quod  non  solum  morando,sed  etiam  inspiciendo  unus 
recipiebat  ab  alio;  in  tantum  quodgentes  moriebaotur  sine 
servitoribus,  et  sepeliebantur  sine  sacerdotibus,  pater  non 
visitatiat  filium  nec  filius  patrem  ;  charitas  erat  mortua,  spes 
prostrata.]  A  une  époque  plus  avancée  de  Tépidéniie,  les 

;t)  Guy  d«  Chauliac,  CAincr^M,  Uactal.  U. 
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babons  apparurent  aux  aines  et  aux  aisselles  et  les  charbons 
sur  tout  le  corps.  Les  ravages  de  cette  peste  dépassent  tout 
ce  que  rhumanilé  a  jamais  souffert  d'une  épidémie  quel- 
conque. Elle  entra  en  Europe  avec  les  Mongols  qui  subju- 
guèrent la  Russie,  et  d'une  autre  part  pénétra  en  Sicile  et  en 
Italie.  H.  Haeser  (1)  décrit  ainsi  sa  marche.  Elle  ravage  ta 
Sicile  en  1346;  Constantinople,  la  Grèce,  Chypre,  Malte, 
en  1347  ;  Marseille  en  novembre  1347  ;  l'Espagne,  Avignon, 
Narbonne,  Modène,  Barcelone,  pendant  la  première  moitié 
de  1348  ;  Paris,  Rome,  Londres,  la  Norwége,  le  Julland, 
pendant  la  seconde  moitié  de  1349;  la  Pologne,  l'Autriche, 
Vienne,  Francfort,  les  rivages  de  la  Baltique  en  1349; 
La  Russie,  en  1350.  En  1364,  il  ne  restait  plus  que  quinze 
habitants  à  Smolensk,  une  partie  de  la  Russie  fut  dépeuplée. 
Florence  perdit  60,000  habitants,  Venise,  100,000;  Mar- 
seille en  un  mois  16,000.  Vienne,  70,000;  Paris  50,000; 
Saint-Denis,  14,000;  Avignon  60,000,  Londres  100,000  (2). 
Ces  nombres  sans  doute  sont  approximatifs;  mais  on  estime 
que  pendant  trois  années,  l'Europe,  déjà  si  dépeuplée,  perdit 
25  millions  d'âmes,  environ  le  quart  de  ses  habitants.  Des 
localités  perdirent  les  trois  quarts,  d'autres  furent  dépeu- 
plées. Nous  avons  voulu  faire  ressortir,  à  propos  de  la  peste 
noire,  sa  grande  ressemblance,  nous  dirons  même  son  identité 
avec  la  peste  à  bubons.  Cette  identité  prend  un  caractère  plus 
sensible,  depuis  qu'une  épidémie  à  symptômes  analogues, 
consistant  surtout  en  une  affection  gangreneuse  des  poumons 
et  une  éruption  de  bubons,  a  reparu  et  a  donné  lieu  sous  le 
nom  de  pestede  l'Inde,  de  peste  de  Pâli,  à  des  épidémies  cir- 
conscrites entre  le  Guzerate  et  les  versants  de  l'Himalaya.  Ses 
symptômes  et  son  excessive  mortalité  lui  donnent  la  plus 


(1)  H.  Haeser,  Ouvrage  citéf  p.  I3G. 

(2)  Hecker,  Ouvrage  dté^  p.  46. 
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grande  ressemblance  avec  la  peste  noire  (1).  Pearsoa 
s'exprime  ainsi  :  [We  belieTe  it  to  be»  in  ail  essential  parii- 
culars,  identical  with  the  plaque  of  Egypt.]  D'après  cette 
opinion,  la  peste  à  bubons,  la  peste  noire,  la  peste  de  Pâli, 
pourraient  bien  n'èlre  qu'une  même  maladie,  originaire 
d'Egypte. 

Choléra.  — Âpres  répidémie  de  fièvre  jaune  à  Barcelone, 
en  1821,  épidémie  observée  par  une  commission  médicale 
française  ;  après  l'ardente  polémique  de  Chervin  pour  s'op- 
poser au  projet  de  loi  ayant  pour  but  la  formation  d'établis- 
sements sanitaires  nouveaux  (2),  l'opinion  anticontagionisie 
fit  de  grands  progrès.  Sous  l'influence  de  la  sécurité  acquise, 
les  gouvernements  marchaient  d'adoucissements  en  adoucis- 
sements vers  la  suppression  complète  des  mesures  sani- 
taires, quand  l'apparition  d'une  épidémie  nouvelle,  le  cho- 
léra, ramena  TEurope  aux  mauvais  jours  du  moyen  âge* 
Toules  les  discussions  sur  la  contagion  ou  la  non-contagion, 
et  sur  la  propagation  des  maladies  épidémiques,  se  réveillè- 
rent plus  ardentes  et  ne  sont  pas  encore  apaisées. 

Nous  allons  faire  l'examen  de  cette  épidémie  nouvelle,  et 
nous  tâcherons  d'en  tirer  des  enseignements  pratiques. 

Sa  marche  a  été  mieux  étudiée  que  les  autres,  son  origine 
est  aussi  plus  certaine.  Nous  fixerons  à  l'avance  pour  cette 
étude  notre  point  de  vue,  c'est  d'abord  d'observer  la  trans- 
missibililé  de  l'élément  morbide.  Nous  voulons  prouver 
qu'elle  s'est  faite  par  les  voies  commerciales  et  par  le  moyen 
des  hommes,  qu'elle  a  suivi  les  lignes  successives  de  leurs 
contacts  ;  qu'elle  a  obéi  à  l'appel  des  grands  centres  de  popu- 
lations, pour  de  là  rayonner  autour  de  ces  centres  ;  qu'en  se 

(1)  A.  Hirsch,  in  Virchow  Archiv  fur  pafhol,  Anatfmie^  V.  SOS.  —  Par- 
son  and  Francis,  in  India  Annals  of  médical  science,  avril  1854  i 

(2)  N.  Chervin,  Examen  des  principes  de  l'administration  en  matière 
sanitaire^  I8V7. 
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comportant  ainsi,  l'épidémie  n*a  fait  qde  suivre  le  contact  des 
hommes,  là  où  il  était  le  plus  fréquent  et  le  plus  actif,  sans 
jamais  passer  d'un  lieu  à  un  autre,  quand  la  chaîne  des  com- 
munications humaines  ne  l'y  conduisait  pas.  Nous  voulons 
mettre  en  évidence  ce  fait  admis  enfin  aujourd'hui  :  c'est 
que  le  temps  d'incubation  de  la  maladie  n'est  pas  un  temps 
d'inactivité épidémtque.  Cette  époque  prodromique  fait  partie 
de  la  maladie  elle-même  :  c'est  ici,  avec  quelques  autres  sym- 
ptômes, la  diarrhée  dite  prémonitoire.  Elle  établit  le  règne  des 
diarrhées.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  longtemps  la  constitution 
épidémique,  en  lui  accordant  la  faculté  d'engendrer  la  ma- 
ladie par  des  causes  inconnues;  de  même  que  la  peste  devait 
être  engendrée  par  une  constitution  pétéchiale.  Ces  causes 
inconnues,  c'est  la  maladie  elle-même.  Pour  rechercher  le 
degré  et  le  mode  de  contagion  de  la  maladie,  nous  rappelle- 
rons ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  c'est  qu'il  faut  tenir 
compte  de  trois  faits  difiérents  ;  1"*  le  mode  d'élimination  de 
l'agent  contagieux  ;  2*  le  mode  par  lequel  il  s'introduit  dans 
les  organes  d*un  individu  sain;  3"*  la  période  intermédiaire 
pendant  laquelle  il  peut  se  passer  des  faits  considérables  et  né- 
cessaires. Ces  trois  faits  constituent  la  transmissibilité.Âu  su- 
jet de  l'origine  et  de  l'endémicité  du  choléra,  nous  avons  encore 
quelques  remarques  àfaire.  En  effet,  une  opinion  digne  d'at- 
tention 8*est  produite  au  sujet  de  l'endémicité  du  choléra. 
.  Mous  sommes  toujours  partis  de  ce  point  de  vue  que  les  mala- 
dies épidémiques  sont  sorties  d*un  foyer  endémique.  Mais  o|i 
peut  se  placer  à  un  point  de  vue  tout  opposé,  c'est  celui-ci: 
quand  une  maladie  est  épidémique,  c'est  qu'elle  trouve  dans 
la  localité  des  conditions  favorables  à  son  développement. 
Étant  donc  donnée  une  maladie  épidémique,  qui  aura  pour 
caractère  de  s'éteindre  après  une  certaine  période  ;  période 
assez  bien  en  rapport  avec  les  conditions  locales  qui  la  favori- 
sent; si  celte  maladie  épidémique  se  trouve  régner  dans  une 
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localité  où  les  conditions  qui  reniretiennenl  ne  cessent  pas 
de  lui  être  favorables,  cette  maladie  ne  s'éteindra  pas  ;  elle  y 
renaîtra  à  chaque  saison  ;  elle  deviendra  endémique.  Ce  serait 
le  cas  de  la  ville  de  Bombay,  par  exemple,  qui  a  reçu  le  cho* 
léra  et  qui  depuis  les  vingt  dernières  années  l'a  toujours  vu 
régner  dans  ses  murs.  On  a  appliqué  cette  ingénieuse  théorie 
à  la  variole  qui  se  serait  acclimatée  chez  nous;  on  pourrait 
peut-être  l'appliquer  à  la  fièvre  jaune,  qui  a  beaucoup  étendu 
son  foyer  primitif.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  on  com- 
prend mieux  comment  les  progrès  de  l'hygiène  générale 
peuvent  restreindre  les  ravages  d'une  maladie  épidémique. 
Quant  à  les  rendre  im|K>ssibles,  c'est  une  espérance  qui 
nous  semble  chimérique,  si  le  foyer  primitif  du  mal  n'est 

é 

pas  lui-même  amélioré  ou  si  l'importation  n'est  pas  sur- 
veillée. 

La  première  pandémie  cholérique  a  duré  environ  7  années 
en  Europe  (183(K37),  pendant  onze  ans  l'Europe  en  fut  déli- 
vrée (1837^). 

La  seconde  pandémie  a  duré  i5  ans  en  Europe  (i  847-62), 
pendant  3  ans  l'Europe  en  fut  délivrée. 

La  troisième  pandémie  entra  en  Europe  en  1865  et  n'est 
pas  éteinte. 

L't'iistence  du  choléra  dans  l'Inde  à  des  époques  reculées 
ne  fait  aucun  doute  ;  bien  que  sa  gravité  et  son  épîdémicilé 
soit  de  date  plus  récente.  La  description  la  plus  vraisem-^ 
blable  d'une  épidémie  de  cette  nature  est  due  à  Sonnerat  (1). 
Elle  aurait  sévi  à  Pondichéry  (1768-71).  D'après  d'autres 
rapports,  elle  se  serait  étendue  sur  toute  la  côte  de  Goroman- 
del  (1774-80)  et  à  Calcutta  (1780-83).  On  peut  néanmoins 
s'élonnerqu'on  ail  accordé  si  peu  d'attention  à  œHe 
jusqu'en  1817. 

(I)  Sooocrat,  Vof^n^tLUx  imétt  ênemimit$.  PUii,  ns3. 
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Le  19  aoùl  1817  (1),  le  D'  Tytier  était  appelé  à  Jessore 
chez  un  ihalade,  qui  avait  été  pris  dans  la  nuit  de  vomisse*- 
meots,  diarrhée,  etc.,  avec  visage  plombé,  sueurs  froides, 
peau  froide  comme  de  la  glace,  pouls  éteint.  Cet  homme 
mourut  le  lendemain.  La  nouvelle  maladie  se  répandit  el, 
du  19  au  21,  il  mourut  15  hommes  dans  la  même  partie  du 
Bazar.  Le  D' Tyller  vit,  après  le  20  août,  la  maladie  attaquer 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  les  malades  tomber  comme 
foudroyés  dans  les  f  ues.  En  quelques  semaines,  il  y  eut  plus 
de  6000  victimes  dans  le  district  de  Jessore.  Le  fléaii  suivit 
la  route  militaire  de  Jessore  à  Calcutta,  où  il  arrive  le  19  se{)- 
tembre.  Les  médecins  de  Calcutta  furent  frappés  de  la  mor- 
talité inouïe  de  la  nouvelle  maladie.  Nous  allons  tracei^ 
d'après  A.  Hirsch  (2),  qui  a  recueilli  une  foule  de  documents 
auxquels  nous  renvoyons,  la  route  que  le  fléau  a  suivie  pour 
pénétrer  en  Europe. 

Se  divisant  en  plusieurs  rameaux  qui  embrassèrent 
rindouslan,  il  parut  à  Gondwana  en  avril  1818;  en  août 
à  Bombay*  En  1818,  il  parut  à  Ceylan,  d'où  une  frégate  an- 
glaise le  porta  à  Maurice  et  à  Tlle  de  France,  1819;  delà, 
il  s'étendit  en  1820  à  la  côte  orientale  de  TAfrique.  Un  autre 
rameau  avait  traversé  l'Inde  supérieure,  Siam,  et  parut  dans 
la  presqu'île  de  Maiacca  en  1819.  De  ce  point,  il  s'étendit 
dans  l'archipel  Indien.  Les  Philippines  le  reçurent  directe- 
ment de  Madras,  par  un  navire,  en  1820.  Le  choléra  pénétra 
en  Chine  en  1 820,  d'abord  par  Canton,  et  en  mai  par  Ning-po. 
11  était  à  Pékm  en  1821. 

Dans  sa  marche  vers  l'Ouest,  le  choléra  fut  porté,  au  prin- 
temps de  1821,  de  Bombay  à  Mascate,  d'où  il  s'étendit  le 

(1)  Voyez  Ch.  Daremberg,  Comptes  rendus  des  ouvrages  de  A.  Hirsch, 
H.  Haester, et  observations  suivies  épidémies  {Journal  des  Défjats,  1866,  21, 
35 Janvier,  9  février). 

(2)  A.  Hirecti,  Handbuch  der  histoiich-geographischen  Pathologie,  Erlan- 
geo,  1860,  p.  114. 
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long  des  côtes  de  l'Arabie,  il  pénètre  dans  le  sud  de  la 
Perse  par  Bender-Abassy,  pendant  que,  vers  Tautomne 
de  1821,  un  corps  de  troupes  persanes  le  transporte  de  Bagdad 
dans  Touest  de  ce  royaume  ;  au  moyen  des  caravanes,  il  arriva 
jusqu'à  Shiras. 

L*hiver  arrêta  sa  marche.  Au  printemps  de  1822,  il  re- 
parut partout,  et  en  août  se  montra  à  Tauris.  En  i823,  il 
envahit  la  Syrie,  et  par  la  Perso  atteint  les  bords  de  la  mer 
Caspienne.  Des  vaisseaux  le  portent  de  Bakou  à  Astrakan, 
le  22  septembre;  là,  il  mettait  le  pied  en  Europe;  l'hiver  le 
fii^  disparaître.  Nous  remarquerons  le  rôle  important  qu'il 
faut  déjà  attribuer  à  Bombay,  pour  ces  premières  dissémina- 
tions du  choléra.  Bombay,  en  effet,  est  le  centre  des  commu« 
nications  administratives  et  commerciales,  les  plus  fréquentes 
et  les  plus  rapides. 

1826  fut  une  année  oii  le  choléra  reprit  dans  tout  le  Ben- 
gale une  énergie  nouvelle.  Ce  fut  comme  une  seconde 
explosion  de  la  maladie.  Le  fléau  se  répandit  par  Lahore» 
d'où  les  caravanes  le  portent,  en  1827,  à  Caboul,  Bockara  ; 
en  1828,  à  Cbiva  ;  en  1829,  à  Orenbourg.  Tout  ce  gouver» 
nement  russe  fut  ravagé.  Par  une  seconde  voie,  il  rentra  en 
Perse,  et  atteignit  pour  la  première  fois  Téhéran.  I)e  là,  il 
suit  la  même  route  qui  l'avait  déjà  conduit  à  Astrakan,  et  y 
reparaît  en  juin  1830;  à  la  fin  de  l'année,  il  avait  fait  en 
Russie  d'énormes  progrès.  11  était  aux  portes  de  Saint-Pé- 
tersbourg, quand  l'hiver  le  modéra,  sans  l'arrêter.  En 
juin  1831,  il  éclata  à  Saint-Pétersbourg  et  les  armées  russes 
et  polonaises  facilitèrent  son  entrée  dans  le  cœur  de  l'Eu- 
rope. 

Mab  il  y  avait  un  rameau  méridional,  celui  de  Syrie, 
et  d'Arabie.  Au  moyen  des  pèlerinages,  il  entra  en  Palestine, 
et,  par  la  mer  Rouge  et  l'isthme  de  Suez,  il  envahit  l'Egypte. 
En  juillet  1831,  il  parut  au  Caire,  s'étendit  sur  les  bords 
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do  Nil,  et,  pénétrant  dans  TAfrique  du  nord,  il  ravag;i*a 
Tunis. 

Cependant  le  choléra  venu  de  Pologne  était  arrivé  à  Kalish 
et  entrait  en  Allemagne  en  juin  1831,  par  Posen  et  Brom- 
berg.  Une  seconde  voie  de  communication  Tamenait  de 
Saint-Pétersbourg  à  Dantzick,  d'où  il  s'étendit  le  long  des 
côtes.  Une  troisième  voie  commerciale  le  conduisait  de  Russie 
en  Autriche  par  la  Galicie.  Une  quatrième  route  le  portait 
presque  en  même  temps  de  Bessarabie  en  Moldavie,  en  Va- 
lachie,  en  ^umélie.  De  Qalatz,  il  fut  importé  par  voie  de 
mer  à  Constantinople  en  juin  1831,  d'où  une  frégate  amé- 
ricaine le  porta  à  Smyrne,  en  septembre.  Conformément  à  ce 
phénomène  général  qui  attire  le  choléra  vers  tous  les  centres 
commerciaux,  le  choléra  parut  en  Angleterre  avant  la  fin  de 
celte  même  année  1831. 

11  y  fut  importé,  en  octobre,  à  Sunderland,  par  un  navire 
de  Hambourg.  L'épidémie  gagna  Newcastle,  s'étendit  lente- 
ment, le  long  de  la  Tyne.  En  février  1832,  elle  était  à  Edim- 
bourg, en  mars  à  Glasgow.  De  cette  ville,  elle  fut  portée  vers 
le  milieu  de  mars  à  Belfast,  en  juin  à  Dublin.  Le  fléau  frappa 
Calais  le  15  mars  1832,  il  vint  éclater  à  Paris  le  26  mars  de 
la  même  année. 

Les  anticontagionistes  se  sont  appuyés  sur  ce  dernier  fait  : 
que  le  choléra  s'étendit  de  Calais  à  Paris  sans  avoir  ravagé 
d'abord  les  localités  intermédiaires.  Cette  raison  nous  parait 
sans  valeur.  Les  chances  pour  que  des  voyageurs  débarqués 
à  Calais,  et  formant  autour  d'eux  le  premier  foyer  de  la 
maladie,  soient  appelés  directement  à  Paris,  sont  plus  grandes 
que  celles  qui  les  appelleraient  dans  les  localités  du  voisinage. 

Ce  sont  les  hommes  qui  par  attraction  répondent  à  l'appel 
des  centres  politiques  et  commerciaux,  ce  n'est  pas  l'atmo- 
sphère. Si  la  transmissibilité  du  mal  ne  se  faisait  pas  d'homme 
à  homme,  ce  serait  alors  l'atmosphère  qui  transporterait  des 
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qualités  occultes.  Nous  concevons  beaucoup  moins  comment 
les  caprices  de  l'atmosphère  se  trouveraient  réglés  par  les 
circulations  et  les  affaires  humaines.  Le  choléra  se  manifes- 
tait le  18  à  Calais  et  le  26  à  Paris.  La  différence  de  onze  jours 
correspond  à  deux  fois  le  temps  de  rincubaiion  moyenne  de 
la  maladie.  Cette  explication  nous  paraît  suffisante,  quand  les 
deux  villes  étaient  reliées  par  des  communications  qui  ne 
duraient  pas  24  heures.  De  Paris  comme  centre,  le  choléra 
s'irradia  dans  tout  le  nord  de  la  France.  Il  parut  en  Belgique 
en  mai;  et  en  Hollande  en  juin  1832;  d'où  U  gagna  les 
provinces  du  Rhin.  Dans  le  sud,  il  parut  d'abord  dans  le 
département  de  l'Indre,  puis  dans  ceux  de  la  Gironde  et  des 
Bouches-du-Rhône,  qui  devinrent  des  centres  de  la  maladie. 
Des  86  départements  de  la  France,  38  furent  épargnés  ;  ce 
furent  les  départements  montagneux,  tels  que  ceux  des  Pyré- 
nées, de  TAude,  de  la  Haute-Garonne,  du  Gers,  de  la  Lozère, 
de  la  Haute-Loire,  du  Var,  des  Hautes-Alpes,  du  Puy-de- 
Dôme,  etc.  Pendant  que  l'Angleterre  transmettait  le  choléra 
à  Calais,  elle  le  faisait  voyager  vers  la  côte  d'Amérique. 

Il  parut  dans  le  Canada  en  juin  1832,  à  la  suite  d'émi- 
grants  irlandais,  remonta  le  Saint-Laurent  et  les  lacs,  etc. 

En  Europe,  il  pénétra  en  Portugal  par  un  navire  anglais, 
qui  avait  le  choléra  à  bord,  et  qui  arriva  dans  le  Douero  le 
1"  janvier  1833.  11  envahit  Oporto,  Coimbre,  et  parut  en 
avril  à  Lisbonne.  C*est  par  la  frontière  d'Andalousie  qu'il 
entra  en  Espagne,  où  il  s'étendit  sur  toutes  les  grandes  villes. 
En  décembre  1834»  il  fut  réimporté,  par  un  retour  terrible, 
de  la  Catalogne  à  Marseille  et  de  là  il  ravagea,  en  mars  1833, 
toute  la  partie  du  sud  de  la  France  que  la  première  impor- 
tation avait  épargnée.  11  pénètre,  en  1835,  par  Nice,  en 
Piémont  et  en  Toscane,  ravage  Tltalie,  Naples  (1837), 
Milan,  Venise,  et  rentre  dans  le  sud  de  l'Autriche.  Le  choléra 
s'éteignit  et  ne  reparut  pas  pendant  onze  ans. 
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Deuxième  pandémie.  —  Elle  est  le  résultai  de  deux  in« 
valions  qui  se  sont  succédé.  L'Indostan  eut  a  subir  de 
1841  à  1842  un  redoublement  de  Tépidémie  cholérique.  En  • 
1844,  celle-ci  prit  comme  la  première  fois  la  route  de  Liahore, 
Caboul  y  Heraty  Sfimarkande,  Bockhara,  au  moyen  des  cara- 
vanes. En  mai  1846,  elle  parut  à  Téhéran,  et  se  divisa  en 
deux  rameaux.  Nous  remarquerons  que  cette  ramification  n'a 
lieu  que  quand  les  lignes  directes  par  caravanes  ou  par  navi- 
gation ont  abouti  à  un  centre  où  le  commerce  se  ramifie. 

Au  sud,  le  fléau  s'étendit  sur  la  Perse  et  la  Mésopotamie, 
et  suivit  la  route  des  pèlerins  à  la  Mecque,  où  il  arriva  en 
novembre  1846.  Au  nord,  il  se  dirigea  de  nouveau  vers 
Astrakan,  où  il  parut  en  avril  1847  ;  il  atteignit  la  mer  Noire, 
et,  en  suivant  les  côtes,  il  parvint  à  Gonstantinople  a  la  fin 
d'octobre.  Il  y  fut  sporadique  pendant  l'hiver,  mais  en  mars 

1848,  après  l'ouverture  de  la  navigation,  il  fut  transporté  à 
Galatz  et  dans  les  provinces  danubiennes,  en  Grèce,  en  Syrie 
et  en  Egypte,  où  il  parut  en  juillet.  Un  autre  rameau  s'était 
dirigé  par  la  route  de  Sibérie  ;  il  régnait  à  ToboUk  en  juillet 
1847,  et  s'avança  jusqu*en  Volhynie.  L'hiver  l'arrêta  de 
nouveau  ;  mais,  en  1848,  il  atteignit  Saint-Pétersbourg.  En 
juin,  il  se  répandit  en  Pologne  et  en  Prusse;  Vers  la  fin  de 
l'année  il  atteignit  l'ouest  de  l'Europe,  et  s'y  maintint  à  Tétat 
sporadique,  pendant  l'hiver.  L'année  1849  vit  la  seconde 
pandémie  éclater  en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en 
Belgique.  En  France,  il  |)énétra  à  la  fois  par  Dunkerque  et 
par  Calais.  Paris  eut  le  premier  cas  de  choléra,  le  7  mars 

1849,  au  dépôt  de  Saint-Denis.  L'invasion  de  1832  avait. 
duré  189  jours  et  fait  18,402  décès  :  l'invasion  de  1849  dura 
236  jours  et  fit  19,165  décès.  Cette  épidémie  fut  très-gnve 
par  toute  TEurope.  Paris,  Londres,  Amsterdam,  Berlin, 
Breslau,  etc.,  souffrirent  beaucoup.  Des  navires  d*émigraats 
avaient  porté  le  choléra  à  New-York,  en  décembre  1848  ;  il 

MOTAHD.  —  HYGIÈNB.  lï.  4  8 


674  PROPHYLAXIE. 

se  répandit  de  là  dans  toute  rAmérique,  et  fit  surioot  aux 
Antilles,  pendant  l'été  de  1849,  d'immenses  ravages  (1).  Il 
diminua  d'intensité,  en  1850  et  1851,  et,  sauf  quelques  pointa 
épars,  comme  Vienne,  Prague,  Stralsund,  il  paraissait  s*é- 
teindre,  quand  une  invasion  nouvelle  vint  le  ranimer  (2).  Une 
nouvelle  recrudescence  s'était  montrée  dans  Flnde  ;  Bombay 
supportait  une  grave  épidémie  de  choléra  en  1852.  Le  fléau 
reprit  sa  route  ordinaire  par  la  Perse,  la  mer  Caspienne,  etc. 
Une  nouvelle  invasion  cholérique  atteignait  Saint-Péters- 
bourg le  3  octobre  1852,  pour  s'y  développer  en  1853  i 
rétat  d'épidémie.  Dans  Tété  elle  atteignit  Varsovie,  où  il  y 
eût  11,000  malades.  Le  choléra  suivit  sa  route  ordinaire  i 
Ostrowo  le  3  juillet,  puis  à  Posen,  Breslau.  A  Berlin,  le  pre- 
mier cas  se  montra  sur  une  femme  arrivée  de  Posen,  et  en- 
trée à  rhôpital.  D'autres  cas  parurent  bientôt,  dans  le  même 
hôpital.  La  Prusse  avait  eu  (en  1831],  30,923  décès  cholé- 
riques ;  elle  en  eut  (en  1852),  40,340.  Cette  invasion  cholé- 
rique continua  de  sévir  en  Europe  activement  jusqu'en  1855. 
Copenhague,  épargné  jusque-là,  reçut  le  choléra  le  12  juin 
1853  et  le  répandit  sur  toutes  les  lies  danoises  et  dans  le 
JuUand.  Stockholm  eut  2,875  décès  ;  Haeser  (3)  rapporte  que 
de  54  villes  suédoises  qui  s'étaient  isolées  par  des  mesures 
sanitaires,  trois  seulement  furent  atteintes. 

Le  choléra  envahit  toute  les  côtes  de  la  Baltique  et  parut 
sur  la  côte  orientale  d'Angleterre,  à  New-Castle  qu'il  ravagea. 
Edimbourg,  Londres,  Livcrpool,  Manchester  furent  ravagés. 
Le  choléra  parut  à  Rotterdam  le  22  aoât,  à  Amsterdam  le 
7  septembre.  La  France  le  reçut  par  le  Havre  ;  Paris  le  vit 
apparaître  le  11  novembre  1853.  Pendant  l'hiver,  il  fut  mo- 
déré; mais  il  persista  toute  l'année  1854,  ayant  ainsi  durà 

(0  Briquet  et  Mign  it,  Traité da  c/io/^/-a ,  épidémie  de  1849-1860. 

(2)  G.  Rousset,  TmUëdu  choiera  de  1849.  Piris,  18S0. 

(3)  H.  Hàtsu,Geschichte  der  epidimiêchen  KramkfuittH.  Jena, I8GS. 
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416  jours  et  fait  9,217  décès.  Londres  eut  la  même  année 
10,785  décès  cholériques.  Cette  même  année  la  Bavière,  la 
Sardaigne,  Tllalie,  la  ville  de  Naples  et  la  Sicile  surtout  fu- 
rent ravagées.  Mais  la  guerre  de  Crimée  s'accompagna  surtout 
d^une  expansion  cholérique,  dans  les  aitnées  qu'elle  mit  en 
présence.  Ainsi,  le  5  juillet,  arrivait  à  Gallipoli  un  navire  de 
guerre,  venant  de  Marseille,  avec  le  choléra  à  bord.  Bientôt 
l'épidémie  se  répandit  dans  le  camp  français  à  Gallipoli,  et 
gagna  Syra,  Smyrne,  Constantinople.  Le  choléra  suivit  les 
débarquements  de  troupes  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  à 
Varna,  en  Crimée  (1),  puis  danslaDobruscbka,auPirée,etc. 
En  1855,  le  choléra  parut  s'éteindre  dans  le  nord  de  TEurope, 
mais  la  Russie  et  les  localités  qui  servirent  au  passage  ou  au 
campementdes  troupes  furent  se vèremennt  éprouvées  ;  l'Italie, 
la  Suisse,  la  Dalmatie,  souffrirent  encore  beaucoup.  Pendant 
les  années  suivantes,  le  choléra  continua  de  sévir  en  Amé. 
rique  et  en  Afrique.  Voici  ce  que  rapporte  un  de  nos  méde- 
cins^ de  service  à  Mayotte,  sur  la  marche  du  choléra  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique  (2). 

Au  mois  de  décembre  1858,  le  choléra  sévissait  à  la 
Mecque.  A  la  fin  de  janvier  1859,  il  y  avait  déjà  fait  plus 
de  30,000  victimes.  Dans  le  même  mois  des  pèlerins  venus 
de  la  Mecque  à  Djeddah  y  importèrent  la  maladie,  qui  prit 
de  suite  le  caractère  épidémique.  Bon  nombre  s'enfuirent  de 
Djeddah  h  Mankela  et  à  Moka,  par  la  voie  des  boutres^  na- 
vires du  pays.  Ces  deux  villes  furent  ravagées  par  le  fléau. 
De  là,  l'épidémie  se  répandit  à  Torra,  côte  orientale  d'Afrique, 
près  de  l'équateur,  escale  ordinaire  des  boutres  qui  vont  de 
la  mer  Rouge  à  Zanzibar.  A  Zanzibar,  il  y  a  eu  pendant  le 

(I)  A.  Harroin,  Histoire  médicale  de  la  flotte  française  pendant  la  guerre 
de  Crimée,  18GI. 
(3)  Rapport  du  D'  Daultë,  Sur  le  service  médical  de  Mayotte  {Archio»  de 

méd»  nav,^  t.  VI}. 
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mois  de  janvier  une  moyenne  de  150  à  200  décès  cholériques 
par  jour.  Dans  le  même  temps  le  fléau  continuait  sa  marche 
vers  le  sud.  Tous  les  différents  points  fréquentés  par  les 
boutreSj  et  les  navires  qui  y  faisaient  la  navigation  de  la  côte, 
y  contractaient  la  maladie,  et  la  répandaient  dans  les  lieux  où 
elle  n'existait  pas.  Par  ces  mêmes  voies,  presque  toute  la  côte 
ouest  dé  Madagascar  subissait  ses  ravages.  C'est  en  prenant 
un  chargement  de  noirs  à  la  côte  d'Afrique  (Kilossa  et 
Angoxa)  que  le  Mascareigne  a  contracté  l'épidémie  qui  a 
désolé  l'ile  de  la  Réunion.  C'est  aussi  de  la  côte  d'Afrique  que 
Xe^boutres^  faisant  le  transport  d'engagés,  Tout  importée  à  la 
grande  Comore,  où  elle  a  décimé  plusieurs  villages.  L'ile 
Demba,  à  10  lieues  de  Zanzibar,  n'a  pas  eu  un  seul  cas  de 
choléra  parce  que  l'iman  a  interrompu  les  communications 
dès  le  début  de  la  maladie. 

Mayotte  à  été  préservée  en  faisant  observer  rigoureusement 
la  quarantaine  à  tous  les  bâtiments  et  boutres  venant  des 
lieux  infectés,  quoique  Mayotte  fût  entourée  de  tous  côtés  par 
1  épidémie.  A  partir  de  1856,  le  choléra  a  continué  de  s'étein- 
dre et  en  1860  on  pouvait  considérer  cette  seconde  pandémie, 
résultat  de  deux  invasions,  comme  étant  disparue  du  sol  de 
l'Europe,  sauf  quelques  cas  à  Saint-Pétersboui^,  qui  cessèrent 
totalement  en  1862. 

Arrêtons-nous  pour  rechercher  quels  furent  les  renseigne- 
ments recueillis  pendant  la  durée  de  ceite  double  dévastation. 

C'est  un  fait  acquis  et  qui  résulte  de  toutes  les  observations 
que  le  choléra  s'est  développé  dans  un  port,  dans  une  ville» 
dans  une  partie  du  monde,  à  la  suite  de  l'arrivée  d'un  vaisseau, 
d'un  corps  d'armée,  d'une  caravane  d'émigrants,  de  pèlerins, 
de  marchands,  etc.,  venant  de  pays  où  le  choléra  existait,  ou 
par  le  transport  de  linges  ayant  servi  à  des  cholériques  (1). 

(I)  ScrÎTe,  Relation  médico-chirurgicale  de  la  campagne  d* Orient^  1S&7. 
—  Marroin,  Ouvrage  cité,  18GI.  —  Huetle,  Du  développement  et  de  la  pn>» 
pagatiOH  du  choiera  {Archives  générales  de  médecine,  18S&,  t.  VI,  p.  571), 
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11  est  entré  en  Europe  par  les  frontières  déterre,  traversant 
toutes  les  barrières  ;  mais  on  peut  se  demander  où  ces  bar* 
rières  existaient.  Quelques  villes^  quelques  iles  qui  s'étaient 
gardées  par  isolement,  ont  paru  devoir  à  ces  mesures  une 
préservation  au  moins  temporaire. 

Presque  toujours  il  a  été  précédé  d'une  constitution  mé- 
dicale, signalée  par  des  diarrhées. 

La  période  d'incubation,  bien  que  difGcile  à  ûxer,  aurait 
une  durée  variable  de  deux  à  huit  jours.  Une  incubation 
plus  courte  encore  a  peut-être  lieu  pour  les  cas  foudroyants. 
Le  plus  souvent  les  symptômes  qui  accompagnent  ou  sui- 
vent«cette  incubation,  sont  saisissables.  Du  simple  embarras 
gai^trique,  accompagné  de  céphalalgie,  de  vertiges,  de  cour- 
bature, ils  passent  à  la  diarrhée.  Cette  diarrhée,  dite  prémo^ 
niioirCy  parce  que,  dans  plus  des  trois  quarts  des  cas,  elle 
précède  l'invasion  du  choléra,  a  été  signalée  par  M.  Jules 
Guéiin,  en  1832.  Ce  signe  prodromique  a  une  grande  valeur. 
La  guérison  survient  le  plus  souvent  ;  c'est-à-dire  que  le 
choléra  avorte,  si  le  malade  se  traite  uilors  convenablement. 
Ce  signe  en  outre  rend  un  compte  raisonnable  de  la  consti- 
tution médicale.  Un  aulre  symptôme  prémonitoire,  ce  sont 
des  sueurs  insolites,  accom|)agnées  de  vertiges.  Cette  sueile, 
en  quelque  sorte  critique,  peut  se  prolonger,  et  semble  se 
rapporter  à  un  mode  d'élimination  du  poison.  Parfois  elles 
se  prolongent  et  font  avorter  la  maladie.  Elles  persistent 
même  pendant  toute  la  durée  d'un  accès  cholérique  et  sont 
alors  froides  et  visqueuses,  mais  toujours  abondantes.  IVI.  le 
|>fofesseur  Bouillaud  a  signalé  le  premier  en  1849  une  lésion 
caractéristique  du  choléra.  C'est  une  éruption  vésiculeuse 
qui  se  manifeste  dans  l'intestin  et  a  son  siège  surtout  dans 
les  glandes  isolées  ;  c'est  la  psorenterie.  Pendant  le  choléra 
conGrmé,  les  urines  se  suppriment  ;  quand  elles  reparaissent, 
elles  sont  albumineuses,  l'analyse  de  Tair  expiré  prouve  que 
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rhématose  est  très-réduite.  Le  sang  est  épais,  poisseux,  et 
présente  Taspect  dit  :  de  gelée  de  groseilles.  U  semble  que 
ses  organites  aient  viyement  éprouvé  l'action  destructive 
du  virus  pathologique.  Toutes  les  déjections  s'altèrent  rapi- 
dement et  sont  envahies  par  les  champignons  et  les  vibrions. 

Le  choléra  dans  sa  marche  a  épargné  d'une  manière  évi- 
dente les  lieux  élevés.  Les  départements  montagneux  de  la 
France,  les  lieux  élevés  de  la  Suisse,  du  Tyrol,  du  Harz,  etc., 
les  districts  montagneux  de  l'Angleterre  ont  joui  de  cette 
immunité. 

Le  choléra  s'est  manifesté  surtout  dans  les  lieux  bas,  hu- 
mides,  le  long  des  cours  d'eau,  sans  avoir  une  préférence 
pour  les  lieux  marécageux.  Mais  sa  préférence  à  suivre  les 
cours  d'eau  est  si  constante,  qu'elle  doit  prendre  l'impor» 
tance  d'un  fait  capital.  Dans  l'Inde  la  tendance  des  épi- 
démies à  suivre  les  rivages  du  Gange  ou  du  Bramapoutra, 
ou  bien  à  remonter  ceux  de  l'Indus,  a  frappé  tous  les  obser- 
vateurs.  Le  même  fait  a  été  relevé,  au  sujet  de  la  marche  du 
choléra,  le  long  du  Volga,  du  Don,  du  Dnieper,  de  la  Vis- 
tule,  etc.  U  s'attache  aux  plus  petits  ruisseaux  quand  ils  par- 
courent un  terrain  poreux  et  mouillé,  comme  on  Ta  observé 
en  Bohême,  en  Bavière,  en  Wurtemberg.  En  Suisse,  en 
Suède,  c'est  sur  le  bord  des  lacs  qu'il  a  régné.  Cette  observation 
fut  faite  en  France  dès  1832  (1).  En  un  mot,  il  résulte  de 
toutes  les  observations  que  l'épidémie  cholérique  se  déve- 
loppe  le  mieux  dans  les  terrains  bas  et  imprégnés  d'eau.  Ces 
faits  ont  reçu  une  consécration  importante,  par  suite  des 
travaux  d'une  commission  bavaroise,  pendant  l'épidémie 
de  1854.  Le  professeur  Pettenkofer  a  dirigé  ces  travaux  et 
les  a  résumés  en  une  théorie  qui  a  donné  des  résultats  pra- 
tiques dignes  d'attention.  Les  recherches  ont  porté  sur  une 

(I)  Paillard,  Hisioù^  du  choléra.  Paris,  1832.  —  Oestrem,  Gazette  de» 
hôpitaux,  1854.  —  Jacqoot,  Gazette  médicale^  I8&I,  etc. 
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contrée  restreinte,  soumise  à  la  fois  à  répidémie,  et  où  le 
climat  partiel  était  par  cela  même  appelé  à  jouer  un  grand 
rôle.  Pettenkofer  a  reconnu  que  toutes  les  localités  où  le 
choléra  sévissait  épidémiquement  reposaient  sur  un  sol 
poreux,  perméable  à  Tair,  et  à  Teau  qui  paraissait  à  quelques 
pieds  de  profondeur.  Partout,  au  contraire,  où  le  sol  était 
composé  de  roche  ou  de  pierres  compactes,  imperméables  à 
Teau,  il  n'a  vu  régner  que  des  cas  isolés  de  choléra,  et 
jamais  une  épidémie.  Ces  principes  ont  été  constatés  à  l'oc- 
casion de  villes,  de  villages,  el  de  maisons  ravagées  par  Té- 
pidémie,  et  placées  sur  un  sol  poreux,  pendant  qu'à  côté 
d'elles,  des  habitations  bâties  sur  un  sol  imperméable  étaient 
épargnées,  ou  n'avaient  que  des  cas  sporadiques. 

Pettenkofer  (1)  résume  ainsi  sa  théorie  :  Le  choléra  est 
propagé  par  les  hommes  et  jamais  sans  eux.  Il  n'y  a  pas  de 
contagion  directe,  selon  l'ancienne  théorie,  mais  au  moyen 
de  causes  accessoires  qui  résident  surtout  dans  le  sol.  Ainsi 
l'homme  rend  le  germe  du  choléra  avec  ses  excrétions  cho- 
lériques, et  le  sol  humide  et  contaminé  développe  ce  germe. 
Il  faut  que  le  sol  soit  poreux,  perméable  à  l'air  et  à  l'eau, 
et  imprégné  de  matièresorganiques,surtoutexcrémentitielles. 
La  présence  de  l'eau  au-dessous  du  sol,  à  5  ou  15  pieds 
au  moins,  est  indispensable.  Le  niveau  de  l'eau  dans  le  sol 
varie  avec  les  années  et  les  saisons,  la  susceptibilité  épidé- 
mique  varie  de  la  même  manière  ;  les  localités,  sur  le  bord 
des  rivières,  doivent  les  ravages  du  choléra  plutôt  à  l'eau  du 
sous-sol  qu'au  voisinage  de  la  rivière  elle-même. 

Cette  théorie  eut  pour  résiultat  d'attirer  l'attention  sur  les 
déjections  cholériques.  L'on  procéda  d'une  manière  générale 
à  leur  désinfection,  à  celle  des  lieux  d'aisances,  à  celle  des  vê- 
tements et  du  linge  contaminé,  et  l'on  en  retira  les  meilleurs 
effets. 

(I)  M.  Pettenkofer,  Die  Verbreitungsa^t  der  Choiera.  Municb,  185S. 
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.  Les  mesures  générales  d'bygiène,  y  compris  les  procédés 
de  désinfection,  d'une  part,  et  le  traitement  en  temps  op- 
portun de  la  diarrhée  prémonitoire,  de  l'autre,  devinrent  les 
deux  points  cardinaux  de  la  conduite  à  tenir,  pendant  le  rè- 
gne d'une  épidémie  cholérique. 

L'Angleterre  avait  déjà  établi  en  1849  son  a  générai 
Board  of  Health  »  et  institué  des  visites  domiciliaires  afin  de 
rechercher  les  cas  de  diarrhée  prémonitoire  et  de  s'opposer 
à  leur  développement  ultérieur  en  choléra  confirmé.  On  put 
ainsi  à  Londres,  eu  trois  semaines,  réclamer  le  traitement 
convenable  pour  43,737  cas  de  diarrhée,  dont  1000  avaient 
le  caractère  riziforme^  et  qui  ne  donnèrent -que  58  cas  de 
choléra  confirmé.  Ces  visites  domiciliaires  préventives  furent 
introduites  à  Paris  en  1854  (t),  et  elles  donnèrent  les  meil- 
leurs résultats.  Elles  ont  prouvé  de  nouveau  que  la  diarrhée 
prémonitoire,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  précède  d^au 
moins  six  heures  le  choléra  confirmé. 

Examinons  maintenant  les  graves  enseignements  que  nous 
a  donnés  la  dernière  pandémie  cholérique. 

Troisième  pandémie,  —  En  1865,  le  choléra  fut  apporté 
dans  l'Hedjaz,  en  Arabie,  par  deux  vaisseaux,  le  Persia  et  le 
Nord'Wind^  partis  de  Singa[)ore  et  ayant  touché  à  iMakalla. 
A  partir  de  ce  dernier  port,  ils  curent  à  bord  de  nombreux 
décès  par  le  choléra.  Ce  fléau  sévissait  cruellement  à  Bom- 
bay en  1864  ;  il  s'étendit  sur  toute  la  présidence,  se  répan- 
dit cette  même  année  à  Java  et  Singapore;  Bombay  parait 
être  le  foyer  qui  donna  cette  pandémie  à  l'Europe. 

Les  pèlerins  de  la  Mecque  en  furent  infectés  ;  les  bateaux 
à  vapeur,  et  les  voies  ferrées,  en  les  ramenant  dans  leur  pa- 
trie, répandirent  la  maladie  dans  toutes  les  directions. 

L'invasion  du  choléra  à  Suez,  à  Alexandrie,  à  Marseille, 

(1)  Trébuchet,  Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  cThygicfie,  18G4,  p.  m. 
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a  coïncidé  avec  le  retour  des  pèlerins  qui  suivirent  des  lignes 
desservies  par  la  vapeur.  Cet  élément  de  rapidité  a  joué  un 
grand  rôle  dans  l'importation  du  choléra  de  1865.  Nous 
suivrons  la  version  du  docteur  Grimaud  (l)qui,  malgré  lis 
dénégations  du  docteur  Didiot  (2)  et  de  Golucci-Bey  (3),  pré- 
sident  de  l'intendance  sanitaire  d'Egypte,  nous  paraît  la 
plus  vraisemblable.  Un  bateau  à  vapeur  anglais  avait  déposé 
le  19  mai,  sur  la  plage  de  Suez,  1,500  pèlerins  de  la  Mec- 
que. Pendant  sa  traversée,  ce  bâtiment  avait  jeté  à  l'eau 
plusieurs  morts.  Le  lendemain  de  l'arrivée  à  Suez,  le  capi- 
taine et  sa  femme  furent  pris  de  choléra.  Ces  pèlerins  avaient 
été  expédiés  à  Alexandrie  par  le  chemin  de  fer,  et  le  22  mai, 
en  route,  à  Damanhour,  l'un  d'eux  fut  frappé  de  choléra 
dans  un  wagon.  Colucci-Bey  affirme  que  le  premier  cas  de 
choléra  constaté  a  eu  lieu,  à  Alexandrie,  seulement  le 
11  juin,  et  que  le  cas  de  Damanhour  n'aurait  aucune  au- 
thenticité. 

Quant  au  premier  cas  signalé  seulement  le  11  juin  à 
Alexandrie,  nous  savons  qu'un  décès  cholérique  n'arrive 
passons  une  durée  d'incubation  préparatoire;  nous  savons 
que  la  diarrhée  prémonitoire  n'est  pas  toujours  fatale,  sur- 
tout pendant  cette  période  où  s'établit  la  constitution  diar- 
rhéique.  Colucci-Bey,  fidèle  aux  prescriptions  d'alors,  n'a 
pas  pu  déclarer  le  choléra  à  Alexandrie^  avant  le  cas  du 
11  juin  ;  mais  il  était  trop  tard.  Nous  savons  aujourd'hui  que 
les  pèlerins  de  la  Mecque,  infectés  de  choléra,  sont  arrivés 
en  quelques  jours  et  sans  obstacle  à  Alexandrie.  Jusqu'au 
11  juin,  le  choléra  a  fait  comme  à  l'ordinaire  sa  constitution 
épidémique.  Le  cas  de  Damanhour,  au  22  mai,  n'est  pas  né- 

(I  )  Comptes  rendus  de  V Académie,  t.  LXI,  p.  591  ;  et  Gazette  médicale  de 
Paris,  t.  XXI,  p.  317. 

(2)  Didiot,  Du  choléra  à  Marseille  en  18G5  {Recueil  des  mémoires  de  méde^ 
eine  militaire,  3«  sëiie,  t.  XVl). 

(3)  Gazette  médicale  de  Paris,  1866,  p.  410. 
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cessaire,  mais  il  est  Traisemblable,  il  aura  pu  échapper  à  la 
coDDaissance  de  Colucci-Bey.  Du  reste,  le  transport  des  pè- 
lerins infectés  de  Suez  à  Alexandrie  a  continué  sans  relâdie 
du  22  mai  au  i*' juin.  Le  bfttiment  la  Stella^  ayant  embar- 
qué 67  pèlerins  pris  dans  cette  population  infectée,  quitta  avec 
patente  nette  Alexandrie,  ville  où  onze  jours  après  doTait 
éclater  le  choléra  confirmé.  Ce  n^est  pas  la  faute  de  Tinlen- 
dance,  c'est  la  faute  des  lois  sanitaires  qui,  en  présence  d'une 
armée  de  pèlerins  arrivant  par  la  vapeur  d'un  lieu  infecté, 
n'avaient  pas  prévu  la  durée  d'incubation  ni  soumis  la 
diarrhée  prémonitoire  à  une  observation  indispensable. 

Le  navire  la  Stella,  parti  d'Alexandrie  le  1*' juin,  empor- 
tant 67  pèlerins  algériens,  arrive  le  11  juin  à  Marseille;  le 
22*  pèlerin  inscrit,  El-Hadji-Bouzian,  et  le  67*  inscrit,  Ben- 
Stiman,  sont  déclarés  décédés  et  jetés  à  la  mer  le  9  juin  : 
l'un  d'eux  au  moins  fut  déclaré  malade  de  dysenterie  chroni- 
que. Trois  jours  après,  le  8*  inscrit,  Ben-Kadour,  arrivé  bien 
portant,  meurt  au  fort  Saint-Jean,  aussi  de  dysenterie  chro- 
nique (certificat  de  décès).  Il  est  vrai  que  le  docteur  Didiot 
maintient  que  ces  Arabes  sont  morts  de  dysenterie  véritable, 
et  non  de  diarrhée  cholérique,  et  qu'en  outre,  le  choléra  exis- 
tait à  Marseille  antérieurement.  Ces  affirmations,  surtout  la 
seconde,  auraient  besoin  d'être  prouvées  jusqu'à  l'évidence 
pour  infirmer  Tenchalnement  des  faits  invoqués  par  le  doc- 
teur Grimaud  ;  les  autres  pèlerins  paraissent  avoir  commu- 
niqué librement  avec  Marseille.  Le  choléra  éclata  dès  le 
12  juin,  dans  les  rues  étroites  de  Marseille,  qui  font  face  au 
fort  Saint- Jean,  par  des  cas  sporadiques.  Ceux-ci  devinrent 
épidémiques  dans  la  dernière  semaine  de  juillet,  et  pendant 
tout  Télé  l'épidémie  ravagea  Marseille  ;  Toulon  fut  cruelle- 
ment éprouvé.  A  la  Seyne  une  coque  de  navire  infectée  fut 
livrée  pour  être  réparée,  une  odeur  nauséabonde  remplissait 
la  cale,  les  ouvriers  qui  s'y  rendirent  furent  pris  de  choléra, 
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et  répidémie  s'étendit  dans  la  ville  ;  les  cas  foudroyants  ont 
été  nombreux  ;  les  quatre  boulangers  de  la  ville  périrent, 
trois  bouchers  sur  quatre  périrent.  A  un  certain  moment,  la 
viande  de  boucherie  se  corrompait  avec  une  rapidité  inac- 
coutumée. A  SoUiès-le-Pont,  ville  sur  le  chemin  de  fer  entre 
Toulon  et  Marseille,  tous  deux  infectés,  on  eut  l'idée  de  faire 
des  feux  pour  se  préserver,  et  la  nuit  suivante  le  choléra 
éclata  avec  une  violence  inouïe.  Arles,  Aix  devinrent  des 
foyers  cholériques.  L'invasion  nouvelle  était  complète  ;  elle 
atteignit  Paris  le  15  septembre,  et  ne  s'y  éteignit  que  le 
15  janvier  après  avoir  fait  6,626  victimes  :  l'abaissement  de 
la  température  avait  amené  une  période  de  calme  seulement. 
L'invasion  cholérique  reprend  sa  marche  en  1866  (1),  avec 
les  premières  chaleurs;  elle  éclate  à  Amiens,  qu'elle  ravage, 
puis  elle  semble  s'acclimater  sur  le  littoral  baigné  par  la 
Manche.  Paris  cependant  en  conservait  le  germe  ;  pendant 
l'été  et  l'automne  jusqu'au  20  janvier  1867,  le  mal  emporta 
de  nouveau  5,700  personnes;  pendant  l'année  1867,  il  ne 
présenta  plus  à  Paris  que  quelques  cas  isolés  et  disparut  vers 
la  fin  de  Tautomme  ;  mais  il  se  répandit  en  Algérie,  où  il  fit 
en  1867  beaucoup  de  victimes. 

Ce  n'est  pas  à  Marseille  seulement  que  le  port  d'Alexandrie 
avait  exporté  le  choléra.  Le  fléau  suivit  de  même  les  pèle- 
rins à  Constantinople,  d'autres  navires  le  portèrent  à  Ancone, 
à  Trieste,  à  Gibraltar. 

Il  rayonna  bientôt  dans  tous  les  ports  en  communication 
avec  Constantindple.  Quatre  cas  isolés  de  choléra  parurent 
à  Odessa  les  2,  3,  4,  5,  juillet.  Les  navires  de  Constantinople 
amenaient  de  nombreux  cholériques  à  l'état  confirmé  qui 
entrèrent  en  quarantaine  ;  le  6  août,  un  cas  de  choléra  épidé- 
mique  eut  lieu  sur  un  douanier  de  service  au  port  de  la 

(I)  HueUe,  Recherches  sur  Vitnportaticn  du  choléra  en  province  par  Us 
nourrissons  de  Paris,  Montargis,  1807. 
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Quarantaine  ;  la  maladie  atteignit  sa  femme,  son  Qls  et  sa  ser- 
vante ;  des  ouvriers  travaillant  an  port  de  la  Quarantaine 
furent  successivement  atteints  ainsi  que  leurs  familles* 

Presque  en  même  temps  le  choléra  se  montrait  au  village 
de  Borchi,  district  de  Balta,  gouvernement  de  Podolie;  le 
26  juillet  arrivèrent  de  Prusse  à  Borchi,  pour  être  employées 
au  chemin  de  fer  quelques  familles  allemandes,  qui  séjoar* 
nèrent  le  23  à  Galatz  où  sévissait  le  choléra,  et  le  24  à  Odessa, 
où  il  çtaitaussi.  Ces  Allemands,  en  arrivant  à  Borchi,  parais* 
saienl  en  bonne  santé  ;  seulement  un  enfant  était  atteint  de 
diarrhée  ;  il  mourut  le  29  :  à  partir  de  ce  jour  le  choléra  asia- 
tique se  déclara  parmi  les  Allemands  arrivés  d*abord,  puis 
parmi  les  habitants.  Le  choléra  était  entré  en  Europe  par  le 
midi  et  par  le  nord,  il  se  développa  l'année  suivante.  En  i  866 
une  femme  venue  d*Oiessa  rentrait  dans  son  pays,  dans  un 
petit  village  voisin  de  Zwickau  en  Saxe.  Le  choléra  se  déve- 
loppa lentement  autour  d'elle  et  atteignit  enGn  la  petite  ville 
de  Zwickau,  qui  sur  22,400  habitants  perdit  500  personnes. 
Le  mois  de  novembre  mit  (in  à  la  maladie.  Dans  le  voisinage  de 
la  maison  de  correction  250  personnes  furent  atteintes  dont 
119  moururent  ;  la  même  maison  de  correction  contenant  1 286 
détenus  d'une  population  misérable,  n'eut  pas  un  seul  ma- 
lade. On  attribue  cette  immunité  aux  précautions  hygiéni- 
ques qui  ont  été  prises,  et  surtout  à  la  désinfection  complète 
et  journalière  de  tous  les  lieux  d'aisances  ;  à  Tenlèvement  im- 
médiat des  excréments,  ceux-ci  ayant  été  préalablement 
couverts  de  cendres  criblées  et  de  sulfate  de  fer,  à  la  désin- 
fection complète  de  tout  le  linge  sali  par  les  excréments  (I). 
A  Paris  les  désinfectants  furent  aussi  employés  sur  une 
grande  échelle  :  grâce  à  leur  emploi  aucun  cas  cholérique 
ne  s'y  est  montré  parmi  les  blanchisseuses  du  linge  des  h6- 
pitaux. 

(t)  Rud.  Gûnther,  Die  indische  Choiera  in  Sêchten^  etc.  Uipxig,  186S. 
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Le  choléra  a^ait  pénélré  de  même  dans  les  Étais  autri- 
chiens; de  juinàlafin  d'octobre  1866,  il  y  eut  21 7,000  cas  et 
94,000  décès.  L'épidémie  de  1855  avait  fait  dans  les  mêmes 
États  274,000  victimes.  Rome  e(  la  Sicile  furent  protégées 
par  des  mesures  sanitaires,  mais  Tannée  suivante  la  Sicile 
succomba  à  l'importation  de  Tunis. 

L'importation  se  Gt  en  Angleterre,  non  plus  par  les  ports 
de  la  côté  orientale,  mais  par  ceux  du  sud,  Soulhampton^ 
LiverpooU  Londres.  L'assainissement  général  des  villes  et  des 
habitations  par  les  soins  du  ageneral  Boardof  health»  contri* 
bua  sans  doute  à  modérer  les  ravages  de  Tépidémie  de  1866. 
Depuis  que  le  docteur  Snow  en  1849  avait  attribué  des  épidé- 
mies circonscrites  observées  à  Ilorsleydown,  à  Wands- 
worlb,  aux  déjections  des  cholériques  {\\  depuis  que  Pet- 
tenkofer  avait  fait  les  observations  que  nous  avons  rapportées  ; 
Tattention  était  éveillée  partout  sur  ce  sujet  et  l'épidémie  de 
Londres,  en  1866,  donna  un  grave  enseignement.  On  remar- 
qua que  le  choléra  sévissait  avec  une  fureur  toute  particu- 
lière, sur  le  territoire  où  la  East-Water-Company  fournissait 
de  l'eau  et  s'arrêtait  d'une  manière  brusque  au  delà  de  ces 
limites.  A  l'occasion  de  ce  fait  le  docteur  J.  Netten  Radcliffe 
a  fait  un  rapport  très-instructif  (2).  Les  premiers  cas  de  cho- 
léra parurent  les  26  et  27  juin  au  n°  12,  Priory  Street, 
Bromley  ;  et  les  déjections  cholériques  passèrent,  ce  qui  fut 
constaté,  du  water-closet  de  la  maison  dans  un  égout  com- 
muniquant avec  la  rivière  Léa  à  Bow-Bridge,  à  600  yards 
d'un  réservoir  de  la  Compagnie.  Ce  réservoir  était  resté  ou- 
vert et  abandonné  dans  cette  partie  où  les  eaux  sont  dorman- 
tes. Diverses  commissions  nommées  ont  constaté  qu'au  mo- 
ment de  l'explosion  générale  du  choléra  sur  le  territoire  de  la 
Compagnie,  celle-ci,  qui  est  tenue  de  ne  délivrer  que  de  l'eau 

(1)  John  Snow,  On  the  mode  of  communication  of  Choiera.  London,  1856. 

(2)  Tkt  Lancei,  3  nov.  1867,  p.  658;  18  Janv.  1868,  p.  04. 
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filtrée,  avait  délivré  des  eaux  non  filtrées  prises  dansoe  vieux 
réservoir  abandonné.  Cette  négligence  fut  qualifiée  par  di« 
verses  autorités  de  sévèrement  répréhensible;  Topinion  du 
docteur  Simon,  si  compétent  en  questions  sanitaires^  est  qu'il 
suffit  d'une  petite  quantité  de  déjections  cholériques  pour 
infecter  d'assez  grands  volumes  d'eau. 

Pendant  cette  dernière  pandémie  on  s'est  occupé  dans  di- 
vers lieux  d'expériences  capables  d'éclairs  le  mode  de  tm»* 
missibililé  du  choléra. 

Expériences  de  contagion.  —  MM.  Legros  et  Goujon  ont 
fait  des  expériences  nombreuses,  en  injectant  dans  les  veines 
de  divers  animaux,  le  sérum,  ou  les  déjections  de  choléri- 
ques. Ils  ont  ainsi  pu  déterminer  l'apparition  d'accidents 
cholériques.  Us  supposent  que  l'albumine  dans  le  sang  des 
cholériques  prendrait  les  propriétés  de  la  diastase,  M.  Bau- 
drimont,  à  la  suite  de  nombreuses  analyses  des  déjections 
cholériques,  a  mis  en  relief  par  des  expériences  chimiques 
que  ces  déjeclions  avaient,  comme  la  diastase,  une  action 
saccharifiante  et  fermentescible  sur  certaines  substances  (1). 
C'est  un  fait  intéressant  à  relever,  non  parce  que  la  dîasiase 
serait  le  poison  même,  mais  parce  qu'elle  est  un  produit  de 
germination.  Du  reste  les  substances  protéiques  à  l'état  de 
décomposition  excitent  souvent  la  fermentation,  sans  conle« 
nir  pour  cela  de  la  diastase. 

M.  J.  Worms  (2)  a  rassemblé  des  faits  nombreux  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  déjections,  les  vêtements  et  les 
choses  souillées  par  elles  sont  des  agents  de  transmission 
très-actifs. 

Le  docteur   Lindsay,  médecin  des  cholériques  d'Edim* 

0  )  A.  BaadrimonI,  Recfierehes  expérimentales  sur  te  eMéra  épidimi^mt^ 
18CC. 

(i)  Jules  Worms,  De  la  propagation  du  choléra  et  des  moyens  de  U 
ireindre,  1866. 
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bourg,  a  fait  des  expériences  de  transmission  surles  animaux 
au  moyen  des  vêtements  et  des  déjections  (i). 

Les  expériences  les  plus  curieuses  et  qui  conduisent  le  mieux 
à  un  résultat  pratique  sont  dues  au  professeur  Tbiersch  :  il 
mêla  h  la  nourriture  d'un  certain  nombre  de  souris  des  mor- 
ceaux de  papier  à  filtre,  trempés  dans  le  liquide  intestinal  des 
cholériques,  puisdessécbés,  en  employant  :  l""  du  liquidefrais  ; 
2*  du  liquide  conservé  depuis  six  jours  à  10  degrés  ;  S""  des  li- 
quides plus  anciens.  Les  animaux  qui  ont  été  soumis  au  trai- 
tement  des  déjections  fraîches  n'ont  offert  aucun  symptôme 
morbide.  Sur  42  souris  qui  avaient  avalé  du  papier  trempé 
dans  des  déjections  anciennes  de  3  à  9  jours,  trente  furent 
malades,  et  douze  moururent.  Les  symptômes  qu'elles 
présentèrent  furent  des  selles  aqueuses  et  la  suppression 
de  l'urine,  les  intestins  étaient  gorgés  d'un  liquide  aqueux, 
les  déjections  plus  anciennes  n'eurent  aucun  résultat. 

Le  résultat  de  ces  expériences  a  fait  soupçonner  que  la  con- 
tagion cholérique  pourrait  bien  être  le  résultat  d'une  produc- 
tion morbide  au  sein  des  déjections,  c'est  la  période  de  con- 
tagion intermédiaire  dont  nous  avons  exposé  plus  haut  la 
grande  importance.  Cette  production  morbide  peut  se  faire 
avec  plus  ou  moins  de  certitude  ou  de  gravité,  selon  que  le 
milieu  où  les  déjections  sont  abandonnées  est  plus  ou  moins 
favorable.  On  a  depuis  dirigé  son  attention,  avec  beaucoup 
de  raison,  sur  la  désinfection  complète  et  immmédiate  des 
déjections  et  des  vêtements  ;  le  chlorure  de  chaux  appliqué  à 
cet  usage  s'est  montré  entièrement  efficace. 

Les  expériences  de  Tbiersch  ont  été  répétées.  Nous  donnons 
ici  les  résultats  confirmatifs  obtenus  par  le  docteur  Burdon 
Sanderson,  en  Angleterre,  en  août  1866.  Il  opéra  sur  des 
souris,  avec  des  déjections  intestinales  cholériques  et  avec  le 

(1)  L.  Lindsay,  Transmwion  du  choléra  aux  animaux  {Gazette  )iebdomad, 
de  médecine t  ISS4). 
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liquide  qui  remplit  les  intestias  après  la  mort.  Nous  dirons 
quelques  mots  du  mode  d'opérer.  Les  liquides  cholériques 
étaient  placés  sur  une  assiette  dans  une  cage  de  verre  com- 
muniquant avec  la  cheminée  du  llsiboratoire.  On  les  y  con- 
servait le  nombre  de  jours  indiqués  pour  les  expériences.  On 
remplaçait  avec  de  Peau  distillée  le  liquide  évaporé^  de  jour 
en  jour  on  y  plongeait,  d'après  la  méthode  du  professeur 
Thiersch,  du  papier  à  filtre  de  Suède,  pour  l'imprégner  du 
liquide  cholérique.  Ce  papier  était  divisé  en  feuilles  de 
25  pouces  carrés,  avec  une  marge  pour  l'immerger  à  la  ma- 
nière des  photographes.  Ou  opérait  la  dessiccation  en  pla- 
çant le  papier  sur  une  lame  de  verre,  introduite  dans  une 
boite  de  métal,  percée  aux  deux  bouts.  Un  bec  de  gaz  servait 
de  tirage  pour  appeler  le  courant  d'air,  en  même  temps  qu'il 
brûlait  les  vapeurs  toxiques  qui  auraient  pu  se  dégager. 

Par  l'analyse  raisonnée  de  ses  nombreuses  expériences,  le 
docteur  Sanderson  a  construit  le  tableau  suivant  :  les  papiers 
séchés  étaient  introduits  dans  l'alimeutalion  des  souris. 
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La  plus  grande  activité  du  poison  s'est  manifestée  les 
troisième  et  quatrième  jours. 

Les  phénomènes  morbides  obtenus  sont  :  perte  de  moli- 
lité»  refroidissement  remarquable,  déjections  ramollies  ou 
liquides,  variant  du  vert  au  rougeâtre,  le  fluide  intestinal 
contenait  de  nombreux  fragments  d'épithélium,  et  sous  le 
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microscope  laissait  voir  des  végétations  articulées,  des  fila- 
ments et  des  spores. 

11  est  remarquable  que  les  expériences  faites  sur  les  souris 
par  le  docteur  Sanderson,  dans  le  mois  de  novembre,  ont 
été  sans  résultat.  L'abaissement  de  la  température  ayait  été 
remarquable* 

On  a  fait,  on  le  pense  bien,  de  nombreuses  tentatives  pour 
découvrir  parmi  les  nombreux  champignons  qui  enyahissent 
les  déjections  cholériques  quelque  végétal  caractéristique, 
car  de  pareilles  productions  se  montrent 'également  dans 
beaucoup  de  maladies  qui  ne  sont  pas  le  choléra.  Nous  ré- 
sumons ici  rhistoriqiie  de  ces  tentatives  (1). 

En  i848,  le  docteur  Cowdell  (2),  et,  en  1849,  le  docteur 
Mitchell,  avancèrent  l'opinion  que  le  choléra  était  la  consé- 
quence de  rentrée  dans  le  corps  humain  et  du  développe- 
ment d'un  champignon  microscopique.  Les  recherches  des 
docteurs  Brittau  et  Swayne  de  Bristol  donnèrent  quelques 
preuves  à  l'appui  de  cette  théorie  :  ils  affirmèrent  avoir  trouvé 
certaines  cellules  de  nature  végétale  dans  les  déjections  cho- 
lériques. Le  docteur  Budd  trouva  de  pareils  corps  dans  les 
6aux  potables  des  localités  ou  existait  le  choléra.  La  com- 
mission du  collège  des  médecins,  chargée  d'examiner  ces 
assertions,  rapporta  que  ces  corps  cholériques  n'avaient  pu 
être  trouvés  dans  Tair  >ou  l'eau  des  districts  en  proie  au  cho- 
léra, que  ce  n'était  point  des  champignons,  mais  des  sub- 
stances introduites  souvent  avec  les  aliments  ou  les  médica- 
ments, et  qu'on  trouvait  de  pareils  corps  étrangers  dans  les 
intestins  d'autres  malades,  par  exemple,  ceux  atteints  de 
dysenterie  ou  de  fièvre  typhoïde.  En  résumé,  on  trouva  dans 
les  intestins  des  spores  de  torula^  à^uredo  et  autres  espèces, 
mais  rien  qui  fût  spécial  à  la  contagion  cholérique.  Boehm, 

{\)  The  Lancet^  août  1867,  p.  206. 

(^)  Disquisition  on  ihe  pestilential  Choiera,  London,  1848. 
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dans  un  opti^cule  publié  en  1838,  avait  donné  connaissance 
aussi  de  sporules  végétantes  ;  on  les  attribuait  au  genre 
Torula{l). 

Le  professeur  Hallier,  de  Jena  (2),  vient  de  publier  ses  re- 
cherches. Les  éléments  spéciaux  trouvés  par  lui  dans  les  dé- 
jections cholériques  sont  des  filaments  qui  occupent  la  partie 
supérieure  du  fluide,  et  des  cellules  jaunes  ou  brunes,  rem- 
plies de  spores,  et  qui  tombent  au  fond  du  liquide.  Ces  spores 
réfractent  fortement  la  lumière  et  bientôt  elles  brisent  leur 
enveloppe,  elles^  augmentent  rapidement  en  nombre  par 
segmentation,  donnant  naissance  à  des  masses  ou  des  colo- 
nies de  petites  cellules,  appelées,  par  Hallier,  micrococcus 
Ces  petites  cellules  s'attachent  aux  particules  de  matière  ani- 
maie  qu'elles  rencontrent  pour  s'en  nourrir  en  les  détruisant; 
du  sein  de  ces  cellules  des  formes  analogues  aux  torula  et 
aux  oïdium  se  développent. 

En  cultivant  ce  champignon  sur  le  sucre,  Hallier  a  obtenu 
la  forme  des  mucor  ou  pénicillium.  Sur  une  pâte  d'amidon, 
le  résultat  fut  le  même  ;  sur  le  tissu  musculaire  l'état  cellu- 
laire fut  plus  marqué.  Mais  sur  une  pâte  bouillie  avec  le  lar- 
trate  d*ammoniaque,  les  cellules  se  développèrent  à  Tétat 
parfait  rappelant  des  formes  analogues  à  Vurocystis  occulta 
qui  infecte  les  céréales.  Ces  formes  d'urocystis  n'ont  jamais 
été  produites  par  Hallier,  qu'avec  les  déjections  cholériques; 
elles  paraissent  caractéristiques.  Hallier  les  regarde  comme 
Tagent  productif  du  choléra.  Considérant  qu'une  haute  tem- 
pérature est  nécessaire  pour  produire  cet  état,  il  pense  que 
Turocystis  ne  peut  pas  s'acclimater  en  Europe,  mais  qu'il 
voyage  d'Inde  en  Europe  au  moyen  des  intestins  des  mala- 
dies, où  il  trouve  la  température  nécessaire  pour  se  dévelop- 

(1)  Boehni.  Die  Kranke  Darmschleimhaut  in  derasialischen  Choiera,  fier- 
lin,  1838. 

(2)  Vas  Choiera  contagium,  botanùche  Untersuchungen,  Leifizig,  1S67. 
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per.  M.  Berkeley  pense  que  ce  champignon  ressemble  beau- 
coup à  celui  qui  produit  le  pied  de  madura  [Chionyphe 
Carteri). 

L'urocystis  est  une  sorte  de  rouille  qui  s'attache  à  la  ra- 
cine du  riz,  et  Huilier  pense  que  c'est  de  cette  source  qu'il 
provient  avant  de  pénétrer  dans  les  intestins  de  Tbomme.  Ce 
point  de  vue  se  rapporte  à  celui  du  docteur  Tytler,  qui  an- 
nonçait^ il  y  a  quelques  années,  que  Tusage  du  riz  ergote  en- 
gendrait le  choléra.  Hallier  a  eipérimenté  ce  point,  il  a  planté 
du  riz  dans  des  conditions  analogues  à  celles  qu'on  emploie 
dans  rinde,  et  il  Ta  arrosé  avec  les  déjections  cholériques. 
Les  racines  de  la  plante  ont  bientôt  été  traversées  par  des  Gis 
de  champignons,  et  les  tissus  de  la  racine  ont  commencé  à 
s'atrophier.  Mais  il  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  des  cellules. 

Nous  pensons  qu'il  faut  encore  s'en  tenir  à  des  hypothèses, 
sur  cette  grave  question,  et  attendre  que  de  nouveaux  tra- 
vaux permettent  de  tirer  des  conclusions  irréfragables. 

Mesures  prophylactiques.  — Le  moyen  d'arrêter  les  pandé- 
mies, c'est  d'interrompre  les  communications  humaines  ; 
puisque  c'est  le  seul  moyen  de  propagation  qui  leur  permet  de 
voyager.  Mais  il  faut  quecetteinterruptionait  lieu  avant  qu'au- 
cune trace  de  la  maladie  ait  pu  être  importée,  avant  que  cette 
trace  puisse  développer,  sous  des  conditions  favorables,  cet 
état  de  propagation  lente  qui  s'est  appelé,  selon  les  cas,  état 
sporadique,  quand  la  maladie  avorte,  ou  bien  constitution 
médicale  quand  l'épidémie  en  est  la  conséquence. 

Quand  une  localité  a  des  communications  fréquentes  avec 
une  localité  infectée,  il  faut  que  cette  interruption,  pour  être 
efficace,  soit  calculée  de  façon  à  comprendre,  pour  chaque 
personne,  la  durée  maximum  de  Tincubation  de  la  maladie. 

11  faut  que  l'interruption  se  fasse  avec  une  exactitude  suffi- 
aante  pour  garantir  qu'il  n'y  aura  pas  d'infraction. 

Si  des  pandémies  précédentes  ont  laissé  un  germe  que  Tbi- 
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fléaux  périodiques  qui  ont  décimé  le  moyea  âge,  quand 
remploi  d'obstacles  raisonnables  apportés  à  leur  introduction, 
non-seulement  à  nos  portes,  mais  sur  les  routes  commercia- 
les qu'ils  parcourentet  jusqu'auxlimiles  de  leur  berceau  nous 
permettent  d*arréter  leur.importation;  quand  l'amélioFation  de 
l'hygiène  dessilles,  et  la  désinfection  successive  de  tous  les  élé- 
ments fermentescibles  où  ces  germes  épidémiques  s'acdima- 
tent  nous  donnent  l'espoir  de  restreindre  leur  propagation  ? 
C'est  l'emploi  de  ces  deux  moyens,  qui  doit  nous  sauver.  Il 
n'y  a  pas  déraison  pour  sacrifier  le  premier  au  second.  Tous  les 
deux  ne  sont  pas  de  trop  pour  nous  préserver  de  ces  fléaux. 
L'beure  de  la  civilisation  a  sonné,  où  l'hygiène  doit  se  pro- 
poser pour  but  d'extirper  du  sol  de  l'Europe  les  principales 
maladies,  soit  virulentes,  soit  épidémiques  qui  l'ont  si  long- 
temps ravagée. 

Les  gouvernements  de  l'Europe,  revenant  sur  de  témé» 
raires  adoucissements  introduits  dans  leur  régime  sanitaire, 
ont  reconnu  cçite  possibilité,  et  n'ont  pas  voulu  accepter  le 
déshonneur  de  se  montrer  impuissants.  Us  ont  réuni  a 
Conslantinople  une  conférence  sanitaire  Internationale.  Noos 
avons  déjà  parlé  de  ses  travaux  au  sujet  de  la  peste,  nous 
allons  les  résumer  au  sujet  du  choléra  (1)  (2). 

Pour  ce  qui  concerne  les  mesures  de  quarantaines,  la  con- 
férence pense  que  la  durée  de  l'incubation  du  choléra  n'a 
.pas  été  déterminée  encore  d'une  manière  rigoureusement 
exacte.  Souvent  elle  est  courte,  de  un  à  deux  jours,  souvent 

(l).D'  Fauvel,  Le  choléra,  étiologie  et  prophylaxie,  origine,  endémieité, 
transmiesibilité,  propagation,  ntetures  dThygiène^  meeurts  de  quarûniame  ai 
mesure»  spéciales  à  prendre  en  Orient  pour  prévenir  de  nouvelles  invasiem 
du  choléra  en  Europe.  —  Bx^>osédet  travaux  de  la  conférence  sanitaire  m* 
ternaiionole  de  ConstantinopUt  mis  en  ordre  «t  préeëdé  d*ane  InirodueUoo. 
Paru,  186S.  1  voi.  ta-S,  tfee  I  earte  rolorlée  indiquaut  la  niarche  du  eMéra 
en  1S0&. 

(t)  Fxamen  des  documents  publiés  par  le  docteur  Goodeve,  membre  de  la 
CommiBsion  sanitaire  intematioaale.  The  Lancet^  U  déeemlire  IS66. 
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aussi  elle  se  prolonge.  Aucune  mesure  de  quarantaine  ne 
sera  efficace  si  cette  diarrhée,  dont  Tactivité  paraît  très- 
grande  pour  disséminer  le  mal,  n'est  pas  regardée  comme  fai- 
sant partie  de  l'existence  même  de  la  maladie.  La  majorité 
de  la  conférence  a  pensé  que  huit  jours  étaient  suffisants 
pour  qu'une  diarrhée  cholérique  n'échappât  pas  à  l'observa- 
tion.  En  fixant  dix  jours  pour  le  temps  d'observation,  la  con- 
férence a  pourvu  à  cette  nécessité.  Nous  avons  rapporté  (page 
662),  comment  la  quarantaine  d'observation  se  partage  avec 
le  nombre  de  jours,  quand  le  navire,  inspecté  au  départ,  aura 
eu  en  outre  un  médecin  à  bord.  Mais  dans  tous  les  cas,  même 
pour  un  plus  long  voyage,  une  quarantaine  d'observation 
de  vingt' quatre  heures  sera  toujours  nécessaire;  les  navires 
qui  n'auront  pas  pris  ces  mesures,  mais  qui  auront  eu  quinze 
jours  de  traversée,  sans  cas  de  choléra,  n'auront  à  subir  que 
cinq  jours  d'observation. 

La  conférence  a  désiré  en  outre  que  les  personnes  affectées 
de  diarrhée  fussent  séparées  des  personnes  saines,  et  que 
leur  quarantaine  ne  fût  purgée  qu'après  la  visite  d'un  mé- 
decin. 

Pour  des  navires  trouvés  dans  des  conditions  très-mau- 
vaises, comme  des  navires  de  pèlerins,  d'émigrants,  encom- 
brés ou  avec  des  cas  de  choléra  à  bord,  les  mesures  quaran- 
tenaires  seront  appliquées  avec  rigueur,  et  la  durée  de  la 
quarantaine  ;90urra  être  prolongée  y  si  l'autorité  sanitaire  le 
juge  nécessaire. 

Ces  dernières  prescriptions  ont  pour  but  d'encourager 
les  mesures  d'hygiène  générale  à  bord  des  navires.  De  leur 
bonne  ou  de  leur  mauvaise  tenue  dépendra  l'adoucissement 
ou  la  sévérité  des  mesures  quarantenaires. 

Lacooférence  a  pensé  avec  raison  qu'il  y  aurait  tout  autant 
d'avantages  à  s'opposer  à  l'exportation  du  choléra  au  dépari 
d'un  port  infecté  qu'à  son  importation  dans  un  autre  port. 


896  PROPHYLAXIE. 

Elle  a  conseillé  dans  anc  note  addiUonoelle  des  mesures  d'one 
grande  importance.  Ce  serait  de  soumetlre  à  une  inspection 
médicale  tons  les  passagers  ainsi  que  les  équipages  à  l'em- 
barquement,  de  retenir  les  personnes  atteintes  de  chirférs 
ou  diarrhée  cholérique,  tnut  ta  diarrhée  chrooique  certifiée 
par  un  médecin,  de  s'assurer  du  bon  état  de  l'eau  et  des 
proTisions,  de  la  propreté  du  linge  et  des  vélemeats,  au  point 
de  vue  des  déjections  cholériques. 

Pour  les  transports  de  pèlerins  par  la  mer  Rouge,  la  con- 
férence a  redoublé  d'attention.  En  cas  de  choléra  parmi  eai, 
ils  devraient  Taire,  par  mer,  une  quarantaine  de  1 5  jours  i 
El-Wesh.  Des  établissements  sanitaires  seraient  établis  à 
Koseir,  Souaktm,  Mussowah,  Jedda,  lembo,  en  communica- 
tion et  BOUS  le  contrôle  de  l'autorité  sanitaire  iolemationale, 
sl^eant  à  Suex.  D'autres  mesures  seront  prises  si  le  cboléia 
entre  en  Egypte  par  une  autre  voie. 

Le  gouvernement  turc  a  déployé  beaucoup  de  zèle  pour 
rendre  pratiques  les  recommandations  de  la  conférence  an 
sujet  de  la  surTeillance  sanitaire  de  la  mer  Rouge,  et  les  detti 
derniers  pèlerinages  de  la  Mecque  ont  été  placés  sous  un  coi>- 
trAte  sanitaire  beaucoup  plus  sévère.  Il  a  en  outre  envoyé 
une  commission  pour  préparer  des  mesures  de  préeervatioo 
contre  l'importation  de  l'Inde,  il  s'agit  d'établir  au  détroit 
de  Bab-el-Handeb  des  stations  pour  les  quarantaines  d'ob- 
servation et  pour  un  laxaret  ;  l'Ile  de  Perim  a  paru  propre  «o 
premier  usage,  le  port  de  Cheyk-Saïd  ou  l'He  de  Cararaan 
pourraient  convenir  ans  besoins  d'un  vaste  lazarel- 

Nous  ajouterons  à  ces  sages  mesures,  qu'elles  devront  être 
secondées  parle  gouvernement  russe  sur  les  routes  cooimer- 
eialfifl  qui  aboutissent  h  ses  frontières  d'Orient. 

Mais  If  goiivornemunt  britannique  a  un  plus  grand  devwr 
à  fBmr'lir  <iam  llnde.  Abandonnant  l'idée  que  le  cholén 
~mt  devenir  endÛLuique  en  Perse  ou  en  Arabie,  ou  parfcwt 
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ailleurs,  il  doit  se  renfermer  dans  les  faits  posttifs  qui  sûgna- 
lent  les  plaines  du  Gange  comme  le  seul  berceau  connu  de 
la  maladie.  Là,  en  effet,  il  y  a  des  localités  marécageuses, 
qu'aucun  être  humain  ne  peut  traverser  la  nuit  sans  être 
frappé  de  choléra.  C*est  à  empêcher  l'exportation  du  mal, 
par  les  mesures  ci-^dessus  conseillées,  quMl  faudrait  porter 
son  attention  ;  c'est  surtout  à  Bombay,  et  au  départ  des  Ca- 
ravanes du  Nord  que  ces  mesures  devraient  être  appli- 
quées. 

Les  mesures  sanitaires  les  plus  efficaces  à  prendre  en  temps 
de  choléra  résultent  de  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

Elles  ont  fait  Tobjet  de  nombreuses  instructions  rédigées 
pour  les  populations  ;  les  principales  sont  celles  du  comité 
consultalif  d'hygiène  de  Paris,  en  1866,  de  l'Académie  de 
médecine  de  New-York,  du  conseil  priva  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  l'assistance  publique  à  Paris  (1  ). 

(1)  Le  conseil  priTé  db  la  Grande-Bretagne  a  fait  publier  une  instruction 
concernant  les  précautions  à  prendre  contre  le  choléra.  Voici  un  extrait  de 
ce  document  : 

««  Belatt ventent  au  choléra  qui  menace,  il  est  deux  dangers  contre  lesquels 
H  importe  de  s'armer  d'une  extrême  vigilance  : 

•  Le  premier  serait  de  faire  usage,  pour  la  boisson,  d*ean  qui  pourrait  avoir 
été  contaminée  (même  légèrement)  par  l'immixtion  de  substances  Impures 
foornies  pHr  des  accumulations  d'immondices  ou  des  fuites  de  canaux  des- 
unes  è  conduire  les  matières  excrémenUt  telles  ou  les  eaux  ménagères,  ou 
F**"  l*imbtbition  du  sol  au  voisinage  de  ces  réceptacles  ; 

*  ^e  second  danger  consisterait  à  rcf^pirer  des  efQuves  de  même  nature. 

*  '*  Imporle  de  parer  à  ces  inconvénients  en  faisant  disparaître  toute  accu- 

^  *tJon  de  matières  impures,  en  soumettant  à  un  examen  minutieux  les 

fuite  °^  ^^'uctears  des  lieux  d'aisances  et  des  eaux  sales,  en  remédiant  aux 

enco*  ^^^  '•«<îuelles  peuvent  s'échapper  non-seulement  les  produits,  maia 

les    '^/^'"^  émanations;  en  faisant  nettoyer  avec  soin  et  blanchir  à  la  chaux 

i^utnV^"^  «*  les  appartemenU  qui  sont  en  mauvais  état  ;  en  déslnfecunt 

'«a  Doi    *"*"*  '®*  '^^^  d'aisances,  et  en  soumetUnt  à  une  inspection  soignée 

9our^       ^^  '^'  ^^"^  '*  porosité  se  prête  à  des  Infiltrations,  ainsi  que  les 

.  £f«.  clfernea  et  réservoirs. 
9Q'on  ***'^'"®  iniportance  de  ces  précautions  sera  d'auUnt  mieux  comprise 
«holér  '*  '*®"*'''*  Ptus  facilement  compte  du  mode  spécial  de  propagation  du 

eareaaement  pour  l'humanité,  le  choléra  est  si  peu  eontagleux,  «u 
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Nous  dirons  que,  quand  les  premiers  symptômes  de  cho- 
léra ont  paru  dans  une  population,  les  mesures  sanitaires 

moins  dans  le  sens  d6  la  contagion  propre  à  la  Tarlole  et  an  typhos,  qoe  les 
personnes  qui  assistent  et  soignent  les  cholériques  ne  courent  (moyennant 
certaines  précautions)  pour  ainsi  dire  aucun  risque  de  gagner  la  maladie. 

«  Mais  le  choléra  a  un  mode  spécitl  et  caractéristique  de  contagion  qui 
(ainsi  que  cela  va  être  exposé),  à  la  faveur  de  conditions  hygiéniques  mau- 
vaises, peut  se  prononcer  avec  une  intensité  terrible  et  dans  un  rayon  très- 
étendu. 

«  Il  a  cela  de  particulier  que,  non-seulement  quand  il  a  atteint  sa  forme 
la  plus  grave,  mais  encore  quand  il  n*est  qu*à  Tétat  de  diarrhée  prémoni- 
toire, ce  sont  les  déjections  des  malades  qui  sont  les  porteurs  du  principe 
contagieux. 

«  Ce  n'est  point  au  moment  même  de  leur  émission,  mais  plus  tard,  et  à 
mesure  qu'elles  subissent  la  décomposition  naturelle,  qu'elles  développent  ao 
plus  haut  degré  le  germe  de  l'Infection. 

«  Si  donc  ces  matières  sont  jetées  et  répandues  sans  avoir  été  préalable- 
ment désorganisées,  elles  communiquent  leur  puissance  d'infection  è  toutes 
les  matières  excrémentitielles  auxquelles  elles  se  mêlent  dans  les  fosses,  1m 
canaux  et  les  porosités  du  sol. 

«  SI,  par  l'imbibitlon  de  la  terre,  elles  parviennent  jusqu'aux  sources  et  aux 
réservoirs  d'eau,  elles  peuvent  en  empoisonner  des  volumes  consldërablea. 

«  En  s'attachant  au  matériel  du  couchage  et  au  linge  qui  a  servi  à  l'usage 
des  malades,  elles  infectent  les  objets  qui,  s'ils  n'ont  pas  été  purifiés  avant 
d'être  portés  à  la  lessive  ou  ailleurs,  sont  susceptibles  de  propager  U  maladie 
à  de  très-grandes  distances. 

«  La  coopération  de  ces  conditions  de  mauvaise  hygiène  est  la  loi  tine  çutf 
non  de  l'extension  do  fléan,  et  une  population  n'est  réellement  en  danger 
que  quand  on  n'y  a  pas  obvié  et  qu'on  a  omis  les  moyens  d'aasurer  reniière 
pureté  de  l'air  et  de  l'eau  potable. 

«  En  ce  qui  concerne  la  sécurité  individuelle,  la  principale  règle  à  observer 
est  de  vivre  de  la  manière  que  notre  expérience  personnelle  noua  a  indiquée 
eomme  la  plus  favorable  à  la  santé  ;  de  se  préserver  autant  que  possible  des 
grandes  vicissitudes  de  température  et  de  fatigues  excessives,  et,  au  point  de 
vue  du  régime,  d'éviter  tout  acte  d'intempérance  et  tout  aliment  ou  boiasoo 
qui  peuvent  troubler  les  fonctions  digestives;  mais  il  n'y  a  aucune  raison  d« 
changer  nos  habitudes  d'existence,  ni  de  se  priver  de  l'usage  des  fruits  et 
des  légumes. 

«  11  n'y  a  lieu  de  recourir  ni  à  an  mode  d'alimentaUon  diOërent  de  odol 
des  tempe  ordinaires,  ni  de  prendre  des  médicaments  préventifs. 

«  Là  où  le  choléra  est  imminent  ou  a  déjà  paru,  les  dérangements  IntesU* 
naux  doivent  être  l'objet  d'une  attention  toute  particulière. 

M  Le  plus  souvent,  la  diarrhée  représente  le  premier  et  un  des  plus  faibles 
degrés  de  l'épidémie,  et  peut,  à  un  moment  donné,  se  convertir  aubltemeikt 
en  choléra  ;  et»  outre  que  l'intérêt  que  ce  symptôme  rédame  ta  point  da  vue 
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locales  prenneal  une  iiQportaDCe  énorme  et  dominante^ 
pour  s'opposer  à  sa  dispersion  d'abord^  si  cela  est  possible, 

de  la  sécurité  fndividoeile,  11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  susceptible  par  lul- 
méoie  de  devenir  un  moyen  d*infection  pour  les  alentours. 

«  Il  est  trés-vraisemblable,  d'ailleurs,  que  des  diarrhées  qui  n*ont  rien  de 
commun  avec  l'influence  épidémique  comportent  néanmoins  une  prédisposi- 
tion au  choléra. 

«  H  est  donc,  dans  ce  cas,  urgent  de  surveiller  avec  sollicitude  tous  les  cas 
de  dérangement,  d'instituer  à  cet  efTet  des  visites  médicales  dans  les  maisons 
de  la  classe  pauvre,  d*y  apporter  les  coaseili  et  les  soins  médicaux,  et  de 
donner  à  ce  sqjet  des  avis  réitérés  aux  classés  aiséea. 

«  Par  ordre  des  lords  du  Conseil  privé, 
a  Signé  :  Simon.  » 

(1)  P  Assainissement  du  linge  provenant  du  Ut  des  malades,  des  toiles  à 
matelas^  du  linge  de  corps  des  cholériques,  etc.  —  Tremper,  pendant  une 
heure  environ,  les  objets  à  désinfecter  dans  une  solution  formée  de  : 

Chlonire  de  soude 1  litre. 

Eau  (environ) 9  litres. 

1?ISTRCCTI0N   DE   l'AsSISTANCE   PUBLIQUE  DE  PARlS. 

3«  Désinfection  des  bassins  et  des  urinaux.  —  Vider  les  bassins  et  lea  uri- 
naux,  puis  les  tremper  immédiatement  dans  un  baquet  ou  grand  seau,  ren- 
fermant un  mélange  de  : 

Chlorure  de  chaux  sec &00  grammes. 

Eau  (environ) 9  litres. 

Délayer  le  sel  avec  soin  et  agiter  le  dépôt  au  moment  de  l'immersion.  Les 
vases  doivent  être  passés  dans  un  seau  d'eau  ordinaire,  puis  essuyés,  avant 
d'être  remis  en  service. 

A  la  fin  de  la  Journée,  verser  le  contenu  du  récipient  dans  le  vidoir  ou 
dans  le  tuyau  de  chute  des  lieux,  et  renouveler  la  solution. 

Z^  Désinfection  des  fosses  éTaisances,  des  cabinets^  et  des  urinoirs  {là  où 
ii  essiite  des  lieux  d'aisances  perfectionnés,  il  suffira  de  laver  le  vidoir  et  les 
urinoirs  avec  le  mélange  de  chlorure  de  chaux  indiqué  ci-après).  —  Matin  et 
soir,  Jeter  dans  l'orifice  du  tuyau  de  chute  des  lieux  d'aisances  ordinaires,  un 
seau  (environ  10  litres)  de  la  solution  suivante  : 

Sulfate  de  fer. .  ; 500  grammes. 

Eau 10  litres. 

Acide  phénique  à  1/100« 100  grammes. 

Le  lavage  des  surfaces  se  fera  avec  le  mélange  déjà  indiqué  *. 

Chlorure  de  chaux  sec 500  grammes. 

Eau.. 9  litres. 

4»  Désinfection  de  V amphithéâtre  d'autopsie  et  de  la  salle  des  morts;  de 
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Debora^  dent  Téquipage  malade  fit  dix  jours  de  quaran-* 
laine,  puis  portée  à  Wilmington,  parut  à  Portsmouth  (New- 
Hampshirc)  pour  la  première  fois,  à  la  suite  d'un  vaisseau 
delà  Martinique,  mais  resta  limitée  à  un  quartier. 

1799.  Parut  à  New-Burg-Port,  le  27  juin,  cinq  ou  six 
jours  après  que  le  vaisseau  le  Sally  de  Saint-Thomas  eut  dé- 
barqué sa  cargaison  et  un  malade  ;  les  habitants  du  quai 
furent  atteints  les  premiers  h  New- York,  par  le  vaisseau  le 
Général  Waine,  venu  de  la  Havane  le  22  juin  avec  des  ma- 
lades, et  quoiqu'il  eût  fait  vingt-deux  jours  de  quarantaine, 
mais  sans  décharger  sa  cargaison  à  Philadelphie.  Depuis,  ces 
épidémies  n'ont  cessé  d'avoir  lieu  dans  les  Antilles,  et  de 
décimer  particulièrement  les  Européens  transplantés  ;  l'ar- 
mée française  à  Saint-Domingue  en  fut  surtout  cruellement 
maltraitée. 

Elle  a  souvent  de  même  ravagé  la  Nouvelle-Orléans,  sur- 
tout en  1823,  en  1837,  1841,  1846,  1856.  Elle  parut  aux 
Beriiiudes,  1812,  18 18^  1853,  dans  cette  dernière  année, 
elle  s'étendit  épidémiquement  dans  tout  le  Golfe  ;  au  Texas, 
à  Philadelphie,  etc.  En  1823,  elle  atteignit,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'ile  de  TÂscension  dans  Thémisphère  austral  ;  en 
1849,  le  Brésil. 

En  Espagne  elle  a  paru  sous  forme  épidémique  :  en  1730 
à  Cadix;  1741  à  Malaga;  1800  à  Cadix;  1803,  Malaga; 
1811^  Murcie;  1821,  Barcelone  ;  1823,  le  port  du  Passage; 
en  1802  et  1821,  elle  parut  à  Marseille,  mais  s'y  arrêta; 
Gibraltar,  1818.  Depuis  1816,  elle  a  fait  de  fréquentes  inva- 
sions sur  la  côlc  de  Sierra-Leone. 

Un  relevé  fait  de  cent  quatre-vingt-seize  épidémies  de 
6cvre  jaune  a  fait  voir  que  de  l'cquateur  à  30  degrés,  lati- 
tude nord,  il  s'en  est  manifesté  cent  six  ;  de  30  à  40  degrés  : 
soixante-seize  ;  de  40  à  50  degrés  :  treize  ;  de  50  à  60  degrés  : 
une  ;  de  60  à  90  degrés  :  aucune. 
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Les  efforts  si  souvent  tentés  pour  établir  la  preuve  deTim- 
portatiou  de  la  fièvre  jaune  aux  Antilles  d'un  autre  point  du 
globe»  sont  restés  sans  résultat,  puisqu'elle  n'est  endémique  ni 
en  Afrique,  ni  en  Asie,  ni  ailleurs  ;  qu'elle  n'a  pu  ainsi  sortir 
du  continent  africain  où  elle  ne  règne  pas,  où  elle  n'a  pu  se 
propager,  si  ce  n'est  récemment  sur  la  côte  ouest,  qu'il  en 
est  de  même  du  continent  américain  qui  ne  la  connaît  ni 
dans  l'intérieur  des  terres  ni  sur  les  rivages  de  la  mer  Paci- 
fique. Ajoutons  à  cela  que,  pendant  les  deux  siècles  qui  ont 
suivi  la  découverte  de  l'Amérique^  la  fièvre  jaune  n'a  été 
nullement  signalée  aux  Antilles,  d'où  l'on  tire  la  consé- 
quence probable  que  cette  maladie  n'y  existait  pas  même 
auparavant;  que,  depuis  son  apparition  à  la  Barbade,  1681, 
ou  mieux  au  fort  Saint-Pierre  de  la  Martinique  (1695-97), 
on  a  pu  suivre  en  quelque  sorte,  pas  à  pas,  sa  propagation  de 
port  en  port,  de  Tille  en  ville,  le  long  de  toutes  les  côtes  du 
golfe  du  Mexique  et  des  États-Unis  ;  on  tire  de  là  cette  consé- 
quence^ qu'il  n'est  pas  possible  de  placer  dans  le  climat  seul 
l'étiologie  de  ce  fléau,  puisque  le  climat  était  le  même  avant 
l'époque  où  le  développement  des  épidémies  s'est  fait  remar- 
quer. L'opinion  de  Devèze,  souvent  répétée  depuis,  qui  at- 
tribue le  fléau  à  la  seule  infection  des  ports,  perd^  par  les 
mêmes  raisons,  beaucoup  de  sa  valeur, 

Audouard  a  présenté  une  étiologie  différente  :  il  attribue 
le  développement  de  cette  peste  à  l'infection  qui  se  produit 
sous  le  soleil  équatorial,  dans  les  vaisseaux  négriers,  souvent 
encombrés  par  les  individus  d'une  race,  qui  diffère,  selon 
lui,  assez  de  la  nôtre  pour  expliquer  la  production  d*une 
maladie  nouvelle.  On  a  souvent  cité  Todeur  caractéristique 
qui  remplit  les  vaisseaux  encombrés  par  des  nègres,  et  Au- 
douard fait  en  effet  remarquer  que  la  fièvre  jaune  ne  s'est 
développée  qu'à  Tépoque  où  la  traite  a  pris  quelque  exten- 
sion, et  dans  les  localités  où  elle  était  en  usage  ;  qu'à  Barce- 
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lone,  en  1821 ,  ce  fut  un  bàlîmeni,  ayant  servi  à  la  traite, 
le  Grand'Turc^  qui  fut  accusé  d'avoir  répandu  la  maladie,  et 
qu'au  port  du  Passage,  en  1823,  le  Donosiierraj  qui  recelait 
le  foyer  d'infection  d'où  s'échappa  la  maladie,  avait  servi  ao 
même  usage.  On  oppose  à  cette  théorie,  qui,  il  faut  en  con- 
venir, ne  repose  que  sur  des  inductions,  que  la  fièvre  jaune 
a  préexisté  à  la  traite  des  noirs,  qu'on  Ta  observée  en  Es- 
pagne, à  Barcelone,  par  exemple  ;  mais  Pauteur  de  la 
théorie  ci-dessus  nie  la  réalité  de  cette  préexistence  de  la 
fièvre  jaune,  s'appuyant  sur  le  vague  des  descriptions  médi- 
cales qui  ont  rapport  à  ces  anciennes  épidémies.  On  peut 
pourtant  faire  observer  que,  depuis  que  la  traite  a  été  pres- 
que abolie  partout,  malgré  la  rémission  épidémique  qui 
s'était  manifestée  depuis  1826,  de  nouvelles  épidémies,  celles 
de  1838  et  de  1839  entres  autres  à  la  Martinique,  celle  de  la 
Nouvelle-Orléans,  en  1837,  celles  de  1853  à  1867,  etc., 
donnent  un  démenti  à  cette  théorie.  Mais  Tindigénat  de  la 
fièvre  jaune  dans  les  localités  qu'elle  ravage  parfois  épidé- 
miquement  est  une  objection  d'une  bien  plus  grande  valeur 
encore  :  ainsi,  dans  le  rapport  statistique  sur  la  mortalité,  etc., 
des  troupes  anglaises  dans  les  Indes  occidentales,  rapport 
présenté  au  parlement  anglais,  dès  1838  (1),  les  savants  au* 
teurs  qui  ont  ordonné  ces  nombreux  documents,  de  sources  si 
diverses,  ont  cité  des  cas  sporadiques  qui  démontrent  que  la 
forme  la  plus  intense  de  la  fièvre  jaune  peut  être  générée 
dans  divers  points  delà  Jamaïque,  indépendamment  de  toute 
importation,  et  que  la  limite  qui  sépare  les  fièvres  rémit- 
tentes habituelles  du  pays  et  la  fièvre  jaune,  échappe  le  plus 
souvent. 

En  résumé,  ce  que  nous  avons  dit  pour  l'endémicité  du 
choléra  dans  l'Inde,  nous  le  répéterons  pour  l'endémicité  de 

(I)  Lancette  anglaise  et  Bdinburgh  medic  and  surfjie.  Journal^  cet.  liât. 
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la  fièvre  jaune  dans  le  golfe  du  Mexique,  c'est  à  roccasiou  de 
la  fièvre  jaune  que  les  discussions  entre  les  contagionistes  et 
leurs  adversaires  ont  été  le  plus  ardentes.  La  grandeur,  la 
continuité  et  la  succession  de  ses  ravages  dans  les  Antilles  et 
les  États-Unis,  rajpparition  du  fléau  d'une  manière  épîdémi- 
que,  à  Gibraltar,  Séville,  Cadix,  Malagar»  Barcelone,  Lâ- 
vourne^  Marseille,  etc.,  ont  répandu  d'abord  l'opinion  una* 
nime  que  ce  fléau  était  des  plus  contagieux,  et  tous  les 
premiers  faits  ont  été  interprétés  dans  cette  manière  de  rai- 
sonner. Quelque  opposition  s'élant  pourtant  manifestée,  le 
gouvernement  français  n'a  pas  cessé,  pendant  longues  années, 
d'interroger  les  facultés  médicales,  et  d'envoyer,  à  grands 
frais,  des  commissions  scientifiques  sur  les  divers  théâtres  où 
sévissait  l'épidémie.  Ainsi,  eo  1802,  la  Faculté  de  Montpel- 
lier, répondant  à  Cbaptal,  se  prononça  unanimement  pour 
la  contagion  ;  en  1816,  celle  de  Paris  rendit  un  pareil  arrêt. 
Dans  la  même  année,  le  ministère  Laine  institua  un  jury  de 
témoins  oculaires,  qui  déclara  la  fièvre  jaune  transmissible 
par  les  personnes  et  par  les  choses.  En  1820,  une  commission 
centrale  de  vingt-cinq  membres,  chargée  de  réviser  les  rè- 
glements sanitaires,  fut  encore  du  même  avis  ;  en  outre, 
quatre  commissions  médicales,  envoyées  de  1800  à  1821 
en  Espagne,  ont  confirmé  ces  conclusions,  la  dernière  sur- 
tout^ composée  d'une  élite  de  médecins,  accumula  dans 
son  rapport  (1)  un  nombre  considérable  de  faits  capables  de 
démontrer  la  contagion.  Mais,  pendant  que  cette  opinion 
prenait  racine  en  Europe,  les  médecins  de  l'Amérique  l'a- 
bandonnaient de  plus  en  plus,  et  un  rare  exemple  de  cou- 
rage, de  désintéressement,  et  de  persévérance,  était  donné 
par  un  médecin  dont  le  nom  ne  saurait  plus  être  oublié. 
Cbervin,  qui  était  parti  seul,  en  1814,  pour  l'Amérique,  ob- 

(1)  Hisiùire  médicale  de  la  fièvre  Jaune  qui  a  sévi  à  Barcelone  en  1821. 
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serva  dès  1816  la  fièvre  jaune  dans  les  Antilies,  fit  plus  de 
500  ouvertures  de  corps,  visita  ainsi  les  Antilles,  Cayennc, 
la  Guyane,  la  Havane,  les  États-Unis,  la  Lousiane,  et  de 
la  sorte  pendant  neuf  années  de  voyages,  exécutés  à  ses 
frais,  remonte  à  la  source  de  tous  les  cas.de  contagion  annon- 
cés, les  contrôle  par  des  témoignages  authentiques,  des  attes- 
tations, des  procès- verbaux;  il  enregistre  ensuite  Topinion 
plus  ou  moins  motivée  d'un  nombre  immense  de  médecins 
de  l'Amérique,  et  conclut  enfin  que  tous  les  cas  de  conta- 
gion annoncés  sont  dus  i"*  à  des  témoignages  erronés  ;  2''  à  des 
observations  incomplètes  ;3'' à  des  conséquences  mal  déduites,. 
De  retour  en  France  avec  son  immense  butin  scientifique,  il 
trouve  le  rapport  et  le  livre  de  la  commission  de  Barcelone  ; 
il  repart  alors  pour  l'Espagne,  suit  pas  à  pas,  de  ville  en  ville, 
d'individu  à  individu,  toutes  les  indications,  tous  les  cas  mor- 
bides sur  lesquels  le  rapport  s'appuyait,  et  parvient,  par  une 
nouvelle  moisson  de  documents,  de  témoignages,  d'actes  au- 
thentiques émanés  soit  des  individus  mêmes,  soit  des  parents, 
des  autorités  médicales,  etc. ,  à  prouver,  selon  lui,  que  tous  les 
cs&sanse3[ception^({\i\  avaient  été  signalés  comme  des  cas  de 
contagion,  étaient,  par  les  mêmes  causes  que  ceux  d'Améri- 
que, privés  de  toute  valeur  réelle;  il  se  renferme  invincible- 
ment dans  cette  preuve  :  F  observation  a  été  prise,  le  fait  a 
été  recueilli,  Inexpérience  a  été  faite  dans  le  sein  tfun 
foyer  d  infection^  les  conséquences  peuvent  être  aussi  bien 
rapportées  à  l'action  de  ce  foyer,  elles  sont  donc  de  nulle 
valeur. 

C'était  le  moment  où  la  théorie  d'un  foyer  d'infection  se 
développant  lentement  dans  les  ports  et  ensuite  voyageant  au 
loin,  et  importé  dans  d'autres  ports,  passait  parmi  les  infect io^ 
nistes  comme  une  vérité  démontrée.  Ce  foyer  d'infection  ré- 
pondait à  tout.  Il  est  vrai,  en  outre,  que  l'inoculation  des  di- 
vers fluides,  pris  sur  des  individus  atteints  de  vomito,  n'avait 
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jamais  reproduit  la  maladie,  et,  en  ne  regardant  pas  plus  loin 
que  ce  fait  négatif,  on  a  pu  proclamer  que  la  fièvre  jaune  était 
contagieuse  comme  le  mal  de  tête. 

Les  études  faites  sur  le  choléra  comme  agent  d'épidémie 
nous  ont  donné  des  idées  plus  exactes  sur  la  marche  des  épi- 
démies en  général.  La  théorie  de  Tinfection  n'a  pu  se  soute- 
nir, pas  plus  pour  la  peste  que  pour  le  choléra,  que  pour  la 
fièvre  jaune.  On  s'est  fait,  sur  le  rôle  des  matières  végétales  ou 
animales  en  fermentation,  une  opinion  plus  conforme  aux 
faits  en  pensant  que  leur  accumulation  aide  au  développe- 
ment de  répidémie,  mais  n'en  crée  pas  le  germe.  Pour  la 
fièvre  jaune  en  particulier,  elle  a  régné  épidémiquement 
dans  certaines  localités,  puis  elle  a  disparu  pendant  de  lon- 
gues années,  bien  que  le  foyer  d'infection  n'ait  pas  changé. 
Pendant  12  ans,  de  1826  à  1836,  la  fièvre  jaune  épidémique 
n'a  pas  paru  à  la  Martinique  ;  pendant  18  ans,  de  même  à 
Vera-Gruz  de  1776  à  1794  ;  pendant  25  ans  à  Vilmington, 
pendant  31  à  Philadelphie,  1762-1793,  etc. 

La  fièvre  jaune  est  donc  générée,  à  la  manière  du  choléra, 
par  un  élément  particulier.  Elle  se  localise  dans  les  villes  et 
dans  certains  quartiers,  comme  le  choléra.  Aux  Bermudes,  à 
la  Trinité,  à  la  Jamaïque,  elle  a  souvent  attaqué  une  ca- 
serne unique;  à  Lisbonne,  à  Gibraltar,  à  Cadix,  elle  s'est  de 
même  montrée  dans  un  quartier,  ou  dans  un  côté  de  rue, 
comme  le  choléra,  sans  s'étendre  ailleurs.  Son  explosion  se 
fait  surtout  dans  les  populations  encombrées  ;  ainsi,  dans  les 
casernes  de  Saint-James,  à  la  Trinité,  et  de  Sainte-Anne  à  la 
Barbade,  les  hommes  mouraient  par  douzaines,  et  à  quelque 
distance  la  maladie  ne  régnait  pas. 

A  la  Nouvelle-Orléans  on  a  remarqué  que  la  fièvre  com- 
mence toujours  dans  de  certaines  localités,  là  où  la  police  du 
drainage  est  la  plus  mauvaise.  Depuis  que  l'hygiène  a  as- 
saini la  ville,  les  recrudescences  ont  diminué. 
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«  L'épidémie  à  laquelle  M.  Jaspard,  chirurgien  du  deuxième 
infanterie  de  marine,  a  assisté,  et  qu'il  a  décrite  aTec  un 
soin  particulier,  porte  avec  elle  des  enseignements  de  plus 
d'un  genre.  Voici  ces  faits  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel. 

«  Le  régiment  d'infanterie  de  marine  qui  avait  séjoomé 
constamment  dans  les  terres  chaudes  est  dirigé  au  mois 
d'août  1863  sur  la  Tille  de  Tampico.  Dès  le  lendemain  de 
son  arrivée  la  fièvre  jaune  apparaît.  Elle  se  manifeste  et  si- 
multanément aux  deux  extrémités  de  la  ville  dans  sa  partie 
basse  e\  dans  sa  partie  haute  ;  les  premiers  cas  frappent  des 
hommes  appartenant  à  des  compagnies  récemment  Tenues 
de  France,  et  surtout  ceux  casernes  dans  des  chambres  de 
rez-de-chaussée,  basses  et  mal  aérées.  Les  premiers  cas  soot 
comme  presque  toujours  d'une  extrême  gravité,  peu  à  peu 
l'épidémie  grandit  et  dissémine  ses  rayages,  mais  en  accusant 
une  sorte  de  prédilection  pour  les  casernes  qui  avaient  été 
son  foyer  originel.  Des  mesures  fort  opportunes  de  dissémi- 
nation des  hommes  eurent,  dans  ce  cas,  les  avantages  que  roo 
en  obtient  toujours.  Ainsi  l""  une  compagnie  décimée  par  la 
fièvre  jaune  voit  le  fléau  s'éteindre  aussitôt  qu'elle  a  pris  des 
cantonnements  dans  un  village  voisin  ;  2*  cette  immunité  est 
d'autant  plus  complète  que  les  refuges  choisis  étaient  plus 
élevés,  plus  accessibles  par  conséquent  à  l'action  des  brises  qui 
en  tempéraient  la  chaleur;  3*  l'auteur  cite  le  village  de 
Pueblo-Viejo  comme  n'ayant  procuré  aucun  bénéfice  de 
migration  ;  sa  position  sur  les  bords  d'une  lagune,  et  au  |ned 
d'une  colline  interceptant  la  brise,  rend  doublement  compte 
de  cette  particularité. 

«  Dans  cette  épidémie  de  Tampico  des  cas  probants  de  tnns- 
mission  contagieuse  ont  été  recueillis  par  Û.  Jaspard.  11  les 
considère  en  effet  comme  des  cas  de  contagion  matérielle  et 
non  personnelle. 

«  1*  A  Pueblo*Yiejo,  après  une  période  asseï  longue  d'im* 
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munilé,  se  manifeste  un  premier  cas  sur  un  homme  couché 
au  fond  d'une  salle,  au  bout  de  quelques  jours  il  entrait  à 
Tbôpital.  Celui  qui  couchait  auprès  de  lui  est  frappé  à  son 
tour  et  transmet  la  fièvre  jaune  à  son  voisin  ;  les  six  hommes 
qui  occupaient  l'extrémité  de  cette  salle  sont  atteints,  on  éva- 
cue cette  partie  du  bâtiment,  on  Taère  et  cette  épidémie  toute 
locale  s'arrête.  Dans  une  caserne  mexicaine,  occupée  par  le 
premier  bataillon,  on  observe  un  fait  analogue  :  il  se  constate 
également  à  l'hôpital  où  tous  les  lits  placés  dans  les  coins 
étaient  de  véritables  foyers  contagieux. 

<c  2"*  Un  autre  fait  bien  curieux  est  celui  relatif  à  cette  épi- 
demie  qui  frappe  la  maison  de  l'officier  payeur,  atteint  six 
hommes  sur  onze  et  trouve  son  explication  plausible  dans 
cette  circonstance  que  les  vêtements  des  soldats  morts  à 
l'hôpital  étaient  mis  en  dépôt  dans  le  local  où  l'épidémie  sé- 
vissait avec  tant  de  fureur. 

a  3""  L'influence  de  la  direction  des  vents  sur  la  propagation 
de  la  fièvre  jaune  est  mise  hors  de  doute  par  des  exemples 
nombreux  et  bien  observés.  M.  Jaspard  Ta  constatée  égale- 
ment, et  il  a  reconnu  que  les  maisons  placées  seus  le  vent  des 
casernes  infectées  avaient  le  plus  souffert. 

«  Un  autre  fait  est  venu  lui  démontrer  la  puissance  des  abris 
matériels.  Une  compagnie  était  logée  dans  une  caserne  conti- 
guë  à  l'hôpital  et  qui  en  était  séparée  par  un  mur  sans  ouver- 
ture; pendant  deux  mois,  immunité  complète.  On  pratique 
des  fenêtres  dans  ce  mur  dans  le  but  d'éclairer  une  des  salles 
de  l'hôpital  ;  à  partir  de  ce  moment,  toute  immunité  cesse 
pour  celte  compagnie,  et  elle  est  envahie  par  le  fléau.  » 
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Système  nerveux.  —  Dans  le  livre  premier,  consacré  à 
rbomme  lui-même,  nous  avons  analysé  avec  soin  son  organi- 
sation anatomique.  Le  système  nerveux  s^est  développé,  sous 
notre  examen,  comme  un  instrument  tout  particulier  destiné 
à  puiser  dans  toutes  les  parties  du  monde  extérieur,  monde 
sans  cesse  agité,  des  ébranlements  correspondants,  c^est- 
à-dire  des  sensations  spéciales.  Toujours  à  sa  périphérie,  il  s'est 
mis  en  rapport  avec  les  agents  physiques  ou  chimiques  an 
moyen  d*organes  appropriés.  Sa  disposition  linéaire,  sa  pro- 
priété de  pouvoir  interrompre  ou  recevoir  des  ébranlements 
à  tous  les  points  de  son  parcours  démontre  que  le  système 
nerveux,  lié  aux  organes  périphériques,  n^est  qu'un  système 
de  conducteurs.  Le  scalpel  et  \e  microscope  ont  suivi  ces 
conducteurs  dans  tout  leur  parcours.  Les  masses  de  la  moelle 
épinière,  du  cervelet,  du  cerveau,  ne  présentent  que  l'assem- 
blage diversement  aggloméré  de  ces  conducteurs.  Vouloir  y 
trouver  autre  chose,  c*est  inventer,  c'est  imaginer.  Le  nom* 
bre,  la  nature,  la  qualité,  la  finesse  des  sensations,  simples 
d'abord  au  bas  de  l'échelle  animale,  se  compliquent  de  plus 
en  plus.  Les  conducteurs  nerveux  augmentent  de  la  même 
manière  en  nombre,  en  spécialités,  en  variétés  d'assembla- 
ges. Gomme  une  lyre  voit  augmenter  le  nombre  et  la  nature 
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de  ses  cordes  avec  le  nombre  des  sons  qu'on  lui  demande  ; 
l'homme,  qui  couronne  Féchelle  animale,  présente  aussi  le 
système  nerveux  le  plus  compliqué. 

Tous  ces  ébranlements,  toutes  ces  transmissions  de  sensa* 
tations  éprouvées  à  la  périphérie  ou  dans  le  trajet  arrivent 
non  pas  au  nombre  de  dix  ou  de  vingt,  mais  au  nombre  de 
mille,  dix  mille  ou  davantage,  car  chaque  filet  nerveux  trans- 
met la  sienne,  à  la  périphérie  du  cerveau,  dans  cette  substance 
corticale,  nommée  substance  grise,  ou  du  moins  c'est  là  où 
Tanatomie  les  perd.  Nous  l'avons  dit  et  nous  le  répétons, 
nous  ignorons  de  la  manière  la  plus  absolue,  où,  comment, 
par  quoi  ces  sensations  transmises  se  révèlent  à  cet  èlre  indi- 
YÎduel  qui  est  le  mot  et  qui  prend  conscience  de  ces  sensa- 
tions, de  même  que  nous  pourrions  ignorer  le  son,  la  lu- 
mière ou  la  chaleur  qui  ont  ébranlé  l'oreille,  la  rétine  ou  les 
papilles  de  la  peau,  si  des  études  spéciales  ne  nous  avaient 
fait  reconnaître  leur  existence  indépendante.  Mais  par  toutes 
les  analogies  et  par  toules  nos  connaissances  acquises,  nous 
pouvons  déduire  que  l'organe  nerveux  qui  au  terme  de  leur 
course  rapporte  les  sensations  à  la  conscience,  n'est  pas  plus 
la  conscience  elle-même  que  l'oreille  est  le  son  ou  que  l'œil 
est  la  lumière. 

On  a  paru  croire  que  le  travail  de  la  vie,  en  activité  dans 
les  organes,  concentré  et  résumé  dans  le  cerveau,  était  hii-' 
même  le  moi  sentant.  Mais  si  c'est  ce  travail  lui-même, 
comme  il  s'exerce  de  la  même  manière,  d'après  les  mêmes 
lois,  et  sur  les  mêmes  fluides  impondérables,  circulant  sans 
cesse  ;  comment  se  fait-il  qu'il  donne  naissance,  parmi  des 
millions  d'êtres  sentants,  toujours  à  des  individualités  diOé- 
rentes  ?  Si  c'est  la  matière  même  de  nos  organes  dont  nous 
sommes  l'expression  ;  pourquoi,  nos  organes  changeant  in- 
cessamment, l'expression  reste-t-elle  la  même  dans  l'enfant 
et  le  vieillard?  Évidemment  cette  hypothèse  est  sans  valeur. 
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Dès  que  les  sensations  sont  perçues,  nous  avons  fait  voir 
déjà  (tome  I",  page  86),  que  ce  n'est  pas  l'action  réflexe 
(]ui,  continuant  le  circuit  nerveux,  anime  les  nerfs  moteurs. 
L'interruption  est  évidente;  il  y  a  de  nouveaux  actes  ;  des 
actes  volontaires  accompagnés  de  chaleur,  de  fatigue  dans  la 
substance  nerveuse  qui  les  perçoit.  Comme  le  fait  la  douleur 
physique,  au  point  douloureux  qu'elle  occupe  ;  de  même  la 
pensée  produit  dans  le  cerveau  Tafflux  du  sang,  la  chaleur, 
l'épuisement;  la  pensée  peut  devenir,  à  son  tour,  l'instrument 
de  torture.  Ces  deux  actes  sont  concordants.  Ainsi  cette  subs- 
tance corticale  du  cerveau,  où  se  passent  ces  deux  faits  phy- 
siologiques, l'arrivée  des  sensations  et  le  départ  des  actes  vo- 
lontaires n'est  pour  le  médecin  hygiéniste  qu'un  organe,  or- 
gane double  comme  tous  les  autres,  et  qui  comme  eux,  ré* 
duit  à  l'unité,  se  suffit  parfaitement.  C'est  l'organe  de  l'intel- 
ligence. Voici  comment  nous  avons  résumé  notre  manière  de 
voir,  dans  notre  livre  premier. 

Uorgane  de  Vintelligencey  ^-*  ainsi  défini  comme  le  lieu 
des  sensations,  des  idées,  des  actes  volontaires,  peut  être  in- 
complet, languissant,  énergique,  aboli,  malade,  perverti. 
Mais  quand  il  est  en  bonne  santé,  il  transmet  régulièrement 
les  sensations  et  les  idées  à  la  conscience,  et  reçoit  de  la 
volonté  l'impulsion  aux  actes  nécessaires* 

Parmi  tous  les  systèmes  qui  ont  essayé  de  rendre  compte 
des  faits  de  notre  intelligence,  des  penchants  et  des  passions, 
il  en  est  deux  surtout  que  nous  voulons  rappeler.  Le  premier 
est  le  fameux  système  des  idées  innées,  auquel  Condillac  a 
répondu  par  la  théorie  des  sensations  : 

A'i7  est  in  intellectu  quod  non  prius  fuerii  m  sensu. 

Le  second  est  le  système  de  Gall  et  de  Spurzheim  qui 
regarde  les  assemblages  nerveux  du  cerveau  comme  le  siège 
même  des  facultés  de  l'âme. 

Comme  toutes  les  idées  qui  sont  parvenues  dans  le  monde 
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à  réunir  des  sectateurs,  tous  ces  systèmes  ont  quelque  chose 
devrai. 

Au  sujet  des  sensations,  nous  nous  sommes  rapproché  de 
Topinion  de  Condillac  qui  leur  attribue  la  connaissance  que 
nous  avons  du  monde  extérieur,  et  des  idées  qui  en  résultent. 
Nous  avons  été  plus  loin,  nous  avons  pensé  que  la  produc> 
tion  de  l'idée  était  un  acte  physiologique  se  passant  dans  la 
substance  grise  corticale.  Nous  avons  rendu  à  la  physiologie 
et  à  Tanatomie  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Fintelligence. 
Mais  nous  avons  réservé  à  cette  partie  divine  et  inconnue 
de  nous-mêmes,  àTâme,  quelques  attributs  innés,  qui  ne  dé- 
pendent pas  des  connaissances  du  monde  extérieur,  acquises 
par  les  sens.  C'est  surtout  la  conscience,  la  notion  du  bien  et 
du  mal,  le  libre  arbitre,  la  volonté. 

Quant  au  système  de  Gall  (1),  il  est  bien  évident  que  nous 
ne  pouvons  voir,  dans  les  développements  plus  ou  moins  vo- 
lumineux des  diverses  parties  du  cerveau,  la  localisation  des 
facultés;  nous  ne  pouvons  admettre  que  notre  individualité 
spirituelle  soit  multiple,  qu'elle  se  divise  dans  les  parties  di- 
verses du  cerveau  et  qu'elle  s'y  trouve  confondue  et  matéria- 
lisée. Mais  nous  admettrons  volontiers  que,  les  nerfs  étant  les 
conducteurs  des  sensations,  et  transmettant  les  actes  de  la  vo- 
lonté ,  le  développement  plus  ou  moins  grand  des  as- 
semblages nerveux  destinés  au  transport  de  ces  sensations  et 
de  ces  actes  n'est  pas  une  chose  indiiférente,  soit  pour  l'équi- 
libre des  fonctions  de  l'intelligence,  soitmêmc  pourFéquilibre 
des  facultés  de  l'âme.  Nous  reconnaissons  surtout  que  dans  la  sé- 
rie animale  l'absenceoula  présence  de  masses  nerveuses  im- 
portantes correspond  à  des  facultés  qui  manquent  ou  à  des  fa- 
cultés nouvelles  dont  l'animal  se  trouve  doué  à  l'exclusion 
de  ses  inférieurs  privés  de  ces  organes. 

Ceci  posé,  et  sous  la  surveillance  des  qualités  innées  que 

(1)  Gall,  Sur  les  fonctions  du  cerveau*  Paris;  1S2&. 
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nous  aTOos  réservées  à  Tàme,  nous  avons  besoin  de  répmidre 
à  deux  sortes  d'eicitatîons  ou  d'incitations,  c'est-à-dire  à  des 
sensations  et  à  des  actes  volontaires  ;  de  là  des  besoins  moraux 
aussi  bien  que  des  besoins  physiques,  de  là  cet  adage  :  non 
solo  pane  vivit  homo. 

Le  besoin  de  sentir  a  sa  raison  d*ètre  dans  notre  organisa- 
tion, daos  l'édifice  même  des  nerfs  consacrés  à  la  sensibilité. 
Le  besoin  d'agir  a  sa  raison  d'être  dans  Fédifice  même  des 
nerfs  moteurs  :  sentir  et  pouvoir,  tel  est  le  résuméde  nos  fa- 
cultés et  de  nos  besoins. 

Tant  que  ces  besoins  restent  dans  le  cercle  des  instincts,  des 
penchants,  des  passions,  ils  sont  communs  à  un  grand  nombre 
d'espèces  animales. 

Mais  la  nature  de  l'homme  révèle  des  besoins  moraux  d'un 
ordre  différent,  ils  sont  plus  étendus,  plus  généraux,  plus 
limités  à  Tindividu,  à  ses  jouissances,  à  son  bien-être,  à 
sa  conservation  ;  ils  embrassent  l'espèce  tout  entière,  ils 
comprennent  ses  développements,  ses  progrès,  son  améliora- 
tion,  ses  perfections  en  tout  genre. 

Aucune  distinction  anatomique,  entre  le  cerveau  de 
l'homme  et  celui  des  espèces  les  plus  voisines,  ne  donne  raison 
de  cette  puissance  morale  réservée  à  l'homme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  existe.  Elle  réagit,  par  les  institutions  qu^il  forme 
hors  du  cercle  de  ses  besoins  matériels,  sur  l'existence  des 
individus  et  des  sociétés.  Nous  n'aVons  pas  à  nous  occuper 
dans  ces  institutions  de  ce  qui  appartient  à  la  njorale 
pure  ou  à  la  philosophie  :  mais  les  résultats  immédiats  de 
ces  institutions  réagissent  sur  la  santé,  la  maladivité,  la  mor^ 
talité  des  individus  et  des  peuples,  et  ce  serait  une  lacune  en 
hygiène  de  ne  pas  considérer  avec  tout  le  soin  qu'elles  méri- 
tent toutes  ces  graves  conséquences.  Cest  ce  que  nous  avons 
voulu  faire  dans  ce  dernier  livre,  et,  pour  bien  établir  que 
nous  ne  voulions  pas  faire  un  cours  de  morale,  nous  avons 
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rejeté  le  titre  ambigu  d'hygiène  morale,  pour  donner  celui 
à^ hygiène  des  besoins  moraux,  qui  résume  cette  pensée  : 
Conséquences  hygiéniques  des  institutions  qui  doivent  satis- 
faire aux  besoins  moraux  de  Thomme. 

C'est  ce  que  nous  avons  dit  d'avance  dans  notre  introduc* 
tion,  en  nous  exprimant  ainsi,  page  4  : 

<c  U  y  a  donc  à  réunir  d'autres  conditions  que  celles  du  cli- 
«  mat  et  des  lieux  pour  qu'un  peuple  s'accroisse  et  dure.  Il 
c(  y  a  des  besoins  moraux  à  satisfaire  tout  autant  que  des  be- 
«  soins  physiques  ;  et  il  ne  suffit  pas,  pour  qu'un  peuple  vive 
a  et  se  maintienne,  que  son  climat  soit  sain,  que  son  ciel  soit 
<x  riant  etson  solfertile.  Ufaut  encore  que  son  gouvernement  le 
«  défende,  que  ses  lois  le  protègent,  que  sa  religion  le  con- 
«  sole,  que  ses  bonnes  mœurs  le  conservent,  que  sou  com- 
«  merce,  son  industrie,  ses  arts,  son  travail  se  développent 
«  et  le  nourrissent.  » 

Les  besoins  moraux  occupent  une  si  grande  place  dans 
la  vie  de  l'homme,  qu'il  se  sent  poussé  à  y  satisfaire,  par  une 
nécessité  supérieure  même  à  ses  besoins  physiques. 

C'est  comme  un  instinct  particulier  à  son  espèce,  et  cet 
instinct  moral  peut  être  présenté  comme  un  argument  d'une 
grande  force  pour  la  plus  grande  perfection  de  son  être,  car 
il  comprend  :      , 

1**  Avec  le  développement  de  l'état  social,  la  notion  des 
droits  et  des  devoirs^  et  celle  de  la  responsabilité  ; 

2*  Avec  le  développement  de  l'état  civiK  la  notion  du  tra* 
vail,  de  la  propriété,  celle  de  sa  sécurité  et  de  sa  transmission  ; 

3*  Avec  le  développement  de  l'intelligence  il  comprend 
l'éducation ,  tous  les  genres  d'instruction; 

4*  Avec  le  sentiment  poignant  des  misères  de  Thommo, 
de  ses  douleurs,  il  comprend  toutes  les  idées  de  commiséra- 
tion et  de  soulagement  pour  ceux  de  son  espèce  :  en  un  mer, 
la  bienfaisance  sous  toutes  ses  formes  ; 
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5**  Avec  le  développement  des  riches  trésors  de  la  cons- 
cience il  comprend  les  notions  de  l'équité ,  et  les  institutions 
d'une  justice  humaine  ; 

ô"*  Enfin  par  une  aspiration  qui  n'est  propre  qu'à  Tbomme 
dans  réchelle  des  êtres  que  nous  connaissons,  l'instinct 
moral  comprend  un  sentiment  religieux  particulier  qui  lui 
fait  chercher  et  adorer  quelque  chose,  qui  s'est  formulé  par 
des  rites  et  des  religions,  qui  a  produit  des  préceptes  de 
morale  et  des  vertus  publiques,  et  qui  insinue  une  vague 
prescience  de  Dieu  et  de  Tàme. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  cet  instinct  moral 
était  un  signe  des  plus  grandes  perfections  de  son  espèce. 

Cet  instinct  moral  existe  dans  toutes  les  races,  dans  toutes 
les  peuplades.  Il  pousse  Thomme  impérieusement  dans  des 
voies  qui  lui  sont  particulières. 

Les  trois  premiers  instincts  moraux  qui  correspondent  à 
son  besoin  d'état  social,  à  son  besoin  d'état  civil,  à  son  be* 
soin  d'apprendre  et  de  connaître  sont  en  rapport  intime 
avec  la  faculté  de  pouvoir. 

Les  trois  derniers  instincts  moraux  qui  correspondent  à  son 
besoin  de  commisération,  à  son  besoin  de  justice,  à  son  besoin 
de  religion  sont  en  rapport  intime  avec  sa  faculté  de  sentir. 

Nous  bornant  à  ce  programme,  nous  allons  passer  en 
revue  les  principales  conséquences  hygiéniques  qui  résultent 
1*  de  l'état  social  ;  2'  de  l'état  civit  ;  3'  de  l'instruction  ;  4''  de 
la  justice  ;  5*"  de  la  Bienfaisance  publique  (1). 

» 

(1)  Pour  éviter  des  redites,  nous  renverrons  pour  ce  dernier  chapitre  am 
observations  que  nous  avons  déjà  présentées  dans  le  cours  de  ce  livre  inr  les 
hôpitaux  (t.  !«',  p.  604  et  suIt.),  les  secours  à  domicile  (t.  I**,  p.  617),  les 
enfants  assistés,  la  prophylaxie  morale  des  ouvriers  (t.  II,  p.  509),  la  taxe  des 
pauvres  (t.  11,  p.  510),  les  bureaux  de  bienfaisance  (t.  U,  p.  511),  les  ealiaes 
d'épargne  et  les  sociétés  de  tempérance  (t.  II,  p.  513),  les  asaociaUons  de  se- 
cours mutuels  (t.  Il,  p.  5 là),  les  associations  ouvrières  (U  U,  p.  751;,  aux 
sociétés  de  patronage  et  aux  lois  récentes  qui  établissent  des  caisses  de  se- 
cours pour  les  Tieillards,  les  invalides  et  les  infirmes. 
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Faut-il  réfuter  sérieusement  cet  étrange  paradoxe  que 
rhomme  sauvage  avait  une  condition  matérielle  préférable 
à  celle  de  Tbomme  civilisé?  11  suffit  de  remarquer  que  c'est 
seulement  T  homme  à  Tétat  social  qui  a  pu  fonder  sa  race  et 
la  propager  dans  de  grands  espaces.  Les  habitations  lacus- 
tres dont  nous  avons  parlé  témoignent  déjà  que  c'est  le  be- 
soin de  sociabilité  qui  a  été  le  premier  de  nos  besoins.  Une 
retraite  intelligemment  placée  à  Tabri  des  attaques  des  ani- 
maux féroces,  un  amas  d'ossements,  débris  des  chasses  et 
des  proies  quotidiennes,  des  instruments  de  pierre  confec- 
tionnés en  vue  de  faire  la  guerre  aux  animaux  et  de  s'en 
nourrir  :  tel  fut  sans  doute  l'état  de  la  première  société, 
et  cette  image  primitive  s'est  répétée  à  peu  près  pareille 
dans  toutes  les  parties  de  la  terre  habitable,  parties  sépa- 
rées par  de  grandes  distances,  sans  lien,  sans  rapports  entre 
elles. 

Uhomme  ne  vit  d'abord  dans  son  semblable  qu'un  com- 
pagnon, un  aide  et  un  défenseur  commun  avec  lequel  il 
s'entendit,  et  la  petite  société  se  forma.  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  ces  petites  sociétés  entrèrent  en  conflit. 

Nous  avons  exposé  comment  l'influence  des  climats  eut 
sa  part  dans  le  développement  de  ces  sociétés  primitives  et 
nous  avons  souvent  invoqué  l'autorité  de  Montesquieu.  Pour 
bien  établir  ici  combien  le  besoin  de  sociabilité  est  fécond, 
à  combien  de  formes  il  peut  donner  naissance»  nous  ferons 


720  HYGIÈNE  DES  BESOINS   MORAUX. 

encore  une  citation,  n  Les  lois,  dit  Montesquieu  (1),  doiyent 
«  être  tellement  propres  au  peuple  pour  lequd  elles  sont 
tf  faites,  que  c'est  un  très-grand  hasard,  si  celles  d'une  na* 
«  tion  peuvent  convenir  à  une  autre. . .  elles  doivent  être  rela- 
a  tives  au  physique  du  pays,  au  climat  glacé,  brûlant  ou 
((  tempéré,  à  la  qualité  du  terrain,  à  sa  situation,  à  sa  gran- 
di deur...  elles  doivent  se  rapporter  au  degré  de  liberté  que 
«la  constitution  peutofirir;  à  la  religion  des  habitants,  à 
«  leurs  inclinations,  à  leurs  richesses,  à  leur  nombre,  à  leur 
(c  commerce,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  manières. 

Agglomération^  -*  La  réunion  en  familles,  en  tribus 
formées  de  cfaasseui's,  de  pasteurs,  de  pécheurs,  de  guerriers  ; 
le  gouvernement  patriarcal,  ihéocratique  ,  monarchique, 
aristocratique,  démocratique,  furent  la  conséquence  de  toutes 
ces  nécessités  dont  parle  Montesquieu,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  le  perfectionnement  des  conditions  hygiéniques  de  la 
peuplade  a  dû  se  faire  dans  des  conditions  bien  différentes. 

Ici  nous  rappelons  ce  principe  fondamental  que  nous  avons 
défendu.  C'est  que  la  densité  et  l'agglomération  d'une  popu* 
lation  n'est  point  un  mal^  mais  produit  un  grand  bien  social. 

L'homme  isolé  n'est  comme  tous  les  autres  animaux  qu'un 
être  abandonné  à  tous  les  caprices  du  climat  et  d'une  vie 
aventureuse.  L'homme  en  société  est  une  puissance  qui  lutte 
avec  la  nature,  qui  corrige  les  influences  mauvaises  du  cli- 
mat, qui  améliore  ses  propres  conditions  d'existence^  de  bien- 
être,  de  fécondité,  d'avenir.  Mais  cette  puissance  qui  fait  des 
merveilles  quand  elle  s'exerce  contre  les  obstacles  naturels 
recèle  en  son  sein  des  causes  de  vice  ,  de  misère,  de  destruc- 
tion, quand  elle  fausse  ses  institutions,  et  fait  servir  sa  gran- 
deur même  à  produire  ses  propres  maux. 

Puissance  sociale.  —  Quand  une  société  reste  fidèle  aux 

(I)  Mootesqoleu,  Esprit dtt  /ot>,  t.  I*r»llv.  !•%  ehap.  m. 
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instincts  moranx  qui  Vont  fondée,  quand  elle  emploie  ses 
moyens  d'action  à  se  défendre  des  attaques  extérieures,  à 
mettre  son  sol  en  \aleur,  à  dessécher  ses  marais,  à  défricher 
ses  terres  incultes,  à  multiplier  et  assainir  ses  habitations,  à 
perfectionner  sous  toutes  les  formes  les  conditions  d'habita- 
bilité de  son  territoire,  à  procurer  dans  une  bonne  mesure  à 
tous  ses  habitants,  au  moyen  du  travail  de  l'industrie  et  du 
commerce^  les  éléments  hygiéniques  et  les  satisfactions  mo- 
rales de  Texistence,  elle  est  eq  voie  d'amélioration  et  de  pro* 
grès.  Mais  combien  de  fois  ces  choses  n'ont-elles  pas  été 
abandonnées  pour  des  vues  de  conquête,  d'ambition,  d*or-* 
gueil  ;  tantôt  l'esclavage  a  réduit  une  partie  des  habitants  à 
de  l'état  de  bétes  de  somme. 

Esclavage.  —  C'était  d*abord  le  droit  de  la  guerre,  le  ra- 
chat de  la  mort.  Les  sociétés  de  l'antiquité,  formées  par  des 
peuplades  libres,  par  des  réfugiés,  par  des  colons  expatriés, 
avaient  à  l'origine  l'égalité  des  droits  et  des  devoirs,  avec  la 
responsabilités  Quand  elles  s'agrandirent  par  la  conquête, 
elles  se  laissèrent  aller  à  la  jouissance  de  l'esclavage,  et  cette 
jouissance  mortelle  les  tua  toutes.  Il  était  si  commode  de 
faire  cultiver  ses  terres  par  des  esclaves  et  de  les  charger  de 
tous  les  travaux  de  la  république  que  les  abus  ne  connurent 
plus  de .  bornes.  On  peut  élever  des  troupeaux  de  bêles  de 
somme,  les  soigner,  les  nourrir.  On  ne  peut  pas  faire  pros* 
pérer  des  troupeaux  d'hommes.  L'instinct  moral  s'y  oppose, 
les  facultés  de  sentir  et  de  pouvoir  se  réveillent  toujours.  La 
dégradation  ne  va  jamais  jusqu'à  les  détruire.  Les  misère», 
les  révoltes,  la  dépopulation  en  sont  le  triste  résultat.  Qu'at- 
tendre en  eflet  du  droit  de  propriété  de  l'homme  exercé  sur 
l'homme?  comment  concevoir  dans  ces  conditions,  bien  que. 
les  documents  fassent  défaut,  une  maladivité  restreinte,  une 
mortalité  réduite,  une  fécondité  augmentée,  un  accroissement 
de  population  considérable?  ou  dislingue  tout  au  plus,  dans 
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Tagoûie  de  ces  sociétés,  l'absentéisme  des  uns,  la  révolte  des 
autres,  Tabandon  de  tous  les  travaux  nourriciers,  et  enfln  on 
trouve  des  terres  désertes  à  la  place  qu'auraient  dû  occuper  des 
sociétés  heureuses.  Sparte  s'y  est  perdue  ;  Romes'y  est  perdue, 
et  bien  d'autres.  Quant  à  la  marche  lente  et  graduellement 
destructive  des  conditions  hygiéniques  qui  ont  amené  ces 
déplorables  résultats,  les  chiffres  manquent,  lastatbtique  fait 
défaut;  les  historiens  ne  nous  ont  laisséque  des  tableaux.  Hais 
leur  sombre  tristesse  suffit  pour  apporter  la  conviction.  Le 
mariage,  la  famille,  la  propriété  étaient  interdits  aux  esclaves. 
Les  uns  finissaient  dans  les  mines,  sur  la  croix,  ou  dans  les  cir- 
ques de  gladiateurs,  les  autres  réservés  à  Sparte,  à  Athènes,  à 
Rome,  pour  les  travaux  des  champs  déshonoraient  le  travail. 
Le  travail,  cette  puissance  de  Tbomme,  cette  gloire  de  notre 
siècle,  qui  assure  à  notre  race  sa  prééminence,  sa  force,  sa 
prospérité,  ses  progrès,  le  travail  devint  une  honte.  Dès  lors 
ces  sociétés  furent  perdues.  Pour  cultiver  la  terre,  .pour  faire 
tous  les  travaux  qu'avait  flétris  l'esclavage,  il  fallut  de  nou- 
veaux  esclaves,  on  en  recruta  de  toutes  les  façons  et  l'on  per- 
dit le  pouvoir  même  d'arrêter  cette  gangrène  envahissante  ; 
il  y  eut  un  moment  où  Athènes  compta  30,000  citoyens  et 
40,000  esclaves.  (Dénombrement  de  Démétrius  de  Phalere.) 
A  Rome  on  cessa  de  les  distinguer  par  l'habit,  on  craignit 
de  faire  apparaître  le  petit  nombre  des  oppresseurs.  Toute  so- 
ciété qui  a  ainsi  répudié  le  travail  en  le  déshonorant,  et  qui  a 
eu  cette  lèpre  de  Tesclavage  attachée  à  ses  flancs  a  fini  par 
succomber  : 

Hœret  latcri  lethalis  arundo, 

.  De  nos  jours  si  l'on  considère  les  résultats  de  l'escla- 
vage exercé  par  la  race  blanche  sur  la  race  noire,  race  qui 
lui  est  si  inférieure,  on  est  frappé  de  la  dépopulation  qui 
en  est  la  conséquence.  C'est   une  vérité  passée  à  l'état 
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d'axiome  que  Tesclavage  des  uoirs  s'éteindrait  de  lui-même 
8*il  n'était  pas  recruté  par  la  traite.  Ceux  qui  vivent  encore 
dans  les  colonies  sont  le  débris  infortuné  de  plus  de  qua- 
rante millions  de  noirs  qui  ont  été  enlevés  depuis  trois 
siècles  à  TAfrique.  Sans  doute  le  climat  des  Antilles  en  a 
.moissonné^  mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  les  institutions 
des  hommes  sont  quelquefois  plus  meurtrières  que  le  climat 
le  plus  meurtrier,  et  c'est  sur  ce  point  que  l'hygiène  a  le  de- 
voir d'insister.  Les  esclaves,  partout  où  ils  existent,  ne  sont 
pas  seulement  décimés,  ils  sont  encore  démoralisés  ;  quelle 
idée  peut-on  se  faire  des  Israélites  arrachés  par  Moïse  à  Tescla- 
vage  de  l'Egypte.  Qu'on  lise  le  chapitre  xx,  du  111  livre,  de 
ce  législateur  et  Ton  jugera  à  quelle  population  il  s'adressait. 

Les  Spartiates  se  faisaient  une  règle  de  les  démoraliser  ; 
les  auteurs  latins  nous  entassez  montré  les  mœurs  des  es- 
claves. 

Féodalité.  —  Les  grandes  castes  de  l'Inde,  la  vassalité  du 
régime  féodal,  les  ordres  privilégiés  de  citoyens  ne  sont 
que  des  formes  d'esclavage  mitigé  et  ont  infligé  aux  popula- 
tions des  maux  moins  grands,  sans  doute,  mais  tout  pareils. 
Quelle  histoire  que  celle  qui  peindrait  l'état  social  des 
paysans  au  moyen  fige  !  Quelle  statistique  que  celle  qui  révé- 
lerait leurs  maladies,  leurs  épidémies,  leur  mortalité,  leurs 
souffrances  physiques  de  toutes  sortes  !  il  y  a  eu  des  guerres 
de  paysans,  comme  il  y  a  eu  des  guerres  d'esclaves.  A  la  vue 
de  ces  maux  qui  sont  produits  par  des  institutions  de 
l'homme  en  société,  on  comprend  ces  philosophes  moroses 
qui  font  Téloge  de  l'état  sauvage.  Il  faut  sans  doute  que  la 
société  humaine  possède  des  forces  bien  puissantes  pour 
Tamélioration  de  notre  espèce,  pour  qu'elle  ait  pu  résister  à 
de  pareilles  épreuves. 

Liberté  humaine.  —  Quelques  formes  sociales  ont  déve- 
loppé d'une  façon  plus  rapide  les  éléments  de  cette  puissancci 
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ont  fondé  des  cilé«  bienlèl  florissantes  et  oat  même,  p»r  un 
excès  de  population,  eovoyé  des  colonies  qui  ont  propagé  sur 
d'autres  territoires  leur  génie,  leurs  iois,  leurs  arts  et  leur 
bien-être. 

Ce  sont  :  monarchies,  aristocraties  ou  républiques,  maii 
surtout  les  dernières,  celles  qui  ont  le  inieuï  ménagé  l'indi- 
TÎdiialité  humaine,  qui  ont  laissé  à  l'homme,  dans  la  me- 
sure du  juste,  sa  liberté  d'action,  l'exercice  de  ses  besoios  de 
sentir  et  de  pouvoir,  et  qui  ont  fait  tourner  au  bien  général 
et  à  l'amélioration  de  la  race  tous  les  dons  que  chaque  indi- 
vidu  possède,  pour  sou  propre  bien-être  et  pour  sa  propre 
ambition. 

On  ne  peut  nier  que,  denosjouni,  les  améliorations  bygi^ 
niques  qui  serépandenide  toutes  parts  et  vont  mêmeau-dewnt 
des  plus  délaissés  ne  marquent  les  progrès  sensibles  de  1  bu- 
manilé.  Sans  avoir  de  chiffres  authentiques  pour  le  paste, 
nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  jamais  la  mortalité  et 
surtout  la  maladivilé  n'ont  été  si  réduites,  que  jamais  I  ac- 
croissement des  populations  ne  s'est  fait  d'un  pas  si  égal  et  a 
sûr.  La  Russie  trahit  encore  dans  les  derniers  receosemeols, 
par  une  mortalité  plus  grande  et  par  une  statistique  socu» 
plus  arriérée,  l'influence  de  la  condilion  demi-barbare 
elle  cherche  à  se  débarrasser  par  l'entier  affranchiasemen 
des  p;iy8an^.  En  présence  de  ces  conditions  meilleu      q 
rhygièuea  tMjea  aux  nations  modernes,  nou»  saïuon 
espùr  le  jour  où  ■de-nouveaux  progrès  seront  accomp      y" 
assurer  au»  potiulaljuns  Ilm'^  les  développement*  P  ' J*?  ^ 
«A  moraux  cl  toutes  ks  l..mn.s  conditions  de  fécondi    .^^ 
nlubritéeldd  bonheur  .iiix>iii.  Il«8  sans  doute  elles  ool  u*^ 
-"  ■  •  i*:  jn»a  qui  dùjiendent,  avant  tout,  d«  ^«'"" 
L  du  leur  persévérance 
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Propriété.  —  L'homme»  quoique  réuni  en  société,  n'est 
rien  sans  la  propriété.  11  doit  à  cet  élément,  il  faut  le  dire, 
toute  sa  grandeur.  La  jouissance  de  tout  l'univers  ne  lui 
assure  rien  de  plus  que  ce  que  possèdent  les  autres  animaux; 
quand  il  aura  satisfait  ses  besoins  du  moment,  il  fera  comme 
«ux,  il  dormira.  S'il  veut  être  prévoyant  pour  le  lendemain, 
il  faut  qu'il  puisse  posséder.  Son  dénûment  et  ses  besoins 
«ont  plus  grands  que  ceux  de  tous  les  animaux,  son  industrie 
^t  aussi  plus  grande.  Sa  prévoyance  résulte  de  ses  instincts 
moraux.  Ainsi  ce  sont  évidemment  ses  besoins  et  son  indus- 
trie qui  ont  créé  le  principe  de  la  propriété  ;  on  ne  peut  dé« 
truire  cette  conséquence  sans  supprimer  les  causes.  L'homme 
n'apporte  au  monde  que  des  besoins,  il  n'a  que  son  travail 
pour  y  satisfaire.  Le  sauvage  s*est  cru  propriétaire  de  sa  flèche, 
de  la  proie  qu  il  avait  frappée.  Cest  la  propriété  qui  a 
'fondé  l'état  social,  qui  a  fondé  les  familles,  puis  Télat  civil. 
€'est  la  propriété  qui  a  permis  les  transmissions  de  généra- 
tion à  génération,  des  progrès  accomplis  par  notre  race  ;  c'est 
la  propriété  pervertie  ou  plutôt  supprimée,  qui  a  détruit,  chez 
les  esclaves,  la  famille,  Tétat  civil,  le  besoin  du  travail.  La 
propriété,  c'estle  fruit  du  travail.  L'état  social  s'est  formé  pour 
assurer  à  chacun  le  fruit  du  travail.  Si  cette  garantie  manque, 
l'état  social  est  superQu,  c'est  la  loi  du  plus  fort  qui  règne, 
c'est  l'homme  sauvage  qui  reparaît.  Au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, c'est  le  travail  et  par  conséquent  la  propriété  qui  per- 
met de  rendre  les  différents  climats  habitables  ou  meilleurs, 
^e  produire  des  aliments,  des  vêtements,  de  se  défendre  contre 

Ues  les  causes  de  maladie  et  de  mortalité,  qui  permet  de 
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prolonger  la  durée  moyenne  de  la  vie  et  d'élever  des  popula- 
tions saines  et  prospères.  Nous  n'en  dirons  pas  plus  sur  ce 
sujet.  Nous  avons  surtout  à  faire  ressortir  des  ombres  à  oe  ta- 
bleau, et  à  constater  une  fois  de  plus  que  les  meilleures  insti- 
tutions humaines  sont  fatalement  liées  à  des  maux  qu'on  ne 
peut  faire  disparaître,  mais  qu'on  peut  chercher  à  amoindrir. 
La  propriété  entraine  après  elle  la  richesse  et  la  pauvreté, 
Tinégalité  des  biens  en  est  la  conséquence.  Car  c'est  là  précisé- 
ment le  caractère  de  la  propriété.  A  quoi  sert  le  désir  de  pos- 
séder, si  tous  les  biens  sont  égaux  ?  Le  travail  devient  inutile, 
c'est  le  retour  à  l'état  sauvage.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
hommes  ne  naissaient  égaux  en  aucune  manière;  force,  taille, 
beauté,  industrie,  talents,  tout  leur  fut  inégalement  réparti 
par  la  nature;  et,  pourvu  que  leurs  droits  d'hommes  soient 
respectés  par  leurs  semblables,  l'inégalité  est  aussi  bien  à  sa 
place  dans  les  résultats  des  institutions  humaines  que  dans 
les  créations  de  la  nature  ;  richesse  et  pauvreté  sont  les  con- 
ditions inhérentes  à  l'état  social  ;  luxe  et  dénument  sont  les 
deux  excès,  également  mauvais,  également  démoralisateurs, 
et  sous  le  rapport  hygiénique  également  funestes.  Les  mala- 
dies, la  mortalité,  les  vices,  la  dépopulation  causée  par  le 
luxe  n'ont  pas  encore  été  présentés  avec  tout  l'intérêt  que  ce 
sujet  mérite  ;  mais  les  maladies,  la  mortalité,  les  vices,  la  dé- 
population causés  par  la  misère,  ont  été  l'objet  d'effrayants 
tableaux. 

Parmi  les  aspects  de  la  misère,  un  mal  qui  représente  sont 
des  formes  amoindries  les  maux  des  sociétés  andennes  tra- 
vaille nos  sociétés  modernes,  c'est  le  paupérisme  ;  et  par  les 
révélations  que  la  statistique  sociale  a  faites  de  nos  jours>  au 
sujet  du  paupérisme,  on  peut  juger  des  ravages  qu'ont  sup> 
portés  les  sociétés  anciennes  dans  les  pires  conditions  qu'elles 
s'étaient  faites. 

Le  paupérisme,  ce  n'est  pas  l'inégalité  des  conditions,  ce 
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n^  pas  la  nécesnté  du  travail,  mis  en  regard  des  douceurs 
de  Toisiveié  et  des  extravagances  du  luxe  ;  nous  avons  assex 
dit  que  nous  regardions  le  travail,  le  travail  libre  bien  en^ 
tendu,  comme  Télément  hygiénique  par  excellence  pour 
rindividu,  et  comme  Tbonneuret  la  force  des  sociétés  ;  au« 
dessus  ou  au*dessous  des  conditions  normales  du  travail,  on 
meurt  des  excès  du  luxe  tout  autant  que  des  souffrances  de  la 
misère. 

Le  paupérisme  n'est  pas  l'impossibilité  de  vivre  de  son  tra- 
vail :  les  agriculteurs  ne  connaissent  pas  le  paupérisme,  les 
espaces  habitables  et  rémunérateurs  du  travail  sont  sans 
limites.  Le  paupérisme  est  un  déclassement,  c'est  un  mal 
nouveau  qui  s*est  révélé  en  même  temps  que  les  bienfaits  de 
Tindustrie  moderne  et  qui  est  produit  par  elle.  Là  où  se  sont 
réunis  les  éléments  d*un  travail  grandement  rémunérateur 
qui  appelle  des  hommes,  et  qui  les  élève  à  un  certain  degré 
de  bien-être  ;  si  ces  éléments  de  travail  disparaissent  ou  dimi- 
nuent, ou  se  limitent  par  la  formation  d'autres  éléments  de 
travail,  il  y  a  paupérisme  ;  il  y  a  déclassement.  Là  où  des 
populations  se  concentrent  pour  lutter  entre  elles  au  moyen 
d'un  travail  surhumain,  et  se  procurer  à  peine  le  strict  né- 
cessaire, il  y  a  paupérisme.  Là  où  des  générations  succes- 
sives se  sont  habituées  à  ce  genre  de  vie  et,  dans  Tincertitude 
du  lendemain,  se  livrent  quand  elles  le  peuvent  a  tous  les  ap- 
pétits effrénés  de  la  misère,  il  y  a  surtout  paupérisme.  Ce  sont 
en  effet  les  États  dont  Tindustrie  est  la  plus  étendue  et  la  plus 
florissante  qui  souffrekit  le  plus  de  ce  mal. 

Gomme  on  peut  le  pressentir,  ce  mal  n'est  pas  incurable, 
il  résulte  de  conditions  et  de  passions  locales,  mais  il  appelle 
la  plus  sérieuse  attention.  L'industrie  qui  par  ses  mille  bien- 
faits a  tant  (ait  pour  le  bien-être  et  la  bonne  hygiène  des  peu- 
ples, qui  a  tant  appelé  et  stimulé  autour  d'elle  Télément  : 
poptUatûm  nous  a  aussi  créé  ce  mal. 
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L*indu8trie  qui  a  créé  ces  maux  a  aussi  les  moyens  de  les 
guérir  eu  partie  ;  tout  ce  qui  est  la  conséquence  d'un 
travail  épuisant,  insalubre,  mortel,  elle  peut  le  réparer  par  la 
création  et  l'usage  des  machines  appropriées  ;  nous  ren- 
voyons  ici  au  chapitre  des  Professions,  page  478  et  sniv. 

Les  machines  dont  on  a  tant  médit  sont,  avant  tout,  un 
élément  de  bonne  hygiène.  Dans  les  grandes  œuvres  des 
sociétés  humaines,  œuvres  qui  ont  pour  but  le  bien-être  gé- 
néral et  le  progrès  de  notre  race,  les  machines  ont  leur  pbœ 
et  leur  nécessité  pour  soulager  Tindividu  d*un  travail  qui 
répuise,  le  déforme  ou  le  détruit.  Les  machines  sont  appelées 
partout  au  soulagement  de  l'individu  ;  leur  but  hygiénique, 
par-dessus  tout  désirable,  c'est  de  réduire  le  travail  humaiii 
aux  proportions  où  il  est  facile,  salubre  et  moralisateur. 

Les  causes  d'autre  sorte  qui  alimentent  le  paupérisme 
sont  celles  qui  produisent  le  dénùment  social,  Timpuis- 
sance  de  suffire  à  ses  besoins  naturels,  la  misère. 

Nous  avons  dit  que  les  populations  vouées  à  Tagricultufe 
connaissaient  peu- la  misère.  Parmi  elles  les  besoins  de 
l'homme  restent  simples  à  satisfaire,  et  les  moyens  soot 
faciles.  Mais  de  même  que  dans  les  centres  industriel5«  la  mi- 
sère apparaît  dans  les  populations  agglomérées  dans  les  vil- 
les, —  et  la  statistique  constate  aussitôt  sa  présence  par  une 
augmentation  de  mortalité,  et  une  durée  plus  courte  de  la 
vie  humaine —  ;  là  les  besoins  factices  s'unissent  bientôt  au 
besoins  naturels  ;  le  salaire  devient  la  règle  de  reiistence, 
les  fluctuations  de  la  prospérité  publique  se  font  fréquem- 
ment sentir,  le  déclassement  arrive,  et  par  suite  la  misère. 
Dans  ces  conditions,  la  misère  résiste  souvent  aux  meilleures 
intentions  et  aux  meilleurs  conseils  ;  parfois  elle  est  devenue 
incurable  par  une  réunion  de  cireonstancesdont  l'individu 
est  la  victime  et  auxquelles  11  lui  est  interdit  d'échapper. 

\j^  ipici^r^  h  c^.iis^ger  sera  toujours  un  des  nobles  buts  que 
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iène  devra  se  proposer,  car  misère  veut  dire,  dans  Teo- 
semble  des  populations  qui  la  subissent  :  dénûment,  en« 
cerabrement,  nourriture  mauvaise  ou  insuffisante,  eicës 
nomaitanés,  vices,  immoralité,  abjection  de  Tâme  et  du 
eorps,  état  maladif  persistant,  ravage  des  épidémies,  races 
abâtardies,  dépopulation.  La  misère  ainsi  caractérisée  est 
une  plaie  sociale  à  laquelle  on  s'abandonne  trop  souvent  par 
la  domination  des  instincts  mauvais,  mais  à  laquelle  aussi 
on  peut  être  dévoué  sans  honte  par  l'implacable  loi  qui  rend 
toutes  les  sociétés  humaines  imparfaites.  En  effet,  toute  la 
puissance  et  les  mâlleures  volontés  de  Thomme,  même  dans 
les  sociétés  les  mieux  organisées,  arriveront  peut-^tre  à  dimi- 
nuer beaucoup  les  misères,  mais  non  pas  à  les  effacer  toutes. 

Les  institutions  humaines  au  point  de  vue  d*une  bonne 
hygiène  des  populations  doivent  surtout  éviter  les  concentra- 
tions trop  grandes  de  populations  ouvrières,  de  populations 
urbaines,  de  classes  riches,  d'industries  puissantes,  la  centrali- 
sation sous  toutes  ses  formes  est  mauvaise  en  hygiène.  Nous 
avons  déjà  dit  que  des  castes,  des  privilèges,  des  restrictions 
quelconques  apportées  au  travail  de  chacun  engendraient 
aussi  la  misère  et  ses  funestes  conséquences  hygiéniques. 

Ainsi  Téparpillement  des  populations  et  des  industries , 
b  généralité  et  la  multiplicité  du  travail.,  et  avant  tout  une 
agriculture  capable  d'occuper  la  majeure  partie  de  la  popu- 
lation générale,  et  aussi  capable  de  donner  un  asile  et  du 
pain  à  ces  malheureux  que  Ton  a  nommés  les  parias  de 
l'industrie,  à  ces  malheureux  qui  ne  veulent  plus  quitter  les 
besoins  factices  des  villes  et  qui  ne  peuvent  atteindre  à  leur 
luxe,  voilà  ce  que  nous  conseillons.  Les  machines  créées  par 
l'industrie  produisent  un  autre  bien  que  celui  de  soulager 
k  travail,  elles  diminuent  le  nouibre  de  ceux  qui  vivent  du 
salaire,  elles  atténuent  l'importance  de  celui-ci  ;  elles  ten- 
dent à  le  r^iulariser,  elles  font  refluer  vers  les  campagnes 
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ces  armées  d'ouvriers  qui  ont  quitté  des  travaux  paisibles  et 
suffisants  pour  les  appâts  du  salaire^  et  pour  les  chances  de 
la  misère  ;  là  ils  se  retremperont  aux  sources  mêmes  de  la 
propriété,  ils  rechercheront  les  fruits  de  la  terre  fécondés 
par  le  travail.  Mais  il  faut  que  le  principe  général  de  la  li- 
berté de  l'individu  soit  respecté  par  les  institutions  sociales, 
ce  principe  proclamé  depuis  longtemps  par  Montesquieu,  à 
savoir,  que  les  terres  rendent  non  en  raison^  de  leur  fécondité, 
mais  en  raison  de  la  liberté  de  ceux  qui  les  cultivent,  delà  sa- 
gesse des  maximes  qui  les  gouvernent  :  ajoutons  aussi  en  rai- 
son delà  sécurité  qui  leur  est  faite.  Ceci  nous  explique  en  par- 
tie comment  dans  le  tableau  tome  premier,  page  351 ,  nous 
avons  trouvé  tant  d'espaces  d'un  climat  admirable,  où  la  popu- 
lation est  éparse  pendant  qu'elle  s'est  concentrée  sur  d'autres 
points  du  globe  moins  favorisés  de  la  nature.  Si  le  citojen  ne 
trouve  pas  dans  son  pays  la  faculté  de  se  procurer  des  moyens 
d'existence,  il  deviendra  émigrant.  Il  est  à  coup  sûr  digne  de 
remarque  que  dans  beaucoup  d'Etats  de  l'Europe  l'émigra- 
tion ait  pris  de  si  grandes  proportions,  quand  tant  de  territoires 
y  souCfriraient  encore  la  culture .  11  n'est  pas  déraisonnable  d'en 
faire  honneur  aux  institutions  de  l'Amérique.  L'émigration 
dans  nos  vieilles  sociétés  est  donc  en  partie  le  palliatif  de  la  mi- 
sère, quand  l'espace  ou  la  liberté  manquent  à  Tagriculture  du 
pays.  Nous  attachons  une  grande  importance  à  une  proportion 
hygiéniquement  bonne  entre  les  populations  urbaines  et  ^^^i* 
cotes,  nous  renvoyons  aux  tableaux  que  nous  avons  déjà 
donnés,  et  nous  pensons  que  ces  tableaux  ne  peuvent  pas 
être  trop  médités  par  le  médecin  hygiéniste. 

Le  pQU|^i  isme  industriel  et  la  misère  qu'il  enlonte  par  suite 
des  concurrences  ou  des  fluctuations  inévitables  peut  trouver 
un  soulagement  momentané  dans  des  institutions  prévoyan- 
tes. U  peut  s'amoindrir  par  le  partage.  11  peut  se  proté- 
ger par  des  associations  mutuelles  ;  protection  qui  peut  sans 
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doute  être  enlevée  comme  les  autres  dans  les  grandes  crises 
même  en  aggravant  l&^mal  ;  mais  protection  efficace^dans  un 
grand  nombre  de  cas,  et  dont  l'hygiène  ne  peut  pas  voiries  pre- 
miers résultats,  sansleur  accorder  le  plus  vif  encouragement. 

En  Allemagne  un  homme  d'un  grand  cœur,  Schuitze- 
Delîlzsch,  s'est  élevé  au  rang  de  bienfaiteur  de  l'humanité 
en  fondant  et  propageant  les  associations  ouvrières.  Grâce  à 
leur  organisation,  elles  ont  pu  comme  Tindustrie  elle-même 
puiser  aux  sources  du  crédit,  augmenter  leur  bien-être, 
combattre  la  misère,  parer  à  des  maux  momentanés.  Mais, 
comme  toutes  les  institutions  humaines,  elles  veulent  être 
conduites  avec  sagesse.  Autrement  la  misère  un  instant  con- 
jurée pourrait  revenir  plus  terrible.  Néanmoins  c'est  un 
principe  social  nouveau  qui  fonde  un  nouveau  genre  de 
puissance  sociale  tout  en  rappelant  l'ancien  compagnonnage. 

Les  sociétés  ouvrières  de  crédit  et  d'avances,  tout  en  conju- 
rantbien  des  misères,  font  sentir  le  prix  des  habitudes  d'ordre 
et  de  moralité  sans  cesser  de  respecter  la  liberté  du  travail 
individuel  ;  c'est  toute  autre  chose  que  l'association  du  travail 
lui-même,  qui  appartient  à  d'autres  sphères  de  l'industrie. 

Les  associations  ouvrières  destinées  à,  faire  servir  les  bien- 
faits du  crédit  au  maintien  du  travail  et  à  la  diminution  du 
paupérisme  donnent  en  Prusse  pour  ces  dernières  années  les 
résultats  statistiques  suivants. 
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Nous  eoTisageons  comme  de  purs  étabUssements  de  bien- 
faisaoce  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui,  adoptées  en 
France  par  la  majorité  des  ouvriers,  et  qui  sou9  le  nom  de 
Friendly  Societies  en  Angleterre,  a{>portent  des  soulagements 
à  leurs  membres  malades. 

Nous  rejetons  les  associations  qui ,  comme  les  Trade» 
Unions  en  Angleterre  abusent  des  cas  de  chômages,  et  or- 
ganisent ces  grèves  gigantesques  qui  suppriment  le  travail, 
ébranlent  la  confiance,  entravent  toute  liberté  individuelle, 
et  préparent  des  causes  nouvelles  de  paupérisme,  mais  nous 
avons  un  mot  à  dire  des  sociétés  coopératives.  Elles  ne  sont 
pas  une  atténuation  du  paupérisme  comme  peuvent  le  devenir 
les  sociétés  destinées  à  faire  participer  les  ouvriers  au  bien- 
fait du  crédit,  et  à  consolider  par  eux  les  éléments  du 
travail.  Ce  ne  sont  que  des  entreprises,  communes,  com- 
merciales ou  industrielles  qui,  subissant  toutes  les  chances  de 
Tiiidustrie,  tantôt  prospèrent  et  tantôt  amènent  des  désastres. 
Mais  ridée  qui  les  a  fondées  et  dont  Robert  Owen,  en  An* 
gleterre,  fit  la  première  application  aux  équitables  pionniers 
de  Rochdale,  a  eu  un  grand  retentissement,  et  fait  beaucoup 
d'imitateurs.  Malgré  des  succès  partiels,  nous  les  croyons 
plutôt  capables  d'aggraver  en  temps  de  crise  la  plaie  do 
paupérisme  que  de  lui  porter  des  adoucissements.  Le  salaire 
assuré  par  le  travail,  le  travail  maintenu  par  le  crédit,  le 
crédit  obtenu  par  rhonnélelé  et  rassociation,  nous  parais» 
sent  un  palliatif  plus  efficace;  c'est  ce  que  réalisent,  ainsi 
que  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  les  associations  ouvrières 
propagées  par  Schuitze-Deliztsch  et  que  Ton  connaît  sous 
]e  nom  de  banques  populaires  de  l'Allemagne. 

Famille.  —  La  famille  est  la  société  de  l'homme  et  de  la 
femme.  Cette  société  d'abord  provoquée  par  Tinstinct  moral 
qui  entraîne  l'un  vers  l'autre  deux  êtres  si  diCrérents,  quand 
l'uD  sent  déborder  en  lui  toutes  les  facultés  de  pouvoir, 
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quand  Tautre  est  dominé  par  toutes  les  facultés  de  sentir, 
cette  société  commence  par  la  promesse  d'une  proteclbn 
exclusive,  par  la  réponse  d'un  dévouement  sans  bornes. 
Cet  instinct  moral,  cette  première  base  de  la  famille  qui  fonde 
rétat  civil,  c'est  le  senliment  de  l'amour.  Réalisée  par 
l'instinct  physique,  qui,  à  l'époque  de  la  puberté,  entraîne 
d'une  manière  irrésistible  au  rapprochement  des  sexes,  cette 
société  existe  du  moment  où  la  paternité  s'annonce. 
L'homme  ne  peut  plus  abandonner  la  femme  qui  s'est  con- 
fiée à  lui.  Lia  femme  ne  peut  plus  quitter  l'auteur  et  le  pro- 
tecteur de  sa  maternité.  Dès  ce  moment  la  famille  est 
fondée,  c'est  l'élément  et  l'image  des  sociétés.  L'homme  en 
est  le  chef,  le  magistrat  et  le  protecteur,  la  femme  lui  sou- 
met sa  faiblesse  et  sa  fécondité  ;  les  enfants,  les  serviteurs, 
la  propriété,  les  richesses  se  groupent  autour  d'eux.  Tel 
est  le  droit  naturel,  originel.  Cette  société  s'est  consentie,  li- 
brement, saintement.  Elle  peut  cesser  de  même  librement, 
saintement,  quand  les  promesses  et  le  but  ont  été  remplis, 
quand  l'enfont  peut  se  passer  des  soins  maternels,  quand 
le  père  pourvoit  à  la  protection  de  son  enfant  jusqu'à  son 
âge  d'homme,  quand  enfin  les  deux  époux  ont  cessé  de 
s'aimer.  Alors  de  nouveaux  amours  et  de  nouvelles  unions 
peuvent  se  faire,  et  la  polygamie  aussi  bien  que  la  polyan* 
drie  peuvent  prendre  naissance  ;  ou  bien  l'amour  des  deux 
époux  l'un  pour  l'autre  se  réveille,  de  nouveaux  enfants 
fécondent  la  même  famille,  la  société  primitive  se  perpétue  ; 
c'est  la  monogamie. 

Mariage.  —  Le  mariage  ne  eonsiste  donc  pas  dans  le 
simple  rapprochement  des  deux  sexes.  Les  animaux  ne  cè- 
dent qu'à  des  rapprochetnents  fortuits.  Chez  l'homme  l'ins- 
tinct moral  éclaire  tous  les  actes  de  la  vie.  11  apparaît 
surtout  dans  cette  union  ;  il  en  fait  une  société.  Le  sentiment 
est  à  c6té  du  désir.  Des  droits  réciproques  s'établissent.  L'u- 
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nioD  des  deux  sexes  devient  un  véritable  contrat.  Ce  contrat 
fut  mis  d'abord  sous  la  sauvegarde  de  la  foi  jurée,  de  TînTOca- 
lion  des  dieux, 

El  conscia  sidéra  testor, 

puis  on  sentit  qu^il  était  impossible  d'abandonner  ce  contrat 
aux  passions,  à  la  violence,  au  mépris,  il  fut  rendu  public. 
Le  mariage,  la  paternité,  la  filiation,  la  propriété,  rhérédité 
furent  fixes,  sanctionnés.  Toutes  les  institutions  civiles  en 
découlèrent.  Mais  à  côté  d'elles  se  placèrent  d'autres  si- 
tuations telles  que  Tindissolubilité,  le  célibat,  le  concubi- 
nage, la  prostilution,  les  vœux  de  chasteté. 

Comment  toutes  ces  positions,  dans  la  vie  civile,  sont-elles 
compatibles  avec  une  bonne  hygiène  des  individus  ou  des 
sociétés,  c'est  ce  qu'il  nous  faut  examiner. 

Puberté.  —  L'époque  de  la  puberté  dans  les  deux  sexes, 
les  besoins  constants  de  leur  rapprochement,  l'âge  où  cesse 
la  fécondité,  les  caprices  même  de  cette  fécondité,  ainsi  que 
leurs  meilleurs  résultats  doivent  être  pris  en  grande  consi- 
dération par  l'hygiéniste. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  l'époque  de  la  puberté  était 
variable  selon  les  climats,  nous  avons  exposé   les  consé- 
quences que  sa  précocité  entraîne.  Nous  rappellerons  seu- 
lement que  c'est  par  cette  précocité  que  Montesquieu  ex- 
plique l'usage  de  la  polygamie  dans  les  climats  chauds. 
Nous  ajouterons  encore  que  c'est  à  cause  de  celte  précocité 
qui  devance  souvent  la  raison,  que  le  contrat   moral  du 
mariage  fut  souvent  changé  en  un  état  de  servitude.  Cet  état 
de  dégradation  des  femmes  dans  l'ordre  de  leurs  prérogatives 
humaines  est  cause  que  la  polygamie  est  flétrie  dans  les  pays 
tempérés.  Mais  on  a  tiré  à  tort  cette  conséquence  que  U 
monogamie  est  Tunique  état  qui  convienne  à  riiottime.  Rien 
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ne  8*oppose  à  ce  que^  dans  beaucoup  de  climats,  il  ne  puisse 
avoir  plusieurs  épouses  successives,  en  foi  de  mariage.  Celte 
coutume  à  laquelle  la  physiologie  et  Thygiëne  n'ont  rien 
à  reprocher  s*est  introduite  dans  beaucoup  de  pays,  soit 
60US  l'égide  des  institutions  mêmes,  soit  par  le  relâchement 
des  mœurs  dans  les  pays  où  la  monogamie  est  indissoluble. 
Quand  la  polygamie  attribue  plusieurs  femmes  à  la  fois, 
les  conditions  de  Thygiène  et  de  Télal  civil  sont  changées. 
Les  sectateurs  de  la  religion  de  Mahomet  sont  en  général 
polygames.  Cela  tient  à  leur  religion.  La  polygamie  chez 
eux  dépend  surtout  de  Topinion  religieuse  qu'ils  ont  du 
rôle  respectif  de  l'homme  et  de  la  femme.  Mahomet,  après 
avoir  accordé  quatre  femmes,  en  prend  lui*méuie  jusqu'à 
quatorze,  son  exemple  est  imité  par  ses  priucipaux  apôtres. 
La  conséquence  de  ces  opinions  et  de  ces  exemples  religieux, 
c'est  que  la  femme  est  esclave,  c'est  que  la  famille  u'a  pu 
se  fonder,  c'est  que  le  Musulman  a  des  femmes  à  son  service, 
mais  qu'il  n'a  pas  une  compagne.  C'est  que  les  institutions 
civiles  n'ont  pu  se  greffer  sur  la  famille  et  sont  restées  sans 
force  et  sans  avenir.  Chez  les  Israélites  la  polygamie  fut 
une  exception,  la  prescription  de  la  Genèse  :  r homme  quit^ 
tera  son  père  et  sa  mère  pour  vivre  avec  sa  femme  et  ne 
faire  avec  elle  qu'un  seul  étre^  était  en  général  respectée. 
Aussi  la  famille  Israélite  a  été  souvent  un  modèle  de  bonnes 
mœurs  et  de  chastes  vertus. 

Parmi  les  pays  convertis  à  l'islamisme,  les  habitants  du 
Sahara,  les  Touaregs  surtoutqui  conûnentà  l'Afrique  centrale 
ont  conservé  la  monogamie.  La  pauvreté  du  pays  et  les  com- 
munications du  christianisme  ont  sans  doute  contribué  à  ce 
résultat.  Mais  la  monogamie  y  a  eu  comme  ailleurs  pour  effet 
principal  le  perfectionnement  de  la  famille,  l'éducation  et 
Télévation  inoralede  la  femme,  et  son  influence  efficace  dans 
la  famille  et  dans  la  tribu. 
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Nous  avons  expliqoé,  au   li»re  I",. comment  le  beioiii 
de  reproduclion  était  la  conséquence  d'une  foDClion  ph)»»- 
logique,  régulière  et  permanente  chez  l'homme  entre  l'igs 
de  16  à  65  ans.   En  effet,  pendant  cette  durée  la  séciétin 
constante  des  cellules  séminifèrei,  des  spermaloioides,  en- 
tretient ce    besoin.  Ces  corps  qui  possèdent  le  don  de  k 
fécondation  îonl  retenus  dans  les  vésicules  séminales,  tlqm- 
que  leur  sécrétion,  variable  avec  l'état  de  santé  de  l'indi- 
vidu, soit  à  peu  près  consUnle,  leur  émission  est  rendue 
intermittente.    La    vésicule    séminale    qui    les  conserve, 
peut  les  concentrer,  et  môme  dans  une  certaine   mesure 
les  résorber;  mais  la  fonction  virile  de  la  production  Aet 
spermatoioides   prend   bientôt    le   caractère   d'un   besoin 
impérieui,  irrésistible.   La  femme  seule  peut  soulager  uti- 
leirient  ce  besoin  dont   elle  est  le  buL  A  son   début,  des 
éTOcuations  naturelles  sous  le  nom   de  pollutions    com- 
mencent une  série  de  pertes  séminales  involontaires  qui 
dégénèrent    en   maladies    inflammatoires    ou    aloniques, 
et  entraînent    enfin  l'épuisement    de    la  constitution.   A 
son    défaut   aussi   le  vice    bonteux    de   l'onanisme,    pir 
des    pollutions    volontaires,    fait    des   ravages   parmi  les 
jeunes  hommes   devenus  pubères.  L'impuissance  précoce, 
la  phtbisie,   les  maladies  du  cœur,  les  maladies    menta- 
les ont  souvent  puni  l'abus  de  ce  vice. 

Le  besoin  de  reproduction  chez  la  jeune  fille  pubère  est 
de  même  la  conséquence  d'une  fonction  physiologique 
i^ulière,  mais  elle  n'est  pas  permanente.  Nous  avons 
Mpnsé,  lirre  i",  comment  les  ovaires  chez  la  femme  bA- 
crétaieiil  des  cOliilis  très-analogues  à  celles  sécrétée»  p«r 
I«  testicule,  tuais  .lotit  la  destination  était  changée.  Ces  cel- 
lules parvenues  à  l'ùtat  d'ovules  se  font  jour  A  la  surface  de 
■*,  brisent  leuf  enveloppe  quand  elles  sont  à  maturité, 
lus  trompes,  cheminent  dans  la  aialnee 
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au-devant  des  spermatozoïdes  fécondants  et  qui  ont  pour 
destination    d'y  pénétrer. 

L'éclosion  d'un  œuf  qui  s^échappe  de  Tovaire  est  accom- 
pagnée du  phénomène  de  la  menstruation;   phénomène 
intermittent.  Mais  cet  état  physiologique  de  la  menstrua-^ 
*  Uon  domine  à  son  tour  toute  Torganisation  de  la  jeune  fille. 
Toutes  ses  autres  fonctions  en  sont  plus  ou  moins  trou- 
blées, souvent  rendues  maladives.  A  cette  époque  le  besoin 
de  reproduction  se  fait  sentir  dans  certains  climats  avec 
une  telle  force  que  les  lois  de  la  pudeur  peuvent  à  peine  en 
retenir  l'expression.  L'utérus  qui  est  mûr,  pour  recueillir  et 
développer  le  produit  de  la  conception,  exprime  de  tels  besoins 
qu'oD  a  pu  lui  donner  le  nom  suivant  de  :  animal  indomi" 
tum,  a  animal  indompté,  »  c'est  cet  état  qui  dans  les  climats 
ardents  a  souvent  fait  croire  à  Tusage  de  philtres  amoureux. 
L'homme  seul  peut  soulager  utilement  ces  besoins  pour 
lesquels  la  nature  demande  satisfaction.  Quelquefois  l'ona- 
nisme les  trompe  en  produisant  les  mêmes  désordres  que 
chez  l'homme  ;  mais'  si  ces  besoins  ne  sont  pas  satisfaits,  ils 
se  renouvellent  inutilement.  Deux  fonctions  qui  dans  le  sexe 
féminin  sont  appelées  à  un  rôle  principal,  la  gestation  et  la 
lactation  ne  peuvent  se  faire.  L'utérus  et  les  glandes  mam- 
niaires  cessent  de  se  développer,  se  flétrissent,  et  la  jeune 
fille,  enlevée  à  sa  vocation  de  femme,  se  fane  elle-même  avant 
'  ^K®  et  ne  présente  plus  qu'une  image  étiolée  des  grâces  et  de 
^  beauté  de  la  jeune  femme  qui,  sans  être  plus  âgée  qu'elle, 
^   ^  le  bonheur  de  connaître  le  mariage  et  la  maternité. 
^^^  088    besoins  de  reproduction  que  Thomme  et  la 
■iiQie   éproavnt  peuvent  être  comme  tous  les  autres 
uns  Tobjet  de    surexcitations  et  d'excès.    Les   rela- 
yas sociales  sont  surtout  préparées  en  vue  d'exciter  Tai- 
£^^MW  Ae  la  volupté.  Les  passions,  le  relâchement  et  la 
^^  i^t^i^aVîon  des  mœurs  s'y  joignent  encore,  et  les  organes 

«OTAMD.—  HTGIÉNK.  H.  *' 


738  HYGIÈNE  DES  BESOINS  MORAUX. 

génitaux  dans  les  deux  sexes,  surexcités  au  delà  de  leurs 
besoins,  ou  soumis  à  des  troubles  irréguliers,  deriennent  le 
siège  ou  la  cause  de  maladiTÎtés  ou  de  noortalités  qui  sévis- 
sent  surtout  dans  les  grandes  villes,  où  ces  genres  d*excita- 
tions  sont  réunis  (i).  Une  diminution  dans  la  fécondité  oa 
même  l'impossibilité  de  produire  des  rapprochements  fé^ 
conds  sont,  surtout  chez  les  femmes,  le  premier  résultat 
que  produit  l'abus  des  organes  génitaux. 

La  physiologie  et  Thygiëne,  en  constatant  ces  conditioDS 
fondamentales  qui  exigent  et  qui  doivent  régler  le  rap- 
prochement des  deux  sexes,  ont  pressenti  ce  résultat  que 
la  statistique  sociale  a  mis  en  lumière,  a  savoir,  que  c'est 
dans  l'état  de  mariage  que  Thomme  et  la  femme  parcourent 
la  plus  grande  durée  de  la  vie,  ont  la  moindre  mortalité, 
et  se  trouvent  le  plus  exempts  de  maladies.  Tous  les  statisti- 
ciens sont  arrivés  à  des  résultats  pareils.  Le  docteur  Stark,  der- 
nièrement  (2),  a  trouvé  en  Irlande  qu'entre  les  célibataires  et 
les  hom  mes  mariés  la  mortalité  était,  pour  les  premiers,  double 
de  20  à  25  ans.  Elle  s'est  trouvée  de  13,7  pour  1000  céliba- 
taires, et  8,6  pour  1000  mariés  de  25  à  30  ans  ;  puis  de  14,7 
pour  1000  célibataires,  et  9  pour  1 000  mariés  de  30  à  35  ans. 

La  raison  en  est  claire;  c'est  dans  cet  état  de  mariage 
que  les  besoins  reproducteurs  des  deux  sexes  trouvent 
leur-  satisfaction,  et  c'est  dans  cet  état  que  la  fonction  gé- 
nératrice s'exerce  le  plus  régulièrement,  à  l'abri  des  pri- 
vations prolongées  ou  des  excès  temporaires  qui  dans  d'au* 
très  situations  produisent  des  maladies  si  nombreuses. 

La  santé  des  enfants  est  aussi  importante  à  considérer 
que  fa  santé  des  époux.  Avant  tout,  les  unions  doivent  être 
fécondes.  Les  enfants  doivent  être  viables  et  sains. 

(1)  Bergeret,  Des  fraudes  dans  V accomplissement  des  fonciiotis  génératncrs^ 
dangers  et  inconvénients  pour  les  individus,  la  famille  et  la  société,  IS6S. 
(2j  Lancet^  23  feb.  1867,  p.  351. 
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Un  Yoile  épais  couTre  dans  beaucoup  de  cas  les  conditions 
de  la  fécondité  dans  les  unions  de  Thomme  et  de  la  femme. 
L'impuissance  maladive  doit  être  mise  hors  de  cause  en  hy- 
giène ;  elle  résulte  de  vices  de  conformations  et  de  maladies  qui 
sont  du  domaine  de  la  pathologie.  Cette  impuissance  est  sou- 
vent le  résultat  de  l'abus  prématuré  des  organes  génitaux  (1). 
L'impuissance  qui  résulte  chez  l'homme  d'une  vive  im- 
pression morale,  est  passagère  comme  cette  impression. 

Age  des  époux.  —  Hors  ces  cas,  et  quand  Tàge  de  puberté 
est  arrivé,  le  rapprochement  utile  et  fécondant  des    deux 
sexes  est  la  règle.  Malgré  tout  ce  qu'on  a  opposé  à  la  con- 
venance du  mariage  entre  deux  époux  très-jeunes,   nous 
n'avons  pas  de  faits  et  nous  ne  concevons  pas  de  raisons 
pour  combattre  cette  convenance,  si  l'âge  des  époux  est 
assorti.  Ni  une  très-jeune  fille,  ni  un  très^eune  homme,  se 
sentant  pubères,  ne  souffriront  de  leur  état  de  mariage,  si  rien 
Qe  les  entraîne  aux  abus.  La  conception,  la  grossesse,  l'accou- 
chement, la  lactation,  suivront  leur  marche  naturelle;  l'en- 
-'^nt  peut  et  doit  se  développer  de  la  manière  la  plus  saine  et  la 
pJtis  heureuse.  C'est  le  fruit  de  deux  êtres  que  la  nature  a  dé- 
c/arésmûrs  pour  la  procréation.  La  loi,  en  fixant  pour  les  gar- 
(OXB.S  Tâge  de  dix-huit  ans,  et  pour  les  filles  celui  de  quinze,  a 
élé    trop  sévère  quand  les  âges  sont  assortis,  mais  il  faut  louer 
^fl  ^=*ré voyance  quand  les  âges  sont  différents.  Il  est  hygié- 
^iV^  W^ment  mauvais  de  livrer  un  tout  jeune  homme  aux 
emi&jr^ssements  d'une  femme  parvenue  au  développement 
covmjf:>let  de  son  tempérament.  Une  situation  analogue  est  éga- 
ie/»^ X3it  mauvaise  pour  la  jeune  fille  qui  vient  d'être  pubère  et, 
^n  Ois  ^re,  \a  conception  provenant  d'un  vieillard  apporte  aux 
^aW        l5  l'empreinte  ineffaçable  d'une  union  mal  assortie. 

<\\\^  V**  VouVMLge  de  Félix  Roubaad,  Traité  de  ^impuissance  et  de  la  sté- 
*^\UtW^  Vhomme  et  chez  la  femme,  comprenant  Pexpositim  des  moyens 
^^miwLiidéJ  P««^  y  remédier.  Ptrii,  1867. 
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L'hygiène  réclame  avant  tout  que  les  ftges  dans  le  mariage  se 
trouvent  assortis.  Si  la  loi  s'est  cru  le  droit  d*empêcher  les 
mariages  trop  jeunes,  elle  aurait  dû  aussi  prohiber  les  maria- 
ges trop  disproportionnés. 

Si  la  disproportion  est  telle  que  le  mariage  doive  être  infé- 
cond, le  mariage  est  évidemment  sans  but. 

Infécondité  relative.  —  Les  caprices  de  la  fécondité  sont 
tels  que  deux  individus  biens  constitués  peuvent  être  unis  en 
mariage  et  rester  inféconds,  pendant  que  chacun  d*eax,  s'ils 
contractent  des  unions  différentes,  peuvent  donner  naissance 
à  une  nombreuse  postérité.  C'est  là  une  infécondité  relative, 
qui  est  si  fréquente  qu'elle  suffit  à  elle  settle  pour  motiver  la 
nécessité  du  divorce. 

Mariages  consanguins.  —  Une  question  tout  aussi  grave 
est  celle  de  la  prohibition  du  mariage  entre  consanguins,  pro- 
hibition que  la  loi  édicté  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Dans  la  ligne  directe,  indépendamment  de  la  garantie  hmk 
raie  dont  la  société  ici  ne  peut  se  passtf ,  la  disproportion  des 
âgesrendcette  union  contre  nature.  Hais  cedevmr  de  moralité 
8*est  trouvé  étendu  à  tous  les  enfants  d'une  même  fiunille» 
lies  lois  romaines  ont  maudit  les  mariages  incestueux  en* 
tre  frères  et  soeurs  et  étendu  la  prohibition  aux  ooosins 
germains.  Les  lois  ecclésiatiques  portèrent,  par  oonlosicD, 
cette  prohibition  au  quatrième  d^ré. 

Pour  motiver  l'interdiction  du  mariage  entre  firires  et 
scBurs,  deux  sortes  de  raisons  peuvent  être  invoquées.  La  pre* 
mière  est  d*ovdre  moral.  La  iamille  devaot  être  le  sanetnaire 
des  mœurs»  le  l^islateur  a  voulu  les  sauvegarder  près  d« 
foyer  paternel.  On  peut  répondre  que  le  mariage  n'est  pas  ua 
moyen  de  corruption,  au  contraire  ;  mais  on  a  pensé  que  Tem- 
pérance du  marii^,  entre  des  êtres  qui  vivent  sous  le  même 
toit  et  qui  sont  déjà  invités  par  tant  de  motib  à  se  rapprocher 
et  à  s'unir,  pourrait  amener  des  unions  daadestioes  et  des  de- 
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sordres  qui  souilleraient  la  maison  paternelle  ;  c'est  une  ques- 
tion d'honnêteté  publique. 

La  seconde  sorte  de  raisons  est  d'ordre  hygiénique,  elle  a 
été  receoimant soulevée.  On  a  prétendu  que  les  enfants  issus 
4'unions  consanguines,  répétées,  allaient  en  s'abâtardissant, 
que  toutes  les  conditions  d'un  nième  tempérament|  cons- 
tamment exagérées,  amenaient  des  êtres  maladifs.  On  a  attri- 
bué à  cette  cause,  dans  l'ordre  des  maladies  héréditaires,  le 
goitre,  lecrétinismQ,i'épitep^e«. 

Et^  dans  Tordre  des  infirmités,  rimbéqiUilé,  la  surdité,  le 
mutisme,  les  déviations,  l'albinisme, lesavortements,  la  stéri- 
lité. Mais  il  faut  rejeter  de  la  discussion  les  maladies  hérédi- 
taires ;  il  s'agit  uniquement  de  cdles  qui  résulteraient  de 
l'union  de  deux  êtres  sains. 

Ces  assertions,  basées  sur  un  petit  nombre  de  faits  locaux, 
sont  encore  à  l'état  de  controverse  ;  car  elles  sont  balancées  par 
un  nombre  au  moins  égal  d'assertions  opposées,  basées  elles*» 
mêmes  sur  un  petit  nombre  d'observations  locales*  Nous  en 
citerons  une  seule,  opposante.  C'est  celle  de  M.  Aug.  Voisin, 
qui,  dans  la  commune  de.  Batz  (LÉoire-Inférieure)8ur3,300ha- 
bitants  pratiquantdepuisbqgtemps  les  mariages  consanguins 
À  tous  les  degrés,  n'a  pu  observier  aucune  des  maladies  décri- 
tes, et  a  constaté,  au  contraire,  l'existence  d'une  belle  race  vi« 
goureuse  et  saine  (1). 

Parmi  les  faits  invoqués  comqae  probants  pour  condamner 
les  mariages  consanguins,  quelques  uns  sont  empreints 
d'une  exagération  telle  qu'ils  ne  peuvent  servir  de  base  à 
des  résultats  généraux,  autrement  le  mal  serait  si  grand 
qu'il  n'aurait  pas  pu,  depuis  des  siècles,  échapper  à  l'observa- 
tion vulgaire  ;  c'est  le  ca^  de  dire  :  Qui  veut  trop  prouver  ne 

(1)  Auguste  Voisin,  Études  sur  les  mariages  entre  consanguins,  dans  la 
commune  de  Batz  près  U  Croisic  (Annales  tthygxène  publique  et  de  médecine 
Ugale^^*  série,  ises,  t.  XXIU). 
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prouve  rien  :  Ainsi  Hawe  8ur  17  mariages  consanguins  qui 
ont  donné  94  enfants  en  a  trouvé  37  seulement  de  sains.  Il  y 
ayait  44  idiots,  12  scrofuleui,  1  sourd  et  muet.  BemiU  a 
noté  sur  27  mariages  consanguins  192  enfants.  Selon  loi, 
58  sont  morts  dans  les  premières  années,  23  étaient  scrofu- 
leui, 17  autres  étaient  frappés  de  maladies  diverses. 

D'autres  faits  auraient  besoin  d'êlre  contrAIés  :  ainsi  l'on  a 
répété  que  sur  100,000  habitants  de  Berlin,  il  y  avait  27 
sourds-muets  parmi  les  juifs,  6  chez  les  protestants,  et  3  chei 
les  catholiques.  Nous  avons  nous-méme  observé  qu'à  Berlin 
les  juifs  forment  une  belle  race  d'hommes  et  de  femmes, 
saine,  vigoureuse  et  bien  proportionnée. 

Nous  ne  voyons  dans  cette  controverse  rien  de  concluant 
pour  prohiber  les  unions  consanguines.  La  circonstance  des 
tempéraments  qui  s'exagèrent  par  des  générations  successivei 
serait  la  plus  importante.  Mais  cette  exagération  même  des 
tempéraments  n'a  pas  lieu  d'une  manière  nécessaire  et  forcée. 
Il  y  faut  du  choix.  Ce  choix  sert  de  base  à  toute  la  théorie  de 
Ch.  Darwin.  La  nature,  en  établissant  souvent  de  profondes 
différences  entre  les  enfants  des  mêmes  épooz,  montre  que 
ce  choix  est  nécessaire.  La  conception  est  une  fonction  si  ca- 
pricieuse, ses  produits  sont  influencés  par  laat  de  drcon»- 
tances  de  santé,  de  prédominance  réciproque,  etméme  dento- 
mentanéité  et  d'imprévu,  que  souvent  parmi  les  frères  et  les 
sœurs  les  facuHés  physiques,  et  les  facultés  morales  surtout, 
sont  dispensées  d'une  manière  très-inégale.  Cette  inégalité 
nous  parait  être  la  règle.  Nous  maintenons  donc  comme  con- 
dition principale  de  générations  saines  et  vivaces,  la  bonne 
santé,  la  bon  ne  conformation,  et  l'Age  assorti  des  parents.  Nous 
voyons  pas  qiit:  dans  les  familles  princières,  qui  longtemps 
l  unies  entre  elles,  les  fatales  conséqueDces  des  union* 
liaes  £oi<jnt  devenues  évidentes;  et  pour  faire  une 
m  du  eu  genre,  nous  rappelleroos  que,  parmi  le* 
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.  i  d'Alexandre,  la  dynastie  des  Ptolémées,  qui  a  régné 

.is  siècles  en  Egypte,  pratiquait  le  mariage  du  frère 

eur,et  que  la  fameuse  Cléopàtre,  qui  se  fit  aimer  de 

.'Antoine,  appartenant  à  cette  dynastie,  fut  à  la  fois 

e  pour  les  perfections  du  corps  et  de  l'esprit.  Si  Ton 

monter  plus  haut,  on  trouverait  que  Sarah  était  sœur 

e  d'Abraham,  et  que  la  belle  race  des  Lacédémo- 

cliquait  le  mariage  du  frère  et  de  la  sœur  utérine, 

permis  par  Lycurgue. 

admettons  donc  que  dans  les  unions  consanguines  la 
té,  eu  égard  à  sa  puissance,  est  aussi  parfaite  que 
e.  S'il  se  manifeste  dans  la  santé  des  enfants  issus 
mariages  des  tempéraments  spéciaux  provenant  de 
auteurs  ;  ces  tempéraments  restent  compatibles  avec 
le  santé  et  peuvent  même  se  modérer  par  les  caractères 
3  qui  différencient  ordinairementles  frères  et  les  sœurs, 
aractères  différentiels  se  multiplient  bientôt  avec  la  mut- 
ation de  la  famille.  Si  un  germe  maladif  héréditaire 
e  chez  les  auteurs  de  la  famille,  nous  reconnaissons  tout 
lal  que  peut  produire  sa  transmission,  mais,  dans  le  croi- 
ent des  familles  entre  elles,  les  germes  maladifs  peuvent 
si  bien  devenir  héréditaires. 

îja  fécondité  des  familles  qui,  dans  le  cas  des  unions  con* 
iguines,  nous  parait  n'avoir  nullement    souffert,  nous 
oable  au  contraire  exposée  à  de  grandes  altérations  quand 
i  époux  sont  soumis  à  des  changements  de  climats,  ou  quand 
s  unions  sont  tentées  entre  des  races  d'hommes  différentes. 
Changement  de  climaU.  — Quand  l'homme  change  de  cli- 
oat,  les  conditions  de  son  acclimatement  sont  telles  qu'il 
ouffre  longtemps  dans  toutes  ses  fonctions.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'hématose,  la  digestion,  Tinnervation  qui  sont  al- 
térées longtemps  avant  d'être  modifiées  ;  la   fécondité  est 
aussi  modifiée,  suspendue,  souvent  arrêtée,  soit  par  elle- 
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même,  soit  par  l'effet  de  la  maladie  des  autres  fooctions.  Les 
Européens  de  race  pure,  soumis  à  racclimatcment  dans  les 
pays  chauds,  au  Beogale  par  exemple,  y  sont  peu  féconda  et 
la  fécondité  de  leurs  enfants  parait  diminuer  encore.  Ë3lr^:e 
un  effet  absolu  du  climat  qui  repousse  la  race  blanche  et  qui, 
aux  maladies  auxquelles  il  la  soumet,  viendrait  encore  joindre 
l'infécondité?  nous  ne  le  pensons  pts.  Esi-ce  un  trouble  tem- 
poraire, comparable  au  trouble  de  toutes  les  autres  fonctions  ? 
Nous  le  pensons  plutôt.  Serait-il  possible  de  conservera  la  race 
blancbe  et  à  ses  descendants,  dans  les  pays  chauds,  toute  sa 
fécondité,  en  la  soumettant  gradueUemratau  nouveau  climat, 
par  des  acclimatations  de  plus  en  plus  rapprocbéeS|en  y  em- 
ployant le  temps  nécessaire,  et  en  retietnpani  quelquefois  les 
rejetons  à  la  source  mère?  nous  le  pensons  encore.  Qooi  qu'il 
en  soit,  le  bit  de  la  diminution  de  fécondité  par  le  change- 
ment de  climat  nous  parait  un  fait  avéré,  et  dont  il  but  tenir 
compte  en  considérant  les  effets  hygiéniques  du  mariage. 

Let  croisements  entre  les  races  entravent  aussi  la  fécon- 
dité d'une  nanière  remarquable,  mais  ce  qui  semble  confir- 
mer l'opinion  de  l'unité  de  l'espèce  humaine,  c'est  que  ces 
croisements  ne  sont  jamais  inféconds  1  Si  les  races  humaines 
sont  des  espèces  différentes,  ce  sont  évidemment  des  espèces 
infiniment  rapprocbées.  Elles  conservent  cependant  un  assez 
frappant  caractère  de  ce  qui  constitue  l'espèce,  c'est  que  les 
croisements  de  retour  reviennent  promptement  au  sang  pri- 
mitif. Mais,  à  cftté  de  ce  caractère,  la  production  de  races  mA- 
tisses  pouvant  peruster  par  elles-mêmes  est  aussi  un  fait  acquis. 
Les  croisements  de  retour  à  lue  race  mère  s'expriment  de  h 
manière  suivante. 

À.  StilU  raffuri9. 

Premitr  iroisenent AB,  Mitli  d«  premier  ung. 

Premier  crolKoent  de  retour. ...  A*B  ou  AB>,  Métia  de  eemod  ung. 

«icopd  croliflment  de  retonr A*B  oo  AB*,  Utile  de  IrMiliiiN  n^. 

"    Bcraltemeat  de  retour...  A*B  on  AB^  HélU de  quetriime sao|. 

U  reu  pore A.  B,  Reloiir  Ile  r«c«  pare. 
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On  admet,  ce  qoe  nous  avons  dit  plus  haut,  que  les  métis  de 
même  sapg,  en  s'alliant  entre  eux,  pendant  un  nombre  quel- 
oonque  de  générations,  produisent  des  métis  de  même  nom 
qu'eux. 

Le  cas  se  présente  où  trois  races  d'hommes  peuvent  se 
mélanger.  La  formule  des  métis  se  composera  alors,  d'après  la 
loi  des  permutations,  des  trois  signes  A  et  B  ;  B  et  C  ;  A  et  C  ; 

Au  Mexique,  par  exemple,  le  métis  de  l'Européen  A  et  de 
la  négresse  B  s'appelle  mulâtre  (A.B.)  ;  le  métis  du  nègre  B 
et  de  l'Américaine  G  s'appelle  zambo  (B.C.)  :  il  résulte  de 
cette  notation  que  (A.B.  +  B.C.)  désignera  le  produit  du 
mulâtre  et  de  la  femme  zambo;  tandis  que  (B.C.  +  A.B.) 
désignerait  le  croisement  inverse  du  zambo  et  de  la  mulâ* 
tresse* 

La  fécondité  de  l'homme  soumise  aux  épreuves  diverses 
de  ces  croisements  est  sans  aucun  doute  exposée  à  de  grandes 
perturbations,  mais  elle  subsiste.  Le  caractère  de  Veugénésie, 
c'est-à-dire  le  caractère  que  doit  posséder  une  population  de 
métis  du  premier  sang,  de  pouvoir  constituer  à  elle  seule  une 
race  croisée  subsistant  par  elle-même,  caractère  longtemps 
obscur,  parait  cependant  peu  douteux.  La  race  des  mulâtres 
et  des  zambos  s'est  parfaitement  développée  en  Amérique. 
Dansées  races  métisses,  les  croisements  de  retour  surexcitent 
la  fécondité,  et,  partout  où  celle-ci  languit,  il  est  très-utile, 
ainsi  que  nous  en  avons  donné  le  conseil  dans  l'acclimate- 
ment, de  revenir  parfois  au  sang  primitif.  Ces  résultats  ne 
peuvent  que  confirmer  l'opinion  favorable  que  nous  avons 
émise  au  styet  de  la  fécondité  dans  les  unions  consanguines, 
car  ils  en  sont  la  contre-partie. 

On  a  prétendu  enfin  que  les  produits  métis  issus  du  croi- 
sement des  races  étaient  frappés  d'infirmités  remarquables, 
et  présentaient  une  proportion  supérieure  d'idiots,  d'aliénés, 
d'aveugles-nés,  de  bègues,  de  pieds  bots,  etc...  ;  entre  autres 
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exemples  on  a  cru  reconnattre  ce  fait  au  Sénégal ,  chez  les 
Toucoulors,  métis  de  Foulahs  et  de  nègres.  Mais,  dans  ce  cas 
même,  faut-il  bien  attribuer  quelques  faits  particuliers  au 
croisement  des  races  ?  d'une  autre  part  les  Griquas  de  TÂfri- 
que  australe,  métis  de  Hollandais  et  de  Hottentottes,  ne  confir- 
ment pas  cette  supposition.  Dans  l'exemple  que  nous  a^ons 
cité  ailleurs  des  descendants  mulâtres  du  Portugais  da  Sauza, 
le  docteur  L.  Thibault  a  constaté  qu'il  n'y  avait  parmi  eux  ni 
sourds-muets*  ni  aveugles,  ni  crétins,  quoique  la  misère  et  la 
débauche  les  décimassent  (1).  Enfin  les  mulâtres  et  les  zambos 
sont  restés  de  belles  races. 

La  question  de  Tinfirmité  des  races,  qui  sont  produites 
quand  la  fécondité  normale  est  altérée  par  l'action  de  cli- 
mats trop  différents  ou  de  croisements  trop  difGciles,  est 
entourée  de  profonds  mystères.  Il  faudrait  pouvoir  soumettre 
à  Tobservation  les  déformations  ou  les  maladies  des  sperma- 
tozoïdes. Car  infirmité  peut  signifier  aussi  bien  abâtardisse- 
ment ou  maladivilé.  Le  premier  cas  peut  être  fréquent^  et 
peut  s'étendre  jusqu'au  point  où  le  produit  conçu  n'est  plus 
viable.  Le  second  cas,  celui  delà  maladivilé,  doit  être  exclu. 
Les  maladies  des  spermatozoïdes  qui  résultent  évidemment 
de  maladies  transmises,  et  non  point  de  l'union  de  deux  indi- 
vidus sains  de  race  différente,  offrent  encore  à  nos  études  un 
champ  tout  neuf  d'explorations. 

Maladies  héréditaires.  —  Mais  si  ces  maladies  spéciales 
des  spermatozoïdes  n'ont  pas  été  étudiées,  elles  existent  cer- 
tainement, elles  sont  la  voie  de  transmissions  d'une  maladie 
héréditaire  du  père  à  l'enfant.  Les  voies  de  transmissions  de 
la  mère  à  l'enfant  sont  plus  nombreuses,  car,  pendant  toute 
la  durée  de  la  gestation,  le  fétus  peut  être  malade  de  toutes 
les  maladies  infectieuses  dont  la  mère  est  atteinte,  il  peut  sur» 
tout  contracter  la  syphilis;  mais,  en  laissant  à  part  ces  affec- 

(I)  Archives  de  médecine  navale^  18G4, 1. 1,  p.  310. 
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lions  qui  trouvent  leur  explication  dans  le  mélange  du  sang 
de  la  mère  avec  celui  de  fétus,  nous  remarquons  que  te  père 
lui-même  aussi  bien  que  la  mère  peut  transmettre  un  cer- 
tain nombre  de  maladies  héréditaires.  Il  en  est  même  quel- 
que^unes  qu'il  transmet  presque  infailliblement  ;  parmi 
celles-ci  laphthisie,  Tépilepsie,  le  crétinisme,  jouent  un  trop 
girand  rôle  dans  la  question  du  mariage,  pour  quil  ne  faille 
pas  donner  une  grave  attention  quand  Tun  des  deux  époux 
doit  apporter  ce  germe  en  héritage  à  ses  enfants.  Faut-il 
priver  ces  infortunés,  déjà  si  malheureux  delà  maladie  qu'ils 
portent ,  des  joies  du  mariage  et  des  douceurs  de  la  pa- 
ternité ? 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  nous  répondrons  que  ces 
unions  sont  funestes,  que  la  maladie  empoisonnera  et  les 
joies  du  mariage  et  les  douceurs  de  la  paternité,  et  que  les 
médecins  doivent  s'y  opposer  d'une  manière  absolue  dans  le 
cas  de  phthisie  confirmée  ou  d'épilepsie  incurable.  Dans  les 
moindres  degrés  de  la  maladie  pour  l'un  des  époux,  ou  quand 
lesdeux  époux,  sanstfvoir  de  maladies  héréditaires,  sont  éga- 
lement atteints  d'abâtardissements  physiques,  il  faut  en  gé- 
néral déconseiller  le  mariage. 

Célibat  volontaire.  —  A  côté  du  mariage  légitime,  qui  a 
fondé  les  familles,  qui  est  la  pépinière  de  l'Ltat ,  qui  promet 
anxépouxles  récompenses  d'une  hygiène  salutaire,  qui  réserve 
aux  enfants  les  soins  et  la  protection  nécessaires  pour  les 
élever  à  bien ,  se  place,  dans  l'état  civil,  une  autre  situation 
que  l'hygiène  doit  appeler  déplorable  sous  tous  les  rapports  ; 
c'est  le  célibat.  D'abord  le  célibat  volontaire  ;  nous  avons 
déjà  exposé  à  combien  de  maladies  et  à  quelles  chances  de 
mortalité  cette  situation  expose.  Cet  état  contre  nature  s'est 
établi  et  se  maintient,  au  détriment  des  mœurs  et  de  la  fé- 
condité générale,  au  moyen  de  trois  institutions  que  la  so- 
ciété civile  impose  ou  protège,  et  qui  sont  en  opposition  avec 
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les  vœux  de  la  nature,  avec  notre  instinct  moral,  et  par  suite 
avec  les  règles  d'une  bonne  hygiène.  Ces  institutions  sont 
Tindissolubilité  du  mariage,  Tinterdictioa  de  rechercher  la 
paternité,  et  la  pFostitution  réglementée. 

En  présence  de  ces  lois  diverses,  le  célibataire  contient  ses 
entraînements  pour  le  sexe  .qui  Tattire»  dans  la  crainte  de 
prendre  des  liens  éternels,  il  perd  à  cela  toutes  les  joies  da 
mariage.  11  se  livre  à  des  unions  faciles  que  la  loi  lui  refuse, 
et,  pour  ne  pas  aller  au  delà,  il  répudie  tous  ses  eofiinls  ;  la  loi 
le  couvre  de  son  égide  ;  il  perd  à  cela  les  joies  de  la  paternité. 
Enfin,  s'il  tombe  plus  bas,  il  trouve  recrutée  pour  son  usage 
une  prostitution  réglementée  qui  éteint  en  lui  les  dernières 
traces  de  Tinstinct  mdtal,  sentiment  qui  avant  tout  préside 
à  l'union  de  Thomme  A  de  la  femme  :  à  cette  dernière  insti* 
tution  il  perd  sa  moralité  et  sa  santé.  Nous  réclamons  la 
réforme  de  ces  trois  grands  abus. 

Divorce.  —  Nous  reconnaissons  que  le  diyorce  est  une  des 
questions  les  plus  graves  et  les  plus  controversées  de  notre 
état  civil.  Au  point  de  vue  qui  noas  occupe  son  inter- 
diction n'est  qu'un  encouragement  de  plus  au  oélibaL 
Celte  raison  ne  serait  pas  suffisante,  si  elle  était  la  seule; 
mais  comme  elle  a  déjà  une  grande  valeur  «  éliminons  aa 
point  de  vue  du  mariage  lui-même  sMl  est  bon  que  dans  tous 
les  cas  ses  liens  restent  indissolubles. 

L'hygiène^  d'accord  avec  la  monitei  reconnaît  que  l'étal  de 
mariage  est  l'état  le  plus  désirable  pour  l'homme  et  pour 
la  femme,  le  plus  favorable  à  leur  fécondité»  le  plus  ca- 
pable de  fonder  et  de  maintenir  des  sociétés  saines,  vivaces  et 
heureuses  ;  la  polygamie,  partout  où  elle  s'est  établie,  a  fait  ks 
femmes  esclaves,  et  à  dû  faire  par  une  dure  nécessité  une 
partie  des  hommes  eunuques.  Car  Passolioa  de  Montes» 
quieu  qu'il  naît  plus  de  filles  dans  les  climats  du  Midi  ne  se 
vérifie  pas;  partout  les  filles  et  les  garçons  naissent  en  nom- 
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bre  ipeu  près  égal /sauf  ua  léger  excès  dans  la  proportion 
des  derniers.  La  monogamie  résulte  donc  des  lois  de  la  na* 
tore  ;  elle  affranchit  de  la  condition  d^esclaYes  le  sexe  le  plus 
faible^  en  lui  donnant  un  protecteur,  en  faisant  respecter  dans 
la  famille  ses  droits  d'épouse  et  de  mère,  en  la  préservant  des 
séductions,  en  lui  donnant  Torgueil  de  sa  fécondité  :  hors 
du  mariage  la  femme  devient  un  jouet  et  un  esclave,  hors  du 
mariage  l'bomme  reprend  les  instincts  de  l'état  sauvage. 
C'est  le  mariage  qui  a  marqué  dans  les  sociétés  les  différents 
progrès  de  la  civilisation  :  à  peine  en  usage  chez  les  peuples 
errants,  il  s'est  introduit  chez  les  peu|des  pasteunT  aVec  des 
forooes  précises  et,  dans  toutes  les  sociétés  jeunes  et  vi* 
riles ,  il  a  grandi  en  dignité  et  s'est  entouré  de  respect. 
Qui  ne  se  rappelle  cette  émouvante  peinture  que  fait 
Virgile  : 

Costa  pudicitiam  servat  damus 

Sans  doute  la  société  morale  et  physique  de  deux  êtres  qui 
se  recherchent  n'est  pas  fondée  sur  une  obligation  naturelle 
et  antérieurequi  leur  commande  de  rester  unis  indéfiniment; 
mais,  leur  société  étant  la  base  de  toute  société,  d'autres  droits 
et  d'autres  devoirs  s'ajoutent  bientôt  à  ceux  qu'ils  ont  écban-» 
gés  Tun  et  l'autre.  Us  ont  intérêt  à  respecter  et  à  protéger 
leur  union.  Il  est  désirdi>le  pour  la  grand§  famille  que  les  fat 
milles  particulières  durent  et  se  prolongent,  beaucoupde  peu* 
pies  ont  exprimé  ce  désir  et  ont  tâché  de  le  réaliser.  La  loi 
romaine  exposait,  dans  sa  définition,  que  le  mariage  est  un 
contrat  formé  par  le  consentement  des  deux  époux  ,  dapi» 
l'intention  de  s*unir  pour  la  vie. 

Dans  la  vue  de  relever  encore  davantage  cette  institution 
du  mariage  si  morale  et  si  féconde  en  bienfaits,  la  religion 
en  a  fait  un  union  bénie  et  a  prononcé  son  indissolubilité. 
C'est  ce  fait  grave  de  l'indissolubilité  qui   a  soulevé  dfs 
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graodes  controverses  ;  mais  nous  n'avons  à  nous  en  occoper 

ici  que  sous  le  rapport  de  l'hygiène. 

Autant  il  est  favorable  pour  la  santé  des  deux  époux  et  pour 
la  prospérité  d'une  nombreuse  lignée  que  l'élatde  mariage 
se  perpétue,  autant  le  but  du  mariage  se  trouve  manqué 
quand  il  est  avéré  qu'une  infécondité  relative  né  donnera 
pas  d'enfants  à  ce  mariage.  Il  est  possible  et  probable  que 
l'usage  du  divorce  permettrait  k  l'un  et  à  l'autre  des  unions 
des  plus  fécondes. 

Il  est  un  autre  cas  que  l'hygiène  doit  considérer^  c'est 
celui  où  lès  deux  époux  ne  vivent  plus  dans  l'état  de  mariage, 
c'est  celui  où  la  loi  a  cru  devoir  dans  sa  prudence  prononcer 
la  séparation  de  corps.  Pour  nous  ce  ne  sont  plus  que  des  cé- 
libataires, exposés  à  toutes  les  maladies  et  à  toute  la  mortalité 
de  cette  situation  civile  ;  à  ce  point  de  vue,  nous  trouvons 
hygiéniquement  bon  et  désirable  que  le  divorce  puisse  venir 
soulager  et  moraliser  cette  situaUon  anormale,  en  permettant 
la  chance  d'unions  plus  favorables. 

Et  comme  troisième  raison,  nous  ne  voulons  pas  que  la 
peur  d'un  mariage  déclaré  indissoluble,  même  dans  les  situa- 
tions les  plus  graves,  devienne  un  encouragement  au  célibat. 
Cet  encouragement  existe  réellement  ,  car  les  unions  faciles, 
que  permet  le  concubinage,  prennent  souvent  d'elles-mêmes 
le  caractère  de  continuité  qui  simule  un  mariage,  mariage 
souvent  légitimé  par  la  suite,  mais  trop  rarement  encore  à 
cause  de  l'impossibilité  du  divorce. 

Nous  nous  bornons  à  ces  points  de  vue  hygiéniques  ;  les 
autres  cftiés  moraux  de  la  question  sont  d'une  gravité 
extrême,  mais  ne  sont  pas  de  notre  ressort;  nous  disons 
seulement  i]iio  jiuits  ae  voulons  ni  des  répudiations  faciles 
qui  ont  fait  de  In  Home  impériale  un  modèle  de  corruption, 
lot  révoluiionnaire  de  1792;  nous  nous  contenterions 
is  de  la  loi  de  l'an  XI  de  la  république. 
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Filiation  et  paternité.  —  Mais  si  nous  avons  un  peu 
hésité  en  présence  de  la  sainteté  et  de  l'utilité  du  mariage, 
pour  conseiller  quelques  causes  déterminées  de  divorce,  si 
nous  avons  trouvé  que  l'inviolabilité  du  mariage  souffrait  de 
l'excès  même  des  prescriptions  de  la  loi;  nous  serons  plus 
explicite  au  sujet  de  l'interdiction  des  recherches  de  la  pa- 
ternité :  là  se  trouve  une  maladie  morale  dont  notre  société 
souffre.  Quelle  est  en  effet  cette  institution  qui  va  à  rencontre 
des  vœux  de  la  nature,  qui  empêche  le  fils  de  rechercher  son 
père  et  de  le  reconnaître,  qui  consacre  cette  monstruosité 
et  qui  la  met  sous  la  protection  de  la  société  :  que  le  père, 
a  le  droit  de  renier  son  fils  quand  il  n'est  pas  né  dans  le  ma- 
riage? et  c'est  pour  honorer  le  mariage  que  cela  se  fait. 
Cette  prime  à  la  débauche,  aux  instincts  mauvais  de  l'homme, 
qui  retient  dans  le  célibat  volontaire  tant  de  jeunes  hommes 
qui  feraient  de  bons  époux,  est  un  encouragement  au  con- 
traire pour  ceux  qui  désertent  les  charges  de  la  paternité 
dans  le  mariage.  Mais  à  quel  prix  ces  plaisirs  faciles,  cette 
polygamie  irresponsable,  sont-ils  entretenus?  au  prix  d'insti- 
tutions ruineuses,  au  prix  d'une  mortalité  effrayante  parmi  les 
victimes  du  relâchement  de  nos  mœurs.  Le  tiers  de  nos  enfants 
se  trouve  naître  hors  mariage,  et  l'hygiène  peut  tracer  d'une 
manière  saisissante  les  funestes  effets  de  cette  irresponsabilité 
en  Tait  de  paternité.  Nous  renvoyons  aux  tableaux  que  nous 
avons  donnés  tome  P%  page  390,  pour  signaler  la  mortalité 
énorme  à  laquelle  succombent  les  enfants  assistés* 

Nous  avons  donné  tome  P%  pages  37S*386-3881a  mortalité 
par  ftges  ;  il  est  arrivé  que  la  mortalité  des  enfants  pendant  la 
première  année  de  leur  existence  atteint  des  proportions 
qui  paraissent  surnaturelles.  Dans  toute  la  France  la  moyenne 
de  cette  mortalité  pendant  la  première  année  est  évaluée  à 
18  pour  100,  c'est  plus  d'un  sixième  de  la  fécondité  qui 
se  trouve  annihilé.  Les  causes  de  celte  mortalité  proviennent 
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d'un  seul  fait  qai  sévit  à  des  degrés  divers.  Ce  fait,  c^est  le 
délaissement  du  nouveau-né  et  la  privation  des  soins  mater* 
nels.  L'enfant  qui  reste  dans  la  famille,  et  que  sa  mère  ne 
cesse  d'allaiter  soigneusement  pendant  8  à  10  mois,  en  le 
couvrant  de  vêtements  chauds,  en  lui  prodiguant  les  soins 
de  propreté,  en  veillant  à  ses  moindres  besoins;  celui-là 
survit  presque  infailliblement  ;  les  orages  de  la  dentition  se 
passent  facilement  sens  l'influence  du  lait  maternel  que  rien 
ne  remplace  alors.  Les  autres  maladies  sont  en  général  évi- 
tées. Mais  si  la  mère  abandonne  son  enfant  pendant  de  Ion* 
gués  heures,  pour  courir,  dans  les  villes,  à  ses  plaisirs  ;  pour 
vaquer,  dans  les  campagnes;  aux  travaux  des  champs  ;  alors 
la  mortalité  du  premier  ftge  commence  à  augmenter. 
Si,  pour  ménager  son  lait,  sa  mère  lui  fournit  trop  tôt  ou 
trop  abondamment  une  nourriture  plus  solide,  les  chances 
de  mortalité  s'accroissent  encore  ;  puis  se  présente  le  cas  si 
fréquent  d'une  nourrice  étrangère.  Si  le  lait  étranger, 
récent,  sain^  et  suffisamment  abondant,  est  donné  sous  la 
surveillance  de  la  vraie  mère,  ou  si  l'usage  bien  entendu  du 
biberen  est  introduit  dans  la  famille,  on  peut  encore  rester 
dans  les  bornes  d'une  mortalité  asses  restreinte  ;  mais  si  ces 
conditions  indispensables  sont*  mal  observées,  la  mortalité 
s'accroît  rapidement.  Enin  si  le  nouveao^né  est  envoyé  au 
loin  pour  être  abandonné  sans  surveillance  aux  soins  d^une 
nourrice  indigente  qui  le  fait  souffrir  du  frotd,  de  la  malpro- 
preté, ou  qui  lui  donne  une  part  inniffisante  de  son  lait , 
dans  le  partage  qu'elle  doit  en  faire  ;  alors  la  mortalité  prend 
des  proportions  effrayantes,  et  voilà  surtout  la  cause  qui 
moissonne  les  entants  assistés,  pendant  leur  première  année. 
Dans  l'arrondtésementdeNogentrle^Rotrou  (Eure-et*Loir), 
le  docteur  Brochard  (I  )  a  trouvé  que,  de  la  naissance  à  deux 

(1)  Brochan),  De  la  mortallité  des  nourrissons,  spéciatemeui  dans  ramm^ 
dktement  de  NogenNe^Hoirou  (Eare-et-Lolr).  Paris,  1866. 
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a?is,  la  mortalité  des  enfants  nés  dans  Tarrondissement  où  la 
commune  était  de  22  pour  100,  tandis  que  la  mortalité  de 
ceux  envoyés  de  l'extérieur  atteignait  35  pour  100. 

Pour  ce  qui  est  des  enfants  trouvés  du  département  de 
la  Seine  ,  et  mis  en  nourrice,  leur  mortalité  pendant  vingt 
ans  a  été  de  58  pour  100;  grâce  à  une  administration  de 
plus  en  plus  soucieuse,  elle  se  trouve  réduite  à  19  pour  100, 
mais  c'est  là  une  exception  ;  les  données  fournies  par  le  mi- 
nistre de  rintérieur,  pour  1862,  établissent  que  la  mortalité 
des  enfants  assistés  a  été  dans  la  première  année  de  la  vie  : 

Pour  100. 

Loire-Inférieure 90^50 

Seine-Inférieure 87^36 

Eure.... 78,12 

Calvados 78,09 

Aube 70,27 

Seine-et-OlBe 60,23 

Côte-d'Or 66,46 

Indre-et-Loire 62,i  6 

Manche 58,66 

Les  enfants  abandonnés  de  leur  père  véritable,  et  ainsi 
tombés  à  la  charge  d'une  société  marâtre  par  ses  institutions, 
ou  bien  périssent  misérablement  malgré  tous  les  efforts  de 
l'assistance  publique  et  portent  ainsi  un  dommage  irrépara- 
ble à  la  fécondité  du  pays;  ou  bien  ils  s'élèvent,  sans  liens 
civils,  sans  éducation  morale,  avec  la  rancune  dans  le  cœur, 
pour  former  une  population  nomade  au  milieu  de  la  popula- 
tion générale.  Quelques-uns,  et  il  faut  le  dire  au  grand  hon- 
neur des  sentiments  moraux  qui  existent  dans  Tâme  hu- 
maine, quelques-uns  parviennent  à  se  tirer  de  ce  gouffre,  à 
effacer  le  signe  de  réprobation  qui  marqua  leur  naissance  et 
à  montrer  que  la. valeur  personnelle  suffit  à  tout.  Mais  que 
d'efforts  n'ont-ils  pas  à  faire  !  la  plupart,  au  contraire,  accep- 
tent leur  rejet  de  la  société,  et. recrutent  cette  population 

MOTARD.  —  BTGIBNB.  II.  —  48 
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nomade  que  la  misère,  Tivrognerie  el  la  proslilutioD ,  la 
Cour  d'assises  et  l'hôpital  se  disputent  à  Tenvi.  Ces  popu« 
lations  nomades  rendent  incurable  la  plaie  du  paupérisme  ; 
elles  apportent  dans  tous  les  ateliers  de  l'industrie  leurs 
mauvaises  passions  ;  elles  remplacent  pour  notre  société 
moderne  Pesclavage  d'autrefois  ;  et,  si  elles  restent  attachées 
à  ses  flancs,  elles  la  tueront,  comme  Tesclavage  a  tué  les  so- 
ciétés anciennes. 

Loin  de  regarder  l'interdiction  de  rechercher  la  paternité 
comme  un  moyen  de  protéger  le  mariage,  en  donnant  a 
l'axiome 

a  Is  pater  est  quem  nMptiœ  demonstrant,  » 

une  prérogative  exclusive,  nous  pensons,  au  contraire,  que 
cette  interdiction  réduit  et  empêche  le  nombre  des  maria- 
ges. C'est  plutôt  le  célibat  que  cette  interdiction  prot^e.  H 
faut,  au  contraire,  rendre  au  mariage  les  célibataires  qui 
le  fuient  par  peur  ou  par  facilité  de  s*en  passer  ;  il  faut  ren- 
dre à  l'esprit  de  famille  les  enfants  que  leur  père  a  reniés. 
La  mère  ne  les  abandonnera  pas,  si  le  père,  quand  il  est 
suffisamment  reconnu,  ne  peut  plus  se  soustraire  aux  devoirs 
qu'impose  la  paternité,  8*il  est  tenu  de  suffire  aux  aliments 
et  à  l'éducation  de  son  enfant.  Ayant  à  supporter  les  charges 
du  mariage  sans  en  avoir  les  avantages,  il  se  mariera  s*il  est 
encore  libre. 

Mais  de  grandes  objections  sont  faites  qui  tirent  leur  puis- 
sance même  de  l'immoralité  qu'a  contribué  à  répandre  le 
mépris  du  mariage.  En  effet  : 

Si  les  enfants  nés  hors  mariage  deviennent  les  égaux  des 
enfants  légitimes,  que  devient  la  dignité  du  mariage  7 

A  cette  objection  nous  répondrons  qu'il  ne  faut  aux  en- 
fants naturels  ni  les  honneurs,  ni  le  nom,  ni  Thérédité  dee 
enfants  légitimes  ;  il  ne  leur  faut  que  les  secours  néœssaii 


r 
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pour  éviter  TassistaDce  publique,  et  pour  recevoir  l'éduca- 
tion suffisante.  Il  leur  &ut,  non  pa^  le  nom,  mais  la  connais- 
sance  de  leur  père,  afin  que  la  responsabilité  de  celui  qui 
les  a  mis  au  monde,  quand  il  peut  être  connu,  ne  soit  jamais 
évitée* 

Mais,  d'une  autre  part,  combien  de  femmes  impudentes 
peuvent  abuser  des  recherches  de  la  paternité  I  Combien 
d'honorables  pères  de  famille  peuvent  être  troublés  par  la 
plus  immorale  des  procédures!  Combien  d'intrigants,  nés 
dans  la  condition  la  plus  abjecte,  peuvent  concevoir  la  har^ 
diesse  non  pas  de  s'introduire  dans  des  familles  distinguées, 
cela  ne  serait  pas  possible,  mais  de  s'affilier  à  un  représen- 
tant honorable  de  ces  familles  I 

Nous  répondrons  que  ces  raisons  nous  touchent  peu  en 
regard  du  grand  intérêt  hygiénique  qu'il  s'agit  de  sauve* 
garder.  Chacun  peut  toujours  et  à  tout  moment  être  attaqué 
dans  son  honneur  ou  dans  sa  fortune.  Grâce  à  l'état  social 
il  n'est  plus  forcé  de  les  défendre  personnellement  que  dans 
des  cas  extrêmes.  La  loi,  s'il  est  injustement  attaqué, 
peut  toujours  le  garantir.  Elle  a  permis  la  recherche  de  la 
maternité,  et  certes  la  mère  de  famille  pourrait  à  meilleur 
droit  s'ofienser.  La  vérité  est  que  la  nature  a  enveloppé  le 
fait  de  la  paternité  de  tant  de  mystères,  qu'une  recherche  à 
ce  sujet  n'a  chance  de  réussir  que  si  elle  s'appuie  sur  des 
faits  de  reconnaissance  bien  patents;  la  vérité. est  aussi  que 
l'état  de  mariage  ne  préserve  pas  l'homme  de  faiblesses  de 
cette  nature.  Loin  de  vouloir  couvrir  ces  fautes  sociales  sous 
la  dignité  du  mariage,  et  regarder  comme  une  insulte  tout 
soupçon  à  cet  égard,  il  faut  savoir  compter  avec  les  fai- 
blesses humaines,  il  faut  savoir  avouer  ce  qui  est  une  tache 
dans  nos  mœurs,  ce  qui  se  passe  tous  les  jours,  ce  que  l'on 
▼eut  étouffer  par  le  moyen  de  la  loi.  Les  devoirs  et  la  res- 
ponsabilité de  la  paternité  sont  de  droit  naturel  ;  ils  sont  au- 
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térieurs  aux  devoirs  et  à  la  responsabilité  du  mariage,  il  faut 
les  laisser  passer  dans  la  loi,  avec  toutes  les  précautions  pos* 
sibles  sans  doute,  mais  il  faut  les  laisser  passer.  A  ce  prix 
nous  relèverons  l'hygiène  de  nos  populations  et  nous  les 
moraliserons  bientôt,  au  lieu  de  les  démoraliser  davantage. 

Quant  à  ce  bruit  honteux  qui  rejaillit  des  Causes  célèbres 
et  qui  alimente  scandaleusement  la  curiosité  publique,  il 
faut  savoir  le  supporter,  il  porte  avec  lui  sa  leçon.  Ne  nous 
laissons  pas  redire,  par  Molière,  que  notre  société  est  plus 
chaste  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du  corps. 

Le  célibat  imposé  par  suite  d'obligations  religieuses 
frappe  une  autre  partie  de  la  population,  il  fait  alors  des 
victimes  qu'il  faut  plaindre.  Singulière  aberration  des  idées 
religieuses  que  celle  qui  a  placé,  dans  le  renoncement  aux 
plus  douces  joies  de  l'humanité,  la  manière  la  plus  sainte  de 
plaire  à  notre  Créateur  ;  idée  chagrine,  à  laquelle  il  faut  op- 
poser cette  autre  plus  conséquente  :  le  rire  de  l'homme  heu- 
reux est  l'hommage  le  plus  reconnaissant  que  puisse  offriria 
créature  à  son  Créateur.  En  effet,  le  principe  qui  a  dicté  les 
vœux  monastiques  et  le  célibat  des  prêtres  est  tout  autre  que 
celui  d'une  sainteté  parfaite.  Dans  les  temps  oii  le  frein  des 
lois  était  méprisé,  les  cloîtres  ont  ouvert  des  abris  salutaires; 
le  Concile  de  Trente,  en  soumettant  le  clergé  au  célibat,  s'est 
inspiré,  pour  gouverner  la  chrétienté,  des  moyens  les  plus 
propres  à  briser  la  liberté  et  la  résistance  individuelles.  11  a 
voulu  faire  de  l'homme  un  cadavre  :  sictU  ac  cadaver.  Aux 
yeux  de  l'hygiène  ce  moyen  est  déplorable.  En  effets  nous 
avons  dit  en  commençant  que  le  but  de  l'hygiène  était  de  sa- 
tisfaire les  besoins  physiques  et  moraux  de  l'homme  dans  la 
mesure  qui  convient  le  mieux  à  son  développement  indivi- 
duel et  social.  Voyons  ici  comment  ce  programme  est  rempli. 
L'homme  ou  la  iemme  qui  ont  fait  vœu  de  chasteté  ont 
fait  un  vœu  pernicieux.  Qu'on  se  figure,  eu  effet,  un  homme 
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*  consciencieux,  car  c^est  ainsi  qu'il  faut  le  prendre,  en  lutte 
incessante  avec  les  besoins  les  plus  ardents  auxquels  la  na 
ture  nous  soumet.  Son  combat  devient  inutile,  bientôt  les 
pollutions  involontaires  viennent  étonner  sa  conscience; 
elles  se  renouvellent,  et  les  pertes  séminales,  passées  à  l'état 
de  maladie,  finissent  par  annihiler  lentement  tous  les  orga- 
nes de  la  génération. 

Des  médecins  anglais  ont  voulu  prétendre  que  Dieu  n'a- 
vait pas  pu  affliger  de  tant  d'infirmités  l'état  saint  de  chas- 
teté. Mais  le  mal  est  si  grand  et  si  général  que  leurs  adver- 
saires n'avaient  que  le  choix  des  exemples.  La  discussion 
s'est  arrêtée  par  respect  pour  la  religion. 

Si  les  célibataires  de  cette  catégorie  ont  des  convictions 
moins  profondes,  le  vice  honteux  de  l'onanisme  s'empare 
d'eux  et  produit  ses  ravages  accoutumés  ;  mais  il  ne  suffit 
pas  encore  à  des  natures  ardentes,  et  tous  les  genres  de  scan- 
dales deviennent  possibles.  La  nature  se  venge  des  institu** 
tions  de  l'homme. 

L'homme  dans  ces  conditions  n'est  pas  seulement  privé 
d'une  partie  de  sa  nature  physique,  il  est  encore  privé  d'une 
lai^e  part  de  ses  attributs  moraux.  Celte  part  de  sa  nature 
morale  relève  de  sa  faculté  de  sentir.  C'en  est  peut-être  le 
plus  beau  fleuron.  Rêver  l'amour  quand  on  est  jeune  homme, 
ou  jeune  fille  ;  sentir  vaguement  qu'il  existe  un  être  que  l'on 
voudrait  aimer  plus  que  soi-même  ;  s'unir  d'âme  comme  de 
corps;  éprouver  les  affections  d'époux  et  d'épouses;  répan- 
dre ce  besoin  d'aimer  sur  une  nombreuse  famille  dont  on  est 
fier  et  que  l'on  protège  ;  tout  cela  c'est  exercer  le  sentiment 
moral  qui  est  en  nous»  qui  nous  relève  à  nos  yeux  et  devant 
Dieu,  qui  nous  fait  comprendre  les  souffrances  de  nos  sem- 
blables, qui  nous  les  fait  aimer  socialement»  qui  enfin  nous 
fait  hommes  complets. 

U  faut  que  la  victime  qui  a  fait  vœu  de  célibat  arrache 
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peu  à  peu  de  sa  nature  morale  toute  cette  partie  de  son  àme, 
il  faut  qu'elle  étouffe  ces  flammes  du  besoin  d'aimer, 
comme  il  faut  qu'elle  éteigne  l'ardeur  de  ses  sens,  et,  quand 
le  sacrifice  est  accompli,  que  reste-t-il  ?  un  vague  sentiment 
de  charité  qui  se  perd  dans  des  généralités  et  qui  laisse  le 
cœur  sec  et  froid  sur  les  souffrances 'individuelles  ;  des  pensées 
mystiques  que  la  musique,  la  prière,  ou  l'extase  viennent 
consoler. 

La  virginité,  ainsi  imposée,  est  une  triste  vertu  qui  ne  fait 
pas  moins  de  ravages  au  moral  qu'au  physique.  Elle  flétrit 
l'âme  et  le  corps,  et,  sauf  quelques  exemples  dont  il  faudrait 
rechercher  les  causes,  elle  afflige  l'homme  de  maladies  nom- 
breuses et  le  conduit  prématurément  au  tombeau. 

Au  nom  de  l'hygiène,  nous  désirons  que  les  ministres  de 
la  religion  puissent  remplir  auprès  des  hommes  leur  divin 
sacerdoce,  sans  cesser  d'être  hommes  eux-mêmes. 

Prostitution.  —  Nous  avons  souvent  relevé  l'instinct  mo- 
ral qui  préside  à  l'union  des  deux  sexes,  et  montré  que  sa 
satisfaction  était  un  bienfait  hygiénique  aussi  bien  que  social. 
Nous  avons  signalé  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  solennel 
dans  le  mariage.  C'est  au  nom  de  ce  sentiment  comme  au 
nom  de  la  fécondité  générale  que  nous  avons  admis  des  ca^ 
possibles  de  divorce,  pour  que,  s'il  a  fait  défaut  une  première 
fois,  il  ne  soit  pas  exclu  à  tout  jamais.  C'est  au  nom  de  ce 
même  instinct  moral  qui  a  fortuitement  rapproché  deux  per- 
sonnes, que  nous  avons  eu  des  indulgences  pour  le  concubi- 
nage. Nous  permettons  que  ce  soit  un  mariage  commencé  et 
que  la  responsabilité  de  la  paternité  engage  les  deux  con- 
joints à  proclamer  leur  union  et  à  devenir  époux.  Partout  où 
nous  avons  vu  exister  cet  instinct  moral  qui  préside  aux 
unions  de  l'homme  et  de  la  femme,  nous  l'avons  regardé 
comme  la  base  de  notre  état  social,  et  comme  l'honneur  de 
notre  nature. 
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Mais  voici  une  institution  qui  non-seulement  est  la  néga- 
tion de  cet  instinct  moral»  mais  qui  l'abolit,  qui  permet  à 
rhomme  de  cesser  d*étre  homme  un  instant  pour  satisfaire 
les  besoins  physiques  de  sa  nature  ;  cette  institution,  c'est  la 
prostitution  réglementée.  Que  dirons-nous?  Rien,  il  nous 
suffira  d'énoncer  le  fait.  Mais,  par  ses  conséquences,  il  entre- 
tient les  populations  de  célibataires  qui  désertent  le  mariage, 
qui  nuisent  à  eux-mêmes  et  à  la  société,  et  qui  par  leur 
grand  nombre  portent  atteinte  à  la  fécondité  générale.  Par 
ses  conséquences,  il  détruit  la  santé  de  la  majorité  des 
jeunes  gens  qui  habitent  nos  villes;  il  répand  la  syphilis  et 
les  inflammations  des  organes  génitaux  dans  presque  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  il  répand  surtout  ces  maladies  parmi 
les  militaires,  ces  autres  victimes  du  célibat  forcé  ;  il  voue  à 
la  dégradation  et  aux  maladies  de  Tutérus  les  plus  variées 
toute  une  classe  de  femmes. 

Les  prétextes  pour  garder  cette  institution  ne  manquent 
pas,  il  s'agit  de  faire  respecter  le  mariage  en  fournissant  des 
femmes  aux  besoins  des  célibataires  de  toutes  sortes  ;  jeunes 
gens  à  peine  pubères;  célibataires  par  état;  militaires  qui  ne 
peuvent  se  marier,  etc. 

il  s'agit  en  outre  de  détruire  l'infection  syphilitique  en  la 
concentrant  et  en  soumettant  ces  femmes  réservées  à  des  vi- 
sites régulières  (i). 

Nous  faisons  ici  de  Thygiène  et  nous  ne  faisons  pas  de  com- 
plaisance pour  des  positions  sociales  factices;  nous  voulons 
qu*on  n'offre  pas  au  jeune  homme  pubère  un  attrait  à  la  dé- 
bauche, nous  voulons  qu'au  lieu  de  se  livrer  à  la  dissipation, 
il  s'occupe  d'un  travail  utile  qui  lui  permette  de  contracter 
de  bonne  heure  un  mariage  moral  et  fécond  ;  nous  voulons 
que  les  armées  permanentes  soient  diminuées  et  que  le  jeune 

(I)  Voyez  Parent-Duchàteletj  De  la  Prostitution  dans  la  ville  de  Parût.  — 
Jeanne!,  De  la  Prostitution  dans  les  grandes  villes,  au  diX'neuvième  siècle. 
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coDscrîl  après  son  instruction  militaire  et  son  renvoi  dans  la 
réserve  puisse  se  marier  ;  nous  voulons  que  les  célibataires 
par  état  songent  sérieusement  à  se  chercher  une  compagne, 
soit  dans  le  mariage^  soit  dans  le  concubinage  avec  la  respon- 
sabilité de  leur  paternité  ;  nous  voulons  que  le  mariage,  cette 
institution  hygiéniquement  si  favorable  à  l'homme  et  à  la 
société,  soit  encouragé  par  tous  les  moyens  possibles  ;  nous 
voulons  que  les  prostituées  de  la  police  soient  renvoyées,  au 
travail  si  cela  se  peut,  mais  tout  au  moins  à  leur  liberté  et  à 
leur  responsabilité,  dussent-elles  continuer  la  prostitution 
clandestine. 

Syphilis.  —  Quant  à  l'extension  de  la  syphilis  que  Ton 
veut  empêcher,  nous  comprenons  mal  cette  raison.  Malgré 
toute  la  surveillance  possible,  c^est  par  la  prostitution  régle- 
mentée que  cette  maladie  se  répand  avant  tout  :  une  femme 
réellement  infectée  peut  communiquer  son  mal  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  et  quant  aux  inflammations  des  orga*' 
nés  génitaux,  elles  sont  si  fréquentes  que  leur  communication 
est  la  règle.  La  syphilis  n'a  pfus  les  formes  redoutables  et 
souvent  incurables  qu'elle  a  présentées  à  l'origine.  La  théra- 
peutique permet  si  facilement  de  dompter  les  accidents  les 
plus  ordinaires  que  dans  des  relations  habituelles  chacun, 
homme  ou  femme,  aura  plus  d'intérêt  à  se  préserver  ou  à  se 
guérir  que  lorsqu'il  s'agit  de  Tinconnu  qui  règne  dans  la 
prostitution  réglementée. 

11  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  les  articles 
précédents,  que  les  enfants  trouvés  ou  assistés  ne  devraient 
plus  être  à  la  charge  du  public  ;  on  ferait  cesser  une  grande 
cause  de  mortalité  et  par  suite  d'infécondité  apparente  dans 
notre  population. 

Infanticide.  —  Mais  si  les  tours  destinés  à  recevoir  les  en- 
fants que  la  mère  ne  veut  pas  élever  sont  supprimés,  si  les 
recherches  possibles  de  la  paternité  ne  permettent  pas  de  ré- 
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clamer  auprès  du  séducteur  de  quoi  cleter  son  enfant,  si  la 
mère  abandonnée  se  trouve  dans  rimpossibilité  de  subvenir  à 
son  éducation  ;  alors  le  crime  de  l'infanticide  est  possible. 
Ayant  supprimé  l'assistance  publique,  il  est  conséquent  de 
diminuer  la  pénalité  ;  la  peine  de  mort  est  dans  ce  cas  devenue 
avec  raison  contraire  à  radoucissement  de  nos  mœurs  :  plus  la 
peine  sera  mitigée,  sans  perdre  son  caractère  de  peine,  plus 
elle  sera  ef6cace.  Si  quelques  cas  échappent  à  l'action  de  la 
loi,  il  faut  considérer  d'une  autre  part  combien  le  système 
actuel  amène  de  mortalité  parmi  les  enfants  assistés,  et  com- 
bien l'ensemble  des  réformes  que  nous  venons  de  passer  en 
revue  relèverait,  selon  nous,  le  niveau  moral  et  hygiénique 
de  nos  populations. 


CHAPITRE  QUATRIÈME 

ÉDUCATION. 

Èducabilité.  —  Cette  brillante  qualité  de  l'homme  est  par* 
ticulière  à  son  espèce.  L'homme  est  perfectible,  il  reçoit  de  ses 
ancêtres  ce  qu'ils  ont  perfectionné,  pour  l'améliorer  encore  et 
le  transmettre  à  ses  enfants.  Ces  progrès  constants  de  notre 
espèce  ayant  surtout  pour  but  notre  bien-être  physique  et 
moral,  l'éducation  dont  nos  enfants  sont  susceptibles  et  qu'ils 
doivent  recevoir  pour  la  transmettre  est  donc  un  élément  de 
notre  état  social,  élément  particulièrement  riche  en  consé- 
quences hygiéniques. 

L'éducabilité  se  manifeste  dans  trois  parties  distinctes  de 
notre  être. 

D'abord  celle  du  corps,  c'est  la  première,  la  plus  générale, 
la  plus  ancienne.  Après  ces  premiers  mouvements  que  la  na- 
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faire  enseigne  et  que  la  mère  soutient,  le  père  a  dû  apprendre 
à  son  enfant  les  exercices  du  corps,  nécessaires  à  la  vie  quoti- 
dienne tout  autant  qu'à  son  développement  et  à  sa  santé.  La 
première  gymnastique  prit  naissance  avec  l'art  de  courir,  de 
sauter,  de  nager,  de  chasser,  de  lancer  la  flèche,  de  manier 
les  armes.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  à  ce 
sujet  dans  le  chapitre  Gymnastique.  L'éducabilité  des  oi^anes 
des  sens  a  donné  naissance  aux  arts  d'agrément,  aux  beaux- 
arts;  l'œil  du  chasseur  ou  du  peintre,  l'oreille  du  musicien, 
les  mouvements  du  mime  ou  ceux  de  la  danseuse,  la  voix  du 
chanteur,  prouvent  assez  de  quelles  flexibilités  diverses  Fédu- 
cation  peut  doter  les  organes  du  corps. 

Un  second  genre  d'éducabilité  s'est  rencontrée  dans  l'or- 
gane de  Tintelligence,  dans  le  cerveau.  L'arrivée  des  idées 
par  les  sens  ;  les  connaissances  diverses  qui  en  sont  le  résuU 
tat  ;  le  nombre  et  la  coordination  de  ceè  connaissances,  l'exer- 
cice de  la  mémoire,  de  l'imagination,  se  trouvèrent  suscepti- 
bles d'éducabiliiés  diverses.  L'instruction  soit  générale,  soit 
spéciale,  en  fut  la  conséquence,  les  progrès  de  la  civilisation 
par  le  moyen  des  sciences,  et  par  leurs  applications  diverses, 
en  découlèrent  d'âge  en  âge  :  là  aussi  l'hygiène  enregistre 
toujours  de  nouveaux  progrès. 

Il  est  enfin  une  troisième  substance  de  notre  être,  plus 
intime,  entièrement  soustraite  à  nos  investigations,  dont  il 
nous  faut  admettre  l'existence  par  l'intuition  de  nous-mê- 
mes ;  partie  nommée  divine,  à  laquelle  nous  avons  réservé 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage  quelques  attributs  innés  ; 
ces  attributs,  qui  ne  dépendent  pas  des  connaissances  du 
monde  extérieur,  que  nous  acquiérons  par  les  sens,  sont  sur- 
tout la  conscience,  la  notion  du  bien  et  du  mal,  le  libre 
arbitre. 

Nous  ne  dirons  pas  que  cette  partie  de  nous-mêmes  est 
éducable,  nous  ne  le  croyons  pas.  Nous  croyons  qu'elle  est 
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d'une  nature  différente  des  natures  que  l'idée  nous  révèle,  et 
qu'elle  fait  partie  de  nous-mêmes,  peut-être  à  des  puissances 
diverses,  mais  primitivement,  nécessairement. 

Qu'elle  soit  éducable  ou  non,  elle  n'a  pas  besoin  de  l'édu- 
cation pour  exister  et  entrer  en  activité,  quand  nous  nous 
sentons  vivre,  mais  il  est  nécessaire  que  les  autres  instincts 
de  notre  être,  et  particulièrement  ceux  qui  se  traduisent  par 
les  appétits  et  les  passions,  ne  viennent  pas  masquer  et  étouf- 
fer les  facultés  de  notre  nature  morale  :  à  ce  besoin,  à  cette 
nécessité  de  régler  et  d*ordonner  nos  appétits  et  nos  pas- 
sions, vient  répondre  l'éducation  morale. 

Laissant  de  côté  l'éducation  corporelle  dont  nous  avons 
déjà  traité  au  chapitre  Gymnastique  ;  nous  bornant  pour  l'é- 
ducation intellectuelle  à  examiner  les  connaissances  primai- 
res que  notre  état  social  réclame,  nous  allons  parler  avant 
tout  de  cette  éducation  morale  qui  fait  la  base  des  sociétés^ 
qui  préserve  nos  jeunes  pépinières  d'enfants,  et  qui  prépare 
pour  leur  ftge  d'hommes  les  bienfaits  d'une  hygiène  qu'on 
peut  à  bon  droit  appeler  hygiène  morale,  hygiène  qui  se 
résume  dans  cet  adage  :  Mens  sana  in  corpore  sano. 

Éducation.  —  L'éducation,  telle  que  nous  venons  delà 
définir,  est  donc  nécessaire,  socialement  et  hygiéniquement. 
Son  but  est  de  faire  des  citoyens  qui,  loin  d'être  à  charge  à  la 
patrie,  soutiennent,  honorent  et  embellissent  la  société  ;  son  but 
est  de  faire  des  hommes  qui,  arrachés  aux  instincts  et  aux  ap- 
pétits de  l'état  sauvage,  puissent  trouver  la  plus  grande  somme 
de  bien-être  dans  la  satisfaction  des  besoins  physiques  et  des 
besoins  moraux  que  Dieu  leur  a  répartis. 

Si  nous  allons  plus  loin  et  si  nous  nous  demandons  quelles 
doivent  être  les  bases  de  cette  éducation  morale  qui  promet 
tant  de  bienfaits;  d'une  part  nous  trouvons  des  principes  in- 
variables, étemels,  que  tous  les  hommes  ont  proclamés  et 
adoptés  ;  et  d'une  autre  part  nous  trouvons  que  ce;s  principes 
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inTariables  ont  été  puisés  à  des  sources  divines  et  ont  été 
l'objet  des  commentaires  les  plus  opposés.  Nous  n'avons  cer- 
tainement pas  l'intention  de  faire  ici  un  cours  de  morale,  ce 
qui  n'est  pas  de  notre  ressort.  Mais  nous  avons  à  rechercher 
le  meilleur  mode  d'application  de  ces  principes  à  l'éducation. 

En  effet,  l'éducation  morale  à  donner  aux  enfants  et  aux 
hommes,  quoique  toujours  la  même  et  invariable  au  fond,  a 
été  prise  à  plusieurs  sources,  la  forme  religieuse  est  celle  qui 
a  dominé.  La  morale  fut  mise  sous  le  patronage  du  sacerdoce, 
enseignée  par  lui,  commandée  par  le  Dieu  dont  il  était  mi- 
nistre. C'est  certainement  la  forme  la  plus  palpable,  celle 
qui  produit  les  effets  les  plus  rapides  et  les  plus  faciles  à  obte- 
nir pour  la  première  éducation.  C'est  l'explication  la  plus 
juste  à  donner  de  nos  besoins  moraux  en  faisant  remonter 
leur  origine  à  Dieu;  en  confondant  ainsi  le  plaisir  impalpable 
et  inexplicable  d'avoir  fait  son  devoir, avec  le  plaisir  impalpa- 
ble et  inexplicable  de  croire  à  Dieu. 

Mais  l'application  de  cette  éducation  toute  religieuse  , 
excellente  au  début,  peut  soulever  par  suite  de  graves  incon- 
vénients. Toute  religion  s'est  entourée  de  dogmes  et  de  céré- 
monies ;  la  morale  se  confond  trop  souvent  avec  le  dogme  ; 
la  forme  s'identifie  avec  le  fond.  Ce  mal  chez  l'enfant  est 
peu  grave;  mais  si,  par  suite,  le  doute  vient  chez  l'homme 
miner  les  côtés  les  plus  attaquables  du  dogme,  n'est-il  pas  à 
craindre  que  le  doute  ne  vienne  ébranler  aussi  les  principes 
éternels  de  la  morale?  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion est  bien  près  d'amener  l'indifférence  en  matière  de 
morale.  Si  Ton  passe  ensuite  à  l'éducation  publique,  toutes 
les  questions  qui  concernent  la  séparation  de  TÉglise  et  de 
rÉtat  se  dressent  devant  vous,  quand  la  morale  et  la  reli- 
gion ont  été  jetées  dans  le  même  moule. 

L'absence  de  toute  intervention  religieuse  est  encore  plus 
funeste  quand  il  s'agit  de  l'éducation  des  enfants  et  de  la  plu- 
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part  des  hommes.  Comme  il  n'y  a  pas  de  morale  vraie,  sans 
la  conscience  de  Tftme  et  sans  la  conscience  de  Dieu,  on  ne 
sait  plus  sur  quoi  appuyer  les  principes  de  morale,  quand 
on  élimine  la  religion. 

Morale.  —  La  morale  de  l'antiquité,  qui  est  peut-êlre  le 
plus  bel  édifice  construit  de  la  main  des  hommes,  n'a  pu 
trouver  son  point  d'appui  dans  le  paganisme,  qui  déifiait 
au  contraire  les  appétits  et  les  passions  ;  alors  les  principes  de 
morale,  tirés  des  entrailles  de  Tâme  humaine,  ont  cherché 
à  se  soutenir  sur  le  frêle  appui  du  principe  d'utilité.  La  vertu 
a  été  proclamée  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de  conduire  au 
bonheur  :  très-souvent  cela  est  vrai,  mais  pas  toujours  ; 
Caton  mourant  a  protesté  I 

Si,  d'une  autre  part,  la  morale  provoquée  par  les  peines 
et  les  récompenses  n'en  est  pas  moins  la  morale  et  porte 
ses  principaux  fruits  ;  cependant  elle  est  en  partie  faussée, 
cette  morale  rabaisse  la  dignité  humaine. 

La  morale  repose  sur  un  sentiment  plus  divin  :  c'est  le 
sentiment  du  devoir.  La  pratique  d'une  vie  morale  ne  donne 
pas  toujours  la  plus  grande  et  la  meilleure  satisfaction  des 
besoins  physiques;  mais  la  pratique  du  devoir,  pour  le  de- 
voir lui-même,  par  sentiment  de  dignité  personnelle^  par 
obéissance  au  cri  de  la  conscience  qui  montre  et  réclame  le 
devoir,  est  la  satisfaction  d'un  besoin  moral  impérieux  qui 
appartient  à  cette  paVtie  de  Tàme  que  nous  regardons 
comme  innée.  Ne  pas  satisfaire  ce  besoin,  c'est  se  causer  une 
douleur  morale  qui  va  de  la  honte  jusqu'au  chagrin  et  au 
remords.  L'éducation  morale  qu'il  convient  le  mieux  de  dé- 
velopper chez  l'enfant,  c'est  la  satisfaction  des  besoins  de  sa 
nature  morale,  c'est  l'entrave  mise  par  ceux-ci  aux  déborde- 
ments des  besoins  de  la  nature  physique. 

11  faut  repaître  sa  jeune  âme  de  justice,  de  charité, 
de  bonté,  de  générosité,  des  idées  correctes  qui  découlent  du 
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beau  etduboD^  d^s  joies  que  procurent  la  satisCaciion  person- 
nelle et  16  sentiment  de  sa  propre  dignité,  comme  il  faut 
repaître  son  corps  des  meilleurs  aliments  qui  lui  con- 
viennent. 

Le  christianisme,  et  c'est  un  de  ses  plus  grands  bienfaits, 
est  venu  placer  dans  le  ciel  le  point  d^appui  que  la  morale 
des  anciens  avait  chercbé  dans  la  notion  de  l'utile.  La  mo- 
rale alors  est  à  bon  droit  devenue  divine  ;  ces  poignants  be- 
soins de  l'âme  humaine  sont  remontés  jusqu'à  Dieu. 

Nous  regardons  donc  l'union  de  la  morale  à  la  religion 
comme  bienfaisante  dans  la  première  éducation ,  en  la  sépa- 
rant peu  à  peu  des  cérémonies  et  du  dogme,  et  lui  laissant  en 
dernier  lieu  le  mérite  de  régner  seule  par  le  sentiment  du 
devoir,  de  la  conscience,  et  du  respect  de  soi-même. 

Quels  sopt  les  moyens  de  donner  cette  éducation  de  la  pre- 
mière enfance  qui  seule  est  capable  de  faire  descitoyens  et  des 
hommes  ?  Eh  bien  la  nature  y  a  pourvu.  C'est  le  rôle  et  le  devoir 
de  la  mère.  C'est  dans  la  famille  seulement  que  cette  éducation 
peut  se  donn^.  C'est  après  Fart  de  parler ,  c'est  après  la 
première  gymnastique  du  corps,  que  la  mère  avec  son  inépui- 
sable dévouement,  avec  ses  vertus  morales  plus  douces  et 
plus  accentuées  ,  donne  efiTBcacement  ces  premières  leçons 
de  morale  qui  sont  pour  l'enfant  la  gynmastique  de  l'àine. 

Éducation  des  filles.  —  L'éducation  morale  à  donner  à  la 
jeune  fille,  soit  dans  sa  famille,  soit  quand  elle  est  plus  âgée, 
se  présente  donc  en  première  ligne»  C'est  elle  qui  deviendra 
l'instrument  le  plus  actif  de  moralisatioa  pour  l'homme. 
Comme  jeune  femme  et  comme  mère  elle  exercera,  par  son 
exemple,  et  par  le  désir  qu'on  a  de  lui  plaire,  It  plus  grande 
influence  sur  l'éducation  morale  de  son  mari  et  de  ses  enfants. 
Le  jeune  fille  exerce  un  instinct  moral  ou  plus  précoce,  ou 
plus  profond  que  le  jeune  garçon.  C'est  sur  son  âme  que  les 
idées  de  devoir,  de  religion,  de  pudeur,  exercent  le  plus 
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d'empire.  C'est  par  sw  intermédiaire  que  Téducation  morale 
pénétrera  dans  les  classes  qui  s'y  montrent  le  plus  rebelles. 
C'est  parmi  les  populations  abruties  ek  vicieusesy  que  le  ma- 
riage n'existe  plus  ;  tandis  qu'au  contraire  des  populations  de 
condamnés,  de  déportés,  de  convicts  se  sont  amendées  par  le 
mariage.  L'éducation  morale  des  jeunes  filles  est  donc  un 
premier  besoin  social  ;  l'ascendant  qu'exerce  la  femme  hon- 
nête et  intelligente  sur  l'homme  le  plus  corrompu  et  le  plus 
abruti  est  une  vérité  qui  frappe  les  yeux  comme  la  lumière 
du  soleil. 

Le  caractère,  les  instincts  et  la  conduite  de  l'homme,  pen- 
dant sa  vie  entière,  dépendent,  avant  tout,  de  la  manière 
dont  sa  mère  a  développé  son  cœur  par  son  exemple  el  ses 
leçons.  Que  dira  ma  mère  f  c'est  la  réflexion  de  celui  qui 
délibère  une  mauvaise  action.  0  ma  mère  l  c'est  le  der- 
nier cri  de  celui  qui  expie  un  crime.  C'est  l'éducation  de  la 
femme  qui  par-dessus.tout  peut  restaurer  et  faire  aimer  le 
foyer  domestique.  C'est  sa  patience  au  travail ,  c'est  sa  rési- 
gnation dans  les  souffrances  qui  inspireront  le  mieux  au 
mari  la  force  et  la  bonne  conduite  nécessaires  pour  conjurer 
la  misère.  Mais  que  deviennent,  hélas  !  ceux  qui  n'ont  de 
mère  que  l'assistance  publique  et  de  femme  que  la  prostitu- 
tion ?  Malheur  et  pitié  sur  eux.  Nous  avons  dit  bien  des  fois 
qu'il  fallait  réformer  ces  deux  institutions  à  tout  prix. 

Instruction.  —  Mais  l'instruction  doit  bientôt  se  joindre  à 
l'éducation,  la  somme  des  connaissances  humaines  dont  la 
société  dispose  est  si  importante  et  si  variée  que  les  moyens 
d'acquérir  ces  connaissances,  c'est-à-dire,  l'instruction  pri- 
maire, est  devenue  une  nécessité.  L'éducation  dans  la  famille 
est  en  général  insuffisante  pour  atteindre  aux  conditions  de 
l'instruction  primaire.  L'éducation  publique  est  devenue 
indispensable  dans  nos  sociétés  modernes,  et  son  importance 
a  été  reconnue  dans  (ous  les  États  civilisés.  11  est  utile  que  la 
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discipline  de  l'école  vienne  en  aide  à  la  discipline  de  la  fa- 
mille, recelé  est  le  canal  par  lequel  IMnstruction  et  les  pro- 
grès intellectuels  de  la  société  se  répandent  dans  toutes  les 
classes.  Mais  il  faut  reconnaître  qu^elle  expose  la  jeunesse  a 
apprendre  beaucoup  de  mal  et  à  voir  beaucoup  de  mauvais 
exemples  dont  la  vie  de  famille  lui  eût  épargné  le  tableau, 
maïs  c'est  encore  là  un  des  apprentissages  de  la  vie  sociale. 
L'école  devient  un  intermédiaire  utile  entre  la  vie  de  fa- 
mille et  la  vie  sociale. 

Autrefois  l'éducation  privée  se  faisait  dans  la  famille,  elle 
était  livrée  au  pouvoir  absolu  du  père.  Tantôt  des  nourrices, 
ou  des  esclaves  exercés  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie 
s'en  chargeaient.  Tantôt  les  mères  réclamaient  ce  devoir  ; 
et  les  grands  hommes  qui  honorèrent  les  républiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome  durent  presque  tous  leur  première  édu- 
cation aux  soins  d'une  mère  célèbre  par  ses  vertus.  Les 
écoles  publiques  n'étaient  que  des  gymnases  où  l'on  s'exerçait 
aux  arts  utiles  pour  servir  ou  défendre  la  patrie,  comme  par 
exemple  à  la  gymnastique  ou  à  l'éloquence.  Mais  les  études 
de  morale  et  de  philosophie  sont  si  utiles  à  l'homme,  que  dans 
toutes  les  républiques,  c'est-à-dire  partout  où  il  a  conservé 
sa  liberté  individuelle,  ces  études  ne  lui  ont  jamais  manqué. 

Il  se  formait  des  maîtres  qui  faisaient  école,  dans  l'élo- 
quence, la  morale  et  la  philosophie.  L'influence  civilisa- 
trice de  ces  doctrines  fut  si  grande,  qu'elles,  en  reçurent  le 
beau  nom  d^ humanités.  C'est  ce  besoin  moral  qui  a  fait  fleu- 
rir un  Socrate,  un  Platon,  et  tant  de  sectes  de  philosophes  qui 
ont  moralisé  le  genre  humain,  quand  la  religion  le  démora- 
lisait. La  pureté  des  principes  de  la  religion  chrétienne  a 
répandu  des  lumières  qui  ont  continué  à^humaniser  les 
peuples. 

Après  la  grande  éclipse  de  toutes  les  connaissances  et  de 
toutes  les  vertus  humaines  qui  s'étendit  sur  le  monde,  et  si- 
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gnala  la  chute  de  Tempire  romain,  Charlemagne,  aidé  d'Al- 
cuin y  s'appuya  sur  l'Eglise  pour  dissiper  les  ténèbres  de  l'i- 
gnorance, et  adoucir  les  mœurs.  Les  écoles  qu'il  fonda  sont 
une  grande  partie  de  sa  gloire.  Mais  l'éclat  passager  de  ces 
écoles  s'éteignit  bientôt  sous  ses  successeurs  incapables, 
pour  ne  commencer  à  renaître  que  vers  le  douzième  siècle 
ou  le  treizième  siècle  seulement.  Les  cloîtres  et  le  clergé 
conservaient  pour  eux  seuls  le  dépôt  des  connaissances  hu- 
maines. La  noblesse  avait  ses  lois  et  ses  usages  ,  ses  écoles 
de  pages  et  ses  principes  de  chevalerie.  Mais  le  peuple 
était  exclus,  son  importance  politique  était  nulle  ;  son 
importance  sociale  était  le  travail  de  la  terre  et  l'acquitte* 
ment  des  corvées  :  c'est  à  l'état  de  barbarie  où  on  le  laissa 
croupir  qu'il  faut  attribuer  les  excès  de  cette  époque  ;  l'atrq- 
cité  des  Jacqueries  et  des  guerres  de  paysans,  enfin  la  dépo- 
pulation. 

Quand  les  communes  reçurent  une  importance  politique^ 
le  commerce  et  l'industrie  sous  leur  patronage  commencè- 
rent à  se  développer,  et  le  bourgeois  sentit  le  besoin  d'une 
instruction  spéciale.  Les  villes  fondèrent  alors  des  écoles 
qui  fleurirent  auprès  des  écoles  chrétiennes.  Mais  la  théolo- 
gie resta  la  mère  de  toutes  les  sciences,  alors  parurent 
en  France  des  hommes  illustres  qui  répandirent  le  désir  et 
les  moyens  de  s'instruire,  il  suffit  de  citer  Abailard. 

En  Hollande  Geert  Groote  donna  l'impulsion  pour  l'ins- 
truction du  peuple  au  moyen  d'écoles  publiques. 

Eu  Italie  l'époque  de  la  restauration  des  lettres  et  des 
sciences  brilla  d'un  vif  éclat,  et  fonda  pour  Tiustruclion  gé- 
nérale des  universités  célèbres.  Cet  exemple  s'étendit  en 
Allemagne. 

Enfin  parut  la  réformation.  Son  origine,  son  existence, 
son  avenir  reposaient  sur  l'inatruction  des  masses,  et  son  but 
était  de  répandre  parmi  la  jeunesse  les  saines  lumières  de 
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rérudition  et!de  la  raison.  Les  réformateurs  s'occupèrent  par- 
tout de  fonder  de  nouvelles  écoles  ou  d^améliorer  celles  qui 
existaient.  On  commença  à  s'occuper  de  l'éducation  des 
femmes. 

C'est  à  cette  impulsion  donnée  par  la  réformation  que 
les  pays  de  protestantisme  doivent  les  remarquables  progrès 
qu'ils  ont  réalisés  dans  la  voie  de  l'instruction  populaire, 
dans  la  constitution  des  écoles,  dans  la  pédagogie  et  dans  la 
fondation  des  universités. 

Cest  à  ce  genre  de  travaux  que  les  noms  de  Mélanchton, 
de  Jean  Sturm,  de  Val  :  Friedland,  de  Michel  Neander,  de 
Gomenius,  etc.,  doivent  leur  célébrité  en  Allemagne. 

En  présence  de  ce  mouvement,  les  écoles  catholiques  sen- 
tif ent  le  besoin  de  perfectionner  l'instruction  qu'elles  don- 
naient au  peu*ple.  La  milice  religieuse  instituée  pour  com- 
battre la  réformation,  les  jésuites  eurent  pour  mission 
spéciale  de  s'emparer  de  l'instruction  du  peuple.  Ils  rem- 
plirent celte  mission  avec  éclat,  et  les  écoles  de  jésuites  at- 
teignirent un  degré  de  perfection  et  de  célébrité  qu^on  n'a 
pas  encore  oublié. 

En  Angleterre,  les  fondations  spéciales,  l'esprit  d'associa- 
tion, la  liberté  individuelle  avaient  aussi  développé  large- 
ment les  institutions  destinées  à  répandre  l'instruction.  Mais 
la  haute  instruction  resta  longtemps  le  domaine  exclusif  des 
classes  aristocratiques,  qui  cultivèrent,  dans  des  universités 
restées  fameuses,  l'étude  de  l'antiquité. 

Les  fruits  de  tant  d'efforts  ne  se  laissèrent  pas  longtemps 
attendre.  La  civilisation,  longtemps  obscurcie  par  l'igno- 
rance, se  mit  à  faire  ces  progrès  remarquables,  qui  oal  déve- 
loppé nos  sociétés  modernes. 

C'est  une  coïnddenoe  capable  de  faire  réfléchir,  qu'en 
mémelemps  que  l'éducation  des  peuples  faisait  des  progrès, 
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la  population  s'accroissait  parmi  toutes  les  Dations  de  TËu* 
rope.  En  outre,  le  bien-être  se  faisait  sentir  partout.  Les 
t>asses  classes  s^affranchissaient;  et  les  hommes  pouvaient 
se  serrer  et  s'agglomérer  davantage  sans  voir  leur  mortalité 
augmentée.  Bien  au  contraire^  c'est  depuis  cette  époque  que 
l'on  commence  à  marquer  en  hygiène  les  progrès  sociaux 
qui  ont  été  faits  ;  progrès  qui  ont  relevé  la  durée  de  la  vie, 
en  abaissant  le  chiffre  de  la  mortalité  générale. 

C'est  qu  au  dé^Ioppement  de  Tinstruction  primaire  se 
rattache  le  développement  social.  Toutes  les  améliorations 
hygiéniques,  qui  différencient  Thomnie  civilisé  du  sauvage, 
peuvent  être  la  oooséquence  de  l'éducation  et  de  l'instruc- 
tion. Il  faut  donc  les  répandre  parmi  les  hommes  qui  en  sont 
malheureusement  privés. 

Les  statistiques  sociales  établissent  aujourd'hui,  avec  une 
parfaite  lucidité,  que  les  progrès  de  l'instruction  publique 
ont  été  énormes  depuis  vingt  ans,  et  que  cependant  il  reste 
encore  beaucoup  à  faire  dans  cette  voie.  Malgré  les  efforts 
de  l'Administration,  qui  dirige  l'instruction  publique  en 
France,  efforts  qui  sont  au«dessusde  tout  éloge,  la  proportion 
des  illettrés  est  encore  considérable.  Plus  de  trois  millions 
d'enfants  reçoivent  annuellement  l'instruction  primaire,  mais 
plus  de  deux  cent  mille  enfants  de  plus  de  huit  ans  et  de 
moins  de  onze  ans  sont  encore  soustraits  à  ce  bienfait  et  ne 
fréquentent  aucune  école,  délaissés  dans  leur  famille  de 
toute  instruction.  En  1862,  sur  100  conscnls,  27,49  pour 
100  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire.  Sur  100  mariages,  28,34 
pour  100  hommes,  et  43,26  pour  100  fenunes  ne  pouvaient 
signer  leur  num. 

L'établissement  de  cours  d'adultes  a  déjà  produit  d'heu* 
reux  effets  pour  racheter  le  passé.  De  1848  à  1862,  la 
moyenne  des  conscrits  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  était  de 
36,12  pour  100;  nous  venons  dédire  qu'elle  était  de  28,54 
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en  1862;  de  1862  à  1866,  elle  s'est  abaissée  jusqu'à  24,32 
pour  100. 

Le  rapport  des  conscrits  illettrés,  à  ceux  qui  ont  cessé  de 
Tétre,  n'est  pas  le  même  dans  les  divers  départements;  il  va- 
rie du  vingtième  à  la  moitié,  au  moins.  Dans  la  Haute* 
Vienne,  il  est  encore  de  S4,31  pour  100  ;  i'Ariége,  le  Fi*  ' 
nistère,  ne  sont  guère  mieux  favorisés.  Dans  les  Vosges,  on 
ne  trouve  plus  que  deux  illettrés  sur  100  conscrits. 

En  1832,  les  écoles  primaires  recevaient     59  élèves  sur  1,000  habitants. 
En  1847,        —  —  99        —        1.000        — 

En  1863.        —  —  116        —        1.000        — 

Quelles  sont  les  institutions  bienfaisantes  et  civilisatrices 
que  rhygiène  publique  doit  réclamer  du  corps  social  pour 
satisfaire  strictement,  mais  suffisamment,  aux  besoins  moraux 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  primaire? 

Ignorance.  —  Nous  dirons  d'abord  que  ce  serait  un  pré- 
jugé fâcheux,  que  de  penser  que  l'ignorance  sert  les  intérêts 
généraux  de  la  société  et  contribue  à  son  maintien.  Cela  se- 
rait vrai  pour  l'homme  si  l'état  sauvage  valait  mieux,  hygié- 
niquement  parlant,  que  Tétat  civilisé;  mais  nous  avons  re* 
connu  le  contraire.  Cela  serait  vrai  pour  les  sociétés  humaines, 
si  Tesclavage  reconnu  ou  l'asservissement  des  classes  rendait 
la  société  plus  saine,  plus  féconde,  plus  prospère,  mais  nous 
avons  encore  reconnu  le  contraire.  Dans  tous  les  cas,  tout 
cela  ne  pourrait  être  vrai  pour  la  dignité  de  notre  race,  qui 
trouve  dans  sa  perfectibilité  la  marque  distinctive  de  sa  su- 
périorité. Si  des  gouvernements  ont  cru  fonder  leur  durée 
sur  la  dégradation  des  hommes,  ils  ont  développé  toutes  les 
causes  d'une  détestable  hygiène.  Ils  se  sont  perdus  ou  ils  ont 
perdu  la  société  qui  leur  était  confiée.  Il  existe,  au  contraire, 
un  intérêt  général  à  répandre  l'instruction  et  les  lumières. 
En  effet,  l'éducation  morale,  telle  que  nous  l'avons  décrite, 
est  la  base  même  de  tout  état  social  ;  et,  quant  au  dénûment 
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de  Tinstniction  primaire,  c'est  la  misère  intellectuelle,  mi- 
sère tout  aussi  grave  que  celle  qui  vient  du  manque  absolu 
des  choses  nécessaires  à  la  vie  (1). 

Inégalités.  —  Mais  il  ne  faut  pas  pousser  ces  nécessités  jus- 
^  qu'au  point  de  vouloir  doter  tous  les  hommesdes  connaissances 
élevées  ou  spéciales,  qu  ifont  le  mérite  etlasupérioritédequel- 
ques-uns.  Autant  vaudrait  chercher  àrendretoutle  monde  ri- 
che. Nous  Ta  vous  dit  bien  des  fois,  les  droits  sont  égaux  parmi 
les  hommes,  mais  Tinégalité  des  facultés  physiques  et  in- 
tellectuelles est  naturellement  si  grande,  qu'elle  entraîne  et 
justiGe  toutes  les  inégalités  sociales.  Au  point  de  vue  de 
rhygiène  et  de  la  raison,  la  société  humaine  n'a  que  deux 
choses  à  vouloir  :  c'est  que  chacun  de  ses  membres  reçoive  l'é- 
ducation morale  et  l'instruction  primaire  à  un  degré  suffisant 
pour  ne  pas  devenir  la  cause  d'un  dommage  général.  A  cela 
s'arrêtent  les  obligations  qu'elle  doit  s'imposer.  Ces  obliga- 
tions, en  outre,  doivent  se  renfermer  dans  de  sages  limites. 

(1)  Qoand  rhomme  est  abaDdooné  à  ce  dénûmeDt  d'éducation  morale  et 
iotellectaelle,  il  reste  A  Tëtat  de  béte  brute,  et  la  béte  brute  a  besoin  d'être 
retenue  par  les  pénalités  de  nos  codes  pour  ne  pas  exercer  ses  instincts  stu- 
pides  et  féroces.  Rien  n'est  plus  consolant  que  de  Toir  le  nombre  des  crimes 
diminuer  dans  tous  les  États  de  l'Europe  stcc  les  progrès  de  l'éducation  et 
de  l'instruction.  Les  faits  statistiques  à  l'appui  ont  été  présentés  dans  le  rap- 
port de  H.  Dnruy  en  1865  ayec  une  grande  lucidité.  Ils  ne  laissent  plus  place 
au  doute. 

Ainsi  les  aecusés  pour  crimes  ftgés  de  moins  de  21  ans  ont  été  : 

En  I8&3,de 1.172 

En  18S8,de 774 

En  1863,  de 6(i7 

Et  d'une  autre  part  sur  4S43  accusés  de  crime  Jugés  par  les  Cours  d'assises 
en  1863,  il  y  a^ait  : 

386  illettrés,  sur 1 ,000 

432  lisant  à  peine,  sur I,000 

182  instruiU^sur 1,000 

Tous  les  comptes  rendus  de  criminalité  parus  depuis  cette  époque  con- 
firment ce  résultat  que,  sur  100  accusés  de  crime,  il  y  en  a  environ  80  qui 
sont  illettrés. 
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En  effet,  il  ne  faudrait  pas  qu*on  pût  arriver,  au  nom  de 
cette  même  utilité  publique,  au  principe  d'une  seule  ei  même 
éducation  pour  tous.  Ce  serait,  contrairement  aux  principes 
que  nous  venons  de  poser,  rêver  i'^alité  de  la  putsanœ  in- 
tellectuelle^ comme  ou  rêve  Tégalité  des  richesses.  Ce  serait 
une  autre  sorte  de  communisme,  dont  les  fruits  seraient  dé- 
plorables. Son  premier  effet  serait  de  saper  la  famille  par 
sa  base.  Ce  serait  destituer  le  père  du  droit  d'élever  son  en- 
fant comme  il  le  veut.  Cette  apparente  émancipation  de  Tin- 
telligence  publique  serait  le  comble  de  la  tyrannie. 

Devoirs  de  la  famille.  —  Mais  si  c'est  un  droit  et  un  de- 
voir pour  le  père  de  diriger  l'instruction  de  ses  entants;  si, 
pour  se  faire  remplacer  lui-même  dans  ce  noble  devoir,  le 
choix  de  l'éducateur  lui  appartient,  à  ce  choix  correspond 
évidemment  une  charge,  quoique  cette  churge  soit  une  délie. 
Cette  dette,  quand  le  père  ne  peut  la  payer,  l'État  n'a  certai- 
nement pas  ToUigation  de  la  fournir  au  père  de  famîUe. 
Mais  au  nom  de  la  protection  qu*il  doit  à  tout  membre  de 
la  société^  et  en  vue  de  son  propre  intérêt^  il  est  de  son  de- 
voir et  de  son  droit  d'aider  à  l'instruction  des  enfants  délais- 
sés. C'est  une  sorte  d'assistance  publique.  Diaprés  la  loi 
française  de  1S50,  comme  par  celle  de  1833,  l'État  donne 
cette  assistance.  L'hygiène  et  la  raison  n'en  demandent  pas 
davantage.  Toute  autre  gratuité  que  celle-là  serait  inutile  et 
mauvaise. 

Devoirs  de  l'État.  —  Mais  quand  il  est  de  notoriété  qu'un 
père  de  famille  ne  remplit  pas  ses  devoirs  et  ne  donne  pas 
l'éducalion  primaire  à  ses  enfants,  l'Etat  a  le  droit  d'enquête; 
selon  les  cas>  il  doit  donner  l'assistance  ou  imposer  l'obliga- 
tion. Le  contrôle,  de  la  manière  dont  le  père  de  famille  rem- 
plit ses  devoirs,  est  de  droit  public.  Celui-ci  doit  donner  à 
ses  enfants  les  aliments  du  corps  et  de  l'esprit^  dans  la  me- 
sure du  strict  nécessaire,  mais  il  doit  les  donner. 
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•  Ces  principes  sont  ceux  qui  existent  en  Prusse,  et  qui  ont 
amené  dans  ce  pays  un  niveau  général  dlnstruction  pri- 
maire, dont  on  ne  peut  nier  les  salutaires  effets.  Là,  Tins- 
tructionest  obligatoire,  mais  non  gratuite.  De  8  à  14  ans, 
Tenfant  doit  la  recevoir  dans  sa  famille  ou  dans  l'école  com- 
munale, au  choix  du  père.  L'école  communale  est  entrete- 
nue, partie  aux  frais  de  la  commune,  partie  par  la  contri- 
bution mensuelle  que  paye  le  père  de  famille  ;  contribution 
très-légère,  et  qui  n'est  pas  aunlessus  des  moyens  d'une  fa- 
mille relativement  pauvre.  Dans  le  cas  d'indigence,  la  com- 
mune donne  la  gratuité. 

On  a  songé,  en  France,  à  fonder  des  maisons  d*école  avec 
jardin  et  gymnase,  pour  y  attirer  la  première  enfance.  Mais 
nous  ne  pouvons  l'approuver.  L'éducatiou  domestique  a  pour 
nous  de  tels  avantages,  qu'il  ne  faut  la  remplacer  que  quand 
elle  est  notoirement  impossible  ou  insuffisante.  Dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  ce  serait  substituer  trop  tôt  la  caserne  au  do- 
micile paternel. 

Résumé.  —  Nous  voulons  que  l'enfant  reçoive  aussi  long- 
temps que  possible  l'éducation  morale  sous  les  yeux  de  la 
mère.  Nous  voulons  que  les  écoles  de  filles,  pour  l'instruc- 
tion primaire,  ne  soient  pas  mixtes,  et  qu'elles  se  bornent  à 
Tinslruction  primaire.  Nous  voulons  que  l'éducation  morale 
et  religieuse,  qui  répond  à  leur  rôle  comme  filles,  comme 
femmes  et  comme  mères,  ne  soit  pas  restreinte  par  les  néces- 
sités d'une  instruction  supérieure.  Sans  leur  interdire  Téclat 
d'une  instruction  supérieure,  nous  voulons  que  celle-ci  soit 
pour  elles  un  délassement  ou  une  vocation. 

Nous  voulons  appeler  les  associations  religieuses  au  par- 
tage de  l'éducatiou  publique.  L'influence  de  la  religion  est 
bienfaisante  et  nécessaire  dans  le  jeune  âge.  Leur  concours 
rend   les  plus  grands  services  pour  répandre  l'éducati^m 
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et  rinstrucUon  là  où  elles  manquent  encore.  Elles  instruisent 
peut-être  plus  d'un  million  d'enfants  tous  les  ans. 

Les  débats  entre  l'instruction  philosophique  et  Tinstmc- 
tion  religieuse  sont  pour  des  études  plus  avancées. 

Quant  aux  écoles  supérieures,  comme  les  gymnases,  les 
uniTersités,  les  facultés,  les  écoles  professionnelles,  nous  ne 
pouTons  nier  que  leur  influence  hygiénique  ne  soit  digne 
d'une  grande  attention  ;  mais  nous  les  ayons  exclues  des  obli- 
gations rigoureuses  imposées  au  corps  social.  Nous  avons 
borné  ces  obligations  à  Téducation  morale  et  à  llnstroction 
primaire,  et  nous  terminerons  ici  ces  observations. 


CHAPITRE  CINQUIÈME 

JUSTICE. 

Cotisciefice.  —  Existe-t*il  une  justice?  N^y  a4-il  dans 
l'organisation  humaine  que  des  appétits  et  des  passions?  Tout 
dépend-il  de  la  connirreiice  oadu  combai  pour  la  vieTcoaunt 
1  expose  le  système  Darwin  ?  Est-ce  le  développement  néoe»> 
saire  de  la  matière,  et  de  ses  propriétés,  qui  s'est  fait  par  one 
suite  de  conséquences  harmoniques  dont  le  résultat  s^est 
trouvé  être  le  bien  et  le  juste  ?  Faut-il  remonter,  pour  trouver 
les  sources  de^toute  justice,  à  la  nature  divinisée  par  le  pan- 
théisme ou  à  Dieu  immatérialisé  par  le  spiritualisme  ?  Cest 
toujours  la  même  question  qui  se  présente  sous  Umles  les 
formes.  Nous  avons  fait  notre  choix  et  nous  Tavons  exposé 
dans  plusieurs  parties  de  ce  livre,  les  phénomènes  du  monde 
physique  sont  impuissants  pour  expliquer  Texistence  de  oolie 
natnre  morale.  Soit  donc  que  la  justice  ait  pour  bot  Talik» 
et  qu'elle  se  réduise  a  ce  seul  principe  on  plutôt  à  ce  scol 
sentiment  :  ne  fais  pas  ti  autrui  ce  que  tu  me  teurpas  fii*«i 
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te  fasse;  soit  qu'elle  embrasse  une  sphère  plus  étendue,  et 
qu'elle  forme,  comme  nous  le  pensons,  la  base  de  l'ordre  et  de 
toutes  ses  conséquences  dans  le  monde  moral,  comme  les 
mathématiques  sont  la  base  de  Tordre  et  de  toutes  ses  consé- 
quences dans  le  monde  physique,  elle  est  pour  notre  nature 
humaine  un  besoin  moral  irrésistible.  Nous  avons  soif  de  jus* 
tice  pour  notre  âme  et  pour  Texercice  de  ses  facultés,  comme 
nous  avons  soif  de  cette  eau  nourricière  qui  entretient  l'exer- 
cice de  nos  fonctions  vitales.  Sans  le  sentiment  de  la  justice 
toutes  les  idées  qui  nous  arrivent  par  les  sens  ne  produisent 
plus  que  le  chaos  ;  elles  ne  sont  pas  jugées,  la  nuit  se  fait  dans 
le  monde  moral.  La  vie  végétative  est  la  seule  désormais 
qu'il  s'agisse  d'expliquer,  et  le  matérialisme  triomphe.  La 
conscience  de  l'homme  parait  avoir  le  dépôt  des  sources  pri- 
mordiales de  la  justice. 

Pas  de  peuple,  pas  d'homme,  si  perverti  qu'il  soit,  qui  ne 
connaisse  ce  sentiment.  Celui  même  qui,  à  tort  ou  à  raison, 
s'est  mis  au  ban  des  sociétés  humaines,  pratique  la  justice 
avec  ses  pareils.  Ce  besoin  moral  est  universel,  absolu.  Par  un 
singulier  démenti  donné  à  leurs  opinions,  ce  sont  les  philoso- 
phes qui  ont  le  plus  contribué  à  diviniser  la  nature,  qui  ont  le 
mieux  observé  les  règles  de  la  justice  et  de  la  morale,  dans 
leur. conduite  presque  irréprochable,  tels  qu'Épicure,  Spi- 
noza, etc.  On  pourrait  penser  que  ces  hommes  ne  procla- 
maient pas  le  besoin  de  la  connaissance  de  Dieu,  parce  qu'ils 
le  portaient  dans  leur  conscience,  avec  le  sentiment  de  la 
justice.  Mais,  bien  que  ce  sentiment  soit  pur  dans  sa  source, 
il  a  été  souvent  altéré,  faussé  dans  ses  applications,  comme 
l'ont  été  les  meilleurs  sentiments  de  notre  être.  C'est  la  jus- 
tice humaine  qui,  émanée  de  ce  besoin  moralde  justice,  a  pris 
la  mission  de  le  proclamer,  de  l'appliquer,  de  le  faire  res- 
pecter, trop  souvent,  hélas  1  pour  des  intérêts  égoïstes,  mais 
enfin  de  façon  à  rendre  possible  la  société  des  hommes.  Ce  sont 
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les  conséquences  hygiéniques  qui  découlent  des  institutions 
sociales  fondées  par  la  justice  humaine  que  nous  avons  à  exa- 
miner. 

Il  y  a  donc  deux  formes  de  justice  et  deox  sortes  de  lois  qui 
en  découlent  :  les  lois  immuables  de  la  justice  élernelle  qui 
résident  dans  la  conscience;  les  lois  humaines  et  civiles,  qui 
ont  pour  but  de  s'adapter  aux  mœurs  et  aux  besoins  du  corps 
social.  Elles  peuvent  être  d'accord  on  se  trouver  opposées; 
la  criminalité  dans  ces  deux  cas  est  certaÎDement  différente  ; 
la  répression  doit  Tétre  de  même. 

Justice  humaine.  —  L'application  la  plus  générale  de  la 
justice  humaine  a  été  de  faire,  réparer  le  dommage  ou  d'eo 
infliger  un  semblable.  C'était  la  loi  du  talion,  asilpotir  ceil^ 
dent  pour  dent^  puis  la  vendetta  sons  toutes  ses  formes.  Le 
rachat  fut  accordé  aux  coupables^  c'est  roriginedes  amendes. 
A  ridée  d'un  dommage  réparable  et  réparé  vint  se  joindre 
bientôt  l'idée  d'une  mauvaise  action,  l'idée  d'un  domsnage 
causé  aux  principes  mêmes  de  la  justice.  De  là,  la  criminalité 
du  coupable  et  la  punition  qui  devait  racheter  cette  crimi* 
nalité. 

Le  paganisme  ims^ina  les  peines  dans  les  enfers  pour  ser* 
vir  à  la  vengeance  des  dieux,  gardiens  de  la  justice  étemelle  : 
La  religion  chrétienne  admit  ces  peines,  et  l'homme  se  char- 
gea d'exercer  la  vengeance  divine  ;  les  guerres  de  religion  et 
les  supplices  de  l'inquisition  en  furent  la  conséquence. 

La  justice  humaine  enfin  se  borna  à  protéger  le  citoyen  et 
le  corps  social,  mais  elle  exerça  le  droit  de  punir  dans  toute 
son  étendue,  depuis  les  peines  les  plus  simples  jusqu'à  la 
peine  de  mort  accompagnée  des  plus  cmelles  tartures. 

C'est  l'immortel  honneur  de  Beccaria  d'avoir  prolesté 
contre  les  rigueurs  et  les  abus  de  la  justice  criminelle.  Son 
célèbre  traité  «des  Délits  et  des  Peines  » ,  qui  parut  en  1 781 , 
fit  cesser  l'application  de  la  torture. 
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Prisons.  —  Parmi  les  peines  qui  sont  le  plus  généralement 
appliquées,  celle  de  la  prison  mérite  de  la  part  de  l'hygié- 
Djste  une  attenti(Mi  spéciale.  Les  plus  graves  questions  se  pré- 
sentent à  son  esprit,  quand  il  veut  examiner  le  but  des 
prisons,  la  population  qui  les  habite,  les  manières  de  les 
administrer  et  les  résnltaits  de  celte  peine. 

Autrefois  on  agissait  sans  scrupule;  Tinnocent  et  le  per- 
yerti,  le  prévenu  et  le  oMidamné,  jetés  dans  le  même  bouge, 
y  subissaient  le  niveaa  des  vices  les  plus  dégoûtants,  et  de 
toutes  les  misères  humaines.  Heureux  ceux  qui  avaient  le 
privilège  d*un  cachot.  C'est  dans  ces  antres  hideux  que  le 
scorbut  et  le  typhus  exerçaient  leurs  ravages.  Le  drcHt  pénal 
ayant  étendu  la  peine  de  la  prison  en  diminuant  les  châti- 
ments corporels^  on  fut  obligé  de  faire  travailler  les  prison- 
niers. Hais  on  s'aperçut  bientôt  que  ces  ateliers  de  prisonniers, 
mal  tenus,  mal  surveillés,  étaient  des  ateliers  de  perdition.  Là 
se  formaient  ces  associations  de  malfaiteurs  qui  avaient  pour 
but  de  se  mettre  en  hostilité  permanente  avec  les  lois  de  la 
société.  Les  récidives  étaient  infaillibles,  les  prisons  avaient 
leur  population  spéciale,  il  sufBsait  d'y  mettre  le  pied  pour  y 
revenir  toujours  ;  on  comprit  dès  ce  moment  la  nécessité  de 
faire  de  la  pénalité  même  un  moyen  d'amélioration  morale. 
C'est  uneidée  toute  autre  que  celle  de  la  vengeance  sociale,  et 
de  la  crainte  du  châtiment.  En  conservant  cette  pénalité  dans 
Kmesure  nécessaire  à  la  protection  de  chacun,  on  faiten  même 
temps  retour  aux  idées  de  morale  et  d'éducabilité  dont  nous 
avons  exposé  la  bienfaisante  inQuence  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Mais  l'exécution  de  cette  pensée  si  philanthropique  et 
qui  concilie  mieux  que  tonte  autre  le  droit  et  le  but  de  l'ap- 
plication des  peines  a  trouvé  de  grandes  difficultés. 

Régime  cellulaire.  —  John  Howard,  Fothergill  et  beau- 
coup d'autres  entreprirent  celte  tâche,  et  rappelèrent  les 
idées  d'humanité,  celles  de  saine  hygiène  physique  et  de 
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bonne  hygiène  morale  qu'on  n'aurait  jamais  dû  abandonner, 
mais   les  moyens   d'exécution  faisaient    toujours  défaut. 

En  1776,  il  se  forma  à  Philadelphie  unesociété  dans  le  but 
de  les  chercher  et  de  les  mettre  en  pratique.  On  érigea  une 
prison  modèle  bâtie  jur  le  principe  de  l'isolement  des  prison- 
niers pour  les  soustraire  au  pernicieux  contact  de  leurs  pro- 
pres yices,  et  les  soumettre  aux  pensées  religieuses  et  mo- 
rales ;  mais  ce  système  pénitentiaire,  dit  régime  ceUulaire, 
après  avoir  été  l'objet  de  grandes  espérances,  révéla  bientôt 
les  dangers  inconnus  qu'il  recelait.  L'isolement  sans  travail 
eut  de  fâcheuses  conséquences.  L'expérience  montra  quMl 
n'est  pas  moins  fatal  pour  le  condamné  que  la  vie  en  com- 
mun. Si  celle-ci  le  corrompt,  l'isolement  absolu  l'anéantit. 
Les  maladies  du  cerveau  et  en  dernier  résultat  Faliénation 
mentale  et  l'imbécillité,  sont  les  conséquences  ordinaires  de 
cet  état  d'isolement  incompatible  avec  la  nature  humaine. 
En  1823,  on  essaya  le  système  dit  dAubum^  fondé  sur 
l'isolement  pendant  la  nuit,  et  le  travail  silencieux  eo 
commun  pendant  le  jour.  Le  travail  en  commun  se  montra 
de  nouveau  pernicieux,  et  la  discipline  nécessaire  pour  im- 
poser le  silence  entraînait  des  peines  sévères.  Quant  à  ces 
peines  disciplinaires,  voici  un  exemple  de  leurs  résultats  : 
dans  la  prison  de  Holloway  en  Angleterre,  une  femme  a  été 
soixante  fois  mise  aux  fers  ;  son  état  de  folie  a  fini  par  être 
constaté. 

Des  philanthropes  comme  G.  de  Beaumont,  Tocqueville, 
réclamèrent  l'isolement  avec  le  travail  et  des  visites  régu- 
lières faites  aux  prisonniers,  c'est  le  nouveau  système  de 
Philadelphie.  AGenève,  sous  la  direction  de  M.  Aubanel,  on 
est  revenu  avec  plus  de  succès,  dit-on,  au  travail  en  com- 
mun succédante  la  prison  cellulaire  ;  l'isolement  cellulaire 
peut  être  abrégé  pour  bonne  conduite.  Cette  dernière  idée, 
cette  espérance  laissée  au  condamné  d'abréger  sa  peine»  a 
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paru  dans  d'autres  prisons  produire  d'heureux  résultais;  le 
règlement  lui  permet  de  racheter  par  sa  bonne  conduite  dans 
la  prison  le  cinquième  ou  le  quart  de  sa  peine,  et  donne  au 
directeur  le  droit  d'établir  lui-même  ce  compte  :  c'est  une 
application  du  droit  de  grâce,  c'est  insinuer  l'habitude  d'une 
conduite  régulière. 

En  résumé,  le  système  cellulaire  parait  jugé,  quand  il  est 
appliqué  avec  une  rigueur  extrême,  comme,  par  exemple,  à 
la  prison  anglaise  de  Pentonville  qui  sert  de  pénitencier 
aux  autres  prisons.  Il  produit  dans  les  fonctions  cérébrales  les 
plus  grands  désordres  ;  les  prisonniers  qui  le  subissent  pas- 
sent en  grand  nombre  de  la  prison  à  la  maison  des  aliénés. 
A  la  prison  de  Ghatham,  sur  852  prisonniers,  les  rapports 
officiels  de  1863  constatent  que  85,  environ  10  p.»  100,  ont 
été  envoyés  à  la  maison  des  fous  de  Broadmoor.  Quant  aux 
autres,  l'affaiblissement  de  leur  intelligence  est  devenu  tel 
que  des  directeurs  de  prison  ont  déclaré  qu'il  est  pres- 
que impossible  d'entrer  en  relation  avec  eux  comme  avec 
des  êtres  doués  de  raison.  Ils  les  ont  comparés  à  des 
convalescents  qui  viennent  d'échapper  à  une  maladie  mor- 
telle. 

Quoique  les  essais  tentés  pour  introduire  le  système  cellu- 
laire rigoureux  dans  les  prisons  soient  restés  jusqu*ici  in- 
fructueux, on  a  conçu  en  France  l'espoir  de  réaliser  un  meil- 
leur système  pénitentiaire,  en  appliquant  le  système  cellulaire 
mitigé,  sous  le  nom  d'emprisonnement  individuel.  Les 
adoucissements  qui  viennent  mitiger  les  terribles  ravages  de 
la  pensée  solitaire  sont  le  travail  isolé,  les  communications 
périodiques  avec  les  employés  de  la  maison,  la  promenade 
permise  dans  une  cour  solitaire.  Les  prisons  de  Lons-le- 
Saulnier,  Montpellier,  Tours,  Bordeaux,  Rhelel,  Remire- 
mont,  Châlon,  etc.,  et  surtout  celles  de  la  Roquette  et  de 
Mazas  à  Paris,  ont  été  organisées  sur  ce  système. 
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M.  Lelut  (1)  a  défendu  avec  ardeur  les  bons  effets  de  ce 
nouveau  Bystème.  11  est  vrai  que  les  efforts  les .  plus  grands 
ont  été  employés  pour  arriver  à  la  salubrité  de  la  cellule;  et 
que  la  mortalité  par  maladies,  comparée  à  celle  des  prisons 
où  règne  l'encombrement  de  la  vie  en  commun,  s'est  trouvée 
réduite.  Mais  les  funestes  effets  de  l'isolement  sur  les  facul- 
tés intellectuelles  du  détenu,  quoique  atténués,  semblent 
toujours  exister. 

La  statistique  s'efforce  en  vain  de  comparer,  d'une  part, 
le  nombre  des  aliénations  avérées  dans  les  prisons  cellulaires 
avec  la  population  qui  s'y  renouvelle,  et  de  Tautre  la  pro- 
portion d'aliénés  dans  la  population  civile.  Ces  divers  élé- 
ments sont  si  peu  homogènes  que  les  résultats  sont  loin 
d'être  probants  et  soulèvent  de  nombreuses  objections. 

Ces  objections  avaient  déjà  été  faites  à  un  ouvrage  spécial  : 
Die  Einzelhaft^  1855,  par  Fueslin,  directeur  de  la  prison 
de  Bruchsal. 

Wappâus,  et  Fr.  Kolb  ont  fait  remarquer  que  la  morta- 
lité rapportée  au  nombre  total  des  prisonniers  de  l'année 
devait  l'être  à  la  moyenne  de  la  population.  La  mortalité 
donnée  par  Fueslin  pour  la  prison  de  Bruchsal,  au  lieu  d'être 
14  p.  1 ,000et  même  17,7  p.  1 ,000,  en  y  comprenant  les  sui- 
cides, devrait  être  portée  par  l'effet  de  cette  correction  à  23,2 
p.  1,000,  et  28  p.  1,000.  A  Bruchsal,  pendant  cinq  ans, 
1850-54,  sur  une  moyenne  de  population  de  607  individus, 
Fueslin  avoue  18  cas  d'aliénations  bien  caractérisées,  aux- 
quels il  faut  joindre  21  cas  d'affections  mentales  et  6  cas  de 
suicide  consommés  ou  tentés;  il  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir. 

M.  de  Pietra-Santa  (2)  a  combattu  avec  force  et  bonheur 
les  résultats  prématurés  et  improbants  sur  lesquels  on  vou- 

(1)  Lélat,  Mémoire  sur  la  déportation,  suivi  de  Considéralions  sur  Vem- 
firisonnement  eeUuîaire,  ParU,  1863.  *-  Lettre  sur  remptisonmement  ceihs' 
iaire  ou  individuel*  Paris,  18SS. 
(3)  Études  sur  f  emprisonnement  cellulaire  et  la  folie  pénitentiaire. 
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iait  baser  rinnocuité  du  système  cellulaire  sur  les  organes 
de  l'intelligeace..  U  a  mis  hors  de  doute  la  fréquence  du  sui-* 
cide  dans  les  prisons.  Manie  du  suicide,  qui  n'est  qu'une 
forme  de  raliénation  mentale,  ou  bien  qui  ne  serait  qu'un 
acte  de  désespoir.  L'une  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  aux 
yeux  du  juge  qui  tient  la  balance  de  la  justice  humaine. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au  livre  de 
M.  de  Pietra-Santa. 

En  résumé,  dans  les  prisons  françaises  soumises  au  nou- 
veau régime,  on  ne  peut  nier  les  ravages  que  produit  le  sui- 
cide, malgré  les  efforts  incessants  que  l'on  fait  pour  Tempe- 
cher.  Un  examen  rigoureux  de  l'état  mental  des  prisonniers 
qui  sortent  est  encore  à  Caire.  Nous  maintiendrons  donc  ce 
principe  général^  c'est  que  l'emprisonnement  cellulaire  est 
une  torture  morale  qui  détruit  les  facultés  cérébrales  à  divers 
degrés,  selon  la  rigueur  de  son  application  et  le  degré  de 
résistance  morale  du  détenu.  Les  premiers  essais  tentés  dans 
l'application  de  ce  système  avaient  en  outre  détourné  l'at- 
tention des  urgentes  réformes  que  réclamait  le  mode  ordi- 
naired'administration  des  prisons.  Leur  mauvais  état  avait  tou- 
jours été  la  règle  générale,  quand  notre  généreux  Yillermé^ 
ému  tout  à  la  fois  d'indignation  et  de  pitié,  publia,  en 
1820,  son  remarquable  ouvrage  :  Des  prisons  telles  qu'elles 
sont  et  telles  qu'elles  devraient  être.  Un  grand  nombre  de 
prisons  offraient  encore  ce  mélange  inhumain  et  immoral 
des  prévenus,  des  condamnés,  des  criminels  de  toutes  les  ca- 
tégories. Encombrement,  malpropreté,  corruption,  mala- 
dies, mortalité,  tout  cela  était  encore  à  réformer.  Villermé 
eut  la  gloire  et  le  bonheur  de  voir  réaliser  d'importantes 
réformes. 

On  le  voit,  si  d'un  côté  le  bien  est  difficile  à  faire,  si  de 
l'autre  la  société  ne  peut  pas  rester  désarmée  en  présence 
des  instincts  pervertis  qui  menacent  de   la  saper  par  la 
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base  ;  la  philaiilhropie  ne  se  lasse  pas  de  chercher  à  concilier 
tous  ces  deToirs.  Un  des  meilleurs  résultats  qu'elle  ait  obte- 
nuSy  c'est  la  fondation  des  colonies  agricoles;  nous  pren- 
drons pour  exemple  la  colonie  de  Mettray. 

Colonies  agricoles.  —  La  colonie  agricole  de  Mettray  re- 
çoit les  jeunes  détenus  et  se  propose  de  les  arracher  à  Tim- 
moralité  et  au  crime  par  les  bienfaits  de  l'éducation  et  par 
une  sévère  discipline  fondée  surtout  sur  le  principe  de  la  sé- 
paration. Cette  séparation,  qui  n'est  plus  la  séquestration  cel- 
lulaire, mais  l'isolement  de  tout  contact  pervers,  permet  le 
travail,  l'instruction,  la  vie  en  plein  air  ;  elle  favorise  les  rap- 
ports sociaux  qui  sont  le  plus  capables  de  ramener  au  bien. 
Un  homme  d'une  haute  philanthropie  et  d'une  volonté  ferme, 
M.  Demetz,  a  fondé  cette  colonie  qui  depuis  trente  ans  donne 
les  m  eilleurs  résultats.  Uù  grand  nombre  d'établissements 
analogues  ont  été  fondés  depuis^  et  signalent  un  progrès  re- 
marquable dans  notre  système  pénitentiaire. 

Le  grand  nombre  des  jeunes  yagabonds,  ou  plutôt  des 
jeunes  abandonnés  qui  entrent  dans  ces  établissements  bien- 
faisants ne  justifie  que  trop  ce  que  nous  avons  dit,  plus  haut, 
sur  la  nécessité  de  supprimer  les  lois  et  les  institutions 
qui  favorisent  le  célibat  et  l'abandon  des  enfants,  et  sur 
l'heureuse  influence  du  mariage  et  de  l'éducation  en  famille 
dans  toute  société  qui  veut  sauvegarder  les  besoins  moraux 
sur  lesquels  elle  est  fondée.  En  effet,  voici  les  entrées  à  Met- 
tray. Depuis  sa  fondation,  la  colonie  a  reçu  3,365  jeunes 
détenus,  qui  se  décomposent  ainsi  : 

630  doDt  les  parents  sont  en  prison. 

249  dont  les  parents  vivent  en  concubinage. 

487  enfants  naturels. 

1 83  enfants  abandonnés . 

450  enfants  d'un  second  mariage. 

1336  orphelins  de  père  et  de  mtre. 
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Des  maisons  pénitentiaires  avec  le  travail  agricole  pour 
base  ont  été  plus  récemment  annexées  à  quelques  maisons 
centrales.  En  Corse,  deux  grands  pénitenciers  ont  été  fondés 
sur  ce  principCi  et  sont  appliqués  au  défrichement  des  terres. 
Ces  efiforts  de  l'Administration  témoignent  d'une  sollicitude 
éclairée  et  doivent  être  accueillis  avec  reconnaissance. 

11  ne  faut  pas  croire  que  l'hygiène  des  prisons,  hygiène 
physique  ou  morale,  corresponde  à  un  intérêt  minime.  Au 
contraire,  les  populations  qui  sont  soumises  au  régime  des 
prisons  s'élèvent  à  un  chiffre  considérable. 

Lia  France,  outre  ses  bagnes,  a  une  vingtaine  de  maisons 
de  correction  et  près  de  400  maisons  d'arrêt,  sans  compter 
les  prisons  cantonales.  Cent  mille  détenus  y  doivent  vivre. 
A  Paris,  les  prisons  contiennent  une  population  flottante 
de  4,000  individus,  la  préfecture  de  police  en  reçoit  tous  les 
ans  plus  de  15,000. 

En  1836,  l'Angleterre  et  le  comté  de  Galles  comptaient 
99,000  détenus,  sans  compter  les  prisons  pour  dettes  et  les 
dépôts  de  la  police.  En  effet,  TÀngleterre  possède  environ 
500  prisons  des  différents  systèmes.  Celles  de  Londres  sont 
les  plus  mauvaises  de  toutes  ;  leur  déplorable  administration 
a  nécessité  la  création  d'inspecteurs  généraux. 

A  Berlin,  la  prison  de  \h  Stadtvogtei  a  reçu,  en  1836, 
10,200  prisonniers;  il  faut  ajouter  pour  cette  ville  la  mai- 
son de  travail,  les  prisons  militaires,  les  jeunes  détenus. 

Nous  venons  de  parler  des  trois  États  les  plus  civilisés  de 
l'Europe  ;  dans  les  autres  la  population  des  prisonniers  est 
encore  plus  forte  et  plus  maltraitée. 

Mortalité.  —  Examinons  donc,  par  des  chiffres,  l'in- 
fluence hygiénique  de  cette  pénalité  sur  l'homme. 


MOTARD.  —  ■Taiftm.  II .  —  6  0 
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MORTALITÉ 
10  Dam  1m  pvUoBt  de  Framee. 

De  1815  à  1818.  ^  1819  à  IMT. 

Grande-Force 24    p.   1,000           18  p.  1,000 

Madelonaette»....      26         —                22  — 

Conciergerie 31          —                 »  — 

Petite- Force 37         —                26  — 

Sainte-Pélagie..,.      40         —               21  — 

Bicétre 53         —                38  — 

Saint-Lazare 55         —                41  — 

Saint-Denis 250         —               177  — 

90  DaM  les  dépèto  de  OMBdlcIté. 

Laon 230    p.  1,000  1813-1826 

Nancy 310         —  1801 

Auch 333          —  »» 

Metz 450          —  1801 

Beaulieu HO         —  1801 

S*  nmmm  les  maltoMS  ém  déteattoB. 

Montpellier 107    p.  1,000  1822 

Beaulieu 70         —  1814-1819 

Melun 143         —  i817.I8ia 

Melun 70          —  1819-1826 

Metz 54         —  1801 

Gand 40         —  1801 

Gand 23         —  1826 

Toulouse 125         —  1814 

Toulouse 30         —  1825 

Lyon 52          —  1800-1815 

Lyon.'. 23          —  1820-1826 

4°  MBmmB  les  baipsefl. 

Rochefort 87    p.  1,000  1816-1828 

Toulon 40         —  »» 

Brest 37         —  »» 

Lorient 26         —  »» 

ViLumai. 
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■oriallié  moyense  dans  les  bairnes  et  les  malsoms  eea- 
timles  de  forée  et  de  eorreetloBf  depuis  1898  Jusqu'à 
1889. 

Dans  les  bagnes 40  p.  1,000 

Maisons  centrales. 

Hommes 55      — 

Femmes 39      — 

On  remarque  que  Tâge  moyen  des  galériens  ayant  été 
trouvé  de  30  ans  66  centièmes,  la  mortalité  pour  ceux  de 
même  âge  qui  vivent  en  liberté  n'est  que  i0,6  pour  mille,  la 
mortalité  dans  les  bagnes  serait  donc  quadruplée. 

L'âge  moyen  des  hommes  dans  les  maisons  centrales  s'est 
trouvé  de  30  ans  86  centièmes;  la  mortalité  pour  ceux  du 
même  âge  qui  vivent  en  liberté  u^est  que  de  10,9  pour 
1,000;  la  mortalité  dans  les  maisons  centrales  serait  donc 
quintuplée. 

La  mortalité  dans  les  bagnes  pour  une  population  de 
30  ans  66  centièmes  (âge  moyen)  correspond  à  la  mortalité 
ordinaire  pour  Tâge  de  63  ans;  et  la  mortalité  des  maisons 
centrales  correspond  à  la  mortalité  pour  Tâge  de  67  ans. 

Dans  le  premier  cas,  la  vie  des  prisonniers  serait  abrégée 
de  32  ans,  et  dans  le  second,  de  36. 

il  est  juste  de  ne  pas  accorder  au  fait  de  l'emprisonnement 
toute  la  gravité  de  ces  résultats.  Car  la  misère,  la  débauche, 
les  vices  ont  dégradé  la  population  que  Ton  envoie  aux  ba- 
gnes et  aux  maisons  centrales,  et  l'on  ne  peut  la  comparer  à 
une  population  civile  ordinaire.  L'influence  de  la  Tie  au 
grand  air  dans  les  bagnes  comparée  aux  conditions  hygié- 
niques de  la  prison  ordinaire  se  Tait  déjà  remarquer  dans  les 
chiffres  précédents.  Ce  résultat  se  confirme  encore,  en  ce 
sens  que  ce  sont  les  hommes  habitués  à  vivre  au  grand  air, 
conime  paysans,  soldats  ou  autres,  même  les  vagabonds,  que 
le  séjour  de  la  prison  décime  le  plus. 


Ed 
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Des  résullats  analogues  sont  mis  en  évidence  dans  les 
priBCipaux  Etals  de  l'Europe. 

■■•rlmllté  HorcMM*  iIkbs  Isa  primas. 

Frium  de  Sar  l.tW.    Âtuita. 

Belgique 23  (82040      Dccpetiaui. 

Bade 27  1854-56 

GenèTC 20  1S31 

Lausanne 27  1S3I 

Prusse  orientale 3*  1837  Casfer. 

Wurtemberg 5*  1 840-S3 

Bavière 6»  18i0-43 

Londres  (Milbank) 50         — 

Angleterre  (comlés) 23  1S45  W.  Balv. 

Vojei  Otterien,  p.  390. 

Dans  le  bagne  de  Rochefort,  du  1"  juillet  1766,  date  de 
son  ouverture,  au  i"  juillet  1852  (presque  100  ans),  25,950 
condamnés  ont  été  reçus,  il  en  esl  mort  13,972.  (Lefèvre. 
Archiv.  demid.  navale,  t.  IV,  p.  148.) 

II*rtalit«  BoiaB**  dans  le*  dépAta  de  mcadletUt 
^al>«Ba  de  forée. 

Prliou  (p^eiilei  6t  Sur  1,0(0.  Aancrt. 

Berlin 143  1832 

Bruxelles 203  I83T-W 

Londres 2Î7  I83l-:ij 

Saint-Denis 232  i8l3-|S 

Celle  énorme  mortalilé  doit  élre  attribuée,  surtout  pour 
les  dép6ls  de  mendicité,  à  la  nature  de  la  population  qu'on 
y  reçoit,  et  pour  les  maisons  de  force  à  l'influence  du  tra- 
vail confiné,  combinée  avec  une  alimentation  iasuffisaote. 

En  présence  d^ausst  tristes  révélations  les  gouverDeoieots 

st:  sont  cm  pressés  de  se  Faire  éclairer  sur  le  bien  à  faire.  Des 

inspecteurs  ont  périodiquement  parcouru  les  prisons.  En  Ad- 

lelerre  ces  inspecteurs,  aidés  des  médeùns  attachés  aux  pri- 

coQstataicntlemauTais  état  des  prisons  et  la  mortalité  ex- 
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ceptionnelle  qui  les  ravageait .  Dès  1840,  la  grande  proportion 
des  aliénés  sortant  des  maisons  cellulaires  était  évidente,  le 
dernier  rapport  des  inspecteurs,  rapport  fait  en  1866,  laisse 
comprendre  que  les  prisons  d'Angleterre  sont  encore  bien 
défectueuses,  «  la  discipline,  disent-ils,  y  est  en  général  sé^ 
((  vëre;  la  nourriture  modérée,  mais  en  général  sufDsante 
«  pour  maintenir  la  santé  dans  un  état  convenable.  Le  tra* 
ce  vail  imposé  n'est  pas  en  général  au-dessus  des  forces  des 
a  prisonniers,  mais  il  est  suffisant  pour  avoir  le  caractère 
((  d'une  punition.  Beaucoup  de  prisons  manquent  d'une 
a  ventilation  suffisante;  beaucoup  même  devront  être  aban- 
«  données.  Les  cas  de  folie  ne  sont  pas  rares;  les  châtiments 
«  par  le  fouet  et  la  mise  aux  fers  s'élèvent  à  une  proportion 
n  afQigeante  ;  le  Trittmuhle  ou  banc  à  marcher  est  pour  les 
«  prisonniers  un  travail  dur  et  improductif  ;  plus  improduc- 
«  tif  encore  est  l'usage  appliqué  dans  quelques  prisons  de 
«  faire  faire  aux  prisonniers  dans  les  cours  des  marches  de 
a  15  à  20  milles  anglais  par  jour.  y> 

Une  preuve  plus  concluante  des  améliorations  que  récla- 
ment encore  les  prisons  anglaises  est  celle-ci  :  en  1866,en  rai- 
son de  la  grande  mortalité  qui  a  eu  lieu  au  pénitencier  de 
Chatham,  et  à  la  requêtedu  jury,  une  commission  d'enquête 
a  été  nommée.  En  France  l'un  des  rapports  les  plus  intéres- 
sants est  dû  à  M.  Parchappe,  il  a  pu  signaler  dans  la  période  de 
1850-55  une  amélioration  dans  le  chiffre  de  la  mortalité.  En 
composant  pour  ce  chiffre  une  moyenne  de  74,4  p.  1 ,000, 
dans  la  période  de  1836-49,  on  a  vu  cette  moyenne  s'abais- 
ser à  62,8  pour  1850-55,  à  61,8  en  1858,  à  55  en  1859. 
La  diminution  de  l'encombrement  et  la  ventilation  meil- 
.  leure  lui  ont  paru  être  des  causes  évidentes  de  la  diminution 
dans  la  mortalité  ;  la  sévérité  trop  grande  de  la  discipline,  les 
conditions  du  travail  et  de  l'alimentation  Ini  ont  paru  pro- 
duire un  effet  contraire. 
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Maladiviié.  —  Les  prisons  ne  sont  plus  ravagées  comme 
autrerois  par  le  typhus  et  par  le  scorbut,  cependant  elles 
présentent  une  maladivité  en  rapport  avec  les  mauvaises  con- 
ditions qui  accompagnent  toujours  Fencombrement.  C'est 
un  principe  fondamental  que  nous  proclamons  toujours  de 
proscrire  l'agglomération  et  la]  concentration,  qu'il  s'agisse 
de  casernes,  d'hôpitaux  ou  de  prisons.  C'est  la  dissémination 
qu'il  faut  conseiller.  Tout  système  qui  tend  à  la  concentra- 
tion porte  en  lui-même  des  causes  de  mortalité  et  de  maladi- 
vité, que  la  meilleure  hygiène  peut  difficilement  combattre. 

Les  maladies  les  plus  fréquentes  qui  régnent  aujourd'hui 
dans  les  prisons  sont  les  maladies  de  l'appareil  respiratoire 
et  celles  du  tube  digestif  correspondant  à  deux  besoins  :  ven- 
tilation, alimentation. 

C'est  la  phthisie  qui  joue  le  rôle  principal,  parmi  les  mala- 
dies qui  déciment  les  prisonniers.  Dans  un  rapport  de  Wil- 
liam Baly  sur  la  prison  de  Millbank,  à  Londres,  la  phtbisie 
représente  7  sur  1 1  des  cas  de  mortalité.  Dans  le  rapport  de 
M.  Parchappe  en  France,  les  décès  par  phthisie  forment  32 
pour  iOO  de  la  mortalité  totale,  en  y  joignant  les  décès  par 
pneumonies  et  pleurésies,  ils  s'élèvent  à  46  pour  100.  L^ 
causes  qui  rendent  la  mort  par  phthisie  si  fréquente  dans  les 
prisons  sont  principalement  :  l'insuffisance  ou  la  disposition 
mauvaise  de  la  ventilation  ;  le  froid  et  le  passage  du  chaud 
au  froid  ;  les  occupations  sédentaires;  l'état  moral;  Tinsuffi- 
sance  de  l'alimentation.  Ce  double  fait  de  confinement  et  d'ali- 
mentation insuffisante  favorise  en  outre  le  développement  des 
scrofules  qui  occupent  une  large  part  dans  la  maladivité  ;  un 
état  de  pâleur  et  d'anémie  est  la  conséquence  d'un  séjour  pro- 
longé, dans  les  prisons,  et  celui  qui  Ta  subi  se  reconnaît  fa- 
cilement à  ce  masque  particulier. 

Après  les  maladies  de  la  poitrine,  les  maladies  du  tube  in- 
testinal sont  les  plus  graves  et  surtout  les  plus  fréquentes. 
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Les  diarrhées,  même  les  dysenteries,  régnent  fréquemment. 
Le  confinement  et  les  refroidissements  les  occasionnent, 
mais  la  nature  de  l'alimentation  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
leur  causalité. 

Un  fait  curieux  qui  a  été  observé,  c'est  que/dans  les  pre- 
miers temps  de  Temprisonnement,  la  quantité  de  carbone  ex- 
piré, à  rétat  de  gaz  acide  carbonique,  peut  l'emporter  sur  la 
quantité  de  carbone  ingéré  par  les  aliments,  il  y  a  dans  ce  cas 
insuffisance  d  alimentation. 

Les  observations  constatent,  au  contraire,  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  mendiants,  et  d'hommes  épuisés  par  la  misère  ou 
par  le  vice,  les  premiers  temps  de  l'emprisonnement  sont  fa- 
vorables à  la  santé.  Le  prisonnier  se  trouve  alors  hygiéni- 
quement  mieux  placé  qu'il  ne  l'est  dans  son  état  misérable  de 
liberté  ;  mais,  après  quelque  temps,  cette  situation  change,  il 
ressept  comme  les  autres  toutes  les  influencesde  la  prison. 
En  général  ces  influences  s'aggravent  avec  le  temps,  et  la  mor- 
talité s'accroît  avec  la  durée  de  l'emprisonnement.  Tous  ces 
faits  prouvent  combien  il  est  difficile,  avec  les  attentions  les 
plus  sincères,  d'établir  des  statistiques  irréprochables.  Mais 
c'est  l'ensemble  de  résultats  puisés  à  des  sources  diverses, 
c'est  la  constance  de  ces  résultats  qui  peut  seule  donner  une 
conviction.  C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  par  les 
exemples  qui  précèdent. 

On  le  voit,  c'est  un  rêve  philanthropique,  mais  c'est  une 
utopie,  que  de  vouloir  entretenir  des  prisons  dont  le  séjour 
ne  puisse  augmenter  ni  la  mortalité  ni  la  maladivîté  du  pri- 
sonnnier. 

Un  pareil  résultat,  s'il  était  possible,  irait  même  contre  le 
but  que  se  propose  la  société,  en  établissant  cette  pénalité.  La 
prison  dans  ce  cas  deviendrait  un  séjour  heureux  pour  le  vice 
et  la  paresse. 

Mais  si  toutes  les  prisons  doivent  remplir  leur  but,  qui  est 
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de  s'assurer  du  prisonnier,  et  d'imposer  une  pénalité  avec 
toutes  ses  conséquences  irrémédiables,  elles  doivent  ménager 
sa  santé  dans  la  limite  du  possible,  en  évitant  toute  aggrava- 
tion de  maladivité  qui  ne  résulte  pas  nécessairement  du  fait 
même  de  Temprisonnement. 

Elles  doivent  être  construites  dans  une  localité  salubre, 
bien  éclairées,  bien  ventilées.  La  nourriture,  le  chauffage, 
Thabillement,  les  dortoirs,  les  promenoirs,  Tordre,  la  pro- 
preté, risolement  personnel,  ou  par  catégories,  y  seront  l'ob- 
jet d'une  attention  particulière. 

Si,  avec  la  prison,  le  travail  forcé  ou  d'antres  peines  sont 
imposées,  il  faut  éviter  d^aller  au  delà  de  ce  que  commande 
la  nécessité  de  ces  peines.  Ajoutons  que  le  législateur  doit 
restreindre  Temprisonnement  prolongé.  Les  années  de  prison 
représentent  une  mort  anticipée,  dont  la  fatalité  s'accroît  ra- 
pidement. 

Il  fallait  se  faire  une  idée  de  Tétat  des  prisons  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  avant  de  rappeler  les  principes  sur 
lesquels,  dans  l'ordre  des  besoins  moraux,  la  justice  humaine 
doit  reposer.  Ces  principes  comprennent  à  la  fois  le  caractère 
de  la  justice  ;  la  pénalité  ;  la  criminalité. 

Condiiions  de  la  jusiice  humaine.  —  Cela  semble  être 
une  banalité,  de  dire  que  la  justice  humaine  doit  être 
juste,  qu'elle  ne  doit  être  ni  corrompue,  ni  partiale,  ni 
vénale,  ni  oppressive.  L'histoire  de  la  justice  criminelle, 
au  contraire,  ne  prouve  que  trop  qu'elle  s'est  rarement 
tenue  dans  les  régions  sereines  et  calmes  de  la  morale  éter- 
nelle. Elle  a  servi  les  passions  des  hommes,  leur  avarice, 
leur  ambition  »  leur  vengeance  ;  ou  biea  elle  s'est  vendue 
elle-même.  La  justice  humaine  ainsi  corrompue  a  sapé  par 
la  base  les  sociétés  qu'elle  était  chargée  de  défendre  et  de 
maintenir  ;  c'est  au  moment  de  leur  décadence  iiu*elle  a 
étalé  ses  plus  grands  scandales.  C'est  la  gloire  et  la  sûreté  des 
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États  modernes  d'avoir  reconnu  et  de  savoir  respecter  Tin- 
dépendance  et  la  haute  mission  de  la  justice. 

Elle  doit  être  équitable  et  proportionner  la  peine  au 
délit.  C'est  pour  cela  que  le  législateur  et  le  juge  ont  le  droit 
et  le  devoir  de  connaître  TinQuence  du  régime  cellulaire  etde 
la  durée  de  l'emprisonnement  sur  les  condamnés,  et  que  le 
médecin  a  la  mission  de  les  éclairer. 

Elle  doit  être  morale^  ne  punir  que  les  faits  qui  blessent 
la  morale  éternelle,  ceux  contre  lesquels  se  révolte  la  cons- 
cience humaine,  ceux  qui  ébranlent  la  base  des  institutions 
sociales.  Elle  doit,  en  punissant,  rester  dans  la  juste  limite 
du  droit  de  se  défendre,  et  ne  pas  devenir  immorale  elle- 
même  par  l'atrocité,  ou  le  ridicule  de  la  punition.  Ses  ar- 
rêts doivent  pouvoir  être  acceptés  par  la  conscience  publique 
et  s'insinuer  dans  la  conscience  du  condamné,  comme  l'ex- 
pression de  la  vérité  :  l'impunité  est  immorale. 

Elle  ne  doit  pas  être  vindicative. — Elle  n'a  pas  le  droit  de 
châtier  pour  le  plaisir  ou  dans  le  but  de  faireexpier  le  mal.  Elle 
a  uniquement  le  droit  de  punir  pour  se  proléger  elle-même, 
pour  sauvegarder  les  principes  sur  lesquels  elle  est  fondée  et 
pour  faire  respecter  ses  arrêts.  Les  mots  de  pénitence  et  de  pé- 
nitencier emportent  l'idée  du  rachatd'un  crime,  ou  du  repentir 
d'un  coupable.  De  quel  droit  la  justice  humaine  se  chargerait- 
elle  de  cette  mission  ?  Comme  membre  du  corps  social,  tout 
homme  est  porté  à  se  révolter  contre  cette  autorité  usurpée 
parses  semblables,  il  peutse  dire  :  «Entre  mon  intelligence  et 
celle  de  qui  elle  émane  ;  entre  ma  conscience  et  Dieu,  il  n'y  a 
pas  déplace  pour  des  créatures  humaines  et  pour  leurs  juge- 
ments. D  Le  criminel  est  porté  à  braver  la  pénitence,  mais  il 
redoute  et  fuit  la  peine. 

Elle  doit  être  utile.  —  A  ce  titre  elle  exerce  au  nom  du 
corps  social  le  droit  de  défense  personnelle  à  tous  ses  degrésj 
Ace  titre  elle  peut  appliquer  la  peine  de  mort.  Celui  qui  a  tué 
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peut  être  tué.  Elle  supprime  s*il  le  faut  un  élément  de  meur- 
tre. Elle  prévoit  les  cas,  où  elle  ne  serait  pas  suffisamment 
protégée  contre  une  récidive,  où  une  seconde  victime  aurait 
à  se  plaindre  de  sa  faiblesse.  Elle  n^est  pas  tenue  de  prendre 
indéfiniment  à  sa  charge  une  nature  mauvaise  et  incorri- 
gible. 

Elle  sera  exemplaire,  moralisatrice ,  et  préventive j  si  elle 
peut  Têtre,  mais  ce  n'est  pas  à  elle  que  ces  graves  devoirs  in- 
combent. L'éducation,  Tinstruction,  les  lois  civiles,  les  bon- 
nes mœurs,  la  religion  ont  cette  mission  dans  le  corps  so- 
cial. 

De  la  péaaUté. 

L'infraction  aux  lois  morales  et  sociales  étant  constatée,  la 
pénalité  doit  être  réelle  et  répressive.  Ici  nous  ferons  pas- 
ser avant  toute  autre  condition  les  grands  devoirs  de  l'hy- 
giène morale.  Nous  croyons  que  la  philanthropie  se  trompe 
quand  elle  demande  des  choses  comme  l'abolition  de  la  peine 
de  mort,  ou  bien  une  hygiène  des  prisons  qui  réalise  les 
meilleures  conditions  de  l'homme  en  liberté  ;  les  pénalités  à 
l'origine  se  réduisaient  à  trois  :  l'amende,  les  peines  corpo* 
relies,  la  mort. 

L'amende  est  une  peine  simple,  réparation  commode  d'un 
dommage  causé,  facile  à  évaluer,  facile  à  expliquer  ;  elle  est 
essentiellement  répressive,  elle  représente  une  somme  de  tra- 
vail dont  il  faut  abandonner  le  fruit.  Elle  pourrait  rempla- 
cer presque  toutes  les  peines,  s'il  n'y  avait  pas,  dans  une 
grande  partie  de  la  population,  impossibilité  de  la  payer, 
dans  ce  dernier  cas  la  conversion  en  châtiment  corporel,  ou 
en  journées  de  travail  forcé,  fut  longtemps  admise. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  la  peine  de  mort; 
nous  la  croyons  nécessaire,  pour  des  crimes  odieux  qui  ont 
fait  des  victimes  dont  la  perte  est  irréparable,  et  dans  les  cas 
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OÙ  il  y  aune  forte  présomption  de  craindre  le  renouYellement 
de  ces  crimes;  nous  parlerons  à  Tinstant  de  quelques  péna- 
lités capables  de  restreindre  Tapplication  de  la  peine  de 
mort. 

Les  peines  corporelles,  si  longtemps  en  usage,  ont  été  abo- 
lies à  cause  de  la  barbarie  avec  laquelle  on  les  appliquait,  et 
par  suite  des  progrès  de  la  civilisation  ;  on  a  jugé  avec  raison 
qu'il  était  indigne  d'appliquer  à  Thomme  doué  de  raison  et 
de  sens  moral  les  peines  réservées  aux  animaux. 

Les  restrictions  justes,  humaines,  morales,  apportées  à 
Tapplication  de  la  peine  de  mort,  dont  on  faisait  un  si  criant 
abus  dans  Tantiquité  et  dans  le  moyen  ftge,  et,  d'un  autre 
côté,  la  suppression  de  plus  en  plus  complète  des  châtiments 
corporels  ont  amené  le  régime  actuel  des  prisons  de  foute 
sorte.  La  société  se  trouve  chargée  d'une  population  crois- 
sante de  condamnés  qu'il  faut  surveiller,  faire  travailler, 
moraliser,  et  rendre  ensuite  à  la  liberté  pour  les  Toir  trop 
souvent  revenir  à  l'état  de  récidivistes.  Les  prisons  sont  de* 
venues  comme  une  sorte  d'égout  où  tous  les  vices  produits 
par  la  misère,  par  le  mauvais  exemple,  par  la  défectuosité 
de  quelques-unes  de  nos  lois  —  nous  avons  déjà  signalé  les 
lois  sur  le  mariage,  les  enfants  assistés,  etc.  —  viennent  se 
concentrer  comme  dans  un  cloaque  social.  Malgré  les  efforts 
d'une  administration  intelligente  et  soucieuse  du  bien,  le 
flot  monte  constamment.  On  peut  se  demander  si  la  trop 
grande  extension,  donnée  à  la  pénalité  de  la  prison,  n'est 
pas  la  principale  cause  du  mal;  et,  à  nos  yeux,  c'est  là  que  se 
trouve  la  vérité.  Nous  répétons  que,  tout  en  déplorant  les 
fqtales  conséquences  hygiéniques  du  système  des  prisons, 
nous  ne  pouvons  partager  l'idée  des  philanthropes,  qui  vou- 
draient doter  ces  asiles  du  crime  de  tous  les  avantages  de  la 
vie  la  plus  salubre.  Physiquement j  cela  est  impossible,  tant 
que  l'on  conservera  ce  que  l'on  appelle  la  prison,  c'est-à-dire 
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on  grand  nombre  de  détenus  concentrés  dans  une  maison 
commune.  On  doit  leur  accorder  la  propreté,  Tair  renouvelé, 
des  vêtements  chauds,  une  nourriture  simplement  sufGsante, 
et  leur  imposer  le  travail.  Dans  ces  conditions,  la  mortalité 
sera  toujours  supérieure  à  celle  qu'ils  devraient  subir.  Le 
confinement,  Tagglomération,  le  défaut  d'exercice,  le  travail 
forcé  et  même  le  genre  d'alimentation  en  seront  toujours  la 
cause.  Moralement^  la  vie  en  prison  ne  doit  pas  être  un  at- 
trait pour  ces  milliers  de  malheureux  qui,  suivant  obstiné- 
ment, malgré  toutes  les  tentations  du  vice,  la  carrière  de 
l'honnêteté,  trouvent  à  peine,  dans  le  salaire  de  chaque  jour, 
de  quoi  satisfaire  aux  plus  pressants  besoins  hygiéniques 
pour  eux  et  pour  leur  famille. 

La  prison  étant  une  pénalité,  il  n'y  a  donc  rien  d'extraor- 
dinaire à  ce  qu'elle  se  traduise,  en  définitive,  par  un  certain 
nombre  d'années  retranchées  de  la  vie  probable. 

Mais  il  y  a  loin  de  cette  juste  pénalité  à  un  abus  criant,  et 
les  philanthropes,  qui  ont  signalé  le  déplorable  état  des  pri- 
sons du  continent,  ont  révélé  un  mal  profond,  injuste,  im- 
moral, qui  se  dérobait  à  tous  les  yeux. 

Des  réformes  ont  été  introduites,  ^t  le  séjour  dans  les  pri- 
sons a  été  rendu  aussi  hygiénique  que  le  comporte  la  nature 
de  ces  grands  établissements. 

Cependant,  deux  réformes  sont  encore  à  opérer,  car  deux 
causes  graves  modifient  encore  profondément  les  conditions 
de  l'emprisonnement.  Ce  sont  Tencombrement  et  la  dorée  de 
la  réclusion. 

Il  est  indispensable,  &  nos  yeux,  de  diminuer  le  nombre 
et  la  durée  des  condamnations  à  la  prison. 

La  diminution  du  nombre  des  condamnations  diminuera 
l'encombrement;  la  diminution  de  la  durée  restreindra  la 
mortalité.  La  mortalité,  en  effet,  s'accrott  rapidement  avec 
la  durée  du  séjour,  la  phthisie  et  les  scrofules  se  déclarent. 
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La  diminution  de  la  vie  probable  se  fait  dans  une  progression 
efifroyable,  et  la  peine  de  la  prison  peut  être  comparée  à  une 
mort  lente.  Les  prisonniersi  en  outre,  s'habituent  à  leur 
genre  de  vie  ;  ils  y  retournent  comme  à  un  lot  qui  leur  est 
échu  en  partage. 

Nous  considérons  comme  avantageux,  dans  la  distribution 
des  pénaliiés^que  l'amende  soit  appliquée,  quand  elle  pourra 
l'être,  que  des  maisons  de  travail  aient  pour  but  de  faire 
exécuter  la  tâche  imposée  en  conversion  de  l'amende  ;  que 
la  détention  préventive  soit  réduite  autant  que  possible  ou 
remplacée  par  une  caution  pécuniaire,  que  les  prisons  pour 
dettes  soient  supprimées  ;  que  la  peine  de  la  prison  ^  édictée 
comme  peine,  avec  le  travail  imposé,  se  réduise  à  des  du-* 
rées  beaucoup  plus  courtes,  qu'elle  soit  subie  dans  des  mai- 
sons décentralisées,  dont  la  population  soit  restreinte  et  sur- 
veillée par  les  inspecteurs  et  les  médecins,  que  le  travail 
agricole  y  soit  introduit  autant  que  faire  se  pourra,  que  la 
séparation  des  sexes  et  des  catégories  de  détenus  soit  rigou- 
reusement observée.  Que  les  grands  criminels  ou  les  récidi- 
vistes obstinés  soient  évacués  dans  des  colonies  pénates, 
mais  nous  voulons  que  ces  colonies  ne  soient  pas  placées 
sous  un  climat  meurtrier.  La  colonie  pénale  de  Cayenne 
laisse  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.   ' 

Nous  approuvons  que  les  jeunes  détenus  soient  placés 
dans  des  colonies  agricoles,  com.me  celle  de  Mettray,  ou  rais 
en  apprentissage;  que  les  jeunes  filles  soient  placées  dans 
des  maisons  analogues. 

Nous  regardons  le  système  cellulaire,  non  point  comme 
l'ont  pensé  ses  premiers  auteurs,  comme  un  moyen  d'adou- 
cir la  peine  et  de  moraliser  le  condamné  ;  nous  le  regardons 
au  contraire  comme  une  peine  terrible. 

Nous  admettons  qu'il  puisse  rester  en  usage  comme  moyen 
disciplinaire  dans  les  prisons,  ou  bien  comme  adoucissement 
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à  la  peine  de  mort,  quand  on  |>eut  se  dispenser  de  rappli- 
quer. Nous  voulons  à  celte  peine  de  Femprisonnement  cel- 
lulaire un  maximum  qu'on  ne  puisse  dépasser.  Une  année 
ou  deux  tout  au  plus.  Une  période  de  dix  ans,  comme  Tad- 
mettait  le  projet  présenté  par  M.  Duchàtel,  constitue  une 
torture  inhumaine,  mieux  vaut  la  mort. 

Nous  avons  dit  dans  quelles  circonstances  nous  admettons 
la  peine  de  mort.  Sa  nécessité  doit  être  évidente.  Faut-il, 
dans  certains  cas,  la  commuer  et  s'exposer  à  voir  un  second 
meurtre  commis  sur  les  gardiens  de  la  prison  ou  sur  les 
autres  prisonniers  ?  Lia  question  est  souvent  difficile.  Mais  il 
vaut  mieux  sauver  une  seconde  victime  que  de  sauver  un 
grand  coupable. 

Tout  ce  qui  contribuera  à  restreindre  la  pénalité  de  la 
prison  au  point  de  vue  de  l'encombrement  et  de  la  durée  des 
peines,  sera,  en  résumé,  essentiellement  hygiénique  et  mo- 
ralisateur. 

De  la  erlmivalUé. 

Nous  entendons  par  criminalité  le  degré  de  culpabilité  ou 
de  responsabilité  du  prévenu.  La  culpabilité  est  en  rapport 
avec  la  moralité  et  Téquité  de  la  loi  qu'il  s'agit  de  ne  pas  en- 
freindre. Nous  n'admettons  pas,  en  tout  point,  l'axiome  : 
dura  lexy  sed  lex;  si  la  loi,  par  exemple,  commande  la  delà- 
tiou,  ou  quelqu'un  de  ces  actes  qui  révoltent  la  conscience 
publique;  la  culpabilité  est  nulle.  Si,  d'une  autre  part,  le 
coupable  exerce,  d'après  des  sensations  faussées,  la  notion  du 
bien  et  du  mal,  la  loi  ne  peut  le  frapper  comme  un  criminel 
ordinaire;  la  responsabilité  n'est  pas  la  même. 

On  peut  se  demander  d'abord  si  la  responsabilité  existe 
quand  on  agit  sous  l'influence  de  ses  passions,  de  la  colère, 
par  exemple,  dont  on  a  dit  :  ira,  furor  brevis,  ou  bien  sous 
l'inûuence  de  l'ivresse,  qui  exalte  les  passions  et  empoi- 
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sonoe  l'intelligence.  Aucun  de  ces  états  particuliers,  bien 
qu'ils  poussent  au  crioie,  par  l'exaltation  des  passions,  ne 
détruit  la  notion  du  bien  et  du  mal.  L'habitude  de  s'adonner 
à  un  vice  ne  peut  détruire  la  responsabilité  envers  ses  sem- 
blables. Autrement,  ce  serait  Timpunité  générale.  Ainsi, 
en  Angleterre,  pendant  l'année  1865,  les  neuf  dixièmes  des 
individus  qui  ont  comparu  devant  les  tribunaux  de  police 
ou  devant  les  assises  étaient  adonnés  à  l'ivrognerie.  Non- 
seulement  Tivrognerie  patente  est  un  scandale  public,  mais, 
quand  elle  mèae  à  de  tels  résultats,  elle  doit  être  réprimée, 
et  ne  peut  être  une  excuse  valable.  Le  seul  cas  du  délire  des 
ivrognes  rentre  dans  Taliénation  mentale. 

Une  question  plus  grave,  au  point  de  vue  de  la  responsa- 
bilité pénale,  c'est  l'aliénation  mentale.  Nous  devons  entrer 
ici  dans  quelques  détails  : 

Aliénation  mentale.  —  L'homme  peut  être  atteint  de  fo- 
lie. Une  classe  nombreuse  de  maladies  mentales  dénaturent 
sa  raison.  Tantôt  cette  folie  est  temporaire.  Le  délire,  qui  en 
est  le  caractère  saillant,  se  développe  sous  l'influence  des 
poisons,  comme  dans  l'alcoolisme,  le  narcotisme,  ou  sous 
l'influence  de  maladies  spéciales  :  comme  dans  l'inflamma- 
tion des  méninges.  Tantôt  cette  folie  est  durable,  et  on  peut 
la  rapporter  à  des  désordres  palpables  et  persistants  qui  se 
produisent  dans  des  parties  du  cerveau  ;  tantôt,  ces  désordres 
cérébraux  n'étant  pas  visibles,  on  peut  supposer  qu'ils 
existent  et  qu'ils  nous  échappent.  Toujours  on  se  trouve  en 
présence  de  la  fréquence,  de  la  variété  et  de  Tobscurité  des 
maladies  mentales,  quand  il  faut  se  prononcer  sur  cette 
question  :  un  coupable  a-t-il  agi  avec  discernement?  avait-il 
conservé  sainement  la  notion  du  bien  et  du  mal?  Dans  Taffir- 
mative,  on  ne  peut  l'épargner;  dans  la  négative,  on  ne  peu. 
le  condamner.  ^ 

Nous  sentons  le  besoin  de  recourir,  avant  tout,  à  quelques 
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coQsidérations  générales.  Daos  la  folie,  esUce  le  oerreau  qui 
est  toujours  malade?  esl-il  toujours  non^seulemeot  la  cause, 
mais  l'origine  de  la  perte  de  la  raison?  La  raison  et  ses  actes 
sont>ils  identifiés  avec  la  modle  cérébrale?  sont-ils  localisés 
dans  SCS  divers  points?  le  principe  psychique  est-il  la  même 
chose  que  lorganisation  des  diverses  parties  du  cenreau, 
divisible,  altérable,  destructible  comme  ces  parties  7  alors 
nous  aurons  pour  les  maladies  mentales  une  base  solide.  Né- 
cessairement, une  destruction  partielle  de  la  plus  petite  fibre 
du  cerveau  sera  la  destruction  d*un  élémeiU  correspondant 
de  la  raison  humaine,  et,  en  outre,  cette  destruction  se  suf- 
fira à  elle-même  comme  cause.  L'anatomie  pathologique  fera 
le  reste  et  le  scalpel  pourra  disséquer  la  raison,  comme  il  dis- 
sèque le  cerveau,  puisque  les  deux  n*en  feront  qu*nn.  Mais 
nous  ne  croyons  pas  qu*il  puisse  en  être  ainsi,  tout  en  recon- 
naissant l'importance  du  cerveau,  comme  organe  de  trans- 
mission des  sensations  et  des  actes  de  la  volonté  ;  tout  en 
acceptant,  à  ce  titre,  son  importance  fondamentale  comme 
organe  à  double  fonction,  et  avouant  que  les  aberrations  de 
la  raison  doivent  correspondre  à  des  dérangements  dans  le 

4 

cerveau,  nous  nous  réservons  de  placer  les  causes  de  la  folie 
dans  deux  ordres  de  fonctions,  dont  les  dénuagemenls  doivent 
préexister  aux  dérangements  du  cerveau. 

Le  premier  ordre  de  ces  fonctions,  ce  sont  cdles  des  sens 
et  des  TÎscères.  Nous  avons  démontré,  dans  notre  premier 
livre,  comment  toute  la  surface  cutanée  et  la  snrlace  inté* 
rieure  des  viscères  correspondaient  à  des  sensations  spéciales^ 
ou  mieux  à  des  actes  nerveux  qui,  par  une  série  de  conduc- 
teurs, produisaient,  dans  leurs  terminaisons  cérébrales,  des 
actes  correspondants*  L^accom moda tion  hygiénîi|ne  de  oes 
nombreuses  sensations  produit,  snr  nos  facnUés  psychîfnes 
des  variations  compatibles  avec  la  santé  mentale.  L'aercîce 
prolongé  des  sens,  celui  des  actes  de  la  digestion,  delà  gé* 
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néralion,  ont  une  influence  évidente  sur  l'état  de  nos  facultés 
mentales.  Le  second  ordre  de  ces  fonctions  est  celui  des  fonc- 
tions psychiques.  Quelles  qu'elles  soient  et  où  qu'elles  soient, 
elles  sont  agitées  et  mises  en  activité  par  nos  sensations. 
Mais  à  cela  ne  se  borne  pas  leur  rôle  ;  elles  ont  le  caractère 
d*un  agent  spécial,  indépendant,  qui  peut  se  traduire  par 
l'intermédiaire  du  cerveau.  En  un  mot,  l'âme  est  un  agent 
dans  cette  question  dominante  des  rapports  du  physique  et 
du  moral,  on  ne  peut  se  refuser  à  cette  évidence.  Si  Ton  n'a- 
vait pas  d'ailleurs  la  conscience  que  cet  agent  existe,  il  fau- 
drait l'inventer,  autrement,  la  nuit  se  fait  en  physiologie 
comme  en  philosophie.  L'âme  donc  exerce  la  volonté  et  le  tra- 
vail de  la  pensée,  actes  plus  ou  moins  puissants,  plus  ou  moins 
impérieux,  revêtant  parfois  ce  caractère  particulier  qu'on  a 
désigné  par  le  nom  de  passions,  actes  qui  peuvent  devenir  tout 
aussi  destructifs  du  cerveau  que  ceux  qui  lui  sont  imprimés 
par  les  sensations  du  monde  extérieur.  Le  cerveau,  au  lieu 
d'être  un  organe  créateur  de  la  raison  et  de  la  folie,  est  donc 
simplement  un  organe  doublement  passif.  Passif  par  le  fait 
des  fonctions  organiques,  passif  par  le  fait  des  fonctions 
psychiques.  Si  nous  voulions  un  exemple  frappant  de  Tin- 
fluence  unique  de  ces  fonctions  sur  le  cerveau,  nous  le  trou- 
verions dans  ce  fait,  aujourd'hui  hors  de  doute,  que  la  réclu- 
sion cellulaire  produit  la  folie.  Dans  cet  état  où  tous  les 
organes  sont  sains,  où  la  vie  matérielle  est  soumise  aux  meil- 
leures conditions  hygiéniques,  le  cerveau  se  dérange.  L'ex- 
citation incessante  et  maladive  de  la  pensée  amène  ce  résul- 
tat. Si  l'abus  de  l'alcool  produit  le  délire,  l'abus  des  actes 
psychiques  le  produit  aussi.  Colère,  peur,  tristesse,  amour 
contrarié,  extase  religieuse,  remords,  vanité  :  voilà  des  causes 
de  folie  tout  aussi  évidentes  que  l'ivrognerie^  que  l'abus  des 
plaisirs  de  l'amour  ou  bien  l'excès  des  .travaux  intellectuels. 
Ces  considérations  générales,  sur  lesquelles  nous  allons 
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nous  appuyer,  sont  conformes  à  celles  que  nous  avons  émi- 
ses dans  notre  premier  livre,  sur  les  fonctions  du  cerveau, 
page  92,  auxquelles  nous  renvoyons. 

Il  en  résuite  évidemment  pour  nous  que,  sur  ce  tableau 
primitif  de  notre  être  moral,  sur  lequel  toutes  nos  sensations 
et  toutes  nos  idées  viennent  agir,  la  transmission  est  dé- 
rangée dans  rétat  de  folie,  la  pensée  ne  peut  plus  réunir  ses 
éléments  disparus  ou  pervertis.  Le  jugement  s'exerce  sur  des 
actes  faux.  La  conscience  est  troublée  par  des  fantômes  ou 
par  des  faux  jugements.  Le  libre  arbitre  existe  toujours,  mais 
il  s'exerce  à  tort.  Ces  facultés  innées  de  notre  nature  psychi- 
que nous  paraissent  intactes.  Nous  ne  concevons  pas  les  ma- 
ladies essentielles  de  la  raison  pure.  Nous  répétons  ici  cette 
observation  si  justement  faite  :  si  Taliéné  parait  manquer  de 
raison  dans  beaucoup  de  cas,  il  ne  manque  pas  de  raisonne- 
ment. Il  juge  seulement  d*après  les  impressions  de  son  cer- 
veau. Mais  la  pensée  n'est  pas  atteinte,  le  principe  psychique 
reste  indépendant. 

Irresponsabilité.  —  Quels  sont  les  cas  maintenant  où  le 
prévenu  sera  irresponsable  de  ses  actes  devant  la  justice  hu- 
maine, pour  cause  de  folie? 

Faut-il  dire  que  ce  sera  quand  il  aura  perdu  le  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal?  Nullement.  Jamais  le  mal  n*est 
mis  sciemment  à  la  place  du  bien.  Mais  ce  sera  quand  les  no- 
tions du  bien  et  du  mal  auront  été  faussées  par  la  maladie  de 
son  cerveau.  Il  faut  alors  nous  attacher  aux  manifestations 
de  la  folie. 

Avant  tout,  faisons  justice  d'une  théorie  qui  tendrait  à  re- 
garder tous  les  coupables,  comme  des  aliénés,  à  regarder 
l'explosion  des  passions  les  plus  mauvaises,  comme  des  actes 
dépendants  de  l'organisation  cérébrale,  c'e8t4*dire  que  l'on 
serait  porté  au  crime,  par  un  cerveau  incapable  ou  mal  cons- 
truit, comme  on  est  prédestiné  a  l'aliénation  mentale,  et  que 
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les  causesquîentrataentlesaliéués  aux  crimes  sont  les  mêmes, 
sauf  le  degré,  que  celles  qui  fout  le  criminel  non  aliéné. 
Nullement;  tout  ce  que  nous  ireBons  d'exposer  est  en  con- 
tradiction avec  cette  théorie.  Pour  nous,  le  criminel  est  un 
être  coupable  ;  pour  nous,  l'aliéné  seul  est  un  malade.  C'est 
son  corps  qui  est  malade  ;  c'est  son  cerveau  qui  altère  les 
perceptions  de  sa  raison  et  de  la  conscience.  C'est  la  mani- 
festation de  cette  maladie  qu'il  faut  reconnaître;  c'est  la  dis- 
semblance qui  existe  entre  la  réalité  jugée  par  tout  le  monde, 
jugée  par  le  sens  commun,  et  la  même  réalité  jugée  diffé- 
remment ou  jugée  pas  du  tout  par  l'aliéné;  là  est  la  manifes- 
tation de  la  folie.  C'est  par  l'importance  de  cette  dissemblance 
qu'il  faut  juger  la  responsabilité. 

Avoir  l'esprit  sain  ou  l'esprit  malade,  c'est  l'expression  du 
langage  ordinaire,  instituée  par  le  bon  sens  public. 

C'est  sur  ce  fait  que  le  médecin  doit  éclairer  le  juge,  quand 
il  y  a  doute,  malgré  la  difficulté  extrême  de  distinguer  dans 
bien  des  cas  la  limite  qui  sépare  ces  deux  états.  En  effet,  il 
se  passe,  pour  les  fonctions  du  cerveau,  ce  qui  se  passe  pour 
les  autres  organes  et  pour  les  tempéraments;  elles  sont  sou- 
mises à  de  grandes  différences  dans  les  divers  iudividus. 
C'est  le  petit  nombre  qui  possède  en  partage  le  don  d'une 
harmonie  parfaite  dans  ces  fonctions,  et  celui  d'une  extrême 
lucidité  de  tous  les  jugements.  L'égalité  de  puissance,  dans 
les  facultés  qui  dépendent  de  l'état  du  cerveau,  se  trouve 
souvent  rompue.  Tantôt  c'est  la  mémoire,  tantôt  le  jugement, 
tantôt  l'imagination,  tantôt  la  forte  volonté  qui  l'emportent 
ou  qui  font  défaut.  Quelques-unes  de  ces  anomalies  sont 
poussées  assez  loin  pour  donner  aux  actes  de  l'individu  un 
cachet  d'originalité,  mais  ce  n'est  pas  encore  la  folie. 

Autre  chose  sont  encore  ces  écarts  de  la  conscience  que 
produit  la  démoralisation  précoce  ou  prolongée,  le  vagabon- 
dage, le  séjour  dans  les  prisons,  l'hostilité  incessante  contre 
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les  lois  morales  et  sociales,  reffronterie  du  vice  en  un  mot. 
Cet  état  est  celui  que  produit  l'habitude  de  faire  le  mal  et  de 
braver  la  punition;  mais  ce  n'est  pas  la  folie.  Comme  toutes 
les  habitudes,  celle-ci  doit-étre  réformée  par  ^éducation,  les 
bons  exemples,  Tencouragemenl  au  bien,  quand  il  n'est  pas 
trop  tard  pour  détruire  l'habitude. 

Il  existe  aussi  dans  certaines  natures  un  plaisir  particulier 
à  contempler  les  souffrances  d'autrui,  et  par  suite  à  faire  souf- 
frir pour  savourer  cette  joie  ;  ou  bien  un  penchant  à  faire  acte 
de  puissance,  à  détruire.  L*homme  dans  les  combats,  enivré 
par  le  sang  et  par  la  fumée  de  la  gloire,  ne  se  livre  que  trop  à 
ce  déplorable  instinct.  Certaines  individualités  exercent  cet 
instinct  froidement,  ce  n'est  pas  encore  là  de  la  folie. 

Il  est  superflu  de  dire  que  toute  simulation  de  folie  doit  être 
soigneusement  écartée  ;  nous  recommandons  comme  exemple 
d'une  profonde  sagacité  dans  la  recherche  de  ces  cas  de  simu- 
lations les  observations  151  et  153,  citées  par  Gasper  (GmicA/- 
liche  Medizin.  1858,  Berlin). 

Mais  il  est  encore  plus  important  de  découvrir  les  moindres 
traces  de  la  manifestation  de  la  folie;  manifestation  qui  se 
cache  et  se  dissimule  souvent.  Le  fait  de  rendre  un  fou  res- 
ponsable d'un  crime  commis,  en  conséquence  de  son  état  de 
folie,  est  plus  douloureux  que  n'est  r^rettaMe  la  chance  de 
laisser  échapper  un  coupable. 

La  dégradation  que  l'état  de  folie  imprime  souvent  à 
l'homme  dans  les  traits  de  son  visage  et  dans  ses  halûtodes 
bestiales  est  si  évidente,  que  ce  caractère  peut  solfire  dans 
quelques  cas. 

Dans  un  plus  grand  nombre  d'autres  la  manifestation  de 
la  folie  se  réduit  à  quelques  actes  ou  à  quelques  jugemenls 
qu'il  faut  saisir  ou  rechercher.  Souvent  le  raisonnement  de 
l'aliéné,  que  nous  avons  dit  subsister  en  général ,  s*exerce  avec 
tant  de  plénitude  que  les  actions  les  mieux  combiiiées,  ks 
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plus  conséquentes,  capables  souvent  de  déjouer  la  sagacité  de 
rhomme  le  plus  fin,  s'exercent  pendant  longtemps  pour  arri- 
ver à  exécuter  une  évasion,  une  vengeance^  ou  la  perpétration 
â*un  acte  de  folie. 

Nous  n'avions  ici  qu'à  distinguer  les  cas  de  l'irresponsabi* 
lité  du  coupable  devant  la  justice  humaine.  Nous  n'avons 
donc  pas  besoin  de  nous  égarer  dans  les  divisions  et  les  sub- 
divisions de  la  folie.  Cette  étude  est  une  prétention  exorbitante, 
si  elle  cherche  à  représenter  des  états  malades  de  nos  facultés 
psychiques  même;  la  prétention  est  incertaine  et  vague  encore 
dans  rétat  actuel  de  nos  connaissances,  en  tant  qu'elle  cher- 
che à  localiser  dans  le  cerveau  la  maladie  palpable  qui  corres- 
pond à  un  dérangement  de  ces  mêmes  facultés,  mais  elle  a 
beaucoup  d'avenir. 

Pour  ce  qui  concerne  l'exploration  des  actes  de  folie  qui 
sont  du  domaine  de  la  médecine  légale,  nous  renvoyons  aux 
ouvrages  spéciaux  des  médecins  qui  ont  traité  des  maladies 
mentales.  Nous  citerons  Esquirol,  Gasper,  Baillarger,  Brierre 
deBoismont,  Dagonet,  Falret,Griesinger,  Legrand  du  Saulle, 
Morel.  On  pourrait  joindre  une  liste  nombreuse  à  ces  noms 
éminenls.  L'étude  des  maladies  mentales  est  une  de  celles  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  médecine  contemporaine. 
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Abattoirs,  II,  456. 

Ablutions,  II,  88. 

Absorbants,  64 1 . 

Absorption.  Des  voies  de  T— ,  II,  536. 

Deseffetader--,  II,  541. 
AcABus,  II,  557. 

ACÉPHALOCTSTBS,  II,   568. 

AcHORiON,  il,  573. 

Acide  phéniode,  640.  Désinfection  par 

r-,  II,  458. 
Acide  sdlfurique,  II,  432. 
Acclimatation,  424. 
Acclimatement  dans  un  cUmat  froid, 

416.  —  dans  nn  climat  chaud, 

417.  — dans  un  dimat  humide 
et  froid,  418.  —  sur  les  lieus 
élevés ,  41 9.  —  dans  les  lieui 
profonds,  419. 

Accommodation  des  parties  de  l'œil 
pour  la  vision,  112. 

Acrodtnie,  762. 

Action  RÉrLEXE,  82. 

Agriculteurs.  Modlflcatlons  générales 
sur  la  vie  des  —,  II,  191.  Morta- 
lité des  —,  II,  192,  230.  Haladi- 
vite  des  —,  n,  193, 196.  Préceptes 
hygiéniques  relatif  aux  —,  II, 
199. 

Agbicoltubb,  II,  185.  Influence  de  1'—, 
II,  189. 

AiB.  Pesanteur  de  1*—,  221.  Gompo- 


I  sition  de  1*—,  224,  228.  Analyses 
de  ]' — ,  225.  Influence  de  la  na- 
ture de  r— ,  324.  Influence  de  la 
température  de  1'^,  328.  In- 
fluence de  la  température  chaude 
et  sèche  on  humide  de  T— , 
339.  Influence  de  la  température 
fh>ide  et  sèche  ou  humide  de 
1*—,  341.  Changements  dans  la 
composition  normale  de  T— , 
543.  Addition  des  principes 
étrangers  à  la  composition  de 
1'—,  544.  Captivité  de  1'—,  557. 

Albumine,  138. 

AlbumiroIbes  (substances).  Analyse 
des  —,  143.  Formule  des  —,  144. 

Alcooliques,  858. 

Alimentation.  Théories  de  1'—,  749, 
753.  Rations d—,  754,  755,  756. 
Influence  des  régimes  de  1*—, 
771.  Influence  de  rabondance  ou 
de  la  pénurie  de  T— ,  775.  Pré- 
ceptes hygiéniques  pour  P— ,  785. 

Aliénation  mentale  dans  la  vie  mili- 
taire. Il,  232.»  devant  la  Justice, 
II,  802. 

Aliments,  679.  —  VégéUux,  681.  Ré- 
partition par  climats  des  —,  681, 
717.  aassiflcRtion  et  désignatioa 
des  —,  683,  717,  743.  —  dans 
lesquels  Tamidon  prédomine,  696. 
—  dans  .lesquels  le  sucre  prédo- 


(1)  La  iomaiêcn  n'itt  morgtiéf  que  pour  le  second  volume. 
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mioe,  703*  —  acides,  705.  —  hui- 
leux, 705.  —  fibreux,  705.  Cir- 
constances qui  font  varier  la 
qualité  des  —,  707,  727.  Prépa- 
ration des  —,  707, 738.  —  Rôtis- 
sage des  ~,  707,  728.  Cuisson 
des  —,  708,  728.  Confersion  en 
farines  des  —,  708.  Conversion 
en  pâtes  alimentaires  des—,  710. 
Conversion  en  fécales  des  —,  710. 
Dessiccation  des—,  715.  Gonserw 
vation  des  —,  716,  782.  —  ani- 
maux, 717.  Fermentation  des  — , 
729.  Influence  des  —,  785,  752, 
756.  —  plastiques,  743.  —  hydro- 
carbonés  ou  respiratoires,  743. 

—  minéraux,  748.  —  aqueux, 
743.  Proportions  naturelles  des 
aliments  plastiques  et  respira- 
toires, 746.  Action  des  —,  747.  — 
putrides,  759.  —  avariés  et  con- 
tamioés,  760.  Falsification  des 
—,  794. 

Allumettes  chimiouis.  Industrie  des 

—,  II,  426. 
Amidonneries,  II,  452. 

Akaltses  de  l'air,  224.  —  des  eaux, 
493.  —  du  sang,  686.  —  du  rii, 
687.  —  du  mais,  688.  —  du  mil- 
let, 690.  —  dn  blé,  691.  —  de 
Tavoine,  693.  —  d'orge,  694.  — 
de  seigle,  695.  —  de  haricots, 
696.  —  de  pois,  697.  —  de  len- 
tilles, 697.  —  de  sarrasin,  698.  — 
de  fenu-grec,  698.  —  de  pomme 
de  terre,  699.  —  des  viandes, 
721.  —  du  lait,  723.  —  des  pois- 
sons, 726.  —  des  fromages,  731 . 

—  des  vins,  839.  —  des  bières, 
842.  —  du  thé,  845.  —  du  café, 
846. 

AnCHTLOSTOMB  DDOD^IIALB,  II,  570. 

Amémomètbe,  655. 

Animales  (substances).  Professions  qui 

travaillent  les  —,  II,  455. 
Abrow-root,  711. 
AiiBNic.  Maladies  causées  par  1'—,  et 


professions  qui  emploient  T— ,  II, 

451. 
ATBLiias  de  peignsge,  tisssge,  filage, 

11,471.  Nomenclature  des  ^,11, 

490-505. 
ATMOSPHàRB,  206.  Saturation  par  la 

vapeur  d'eau  de  1'—,  220.  Voy. 

Air. 
Asphyxie,  660,.  673. 
Avomi.  Analyse  de  1'—,  693. 


Bagtébidibs,  765;  H,  581. 

Bains,  II,  91.  Pratiques  accessoires 
des  —,  92.  Coutumes  des  peu- 
ples pour  les  — ,  93.  Influence  des 
—,  99.  EfTets  physiologiques  des 
—,  102.  Action  des  corps  dissons 
dans  les  —,  108.  Effets  de  la 
température  des  — ,  110.  Action 
de  la  densité  et  de  la  conducti- 
bilité de  l'eau  des  —,  113.  Action 
de  la  pression  dans  les  —,  114. 
Action  du  mouvement  de  fean 
dans  les  —,  1 14.  —  pris  dans  les 
eaux  naturelles,  1 15.  —  pris  dans 
les  eaux  artificielles,  118.  —  de 
mer,  118.  Préceptes  hygiéniques 
relatifs  aux  —,  124.  Précautions 
générales  à  prendre  dans  l'usage 
des— ,133. 

Bananier,  703. 

Bières,  840.  Analyses  des  —,  842. 

Billard.  Gymnastique  du  — ,11,  171. 

Blancbissbribs,  II,  477. 

Blé.  Analyse  do  —,  691. 

Boissons,  837.  —  alcooliques,  837.  -^ 
fermentées  simples,  837,  851.  — 
aromatiques,  843,  860.  —  fer- 
montées  et  distillées,  843,  856.  — 
—  narcotiques,  847,  856.  In- 
fluence des  —,  848.  —  aqueuses, 
849.  Modifications  générales  par 
les  —,  861 .  Préceptes  hygiéniques 
relatifs  aux  —,  866. 

BooLANOERS.  Profession  des—,  U,4(i9* 
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BOTADOBRIBS,  II,  457 . 

Bbassbbies,  II,  453. 

Brosbibbs.  Profeaêion  des  —,  II,  470. 


C 


Cacao,  714.  Analyse  du  ~,  714. 

€afé,  846.  Analyse  du  —,  846. 

Calorifères.  Emploi  des  — ,  662. 

Canotage.  Gymnastique  du  ~,II,  170. 

Cartb  des  mouvements  de  la  mer,  II, 
175  —  des  vents  et  des  pluies, 
II,  193. 

Célibat  militaire,  304  —  imposé,  392  ; 
11,756.  —volontaire,  386  ;II,  747. 

Celldlbs,  42,  47.  Propagation  dés  —, 
52.  —  ganglionnaires,  75,  77. 

Cébéales.  Nomenclature  des  —,  686. 

Cérosb.  Professions  qui  travaillent  le 
blanc  de  —,  11,446. 

Gerveac.  Anatomie  et  fonctions  du 
—,  84. 

Chant,  II.  170.  Eiercice  du  —,  et  de 
la  déclamation,  II,  170. 

CaANVBB,  II,  2.  —  Rouissage  du  —,  II, 
453. 

Charron  ou  anthrax,  II,  570. 

Charron.  Voy.  Poussière. 

Gharronnboseb  (maladies),  II,  578. 

Chasse.  Gymnastique  de  la  — ,  U,  1 7 1 . 

CHAun ACB.  Hygiène  du  —,  656. 

Chaufpbdrs.  Profession. des  — ,11, 478. 

Cheminées.  Construction  et  emploi 
des  —,  658. 

Chique.  Ulcères  causés  par  la  —,  II, 
557. 

Chlore.  Fumigations  de  —,  642.  Pro- 
fessions exposées  au  — ,  II,  431. 

CHLoaBTDRiQUB  (gas),  II.  431. 

Chocolat,  714. 

Choléba.  Généralités  sur  le  —,  II, 
666.  Première  pandémie  du—,  II, 
669.  Marche  vers  TEurope  du—, 
II,  670.  Le  —  à  Paris,  II,  672.  Se- 
conde pandémie  du  —,  II,  673. 
Marche  et  invasion  en  Europe 
da  —,  II,   673,  676.  Enseigne- 


ments reçus  pendant  l'épidémie 
du  —,  il,  676.  Mode  d'expan- 
sion du  —,  II,  676.  Période  d'in- 
cubation, diarrhée  prémonitoire 
du  ~,  IIy>677.  Influence  de  la  to- 
pographie sur  la  marche  du  —, 
H,  678.  Théorie  de  Pettenkofer 
sur  le  —,  II,  679.  Troisième  pan- 
démie du  —,  II,  680.  Influence 
des  chemins  de  fer  et  de  la  na- 
vigation à  vapeur  sur  la  transmis- 
sion du  —,  II,  681 .  Le  —  à  Mar- 
beiile.  11,  682.  Le  —  à  Constanti- 
nople  et  à  Paris.  II,  683.  Le  —  en 
Russie  et  en  Saxe,  II.  684.  Le  — 
dans  les  états  autrichiens,  II,  6SS. 
Le  —  à  Londres, II. 685.  Influence 
des  eaux  contaminées  sur  le—,  II, 
685.  Expériences  sur  la  contagion 
du  —,  II,  686.  Expériences  de 
Thîersch,  II,  687.  Expériences  de 
Hallier  sur  l'urocystJB.  II,  690. 
Mesures  prophylactiques  contre 
le  —,  II,  691.  Conférence  sani- 
taire Internationale  à  Constanti- 
nople.  II,  694.  Précautions  sani- 
taires qu'elle  conseille.  II,  695. 
Mesures  sanitaires  à  prendre  en 
temps  d'épidémie  de  —,  II,  698. 
Circulaires  à  ce  soJet,lI,  697  à  700. 

Chtlifigation,  741. 

Cibl.  Qualités  du  —,  176. 

CiiiETiÈRBB.  Hygiène  des  —,  625. 

Citernes  à  engrais,  633;  pour  les 
eaux  de  plaie,  518. 

Cirts  lacostbes,  17. 

CrraoN  (soc  de),  II,  328.  • 

Climats,  158.  Exposition  des-,  175. 
Classiflcation  des  —,  198.  — 
maritimes ,  199.  Désignatioo 
des  —,  201.  Égalité  des  —,  203. 
Variabilité  des  —,  203.  —  élevés, 
205,287.InfluencedeB— ,323.Pr6- 
ceplesspécianx  aux  —,  415,  420. 

CoLiooBS  batdrninbSj  II,  335,  441.  — 
sèches,  II,  335. 

CoLLécEs.  Hygiène  des  —,  624. 
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CoNDWEMTB,  813.  —  sucrés,  815.  — 
ftalinSf  816.  —  acides,  818.  — 
acres,  819.  —  haileai,  820.  — 
sulfurés,  821.  —  balsamiques, 
821.  Répartition  des  ^.  822.  In- 
fluence des  —,  824.  Préceptes 
hygiéniques  relatif  aux  —,  833. 

G0!(9A?lGUlIflTi,  II,  740. 

Conseils  d*liygièoe  publique  et  de  sa- 
lubrité, II,  484  k  488. 

Conserves  àlihentaibbs,  714,  714;, 
732. 

C0?(ST1TUT10N    ^PIDÉMIQUB,  II,  527.   — 

inédicRle  saisonnière,  II,  5?8.  — 

séculaire,  II,  533. 
Contagions,  II,  524. 
Continents.    Hauteur   des  —,   163. 

Étendue  des—,  166.  Température 

des  —,  167. 
CoBSET.  Hygiène  du  —,  II,  56. 
Cosmétiques,  II,  18.  Influence  des  — , 

II,  59. 
CosTOMis  usités  ches  les  peuples.  11, 

23. 
Coton.  Forme  microscopique  du  — , 

II,  43. 
Coutumes  alimentaires,  733.  —  rela- 
tives aux  boissons,  847. 
Cov-pox,  U,  eOO.  Voy.  Vaccine, 
Cbémomèthe,  722. 
Cuivre.  Professions  qui  travaillent  le 

—,  n,  436. 
Curage   des   ports,  canaux,  mares, 

égouts,  634. 
Curare.  Empoisonnement  par  le  — , 

II,  543. 
Ctsticerques.  Maladies  causées  par 

les  —,  II,  565. 


Danse.  Exercice  de  la  —,  U,  166. 
Déclamation.  Exercice  de  la  —,  H, 

168. 
DiesiNFECTiON,  637.  Température  de 

—,  638.  Liqueurs  de—, 640,  614. 

Poudre  de  —,  644. 


Désodorants,  C37 . 

Désulfurarts,  63.M. 

Dialyse,  135. 

DiARRHÉB,485.— prémonitoire,lI,  07  7 , 

695. 
DiATHtSES  morbides.  II,  534. 

DlGESTIRILlTé,  737. 

Digestion.  Sens  de  la  — ,  736.  —  ar* 
tiflcielle,  738.  Expériences  sur  la 
—,  739. 

Distilleries.  Hygiène  des  —,  II,  453. 

DoBKURs.  Professions  des  —,  II,  450. 

Douches,  II,  121.  Voy.  Hydrothérapie» 

Dragonnead,  II,  57 1  • 

Dtseuterib.  488,  560;  II,  252. 


Eaux,  129,  428.  —  stagnsntes,  429. 
Statistique  des  —,  433.  —  vives, 
478.  —  naturelles,  479.  —  de 
neige,  480.  —  de  source,  480.  « 
des  rivières,  482.  —  des  lacs,  483. 
—  des  marais,  483.  —  potables, 
484.Examendes— ,  493.  Matières 
organiques  des  — ,  493.  Dépura- 
tion des  —,  507.  Méthodes  de 
purification  des  — ,  506.  Filtrage 
des  — ,  508.  Distillation  des  —, 
511.  Appareil  de  distillation  des 
—,  5 14.  Approvisionnement  des 
—,  517.  Influence  de  la  distri- 
bution des  — ,  517.  Tableau  sur 
l'influence  des  — ,  519.  Quantités 
nécessaires  dans  les  villes  pour  la 
distribution  des  —,  520.  —van- 
nes, n, 458. 

ÉCLAIRAGE,  664.  MRtériaux  de  T- , 
665.  Flamme  de  T— ,  6C0.  Lam- 
pes pour  1'—,  668.  Bougie  stéarique 
pour  r— ,  669.  Consommation 
d'oxygène  de  T- ,  669.  Pétrole, 
pbotogène  pour  1'—,  670.  Gaz 
pour  1'—,  671.  Précautions  à 
prendre  pour  1'—  au  gax,  673. 

ÉDUCATION,  édncabilité.  II,  761,  763. 
Morale,  U,  765.   Education  des 
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flitn,  n,  768.  InBtmctkNi,  1^ 
767.Coar8d*adaltes,  II,  77  t.  Igno- 
raiice,lf,773.D6T0Înde  lafëmille, 
U,  774.  Devoirs  de  l'Ëtat,  II,  774. 
ÉGLISES,  flygiène  des  — ,601. 

ÉLECTRICITÉ  AraOSPHÉRlQUE,    237. 
ÉLBCTBOHÈTRB,  239. 

ÉLtfPHANTiAsis  des  Anbes  «a  lëpie, 

U,  611* 
ËKAitATioiiB  aninudci,  S44«    —  dm 

corps  Tivmnts,  &&7. 
EmtfUBi,  II,  525. 
KRDOtMOSB.  L4ris  de  T— ,  132. 
Bk«rais.  Fabrication  d'— ,  H,  458. 
Bmtozoaibes.  Description  des  —,  llr 

561. 

ERTRAiMEMEKT,  II,    153. 
ÉPIDÉMIES,  11,  525. 
ÉQDITATION,  II,  166. 

Ekgotisme.  Maladies  causées  pari'—. 
761  s  II,  576. 

Escrime.  Gymnastique  de  1'—,  II,  170. 

Espèces.  Immutabilité  des  —,  19. 

Étables,  II,  456. 

ÉTAT  SOCIAL,  719.  Réunion  en  familles, 
II,  720.  Puissance  sociale,  escla- 
vage, U,  721.  Féodalité,  liberté 
humaine,  II,  723. 

ÉTAT  CIVIL,  II,  725;  propriété,  II,  725. 
paupérisme,  II,  726.  Liens  de 
famille,  II,  732.  Puberté,  II,  734. 
Age  des  époux,  II,  739.  Mariages 
consanguins,  II,  740.  Infécondité 
relative,  U,  740.  Croisements 
entre  les  races  ;  maladies  héré- 
ditaires, II,  745.  Célibat  volon- 
taireai,  747.  Divorce,  II,  748.  Fi- 
liation et  paternité,  II,  751.  En- 
ianU  abandonnés,  II.  753.  Célibat 
imposé,  II,  756.  Prostitution,  II, 
758.  Syphilis,  II,  760.  Infanticide, 
II,  760. 

ÉTABUSUMBMTS  (Insalubres,  dangereux 
ou  incommodes).  Nomenclature 
des— ,11,  490  à  505. 

ÊTOVBS  humides  et  sèches,  II,  1 1 1 , 1 1 2. 

EODIOMÈTRES,  224. 


EXEBCtCES,  il,  t47.  —  passif.  II,  147. 

—  actîfe,  II,  147 .  — violent,  II,  150. 

—  prolongé.  11,  150.  —  général,  II, 
153.  —  spécial.  II,  153.  Précau- 
tiiM»  à  pmiidre  quand  on  se  livre 
a«z  —,  11,  163^  If  Mure  dea  —,  II, 
164.  faïAiieaeaaor  la  respiraUon  par 
suite  des— ,  H,  171. 


FAii!ia&  Dessiccation  dee  — ,715. 
Favus  ou  teigne  faveuse,  II,  574. 
FÉCONDITÉ,  358.  —  des  grandes  villes, 
361.  —  des  départements,  363. 

—  des  villes  et  des  campagnes, 
364.  —  dans  les  climats  du  Nord 
et  du  Midi,  366.  —  par  périodes, 
368. 

FiteOLB  de  mais,  689.  —  de  blé,  692, 

—  d*avoine,  094.  —  de  pomme  de 
terre,  700. 

FÉCOLBSIES,  U,  452. 

Fermentations  (théorie  des).  — mor- 
bides, il,  531. 

Fièvre  JAUNE,  II,  701.  Premières  inva- 
sions de  la  —,  II,  701.  —  en  Es- 
pagne, II,  707.  —  Êtiologies  sup- 
posées de  la  —,  II,  703.  Endémi- 
cité  et  contagion  de  la—,  II,  705. 
Travaux  de  Chervin  sur  la  —,  II, 
706.  La  —  à  Saint-Naxaire  et  à 
Swansea,  II,  708.  La—  au  Mexi- 
que, 709.  Exemples  de  contagion 
matérielle  de  la  — ,710. 

FiÈVBE  paludéenne,  450,  486.  —  ty- 
phoïde, 490,  564.  —  typhoïde,  II, 
244.  —  paludéennes,  II,  244.  — 
de  Hongrie,  II,  250.  —  d'hôpital, 
II,  251.^iincique,  II,  435. 

Fil  de  laine  II,  42.  —  de  coton  43.  — 
de  lin,  43. 

FiLARlA  aEDiNEMSIS,  II,  571. 

Filtres,  flltration  (appareil  de)  —,509. 
FoRMOas,  II,  468. 
Forêts.  Influence  des  «*-,  182. 
Force  musccuirb.  Calcul  de  1b  »,  399. 
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FR0MA6B8,  729.  —  mous  et  frai»,  729. 
—  mous  et  salés,  730.  —  à  pâte 
ferme  et  pressée,  730.  —  cuits  à 
pâte  pressée,  730.  —  autres  que 
ceux  de  vaclie,  730.  Analyse  des 

— ,731. 
FaouRT,  690.  —  Fécule  de  blé,  692. 
FOMÉE,  658. 


Galb,11,556. 

Gaz.  Éclairage  au  —,  670.  —  chlor- 
hydrique,  II,  431.  —sulfureux,  II, 
431.  —  ammoniac,  II,  431.  —  sul- 
fbydrique.  H,  433.  —  Oxyde  de 
carbone.  II,  433,670, 678.— acide 
carbonique,  11,434. 

Gf^LATiNE.  Fabrique  de  —,  II»  457. 

GÉNÉRATION  SPONTANÉE^  31. 

Géographie  pbysique  et  médicale 
258.  Première  région  de  la  — 
258.  Deuxième  région  de  la  — 
279.  Troisième  région  de  la  — 
295.  Quatrième  région  de  la  — 
303.  Cinquième  région  de  la  — 
305.  Sixième  région  de  la  —,  807. 
Résumé  de  la—,  316. 

Germes,  245.  —  parasites,  461. 

Glahdes.  Description  des  —,  48. 

GolTRE,  492. 

Gymnastique,  11,  136,  —  moderne, 
II,  139.  Exercices  et  appareils  de 
—,  II,  140  à  147.  Influence  de  la 
—,  II,  147.  —  Modifications  gé- 
nérales par  la  —,  II,  155.  Pré- 
ceptes hygiéniques  relatifs  à  la  — , 
II,  163. 


—  sa  composition  anatomique, 
38.  —  ses  l^es,  154. 

HOprrAnx.  Hygiène  et  salubrité  des  —, 
601 .  Discussion  sur  les  — ,  605. 
Commission  sanitaire  anglaise 
pour  visiter  les  —,  607.  Division 
et  construction  des  —,  612.  Mo- 
bilier des  —,  615.  But  des  — ,617. 
Plan  de  divers  —,  618  à  621 .  — 
militaires,  11,285. 

Htdatioes,  II,  568. 

Hydrothérapie,  II,  122, 124. 

Htdrotuétrib,  499. 

Htgièrb.  Son  botf  1.  —  sea  moyens,  4. 

—  son  étude,  7.  —  ion  plan,  8. 

—  appliquée  à  l'habitant  des  ma- 
rais^ 467.  —  appliquée  aux  climati 
marécageux,  471. 

—  militaire,  II,  202.  —  navale,  U,  290. 

—  agricole,  II,  185.  —  des  profes- 
Rions,  H,  870. 

Hygromètre,  213.  —  de  Daniel!,  214. 

—  de  Regnault,  218. 
Hygrométrie,  206. 


Irdostribs  miîtaluqvbs,  etc.,  II,  484. 
—  à  poussières,  465. 

Infection  (théorie  de  1'),  11,  529. 
iRSOLATioif,    160.    Coups   de    soleil 

par  — ,  II,  214. 
Irrigations.  Utilité  des  —,  521. 
Isothermes,   lignes  —,   194.  Cartes 

des  lignes  —,  197. 
Ivrognerie.  Conséquence  de  1*—,  862. 


Habitations.  Topographie  des  —,  580. 
Hydrographie  des  — ,  587.  —  ou- 
vrières, 600.  —  lacustres,  17. 

Haricots,  696. 

Hétérogénie,  33. 

Homme,  son  origine  et  son  rang«  14. 


Justice,  II,  776.  Conscience,  H,  776. 
Justice  humaine,  11,  777.  Prisons, 
H,  778.  Régime  cellulaire,  11, 778. 
Colonies  agricoles,  II,  784.  Morta- 
lité dans  les  prisons,  II,  786.  M a- 
ladivité,  11,790.  Conditions  de  la 
—  humaine,  11|  792.  De  la  pé- 
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nalité,  II,  794.  De  la  criminalité, 
II ,  798.  Aliénation  mentale,  U,  800. 
Responsabilité  et  irresponsabilité 
pénale,  II,  803. 


Laine.  Vêtements  de  —,  II,  6.  Forme 
microscopique  de  la  —,  II,  42. 

LArr,  7*21.  Analyse  du  —,  723. 

Laipbs  d'éclairage,  068.  —  de  sûreté, 
II,  463. 

Latitude,  159. 

Lkitilles,  pois,  fèves,  697. 

Lèpre,  il,  610. 

Lichens,  701. 

Lignes  isothbehes,  196,  197. 

Locomotives.  Chauffeurs  de— ,11, 473. 

Longévité,  393. 

LuifiÈRB,  236.  Influence  de  la  —,  844. 

Ltcéis.  Hygiène  des  —,  624. 

Ltmphatiques.  Vaisseaux  — ,  146« 


Machines.  Importance  des  —,  II,  478. 

Mais,  688.  Fécule  de  —,  689.  Analyse 
du  —,  688. 

Maladies  symotiques,  567.  Morta- 
lité par  -,  273,  274,  275,  276, 
277,  278,  279,  286,  290,  299,  301, 
302,  310,  312. 

—  militaires,  II,  235.  —  symotiques, 
II,  242.  —  contagieuses,  II,  244. 
—  saturnines,  U,  440.  —  char- 
bonneuses, II,  578.  —  virulentes, 
II,  582. 

Mammifères.  Chair  des  —,  718. 

Manufactcbes.  Ventilation  des  —, 
II,  404.  Exemples  de  ventilation 
des  —,  II,  406,  407,  408.  Ma- 
chines à  sonfDer  dans  les  —,  II, 
409.  Absorption  des  gas  dans  les 
—,  II,  413.  Eanx  de  fabriqua  dans 
les—,  II,  415.  PalvérisaUoo  dans 
les  —,  II,  418.  Opérations  en 
vases  clos  dans  les  —,  U,  419. 
Production  ;des  gas  dans  les  —  | 


H,  421.  Règles  générales  dans 
les  —,  II,  423.  Actes  légialatirs 
concernant  les  —,  H,  479  à  480. 

Marais,  I81.  État  physique  des  —, 
438.  Influence  des  —,  441.  Et- 
fluves  des  —,  457.  Atmosphère 
des  —,  458.  Flore  des  —,  462; 
II,  576.  Atterrissement  des  — « 
473.  Épuisement  des  —,  473.  In- 
fluence des  denéchements  des  — , 
475. 

Marchés,  634. 

MAaiAGE,II,733.— consangains,II,740. 

Mabins  (Bygiène  des),  II,  290. 

Maritime  (Atmosphère),  U,  118.  Pro- 
fession — .  Voy.  Profession. 

MÉNINGITE  CÉRÉBRO-SPINALE.     RavageS 

de  la  —,  H,  243. 

Mercure,  449.  Mines  de  —,  U,  450. 
Maladies  causées  par  le  —,  If,  449. 

Mers.  Étendue,  température  des  —, 
169.  Gourants  des  —,  171.  Voi- 
sinage des  —,  180. 

MiBL,  704. 

Militaire  (État).  Hygiène,  II,  202.  In- 
fluence de  r— ,11,2 1 4.Cattses  patho- 
géniques  dans  T- ,  II,  214.  État  sa- 
nitaire du  soldat  en  paix  dans  1'—, 
II,  222.  Mortalité  par  maladies 
dans  1'— ^U,  223,224, 225,226.227, 
228, 229^  234^  287 .  Maladlvité  dans 
r— ,  II,  233,  236.  État  sanitaire 
du  soldat  en  campagne  dans  1'—, 
il,  249.  Eut  sanitaire  en  paix, 
et  climats  lointains  dans  1'—,  II, 
258,  260,  261,  265.  État  sani- 
taire, guerres  lointaines  dansl'— , 
II,  266.  Organisation  de  f— ,  il, 
271.  Recrutement  dans  1'—,  U, 
271.  Révision  médicale  dans  T— « 
II,  273.  AlimenUtioo  dans  1'—, 
II,  275.  -Habillement  dans  1*—, 
U,  276.  Équipement  et  armement 
dans  1*—^  n,  280.  Casernement 
dans  r— ,  II,  282.  Travaux  pu- 
blics dans  1'—,  il,  283.  Exercices 
dans   r— ,  II,   284.   Service  de 


CONTENUES  DANS  LES  DEUX  VOLUMES- 


817 


santé  dans  1'—,  II,  285.  Hôpi- 
taux —,  II,  286.  Ambulances  •-, 
II,  287. 

MiLLBT,  689. 

Mires,  II,  460.  Éclairage  des  —,  II, 
463.  Ventilation  des  —,  II,  408. 

Miroitiers.  Industrie  des  —,  II,  450. 

Montagnes.  Importance  des  — ,  178. 
Hauteurs,  versaots,  température 
des  —,  179. 

Moral.  Influence  du  physique  sur  le 
—,  92.  Influence  du  climat  sur  le 
—,  438,  4G2.  Influence  des  habi- 
tations  sur  le  — ,  574.  Influence 
des  aliments  sur  le  — ,  782.  In- 
fluence des  boissons  sur  le  —,  865. 

—  Influence  de  la  toilette,  des  vê- 
tements sur  le  —,  II,  71.  In- 
fluence de  la  gymnastique  sur 
le  — ,  II,  160.  Influence  de  la  vie 
agricole  sur  le  —,  II,  197.  In- 
fluence de  Tétat  militaire  sur  le 
—,  11,  267.  Influence  de  la  pro- 
fession maritime  sur  le  —,  II, 
347.  —  Influence  des  professions 
industrielles  sur  le  —,  II,  S06« 

Morale,  II,  765. 

Moraux  (besoins),  11,712. 

Mortalité,  370.  —  des  grandes  villes, 
361.  —  des  départementa,  363.  — 
des  villes  et  des  campagnes,  364. 

—  dans  les  climats  du  Nord  et  dtf 
Midi,  366.  —  par  périodes,  368. 

—  par  aones,  371.  Lois  de  la  —, 
372.  —  TaÉle  de  —,  375.  —  des 
enfants-,  386.  —  par  population 
agglomérée,  572.  —  chez  le  pauvre 
ou  le  riche,  776.  —  de  la  po- 
pulation agricole,  II,  230.  —  de 
la  population  militaire.  H,  223 
à  237,  256.  —  de  la  population 
mâle,  II ,  233, 234.  —  de  la  popula- 
tion maritime.  H,  338.  —  de  la  po- 
pulation industrielle,  II,  390  à  400. 

—  des  mineurs,  U,  401. 

Moussons.  Description  des—,  191. 

MOTAnO.  —  HTGIÉNB. 


IV 


Navale  (Hygiène),  II,  290. 
Natation,  II,  166. 
Nbiges.  Limite  des  —,  165. 
Noir  animal.  Fabrique  de  —,  II,  458. 
Nostalgie,  578;  II,  239. 
Nutrition,  741.  Expériences  de  — , 
744. 


OÏDIUM,  465. 

Oiseaux.  Chair  des  —,  723. 

Onctions  huileuses.  Influence  des  —, 

II,  58. 
Ophthalmibs,  II,  24i. 
Opium.  Efféu  de  T—  sur  la. santé,  831. 
Orge.  Analyse  de  1'—,  694. 
Ouvrières.  Travail  et  maladies  des 

—,  II,  476,  480.  Associations  —, 

II,  751. 
Oxtdants,  pour  désinfection,  641. 
Ozone, 234. 


Pain,  711.  pétrissage  du  —,  712* 
Cuisson  du  —,  712.  —  de  blé, 
712,  —  d*avoine,  712.  —  de  sei- 
gle, 713.  —  d*oiige,  713. 

Paléontologie,  15. 

Pandémies,  phénomènes  naturels  qui 
précèdent  les  —  ,  II,  64 1 . 

Parasites.  Description  des  animaux 
—,  U,  556,  Migration  des  —, 
H,  563.  VégéUux  —,  U,  572,  576. 

Parasitisme,  II,  555. 

Paume.  Exercice  du  Jeu  de  —,  U,  170. 

Peau.  Nerfs  de  la  —,  il 7. 

—  Structure  de  la  —,  II,  538.    , 

Pellagre,  761. 

Pelleteries  pour  vôtements,  II,  82. 

Pepsibb,  740. 

Peste  de  Justinien,  U,  642.  Ravages 
et  symptômes,  II,  644.  Marche 

II.  —  Si 
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épidémique,  645.  Épidémies  suc- 
cessives de  —,  II,  G46.—  de  Mar- 
seille, II,  647.  —  de  Moscou,  II, 
649.  Derniers  ravages  de  la  —,  II, 
640.  —  de  Noja,  il,  651  ;  origines, 
causes,  contagion  et  prophylaxie 
de  la  —,  II,  652.  Effets  de  l'iso- 
lement pendant  le  règne  de  la — , 
II,  654.  Expériences  d'inocalation 
do  la  —,  11,  655.  Propagation  de 
l'épidémie  de —,  II,  657.  Régime 
sanitaire  contre  la  —,  II,  659. 
Gonrérence  internationale,  II, 
661.  Quarantaines  de  rigoeur  et 
d'obsenrations,  II,  66?.  Prophy- 
laxie personnelle  contre  la  — ,  II, 
663.  —  noire,  II,  663.  Symptômes 
et  ravages  de  la  —,  11,  664,  666. 

Peuples  da  Nord,  406.  —  du  Midi, 
409.  —  des  pays  tempérés,  412. 
—  des  plaines,  413.  —  des  mon- 
tagnes, 414.  —  des  rivages,  414. 

Phosphore.  Action  du  —  sur  les  ou- 
vriers, II,  426. 

Photométrib,  674. 

Phthisie  dans  ses  rapports  avec  les 
climats  et  les  habitations,  568. 
—    dans  l'armée,  II,  236,  401 .  — 
— calculeuse,  467.  —  cotonneuse, 
469.  Inoculation  de  la  —,  547. 

Physique.  Influence  du  —  sur  le  mo- 
ral, 120. 

Pied  de  Madura,  II,  575. 

Plomb.  Ouvriers  qui  travaillent  le  — , 
II,  439.  Coliques  de  »,  II,  442. 
—Alliages  de  — ,11, 444.  —  Com- 
posés de  —,  II,  445. 

Pluies.   Phénomènes    des  —,   189; 
carte  des  —,  193;  quantités  des 
—,  221,  285,  288,  293. 

Poêles.  ChauflTage  par  les  —,  659, 
661. 

Pois.  Analyse  des  —,  697. 

Poisons  Action  des  —,  II,  542. 

Poissons,  724.  Analyses  des  chaire  de 
—,  726.  —  vénéneux,  769. 

Poivre,  819,828. 


Pommes  DE  TEERB,699.Féciile  de  —,700. 

Population,  348.  —  absolue  et  rela- 
tive, 851.  —  urbaine,  rurale,  355. 
des  villes,  356.  —  condensée,  357. 
Accroissements  des  —,  382.  Cau- 
ses diverses  de  la—,  381 .  —  agri- 
cole, II,  186. 

Pourriture  d'hOpital,  II,  247. 

Pou8siiiiB8  minérales,  244.  —  végé- 
tales et  animales  dans  l'air,  245. 
Expériences  sur  les  —,  247,  251. 
—  charbonoeuses,  II,  465.  — 
végétales,  H,  469.  —  animales.  11, 
470.  —  minérales,  II,  401. 

Prisons.  Hygiène  des—,  6i9,II,  794. 

Professior  maritime.  Influence  de  la 
—,  n,  299.  —  Causes  pathogéni- 
ques  de  la —,  II,  300.  Changement 
de  climat  dans  la  —,  II,  303, 350. 
Destination  du  navire  dans  la — , 
II,  304.  Construction  du  navire 
dans  la—,  II,  308,  351.  Équipages 
dans  la  —,  II,  315.  Maladies  dans 
la  —,  n,  320.  Mal  de  mer  dans 
la  —,  11,  322. Scorbut  dana  la  —, 
II,  324.  Coliques  sèches  dans  la 
-,  11,335.  Mortalité  dans  la—.  Il, 
838,340,343,  344,  345,  346.  Pré- 
ceptes hygiéniques  relatifs  à  la  —, 
II,  349.  Application  de  la  vapeur 
dans  )a  —,  11.  298,  351.  Les  lo- 
gements dans  la  —,  II,  358.  Ven- 
tilation dans  la—,  II,  354.Travaus 
à  bord  dans  la  —,  II,  861.  Ali- 
ments dans  la  —,  II,  363.  Vête- 
ments dans  la  —,  II,  366.  Départ 
et  retour  dans  la  —,  II,  368. 

Professions  industrielles.  II,  370. 
Procédés  généraux  que  réclame 
Pexercice  dea  —,  II,  380.  —  à 
poussières,  n,  465.  —  intellec- 
tuelles, 515.  —  militaire.  Voy. 
Militaire, 

PaoMBNABi.  Influence  hygiénique  de 
la  -,  n,  165.  ' 

Protoplasma,  48. 

iP8TCHR0HtTRB,2l4. 
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PcLEX  penetrans.  Voy*  Chique, 
Postule  maligne,  II,  578. 
Putréfaction.  Des  phénomtoes   de 

la— ,  S50. 
Pyémie,  660. 


Races,  399.  Gaacasiqae,401.  —  mon- 
gole,  403.  —  nègre,  401.  —  amé- 
ricaine, 405.  —  malaie,  405. 

Racines  alimentaires,  698,  702,  704. 

Recrutement,  383;  II,  271. 

Rbvaccinations,  II,  598.  Voy:  Vaccitut. 

RiZf  687.  Analyse  du  —,  686. 

KosÉE.  Phénomènes  de  la  —,  221 . 

Rougeole,  II,  609. 

Rouissage  da  chanvre  et  du  lin.  II, 
453. 


Sang.  Globules  du  — ,  56.  Composi- 
tion du—,  141,686.  Sels  du  — , 
142,  686. 

Saisons,  161 . 
Salaisons,  732. 

Salubrité  comparée  des  viliet  et 
des  campagnes,  57  t. 

Sarrasin.  Analyse  du  blé  —,  698. 

Scaphandres. Emploi  des.  H,  411. 

Scarlatine,  II,  609. 

Scorbut,  II,  324. 

Scrofules,  568. 

Secours  à  domicile,  617.  —  mutuels, 
II,  513.—  de  tempérance,  II,  512. 

Seigle.  Analyse  du  — ,  695. 

Sel  gemme.  Production  et  emploi  du 
—  comme  condiment,  816. 

Sens.  Organe  des  —,97.  —  de  Toufe, 
98.—  de  la  vue,  103.  —  de  l'o- 
dorat, 1 1 1.  —  du  goût,  1 16 . — du 
tact,  117. 

Sensations.  Étude  et  hygiène  des  —, 
92. 

Septiques  (matières).  H,  545. 

Soie  pourvêlementSi  II,  7. 

Sol.  Qualité  du  —,  176.  Dee  hauteurs 
et  des  relèvements  du  *-,  177. 


Influence  de  Télévation  du—,  343» 
Influence  des  productions  du  —, 
845J  —  palustre,  440. 

Sommeil.  Influence  du  —,  II,  519. 

Sorgho,  690. 

Statistique  sociale,  347. 

Statistiques  (tableaux).  Population 
absolue  et  relative,  —  351.  Popu- 
lation urbaine  et  rurale,  355. 
Population  dos  principales  villes, 
356.  Fécondité  et  mortalité,  361, 
362.  Fécondité  et  mortalité  des  dé- 
partements de  la  France,  363.  Fé- 
condité et  mortalité  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  365.  Fécondité 
et  mortalité  dans  les  divers  États 
do  monde,  366 .  Fécondité  et  mor- 
talité par  périodes.  368.  Table 
de  mortalité,  376.  Durée  de  la 
vie  moyenne  en  France,  380.  Ac- 
croissements de  population,  382. 
Mortalité  des  enfants,  386,  388, 
390.  Maladies  saisonnières,  428. 
Améliorations  dans  la  santé  pu- 
blique, après  des  travaux  de 
distribution  et  d'écoulement  des 
eaux,  519.  Influence  de  la  densité 
des  populations  sur  la  mortalité, 
572.  De  la  densité  de  la  popula- 
tion à  Paris,  591.  Proportion 
des  aliments  plastiques  et  res- 
piratoires, 746. 

Sucres,  703.  —  de  canne  et  bette- 
rave, 704,  815. 

Sulfure  de  carbone.  Intoxication  par 
le  —,  II,  430. 

Stpbilis,  II,  245,  623. 

Système  cellulaire.  Historique  et  ana- 
tomie  du  —,40,  56. 

Système  musculaire,  56.  Fibres  du—, 
58.  Mode  d'activité  du  —,  61  ; 
ses  rapports  avec  le  système  ner- 
veux, 63.  Travail  du  —,  64, 

Système  nerveux.  Anatomie^  physio- 
logie et  division  du  —,  66.  Fonc- 
tions du  —,  II,  712.  —  d'après 
CondiUaeetGall,Il,  715. 
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Tanneries,  11,457,478. 

Tanu.  Parasitisme  du  -— ,  II,  509. 

Tabac.  Influence  du  —,  820, 828. 

Tabac  (fabriques  de),  11,455. 

Tapioka,  7il. 

TKMPÉRAiiBirT  lymphatique,  150.  — 
bilieux,  150.  —  nerveux,  151.  — 
sanguin,  150. 

Température,  159.  Amplitudes  de  —, 
162.  —  de  l'espace,  164.  —  dans 
r^r  et  dans  le  sol,  168.  —  des 
mers,  170.  —^  à  la  mer,  200.  — 
extrêmes  de  —,  201.  Amplitudes 
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